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AVERTISSEMENT 

SUR    LE    TOME    11. 

Î.E  lecteur  trouvera,  dans  les  notices  partielles  sur  le 
reste  des  œuvres  de  la  Rochefoucauld,  les  éclaircisse- 
ments qu'il  attend  de  moi  sur  la  manière  dont  j'ai  com- 
pris et  accompli,  pour  chacune  d'elles,  mon  devoir  d'é- 
diteur. Je  ne  veux  ici  que  rendre  un  juste  et  sincère 
hommage  d'estime  et  de  regret  à  l'homme  de  goût  et 
de  talent  à  qui  je  succède,  à  l'habile  et  consciencieux 
éditeur  du  tome  I,  que  son  fin  savoir,  son  esprit  à  la 
fois  délicat  et  solide  rendaient  si  propre  a  poursuivre, 
au  gré  des  plus  difficiles,  la  tâche  dont  il  s'était  chargé. 
On  sait  que  M.  Gilbert  a  succombé,  le  i5  du  mois 
d'octobre  1870,  à  la  maladie  dont  il  souffirait  depuis 
quelque  temps.  Présumant  des  forces  de  son  corps 
(l*aprt*s  celles  de  son  àme,  il  s'était  refusé,  malgré  l'in- 
f|uiète  insistance  des  siens,  à  quitter  Paris  au  moment 
du  siège.  Sa  mort  laissait  interrompue  l'édition  si  bien 
commencée  par  lui.  Il  avait,  sans  aucun  doute,  fait  son 
plan  pour  toute  la  suite,  arrêté  les  bases  de  son  travail  ; 
mais  rien  n'était  prêt  pour  l'impression.  Pour  ne  parler 
qae  des  Mémoires ,  qui  remplissent  presque  entière- 
ment ce  tome  II,  il  était  décidé  à  suivre  fidèlement  le 
texte  du  manuscrit  D  de  la  Roche-Guyon  *  ;  il  avait 
même  fait  de  ce  manuscrit  une  première  et  rapide  col- 
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latîon  :  mais  il  se  réservait  d^en  faire  ane  nonveile  avant 
l'impression.  Qoant  aox  éléments  du  commentaire ,  ils 
n'étaient  encore  ni  réunis  ni  disposés  pour  la  mise  en 
œuvre. 

3fme  Gilbert,  en  souvenir  dé  Tamitié  bienveillante 
dont  m'honorait  son  mari,  de  la  confiance  avec  la- 
quelle il  m'associait  à  ses  travaux,  a  bien  voulu  me 
remettre  les  notes,  les  éditions,  les  manuscrits  que 
M.  GObert  avait  rassemblés.  Il  m'a  paru  que  ce  pré- 
cieux dépôt  m'autorisait  à  m'offiir  pour  continuer  La 
tâche  inachevée,  et  j^ai  eu  l'honneur  d'être  agréé  par 
les  éditeurs  et  le  directeur  de  cette  collection.  Ce  que 
M.  Régnier  avait  été  pour  M.  Gilbert,  il  Ta  été  pour 
moi  :  non  pas  seulement  un  guide  très-attentif,  mais 
encore  un  in&tigable  collaborateur,  et  je  m'associe  cor- 
dialement, pour  mon  compte,  au  témoignage  de  grati- 
tude que  lui  a  rendu  mon  prédécesseur  dans  V^vertisse^ 
ment  du  tome  I. 

M.  G>ster  m^a  prêté  un  obligeant  concours,  dont  je  le 
remercie  sincèrement  :  il  s^est  chargé  du  minutieux  et 
pénible  labeur  de  la  collation  des  textes  imprimés  et  de 
plusieurs  anciennes  capita. 

J.  GocmiiAULT. 


L'impression  de  ce  vohune  était  à  la  veille  d'être 
achevée  quand  Mme  G>ppinger,  veuve  d^un  «  biblio- 
phile américain  très-instruit  »  (c'est  le  jugement  qu*a 
porté  de  lui  Victor  Cousin^),  a  bien  voulu,  à  la  demande 
d'un  intermédiaire  fort  obl^eant,  nous  envoyer  de  Di- 
nard,  où  elle  habite,  et  mettre  à  notre  disposition,  avec 
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une  libérale  bonne  grâce  dont  nous  loi  sommes  on  ne 
pent  plus  reconnaissants,  deux  précieux  manuscrits  des 
Mémoires  de  la  Rochefoucauld^.  Nous  les  avons  exa- 
minés avec  Tattention  qu  ils  méritent,  et  nous  donnons 
à  la  fin  de  notre  Appendice  le  résultat  de  notre  examen. 

I.  \oj9(g  ct-aprèf,  p.  xxra^  et  note  s,  et  p.  su  et  xm. 


MÉMOIRES 


um  DU  iuntan  n^Anàà  luquilus  sort  ciris  ut  ouy&âoit 

AUZQUKU  on  WLMMTOSE  Ll    FUJI  tOUmiT  DAIIt  UtS    HOTIfl  DI  CB  TOUmi. 

Mémoires  de  Mme  de  MottepUle^  édition  de  M.  P.  Riaux,  4  toI. 
în-i8,  Paris,  1869. 

Mémoires  de  MademoiteUe  ^  duchesse  de  Montpensier,  édition   de 
M.  Chéruel,  4  toI.  in-i8,  Paris,  1859. 

Mémoires  de  Mathieu  Mole,  édition  Champollion-Figeac,  4to1.  in-8<>, 
Paris,  i855. 

Mémoires  du  maréchal  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de 
la  Grange,  4  toI.  in-8<>,  Paris,  i843. 

Mémoires  de  '  Bussy-Rahutin  ^  édition   de  M.   Ludoric  Lalanne, 

I  Tol.  in-i8,  Paris,  1857. 

Mémoires  du  P.  Rapim,  édition  de  M.  Léon  Aubineau,  4  toI.  in-8<>y 
Paris,  i865. 

Mémoires  de  Guy  Joli  et  de  la  duchesse  de  Nemours,  3  toI.  in-i8, 
Génère,  1751. 

Historiettes  de  Tallemant  du  Beaux,  édition  de  MM.  Monmerqué 
et  Paulin  Paris,  9  roi.  in-80,  Paris,  18S4-1860. 

Variétés  historiques  et  littéraires,  par  M.  Éd.  Foumier,   10  toI. 
in-i9,  Paris,  i855-i859. 

Mu%e  historique  de  Loret,  édition  de  MM.  L.  Rarenel  et  Éd.  V.  de 
la  Pelouse,  in-4*^*  1857. 

Lm  aotrei  Mémoiret,  sauf  mentioii  expresse  dans  les  notes,  sont  cités  d'a- 
près la  coUeedon  Petitot  et  Monmerqué,  78  Tolomes  in-8*.  Paria,  1820-1829. 

II  y  a  une  exception  pour  les  Mémoires  de  Retz^  qui  sont  cités  d*après  Tédition 
publiée  dans  notre  collection  par  M.  Alph.  Feiilet,  puis,  à  partir  de  janrier 
l65o,  d*apris  celle  de  M.  Aimé  Champollion-Figeac,  1866,  4  volumes  in-i8. 
Les  Lettres  Je  Mme  de  Séwgné  et  les  OSuvres  de  Malherbe  sont  également 
citées  d*aprés  la  Collection  des  Grands  Écrivains.  Quant  aux  citations  tirées 
des  ouTrages  de  T.  Consto,  à  moins  d*une  indication  ditterente,  dles  se  rap- 
portent toujours  aux  plus  récentes  éditions. 


NOTICE. 


Lis  deox  personnages  les  plus  remuants  de  la  Fronde  en 
sont  aussi  les  deux  principaux  historiens,  Retz  et  la  Rochefou- 
cauld. En  Tain  toutes  sortes  de  rivalités  ont  divise  ces  deux 
hommes  ;  les  ëvënements  qui ,  dans  leur  vie,  lès  ont  autrefois 
séparés  coaune  acteurs  les  rapprochent  comme  narrateurs  aux 
yeux  de  la  postérité.  Tous  deux,  après  avoir,  sans  profit, 
épuisé  l'intrigue  et  l'ambition,  ont  enfin  rencontré  la  gloire  là 
où  ni  l'un  ni  Tautre,  au  début,  ne  l'avaient  cherchée;  tons 
deux,  hommes  d'État  fourvoyés,  sont  demeurés  des  écrivains 
accomplis.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fortune  de  leurs  Mémoires 
si  divers  qui  ne  prête  à  des  rapprochements.  Imprimés  d'abord 
sur  des  copies  inexactes  ou  clandestines,  le  livre  de  Retz  et 
celui  de  la  Rochefoucauld  eurent  le  privilège  d'exciter  chacun 
an  phis  haut  degré ,  Inen  que  pour  des  causes  différentes ,  la 
curiosité  du  public.  Les  Mémoires  du  Goadjuteur,  qui  parais- 
sent en  1717,  au  lendemain  des  obsèques  irrévérentes  faites 
au  gnuid  Roi,  trouvent  la  nation  fatiguée  d'obéissance  et 
prête  à  reprendre  goût,  dans  le  présent  conmie  dans  les  sou- 
venirs du  passé,  aux  intrigues  séditieuses  et  à  la  rébellion.  Les 
Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  au  contraire,  publiés  en  1662, 
dix  ans  seulement  après  la  Fronde,  trouvent  tons  les  cœurs 
inclinés  par  la  lassitude  des  discordes  civiles  vers  le  repos  et 
la  soumission,  sous  un  règne  nouveau.  Les  premiers,  écrits  à 
Tinsu  du  monde  et  dans  le  mystère,  éclatent  pour  ainsi  dire  à 
Timproviste,  trente-huit  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  ré- 
veillent soudainement  toutes  les  passions.  Les  seconds,  saisis,  à 
demi  éclos  et  avec  toute  sorte  de  mélange,  sous  la  plume  même 
du  noble  frondeur,  sont  publiés  tels  queb  sous  son  nom;  ils 
n'en  affiriandent  que  davantage  les  contemporains  par  cette 
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taveor  partictilière  au  fruit  âértibé  et  par  Tattrait  d'une  coo- 
fesftion  en  quelque  v>rte  surprise.  A  FapiMirition  du  livre  de 
Rets,  l'autoriti'  !(* émeut,  comme  en  présence  d*un  rrime  d'K- 
lat;  relui  de  la  Rnchefournuld,  en  %t  d«^bitant  preM|ue  .vm»  Ir 
manteau,  comme  une  gaxette  à  la  main ,  allume  rgalement  dt> 
vi%'es  colère»,  à  commencer  |)ar  i^eUe  du  «lue  lui-mAme.  L'un 
et  l'autre  ouvrage  enfin  se  voit  dénoncé  et  |)oursuivi  commi* 
objet  de  contrebande. 

Ce  n'eut,  on  le  sait,  que  très- tardivement  qu'«>n  a  rétabli 
le  teite  autlientique  des  Mémoires  dr  Rett;  une  restitution 
u'était  pas  moins  nécessaire  pour  l'intégrité  de  l'œuvre  de  la 
Rochefoucauld  :  la  gloire  littéraire  de  l'auteur  des  Maxtmes  y 
était,  cooime  nous  allons  le  montrer,  intéressée  au  plus  liaut 
degré. 

I 

Les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  lui-même  nous  l'af)- 
prend',  oot  été  composés  en  deux  fois  ;  toute  la  partie  relative 
êux  troubles  de  la  Régence  (1643-1652)  date  de  la  retraite 
du  duc  à  Verteuil,  entre  i6>4  et  1659  ;  la  relation  des  der- 
nières années  du  ministère  de  Richelieu  (162/1-164^)  n'a  étt* 
écrite  que  postérieurement,  c'est-à-dire  après  le  retour  de 
l'illustre  ùictieux  à  Pans.  Pour  ce  travail,  comme  |KHir  celui 
des  JUajcémes,  dont  il  s'occupa  toute  sa  vie,  la  Rochefoucauld 
prenait  volontiers  conseil  de  ses  ami».  Nf>us  savons,  eu  effet, 
par  Segrais*  qu'il  avait  envoyé  une  copie  do  m*s  Airmtures  à 
Arnauld  d'Andilly',  afin  que  ce  dernier  u  v  Ht  des  correc- 
tions, particulièrement  sur  la  pureté  de  la  langue.  •»  Le  comte 
de  Brienne,  ayant  obtenu  la  permission  de  les  lire  chex  Arnauld 
d'Andilly,  en  fit,  à  l'insn  de  celui-ci,  une  cofiie,  qu'il  porta 
lui-même  à  Rouen  chea  l'imprimeur  Barthelin.  Barthelin  mou- 
rut avant  que  l'édition  fAt  achevée,  et  sa  veuve  ne  put  la 
mettre  en  vente.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avait  apfins, 

I.  Vojret  d-aprês,  les  Mémoires,  p.  1  et  note  3. 

1.  Stgrmuimmm^  édition  de  17SI,  p.  lS6  rt  suivantes. 

3.  Robert  Arnauld  d'Andilly,  fr^re  du  fameui  janM^niste  Antuioe 
Arnauld,  né  en  iS8B,  mort  m  1674  •  Port-Roy aMrt-CliiBipft,  où 
il  t'était  retiré  dêt  1641.  Il  a  Uiiaé  des  Mémoires 
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dans  cet  înteryalle,  l'impression  de  ses  Mémoires^  «  auxquels, 
dit  Segrais,  il  ayoit  fait  plusieurs  changemêats  depuis  qu'il 
les  avoit  prêtes  à  M.  d'Andilly,  »  chargea  M..  Pelot,,  qui  allait 
prëcisëment  se  faire  recevoir  premier  président  à  Rouen,  de 
£ûre  saisir  Tédition ,  ce  qui  eut  lieu,  moyennant  une  indemnité 
de  yingt-cinq  pistcjes  (on.  n'en  avait  demande  que  vingt],  ac- 
cordée par  Tauteur  à  la  veuve  Barthelin,  et  Touvrage  fut  re- 
légué dans  un  grenier  de  l'hôtel  de  Liancourt,  à  Paris*. 

«  Sans  parler,  .ajoute  Segrais  (p.  1 58- 160],  des  change- 
ments que  M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  faits  à  ses  Mémoires ^ 
comme  je  l'ai  dit,  il  y  avoit  un  grand  défaut  en  cette  édition, 
en  ce  que  l'on  avoit  mb  à  la  fin  ce  qui  devoit  être  au  com- 
mencement, de  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la  faire 
paroftre  en  l'état  où  elle  étoit.  Cependant,  après  ce  qui  venoit 
d'arriver,  M.  Ménage,  en  disant  à  M.  de  la  Rochefoucauld  : 
«  Si  vous  ne  mariez  pas  votre  fille  vous-même,  on  la  mariera,  » 
lui  conseilloit  de  les  faire  imprimer.  Au  contraire,  M.  de  Gour- 
^ille,  à  qui  il  les  avoit  communiqués,  l'en  détourna  en  lui  re- 
présentant qu'il  n'étoit  pas  sûr,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de 
vrai,  que  le  Roi  trouvât  bon  que  toutes  ces  vérités  fussent 
rendues  pobUques,  et,  de  plus,  qu'il  étoit  impossible  que  plu- 
sieurs particuliers,  qui  vivoient  encore,  dussent  être  contents 
d'y  être  nommés;  et  cela  obligea  M.  de  la  Rochefoucauld  à 
ne  pas  passer  outre.  Depuis  ce  temps-là,  il  est  mort,  et  ses 
en^ts  n'ont  pas  cru  devoir  aussi  les  faire  imprimer  :  ainsi  il 
y  a  grande  apparence  qu'ils  ne  le  seront  pas.  J'ai  un  exem- 
plaire de  l'édition  telle  qu'elle  est,  qui  m'a  été  donné  par 
M.  de  la  Rochefoucauld.  Outre  qu'il  y  a  des  transpositions 
considérables,  U  y  a  aussi  des  mots  les  uns  pour  les  autres  : 
ce  qui  m'a  obligé  de  le  faire  brocher  avec  du  papier  blanc 
entre  chaque  page,  où  j'ai  fait  des  corrections  nécessaires  en 
plusieurs  endroits,  suivant  l'intention  de  M.  de  la  Rochefou- 
cauld. Ces  Mémoires  sont  intitulés  :  Relation  des  guerres  ci' 
wiies  iie  France,  depuis  le  mois  daoùt  de  tiuwée  1649  jus^ 
fu'à  la  fin  de  i65a.  » 

I.  n  n*ett  resté  dans  les  archiTet  départementales  de  Rouen,  où 
BOUS  «Tons  couMiltë  les  registres  de  la  corporation  des  libraires,  au- 
cune  traee  de  cette  affaire,  arrangée  d'ailleurs  à  Tamiable. 
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Dans  ce  témoignage  de  Segrais  il  y  a  trcÂs  points  à  relever  : 
le  premier^  c'est  qoe,  dans  le  temps  qae  l'on  poussait  à  Rouen 
rimpression  furtive  des  Mémoires^  le  duc  y  faisait  des  chan- 
gements; le  second  point,  c'est  que  l'édition  de  Barthelin  con- 
tenait de  telles  fautes  de  texte  et  des  transpositions  si  consi- 
dérables, <c  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la  faire  parottre  en 
l'état  où  elle  étoit;  »  le  troisième  point  enfin  ne  mérite  pas 
moins  qu'on  s'y  arrête  :  «  Ces  Mémoires^  dit  Segrais,  sont 
intitulés  :  ReUuion  des  guerres  civiles  de  France  »  d'août  1649 
à  la  fin  de  i65aJ  Nous  mettrons  à  profit  cette  triple  remarque.' 

La  Rochefoucauld  avait  pu  sauver,  une  première  fois,  ses 
Mémoires  de  la  publicité  prématurée  que  leur  destinaient  les 
presses  rouennaises;  il  ne  les  put  soustraire  à  ces  terribles 
presses  de  Hollande  qui  ont  fait  le  désespoir  de  tant  de  gens 
haut  placés  dans  le  monde  des  lettres.  En  i66a,  une  première 
édition  de  son  ouvrage  paraît  à  Amsterdam,  sous  la  fausse 
rubrique  de  Van  Dyck,  à  Cologne,  petit  format  elzévirien, 
avec  ce  titre  :  Mémoires  de  M,  D,  L.  R,  sur  les  brigues  à  la 
mort  de  Louis  XIII ^  Us  guerres  de  Paris  et  de  Git)reniie  et 
la  prison  des  Princes*.  Un  Avis  du  libraire  au  lecteur  dé- 

I.  Une  intéressante  commnnication  que  noos  derons  à  Poblî- 
geance  de  M.  Régis  de  Chantelauze  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  lieu 
de  rimpression.  Un  nommé  M.  de  Wicquefort,  agent  secret  de 
Mazarin^  pois  de  Lionne,  avait  été  chargé  par  eux  de  surveiller 
les  prestes  étrangères,  de  dëcouTrir  les  pamphlets  et  libelles  qui 
sortaient  de  ces  presses,  de  les  supprimer,  autant  qu*il  serait  pos- 
sible, lorsqu'ils  étaient  défavorables  à  la  France  et  à  son  gouver- 
nement, et  de  ne  rien  négliger  pour  connaître  le  nom  de  leurs  au- 
teurs. Voici  ce  qu^écrivait  cet  agent  à  Tun  de  ses  chefs,  le  3  août 
1662  :  c  L'on  m'avoit  assuré  que  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld 
^  de  la  Châtre  avoient  été  imprimés  à  Bruxelles,  mais  j'ai  su  de- 
pub  qu'ils  ont  été  imprimés  à  Amsterdam,  et,  de  peur  qu'on  les 
découvrit,  on  les  a  foit  vendre  à  meilleur  marché  à  Bruxelles  qu'à 
Amsterdam.  Le  libraire  qui  les  a  imprimés  les  a  apportés  cet  hiver 
de  Paris  et  l'on  pourroit  savoir  de  qui  il  les  a  eus.  J'en  parle,  tant 
parce  qu'il  importe  que  ce  livre  soit  supprimé,  que  parce  qu'on 
m'a  accusé  autrefois  de  les  avoir  donnés  à  un  libraire  ;  mais  je  ne 
crains  point  que  l'on  m'en  puisse  seulement  soupçonner.  >  Et,  le 
5  octobre  de  la  même  année,  il  écrivait  à  la  même  personne  :  f  J'a- 
jouterai â  la  même  lettre  que  le  même  Elzerier  d'Amsterdam,  qui 
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butait  par  cet  aTea,  qui  n'ëtait  rien  moms  que  su^erflo  : 
«  L'inqpatieiice  que  tout  le  monde  a  téoungnëè  de  voir  ces 
Mémoires  m'a  oblige  d'en  (M'ëcipiter  l'impression,  et  de  me 
servir  poor  cela  d'one  copie  fort  mal  écrite ,  qa'un  de  mes 
amis  m'avoît  envoyée  de  France  et  qa*!!  a  voit  faite  pour  lui 
seol  :  aussi  ne  Taurois-je  pu  tirer  de  ses  mains,  s'il  avoit 
pu  me  refuser  cette  priâ%,  que  je  ne  lui  faisois  que  pour  sa- 
tisfaire la  juste  curiosité  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope. Cest  ce  qui  m'a  fait  passer  par-dessus  beaucoup  de  con- 
sidérations qui  m'auroient  pu  retenir,  et  qui  mfa  obligé  de  vous 
domier  cette  première  édition,  quoique  j'eusse  bien  prévu  qu'il 
étoft  impossible  qu'elle  ne  fût  accompagnée  de  beaucoup  de 
dûtes.  » 
Id  se  posent  natureUement  deux  questions  : 
I*  Cette  copie  subreptice  et  hâtive  livrée  sous  main  à  l'édi- 
teor  hollandais  était- elle  exactement  conforme  à  la  copie 
remise  auparavant  par  Brienne  à  Bardielin?  Évidemment 
Boo  :  nous  savons  déjà  par  Segrais  que  cette  dernière 
avait  pour  titre  :  Relation  des  guerres  civiles  de  France 
depuis  le  mois  daoiU  de  tannée  iS^g  jusqu'à  la  fin  de  i65a, 
ce  qui  prouve  qu'elle  ne  renfermait  qu'une  seconde  partie, 
telle  qiûelle,  des  Mémoires  de  la  Boche foucaiuld.  L'édition 
d'Amsterdam  contient,  en  outre,  un  récit,  en  deux  fragments 
distincts,  des  premières  années  du  ministère  de  Mazarin. 

n*  Pént-on  supposer  que  le  duc  lui-même  fut  complice  du 
brdn  et  se  prêta  complaisamment  à  cette  comédie,  pour  tâter, 
sans  se  trahir,  l'effet  de  son  œuvre  sur  le  public  ?  Cette  hypo- 

a  imprimé  les  Mémoires  de  la  Bochefoneauld  tX  de  la  Chaire^  im- 
prime eDCore  quelques  autres  pièces,  touchant  les  affaires  de 
Fraoee,  et  que  je  ne  rois  point  d*autre  remède  d'empêcher  ce 
désordre  qu*en  lui  frisant  dire  par  M.  d*Estrades,  on  par  quelque 
aatre,  que  l'on  confisquera  tous  les  lirres  de  son  impression,  de 
quelqne  nature  qu^  puissent  être,  et  que  Ton  en  défendra  la  rente 
en  France.  D  s'en  roudra  peut-être  défendre;  mais  il  est  certain 
^■e  c'est  lui  qui  a  imprimé  les  Mémoires^  et  qu'il  imprime  aussi  le 
rcrte.  9  —  La  même  année *i66s,  il  parut  une  autre  édition,  d'un 
fbnnat  un  peu  plus  grand,  et  d'un  caractère  plus  fin,  portant  le 
même  titre  et  les  mêmes  noms  de  lieu  et  de  libraire.  Vojez  la  No^ 
Ate  ^iUiogrmfhifme^  au  tooM  I. 
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dièse  ne  semble  pu  admissible.  Outre  qu'à  c^tte  date  <^  i66^ 
les  Mémoires  n  étajept  assurément  pas  tenoinës  et  que  l'a- 
mour-propre  de  Fauteur  ne  se  serait  point  accommodé  d'un  à- 
peu-près,  l'-amant  refroidi  de  Mme  de  LougueviUe,  l'ancien 
criminel  de  lèseHDiajesté»  devenu  sage  à  ses, dépens,  et  qui  ne 
visait  qu'à  pousser  son  fils  à  la  cour*,  ne  pouvait  pas  même 
avoir  la  pensée  de  risquer  cette  imprudente^  épreuve.  Bien  des 
raisons,  toutes  plus  graves  les  unes  que  Jes  autres,  le  lui 
défendaient.  Victor  G>usin,  qui,  préoccupé  de  sa  thèse  bril- 
lante, justifie  ou  du  moins  excuse  volontiers  Mme  de  Longue- 
viUe  aux  dépens  de  la  Rochefoucauld,  pouvait  reprocher  à  ce 
dernier  ses  insinuations  contre  la  duchesse';  mais  l'amour 
de  son  sujet  n'entraîne^-U  pas  l'illustre  écrivain  au  delà  de 
la  justice  et  de  la  vérité  quand  il  déclare  que  la  Rochefou- 
cauld s'est  fait  un  plaisir  de  hvrer  outrageusement,  de  son 
vivant,  à  la  malignité  publique  celle  qui  s'était  donnée  à  lui 
sans  réserve*  ?  Sans  doute,  le  duc  a  maltraité  Mme  de  Lon- 
gueviUe  dans  ses  Mémoires^  je  parle  des  plus  authoitiques  ; 
sans  doute,  il  a,  un  peu  trop  volontiers,  laissé  courir  des 
fragments  de  ses  manuscrits  ;  mais  ne  fiiut-il  pas  tenir  compte 
de  la  distance  qui  sépare  une  confidence  faite  au  papier,  ou 
même  à  l'amitié  »  de  la  vraie  publicité,  ûnmédiate  et  univer- 
selle? Si  certains  passages  des  Mémoires  attestent  que  la  belle 
duchesse  n'a  jamab  obtenu  un  entier  pardon  de  la  Rochefoo- 
cauldy  en  revanche,  toute  la  conduite  du  duc  le  démontre,  il 
s'efforça  de  persuader  aux  contemporains  qu'il  avait  fait  à 
Mme  de  Longueville  une  pleine  remise  du  passé  *. 


I.  Vojn  la  Notice  hiogrmpkifÊe,  en  tête  du  tome  I. 
s.  Vojex  ci-après,  let  Mémoires^  p.  ^So-354. 

3.  Vojez  U  Jemmesse  éê  Mmémmm  de  Langue^UU.  p.  3o  eC  taiTui- 
tes,  et  MÊmdmmm  de  SmhU^  18S4,  p.  soS-aog.  V.  Consiii  (p.  so3  de 
ce  dernier  OQ^nge)  atténne  cependant  la  TÎTaeité  de  ses  reproches, 
quand,  après  aTotr  dit  :  c  Cftait  la  première  fois  qa*on  osait  ainsi 
prérenir  la  postérité  et  mettre  à  nn  ses  contemporains  à  leurs  pro- 
pres jeux,  n  il  ajoute  :  c  II  est  même  à  croire  que  la  Rochefou- 
cauld ne  forma  pas  Téritsblement  ce  dessein,  et  qu'on  imprinu  ses 
Mêmtoiree  malgré  lui  ou  à  son  insu » 

4.  Vojea,  au  tome  III,  une  iettre  de  la  Rochefoucauld  à  Mme  de 
Sablé,  en  date  du  si  juin  [i66a]. 
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Ba  tout  cas,  rappaiitioii  des  Mértkùirts  en  i66a  souleva 
une  véritable  tempête.  Le  duc  de  Saint-Simoii,  père  de  l'au- 
tear  des  Mémoires^  donna  un  libre  ooors  à  sa  colère;  il  coo- 
r«t  cfaes  le'  ttraire,  «  qu'il  découvrit,  parce  qoe  cet  oovrage 
ne  se  débitoit  pas  publiquement  dans  cette  première  nou- 
veautë,  «  et,  aTâant  fait  montrer  les  exemplaires,  il  les  orna 
tous,  an  passage  qui  le  concernait  S  de  cette  glose  brutale  : 
«  Laoteot  en  a  liieifti^.  '»'Le  prince'  dé  Gondë  menaça; 
Mme  de  Longueville,  alors  retirée  du  monde,  ne  fit  point  d*é^ 
cbt,  se  bohiant  à  épancher  son  chagrin  dans  le  cœur'  de  quel- 
ques amis  ;  mais  «  les  honnêtes  gens  »  prirent  chaleureuse- 
ment fût  ^  cause  pour  la  bdle  pénitente  contre  l'écrivain  dis- 
eoortois.  La  Rochefoucauld  répondit  à  ce  déchaînement  de 
colères  en  reniant  purement  et  simplement  le  Hvre  imprimé 
«ms  son  nom.  Voici,  d'après  une  copie  audientiqtte*,  la  teneur 
exaete  de  ce  désaveu,  dont  tous  les  termes  appellent  Tatten- 
tion,  et  qui  fut  déposé  par  Vauteur  entre  les  mains  de  Mme  de 
Sablé: 

«  Les  deux  tiers  de  l'écrit  qu'on  m'a  montré  et  que  Ton  dit 
qui  ooort  sous  mon  iàbm  ne^ont  point  de  moi,  et  je  n'y  ai 
nnUe  part  ;  l'autre  tiers,  qui  eâ(t  vers  la  fin,  est  téUement 
diangé  et  falsifié  dans  toutes  ses  parties  et  dans  le  sens,  l'or- 
dre et  les  termes,  qu'il  n'y  a  presque  rien  qui  soit  conforme  à 
œ  que  j'aî  écrit  sur  ee  sujel4à.  Cest  pounpiol  je  le  désavoue, 
comme  une  chose  qui  a  été  supposée  par  meè  ennenùs  ou  par 
b  fripanoerie  de  oeux  qui  vendent  toute  sorte  de  manuscrits 
soos  quelque  nom  que  ce  pUisse^^tre. 

«  Mme  la  marquise  de  Sablé,  M.  de  Liancourt  et  M.  Esprit 
oat  vn  ce  que  f  ai  écrit  pouiT  moi  seul  ;  «ils  stfvent  qir'il  est  en- 
tièrement différent  de  celui  qui  a  couru,  et  qu'il  n'y  a  rien 

I.  Voye»  ci-«prèft,'  p.  174  tX  p.  177-183. 

s.  Voyes,  à  ce  nijet,  les  Mémoirts  de  Sami^imon^  tome  I,  p.  78 
et  79,  édkioD  deMM..€héniel  et  Ad.  Régnier  fib,  1873. 

3.  Elle  te  trouve  dant  ]es  F0rt0f9miUéê  tU  F'tUmU ^  tome  II, 
Mio  lia*,  Rîhlioflrf^^ae  natioiiale,  Fomdâ  fmmfaii^  vP  17046.  Le  dés- 
area  ett  copie  de  la  main  de  Valant. 

m  T.CoMiBfqaiea a  traïuerit quelques paiMgM  dans  lfai«Mwd!«Jtf&^(  1854, 
Vm4  «c  ao5),  iwlkiM  U  lolio  168;  mm  dep«ttla  pagmatiM  a  M  ehng4ii. 
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dedans  qui  ne  soit  comme  il  doit  être  dans  ce  qui  regarde 
Monsieur  le  Prince  ;  M.  de  lianoourt  le  lui  a  témoigne,  et  il 
en  a  paru  persuadé  :  ainsi  il  n'est  pas  iiëcessaire  d'entrer  da- 
vantage en  matière,  et  je  suis  d'avis  non-seulement  qu'on  ne 
dise  plus  rien  là-dessus,  ma^  qu'on  ne  réponde  même  autre 
chose  que  ce  que  je  viens  de  dire,  à  quelque  objection  que 
Ton  puisse  faire. 

«  U  faut  aussi  dire  la  même  chose  pour  ce  qui  regarde 
BIme  de  Longueville. 

«c  Pour  ce  qui  est  de  l'article  qui  parle  de  l'affaire  de  l'Hô- 
tel de  Ville,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  .ait  rien  dans  ce  que  j'ai 
vu  qui  puisse  déplaire  à  Monsieur  le  Prince,  puisqu'après 
avoir  dit  l'impression  que  cette  affaire-là  fit  dans  le  monde,  on 
me  fait  dire  ensuite  que  je  crois  que  M.  le  duc  d'Orléans  et 
lui  n'y  eurent  aucune  part.  C'est,  en  effet,  tout  ce  que  je  puis 
dire  de  cette  action,  dont  je  n'ai  jamais  eu  de  connoissance 
bien  particulière,  étant  arrivée  deux  jours  après  celle  de  Saint- 
Antoine,  qui  est  un  temps  où  je  n'étois  pas  en  état  d'entendre 
parler  d'aucune  affaire^.  » 

Ce  désaveu  n'empêcha  pas  les  éditions  apocryphes  des 
Mémoires  de  se  suivre,  avec  peu  de  différences,  de  i66a 
à  1677*. 

De  quoi  se  composait  donc  l'imprimé  hollandais,  et  quelle 
était  la  portée  précise  de  la  protestation  de  la  Rochefoucauld  ? 
L'édition  subreptice  contenait  : 

1®  Un  premier  fragment  de  récit  intitulé  :  «  Les  Rrigues 
pour  le  gouvernement  à  la  mort  de  Louis  XIII  *.  »  On  verra 
plus  loin  (p.  ir-Lu)  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  morceau,  et  quelle 
place  il  convient  de  lui  assigner  dans  une  édition  bien  ordon- 
née des  Mémoires, 

ao  Une  seconde  relation,  plus  étendue,  sous  ce  titre  :  «  La 
Guerre  de  Paris*.  »  C'est  une  des  parties  qui  excitèrent  le  plus 

I .  A  cause  de  ta  bleuure  :  Toym  eî-aprèi,  p.  409  et  410. 
9.  Voyez  la  Notice  h'Miogrephifue, 

3.  Voyez  p.  x«90  de  l'édition  de  1669  ▲,  et  Vt^êndicê  i  de  notre 
édition,  p.  471*481* 

4.  Voyez  p.  91-99  ^^  l'édition  de  i66s  a,  ttVofpemdUê  m  de 
notre  édition,  p.  5oo-SSi . 


NOTICE. 

d'ëmotioD  :  il  est  établi  ci-après  (p*  xlv  et  suivantes)  que  pas 
un  mot  de  ce  rédt  n'est  de  la  Rochefoucauld. 

3*  Une  pièce  satirique  intitulée  :  «  Retraite  de  M.  de  Lgo* 
goeville  en  son  gouremement  de  Normandie,  pendant  la  guerre 
de  Paris,^i649^.  »  L'auteur  de  cette  composition  est  ^tm  un 
moraliste  4  mais  ce  moraliste  s'appelle  Saint-Évremond. 

4*  Un  morceau  ayant  pour  titre  ;  «  Récapitulation  de  ce 
que  dessus,  avec  la  prison  des  Princes*»  3»  En  tête  est  un  cer- 
tain nombre  de  paragraphes  numérotés,  qui  sont  comme  une 
série  de  notes  eiqtlicatives  touchant  différents  points  des  Mé^ 
moires.  On  dirait  des  observations  fautes. à  l'auteur  par  quel- 
qu'un de  ceux  à  qui  il  les  avait  communiqués,  comme  il  fit  à 
Amauld  d'Andilly,  à  Gourville,  à  Vineuil  peut-être*.  A  la  ^te 
de  ces  notes,  après  les  quatre  ou  cinq  premières  phrases  dn 
n*  IX,  vient  un  récit  suivi,  une  rédaction  primitive  d'une  por- 
tion des  Mémoires  qui  reprend  à  la  page  1 70  de  notre  édi- 
tkm.  Ce  n'est  pas  qu'à  partir  de  cet  endroit  l'accord  absolu  se 
fasse  entre  Tune  et  l'autre  version;  mais  l'imprimé  hollandais 
traite  le  même  sujet  que  le  texte  authentique  ;  il  s'en  rappro- 
che, puis  s'en  écarte  ;  U  omet,  abrège,  allonge  ou  transposa^ 
et  tonte  la  fin  du  morceau  n'est  qu'un  résumé  tel  quel,  où  s'en- 
tremêlent des  lambeaux  des  véritables  Mémoires, 

5*  a  Ce  qui  se  passa  depuis  la  prison  des  Princes  jusqu'à  la 
guerre  de  Guyenne*.  »  Ce  morceau  correspond,  inexactement 
et  par  tronçons ,  à  la  section  xv  de  notre  texte  (février-août 
i65i),  qui  va  de  la  page  a37  à  la  page  290. 

6*  tt  Guerre  de  Guyenne  et  la  dernière  de  Paris*.  »  Cette 
section  de  l'imprimé  primitif  présentait ,  au  commencement, 

I.  Voyex  p.  100-114  de  l'édition  de  1669  ▲,  et  p.  3-9i  do 
tome  n  des  OEwres  méUês  de  S^AU'Évrmmmd^  édition  de  M.  Ch. 
Girand. 

s.  Voyez  p.  ii5-i49  de  l'édition  de  x66i  ▲,  et  VappgmJiee  n 
de  notre  édition,  p.  439-499* 

3.  Voyez  ce  qui  est  dit  à  VJppeiuUeê  du  tome  II  de  Retz, 
p.  645  et  646,  de  notes  du  même  genre,  d'obserradons  analogues 
d*iin  rérîseor,  qui  se  troarent  intercalées  dans  le  manuscrit  Caf- 
faielli  des  Mémoires  dn  Coadjnteor. 

4.  Voyez  p.  149-189  de  l'édition  de  x66i  ▲• 

5.  ihidmtj  p.  189-156. 
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une  lacune  de  cinquante  pages  environ,  correspondant  à  notre 
section  y  (p.  291-340}  ;  cette  lacune  ne  fut  comblée  que  dans 
une  é<fition  très-postérieure,  celle  de  1689  (voyez  ci-après, 
p.'  zxi  et^itoivàfites,'  et  la  note  i  de  la  page  api).  La  seconde 
partie  correspond,  avec  des  iififfërences  considérables  dans 
l'ordre  dés  choses  et  dans  le  style,  à  la  sixième  et  dernière 
section  de  iiotre  texte  (p.  34i-43i}. 

A  ces  parties  fondamentales  étaient  jointes  dans  l'édition  de 
r66a  les  parties  supplémentaires  qui  Suivent  : 

i^  <t  Apologie  ou  défense  de  M.  le  duc  de  Beaufort  contre 
la  Coui^,  la  noblesse  et  le  peuple*  J»  On  verra  (ci-après,  p.  xx 
et  note  i)  ce  que  c'était  que  ce  morceau. 

a*  Vc  Mémoires  de  M.  de  la  Châtre,  sur  ce  qui  s'est  passé  à 
la  fin  de  la  vie  de  Louis  XIII  et  au  conmiencement  de  la  Ré- 
gence*. » 

3*  «  Lettre  écrite  {par  M.  de  la  Châtre)  à  M.  de  Brienne, 
dont  il  est  parlé  dans  la  Relation*.  » 

4*  <c  Articles  et  conditions  dont  S.  A.  R.  (/^  duc  dOrléims) 
et  M<msieur  le  Prince  sont  convenus  pour  l'expulsion  du  car- 
dinal Masarin,  en  conséquence  des  déclarations  du  Roi  et  des 
arrêts  dés -parlements  de  France  *.  »  Cette  pièce,  datée  du 
a4  janvier  i65a,  est  inscrite  dans  la  Bibliographie  des  Maza- 
rifiades^  de  M.  C.  Moreau  (tome  I,  p.  i34),  sous  le  n"  4^4- 

5*  «  Lettre  de  M.  le  cardinal  Mazarin  à  M.  de  Brien- 


ne •.  » 


Le  désaveu  de  la  Rochefoucauld  était  un  désaveu  fondé, 
s'il  en  fut.  Sur  !i56  pages  dont  se  composait,  en  dehors  des 
inèces  annexées,  Hmptimé  dé  1663,  plus  de  la  moitié  n'était 
pas  de  lui,  et  le  reste  était  à  ce  point  défiguré  que  Fauteur 
pouvait,  de  plein  droit,  prononcer  le  mot  de  falsification.  Tou- 
tefois, si  le  désaveu  était  fondé,  il  n'était  pas  âncère  dans  le 
sens  absolu  du  mot.  La  Rochefoucauld,  en  cette  circonstance 
délicate,  semble  avoir  mérité  accidentellement  ce  surnom  iro- 

I.  Voyez  p.  957-376  de  Tédidon  de  i66a  1. 
a.  JbUUm,  p.  277-3^4*  —  Sur  U  Châtre,  voyez  ci-après,  p.  67 
el  note  3. 

3.  liUiem,  p.  385  et  386.  —  4.  lM4m^  p.  387-393. 
5.  ibidem^  p.  394-4oo* 


NOTICE.  XVII 

nique  de  la  Franchite^ ^  que  la  malveillance  de  ses  adversaires 
politiques  lui  avait  donné  dans  la  Fronde.  En  effet,  quand  il 
déclare,  en  se  référant  au  témoignage  de  quelques  amis,  que 
ses  Mémoires^  écrits  par  lui,  «  pour  lui  seul,  »  diffèrent  essen- 
tîeUement  de  ceux  que  Ton  fait  courir  sous  son  nom,  il  dit 
l'exacte  vérité  ;  quand  il  ajoute  qu'en  ce  qui  regarde  Monsieur 
le  Prince,  «  il  n'y  a  rien....  qui  ne  soit  comme  il  doit  être,  » 
sa  conscience  d'homme  et  d'auteur  n*a  encore  nul  reproche  à 
loi  faire.  Où  paraît  la  subtilité,   c'est  dans  la  petite  phrase 
détachée  qui  concerne  Mme  de  Longueville.  Rien  qu'à  voir 
la  place  et  les  termes  de  cette  rapide  et  unique  phrase,  qui 
semble  vouloir  se  dérober  entre  les  deux  paragraphes  où  est 
contenue  toute  la  substance  du  désaveu,  on  sent  avec  quel 
soin  la  Rochefoucauld  a  dû  peser  et  disposer  les  termes   de 
cette  protestation,  qu'il  affecte  néanmoins  d'avoir  jetée  là  au 
courant  de  la  plume.  Lorsqu'il  se  défend,  une  première  fois, 
d'avoir  mal  parlé  du  prince  de  Condé,  il  fait  manifestement 
aUusion  au  récit  de  la  Guerre  de  Pétris^  qui  n'est  pas  de  lui, 
en  effet,  et  où  Mme  de  Longueville  n'est  pas  mieux  traitée 
que  son  frère.  Or  voyez  l'artifice.  Après  une  phrase  de  tran- 
sition, où  se  montre  le  ton  cavalier  du  grand  seigneur  qui  dé- 
cline d'avance  toute  réplique,  la  Rochefoucauld  se  hâte  de 
comprendre  vaguement  la  duchesse  sous  le  couvert  de  ce  pre- 
mier démenti  relatif  à  Condé.  Touchant  la  seconde  partie  des 
Mémoires^  au  contraire,  celle  qui  n'était  que  défigurée,  et  où 
la  réputation  de  Mme  de  Longueville,  justement  dans  la  partie 
le  moins  altérée,  recevait  la  plus  grave  atteinte,  il  se  garde 
bien  de  rien  dire  qui  concerne  particulièrement  la  duchesse  : 
il  se  borne  à  une  courte  explication  sur  la  part  attribuée  à 
Monsiein*  le  Prince  dans  le  massacre  et  l'incendie  de  l'Hôtel 
de  Ville,  et  là,  si  l'on  veut  bien  remarquer  les  tel*mes  dont  il 
se  sert,  la  Rochefoucauld  ne  conteste  plus  la  conformité  de  sa 
pensée  avec  les  expressions  qu'on  lui  a  prêtées  :  il  s'applique 
seulement  à  en  commenter  le  sens*. 
Ainsi  le  désaveu,  très-vrai  matériellement,  n'avait  aucune 

I*  Voyez  cî-aprèfl,  p.  988,  note  8. 

1.  Voyez  p.  348  et  249  de  Téditiou  de  i66aA;  p.  416-418  de 
notre  édition. 

La  Rochbvovcaold.  u  b 
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sîncërité  morale  en  ce  qui  regardait  Mme  de  LongoeviUe.  D'au- 
tres ont  discuté  ou  discuteroat  sur  le  plus  ou  moins  de  blâme  que 
mérite  ici  notre  auteur  :  il  nous  a  suffi  d'établir  que,  si  la  pro- 
testation remise  par  lui  à  Mme  de  Sablé  offrait  un  certain  côté  per- 
fidement subtil,  elle  n'était  pas,  quant  à  l'authenticité  du  fond 
des  Mémoires^  uniquement  pour  la  forme.  Nous  verrons  plus 
loin  si,  au  point  de  vue  littéraire,  le  désaveu  n'avait  pas  toute 
sa  valeur  de  la  part  de  l'écrivain  à  qui  nous  devons  les  Maximes. 

Il  est  aisé  de  suivre,  à  travers  les  éditions  des  Mémoires 
qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour,  la  fortune  des  diverses 
parties  qui  entraient  dans  l'imprimé  d'Amsterdam,  et  de  voir 
comment  la  constitution  du  texte  s'est  améliorée  peu  à  peu, 
sans  qu'il  soit  parvenu  toutefois  ni  à  s'agencer  logiquement, 
ni  à  se  débarrasser  de  tous  les  morceaux  parasites  qui  s'y 
étaient  primitivement  ajoutés. 

En  1688  parait,  sous  la  rubrique  de  «  Villefranche,  chez  Jean 
de  Paul,  »  cachant,  dit  Barbier  ^  le  nom  du  libraire  Westein 
(Wetstein?),  à  Amsterdam,  une  nouvelle  édition  en  un  vo- 
lume, avec  ce  titre  :  Mémoires  de  la  minorité  de  Louis  XIV ^ 
et  avec  ce  sous-titre  :  a  Sur  ce  qui  s'est  passé  à  la  fin  de  la 
vie  de  Louis  XIII  et  pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  XIV.  »  Les  matières  y  sont  présentées  dans  un 
autre  ordre  que  dans  les  imprimés  hollandais.  Le  volume, 
grossi  de  citations  latines  prises  de  Tacite  et  d'un  petit  nombre 
de  notes  françaises,  débute  par  les  Mémoires  de  la  Châtre^ 
suivis  de  la  Lettre  de  celui-ci  à  M,  de  Brienne.  Puis  viennent  : 
Mémoires  de  la  régence  et  Anne  d  Autriche^  c'est-à^Kiire  le 
premier  morceau  de  l'édition  de  i66a;  —  Guerre  de  Paris; 
—  Retraite  de  M,  le  duc  de  LongueviUe  en  son  gouvernement 
de  Normandie;  —  Récapitulation  de  ce  que  dessus^  avec  la 
prison  des  Princes;  —  Relation  de  ce  qui  se  passa  depuis  la 
prison  des  Princes  jusqu'à  la  guerre  de  Guienne  ;  —  Guerre 
de  Guienne  et  la  dernière  de  Paris;  —  Apologie  de  M.  le 
duc  de  Beaufort;  —  Lettre  de  M.  le  cardinal  Mazarin  à 
M,  de  Brienne;  —  Articles  et  conditions,.,,  pour  t expulsion 
du  cardinal  Mazarin. 

Cette  modification  dans  l'ordonnance  des  diverses  parties  et 

I.  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes^  etc.,  tome  H^  p.  399. 
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l'addhioQ  de  la  Lettre  de  Mauwm  étaient,  quant  au  texte  (nous 
ne  imtIods  pas  de  quelques  corrections  de  style  qui  ont  passé 
dans  les  éditions  suivantes),  la  seule  innovation  sérieuse  que 
présentât  riroprimé  de  1 688,  dont  Àmelot  de  la  Houssaie  *  passe 
pour  avoir  été  l'éditeur.  U  est  précédé  d'un  A%*ertissemem^ 
historique  et  critique,  dont  nous  extrayons  ce  passage  : 

ce  On  a  attribué  les  Mémoires  qui  suivent  ceux  de  M.  de  la 
Oiitre  à  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  mais ,  comme  les 
héritiers  de  cette  maison  les  désavouent,  on  n'a  pas  voulu  y 
mettre  son  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  toujours  constant  que 
Fauteur  avmt  tant  de  justesse  d'esprit  et  un  jugement  si  ex- 
quis, qu'un  savant  politique  '  n'a  pas  fait  difliculté  de  considé- 

I.  Abraham-Nicolas  Amelot  de  la  Houssaie,  né  en  x634,  mort 
en  1706,  avait  été  secrétaire  d'ambassade  à  Venise.  D  a  laissé,  en- 
tre antres  oorrages,  une  traduction  du  lÎTre  du  Prince  de  Machia- 
Tel,  celle  des  neuf  premiers  liyres  des  Annales  de  Tacite,  une  ifô- 
toirtdê  FenUe  en  3  rolumes  et  des  Mémoires  historiques^  politiques^  etc. 
3.  Ce  sarant  politique,  c^est  sans  doute  Amelot  de  la  Houssaie 
laî-méme,  qui  était  à  la  fois,  nous  Tarons  dit,  historien  et  diplo- 
niate.  Une  note,  ajoutée  ici  en  marge  à  V Avertissement,  indique  que 
les  mots  soulignés  qui  suivent  sont  extraits  de  la  Préface  d*un  de 
ses  outrages,  U  Morale  de  Tacite  (i  volume  în-xa,  x686).  On  j 
troore  en  effet,  après  Vtpùre  dëdicatoire  au  chancelier  Boucherat, 
on  discours  intitulé  :  «  Critique  de  divers  auteurs  modernes  qui  ont 
traduit  ou  commenté  les  œurres  de  Tacite.  1  Parmi  ces  auteurs 
figure  Jf.  U  duc  de  la  Rochefoucauld  :  c  D*abord  on  sera  surpris, 
écrit  Amelot  de  la  Houssaie,  de  voir  nommer  ici  ce  duc;  mais  ceux 
qui  auront  lu  ses  Mémoires  et  les  œuvres  de  Tacite  arec  quelque 
attention  derineront  sans  peine  pourquoi  je  le  mets  dans  Ôe  cata- 
logue; car,  bien  que  sa  relation  des  Brigues  faites  pour  le  goupemc^ 
ment  à  U  mort  de  Louis  XIII  et  de  la  Guerre  de  Paris  ne  soit  rien 
moins,  en  apparence,  qu*un  commentaire  de  Tacite,  néanmoins 
c'en  est  un  retable,  où  il  a  eu  l'adresse  de  faire  une  application 
juste  des  plus  beaux  traits  de  Tacite  aux  affaires  de  la  R^ence  et 
aux  ministres  qui  les  ont  maniées.  »  Après  cette  obserration,  où  se 
trouvent  confondues  ensemble  deux  relations,  dont  la  première 
leole  est  de  la  Rochefoucauld,  Amelot  de  la  Houssaie  fait  quelques 
citations  à  Tappui  de  cette  thèse  ;  puis  il  ajoute  cette  phrase,  fort 
importante  à  recueillir  au  point  de  vue  bibliographique  :  c  Tout 
ccû  se  tiouTe  en  trois  pages  de  suite,  par  011  il  fiiut  juger  du  reste 
<{ni  est  &  peu  près  de  même,  «omms  U  m  pnroit  pmr  la  eonféremee 
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rer  ces  Mémoires  comme  un  véritable  commentaire  sur  Tacite ^ 
où  t  auteur  avait  eu  V adresse  de  faire  une  application  juste  des 
plus  beaux  Vaits  de  cet  historien  aux  affaires  de  la  Régence 
et  aux  ministres  qui  les  ont  maniées.  Cest  pour  en  donner 
quelques  preuves  qu'on  a  eu  soin  de  mettre  au  bas  de  chaque 
page  des  extraits  du  texte  latin  de  Tacite,  et  pour  faire  voir  la 
conformité  de  ses  maximes  avec  celles  de  notre  auteur. 

«  Ces  Mémoires  contiennent  l'histoire  de  la  guerre  de  Paris 
et  de  celles  de  Normandie  (?)  et  de  Guienne,  qui  en  ont  été 
les  suites....  11  y  a  encore  dans  ce  recueil  deux  satires  fort  in- 
génieuses :  l'une  est  la  retraite  du  duc  de  LongueviUe  en  son 
gouvernement  de  Normandie,  où  Ton  tourne  fort  plaisamment 
en  ridicule  les  vains  projets  des  révoltés  de  cette  province  ; 
l'autre  est  une  apologie  de  M.  de  Beaufort,  que  Ton  déchire 
cruellement,  en  faisant  semblant  de  le  défendre  contre  la  cour, 
la  noblesse  et  le  peuple.  On  attribue  cette  dernière  pièce  à 
M.  de  Saint-Evremond^ 

dêt  passages^  que  foi  mis  à  la  marge  de  mon  exemplaire,  si  quelque  jour 
OH  penoit  à  Pimprimer,  Au  reste,  c'est  dommage  du  peu,  car  ce  petit 
odTrage  est  inimitable  et  sans  pair  en  ce  genre  ;  et  je  dirai,  sans 
hésiter,  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  écrit  en  notre  langue  qui  appro- 
che tant  du  caractère  de  Tacite.  > 

I.  On  a  TU  (p.  xv)  que  la  Retraite  du  duc  de  Longuepille,  etc.,  est 
en  effet  de  ce  moraliste  ;  quant  à  V Apologie  du  duc  de  Beaufort,  il 
n*a  fait  qu'y  collaborer.  Le  rédacteur  ou  plutôt  le  greffier  fut  ici 
Guillaume  Girard,  archidiacre  d'Angouléme,  mort  en  i663,  et  qui 
lut  secrétaire  du  duc  d'Épemon,  dont  il  a  écrit  la  Vie  (i665,  in- 
folio).  Le  P.  le  Long  rapporte,  au  sujet  de  ce  morceau,  l'anecdote 
tnirante  (BièRothèque  historique,  17^91  tome  II,  p.  56 1)  :  f  Voici 
ce  qu'en  dit  M.  des  Maiseaux*  dans  la  Fie  de  M.  de  Saint-Évre- 
uu>nd^  :  Le  duc  de  Beaufort  c  se....  réconcilia  avec  la  cour;  mais  les 
t  courtisans  ne  laissoient  pas  de  le  tourner  en  ridicule.  Un  jour 
c  que  le  duc  de  Caudale,  le  comte  de  Palluau,  le  comte  de  Moret, 
c  M.  de  Saint-Évremond  et  cinq  ou  six  autres  aroient  soupe  en- 
«  semble,  et  se  trouvoient  de  bonne  humeur,  ils  firent  le  plan  d'une 
c  satire  contre  ce  duc,  qu'ils  appelèrent  V Apologie  de  M,  le  due  de 

*  Pierre  de«  Bfaiseaux,  né  en  AoTergne  en  i666,  mort  à  Londres  en  1743. 
n  Técut  dans  l*itttîmité  de  Saint*ÉTreniond  et  de  Bayle. 

*  La  Haye,  171 1 ,  in-ia,  p.  38  et  39.  —  Nons  tuiTons  le  teste  de  des  Mai* 
seans,  que  le  P.  le  Li>ng  a  légèrement  modifié. 
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«  Les  lettres  et  les  traites  qu'on  a  ajoutes  à  la  fin  de  ces 
Mémoires  leur  donnent  beaucoup  de  jour,  et  les  notes  qu'on 
a  mises  à  la  marge  ne  sont  pas  de  moindre  utilité  pour  Tin- 
telligence  de  cet  ouvrage,  parce  qu'on  y  explique  quelquefois 
les  qualités  des  personnes  dont  il  y  est  parlé. 

«  Au  reste,  ceux  qui  ont  vu  autrefois  ces  Mémoires  ^  les 
trouveront  ici  fort  changés  ;  car,  outre  qu'on  les  a  mis  dans 
leur  ordre  naturel,  et  suivant  le  temps  que  les  afiaires  dont 
ib  traitent  se  sont  passées,  on  y  a  aussi  corrigé  diverses  fau- 
tes de  style,  qui  faisoient  perdre  le  sens,  et  qui  apparemment 
s'y  étoient  glissées  par  la  négligence  des  copistes.  » 

Ici  finit  l'historique  de  la  «  première  série  »  des  éditions 
(voyez  cî-après,  la  note  i  de  la  page  237),  série  à  laquelle  se 
rattache,  comme  nous  le  disons  plus  loin,  un  imprimé  de  1717, 
attardé  parmi  les  éditions,  considérablement  améliorées ,  mais 
fort  défectueuses  encore,  de  la  «  seconde  série  ». 


II 

En  1689  parut,  en  deux  volumes  in*  11,  toujours  sous  la 
rubrique  de  «  Villefranche,  chez  Jean  de  Paul»,  une  nouvelle 
impression  des  Mémoires^  portant  cette  mention,  ajoutée  au 
titre  de  1688  :  Seconde  édition  augmentée  de  près  dun  tiers*. 


c  Bemufart  eomire  léi  couty  la  noblesse  et  le  peuple.  Chactin  fournît  ce 
«  qu'il  croyoit  le  plus  capable  de  le  rendre  ridicule,  et  on  chargea 

•  M.  Girard,  qui  nous  a  donné  la  y'te  du  due  tCÉpemon^  de  rédiger 

•  par  écrit  ce  qu'ils  aroient  dit.  >  Ce  morceau  satirique  se  troure 
dans  les  Œuvres  mêlées  de  SaUtt'Évremond,  édition  de  M.  Ch.  Gi- 
nod,  1866,  tome  II,  p.  338  et  suirantes. 

I.  Dans  les  éditions  antérieures,  à  partir  de  x66a. 
s.  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  déjà  cité  (tome  II,  p.  373), 
donne,  sons  le  n*  11440,  le  titre  suÎTant  :  Mémoires  de  la  minorité 
iê  Louis  Xiy^  sur  ce  qui  s'est  paué  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII 
tt  pendant  la  régence  de  la  Reine  mère^  par  M,  de  yarillas.  Fille fran^ 
efce,  de  Paul,  1689,  a  eol,  m-ii;  et  il  ajoute  :  c  C'est  une  contrefa- 
çon des  Mémoires  du  duc  de  la  Rochefoucauld.  »  —  Nous  n'avons 
tromrë  aucun  exemplaire  ayant  ce  titre,  lequel  ne  diffère  de  celui 
de  Tédition  de  1689  dont  nous  parions  que  par  Tattribution  à  Va- 
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Cette  publication  de  t&Sg  marquait  le  point  de  dëpart  d'une 
nouvelle  sërie  d'éditions,  fort  différentes  des  premiers  imprimés 
hc^landais.  Le  tome  I  offrait  seulement,  disposés  dans  le  même 
ordre,  les  cinq  premiers  morceaux  de  1688,  savoir  :  Mémoires 
de  la  Chaire;  Lettre  (de  la  Châtre)  à  Brieime;  Mémoires  de  la 
régence  dArme  d Autriche;  Guerre  de  Paris;  Retraite  du  duc 
de  Longueville;  mais  le  contenu  du  tome  II  venait  d'une  copie 
notablement  plus  complète  qu'aucun  des  manuscrits  qui  avaiait 
sorvi  aux  éditions  antérieures.  D'abord,  au  lieu  du  morceau 
tronqué  et  commençant  par  des  remarques  chiffrées,  qui  avait 
été  donné  jusqu'alors  sous  ce  titre  singulier  :  Récapitulation 
de  ce  que  dessus^  avec  la  prison  des  Princes  y  on  trouvait,  sous 
ce  titre  plus  court  :  La  prison  des  Princes^  un  récit  complet  et 
suivi  des  événements  accomplis  de  mars  1649  à  ^<^^^  i65i, 
c'est-à-dire  la  section  ui  de  notre  édition  (p.  i3o-a36)^  Après 
ce  récit  venait,  comme  dans  les  imprimés  de  la  première  série 
(i  66a- 1688),  la  partie  corrélative  à  notre  §  iv  (p.  a 3  7-290), 
et  intitulée  :  ReUuion  de  ce  qui  se  passa  depuis  la  prison  des 
Princes  jusquà  la  guerre  de  Guienne;  en  troisième  lieu,  sous 
ce  titre  :  Guerre  de  Guienne,  un  récit  entièrement  nouveau, 
correspondant  à  la  section  v   de  notre  édition  (août  i65i- 
mars   i65a,  p.  291-340),  c'est-à-dire  comblant  la  lacune 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (p.  xvi).  Partant,  le  quatrième 
morceau  du  tome  II  avait  pour  titre,  non  plus  :  Guerre  de 
Guienne  et  la  dernière  de  Paris,  mais  bien  :  Suite  de  la  guerre 
de  Guienne,  et  la  dernière  de  Paris  ;  partant  aussi,  les  frag- 
ments en  forme  de  remarques  numérotées,  qui  jusque-là  avaient 
usurpé  le  rang  de  partie  essentielle  du  texte,  se  trouvaient 
insérés,  en  manière  d'appendice,  sous  ce  titre  :  Supplément 
aux  relations  des  guerres  de  Paris  et  de  Guienne,  entre  l'en- 
semble  des  Mémoires  et  les  pièces-annexes  de  la  fin  ;  ceUes-ci 
comptaient,  dans  la  nouvelle  édition,  un  morceau  de  plus  qu'en 
1688,  savoir  :  le  Manifeste  de  Monsieur  le  prince  de  Con^ 
dé^   contenant  les  véritables  raisons  de  sa  sortie  de  Paris  ^ 

rillas  et  par  U  tabstitution  des  mots  :  «  de  la  Reine  mère  i,  à  ceux- 
ci  :  «  d*Aime  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV  ». 

I.  Le  point  de  sature  entre  l'édition  de  1688  et  celle  de  1689 
se  troQTe,  pour  la  première,  à  la  page  aoo  du  tome  unique  ;  pour 
la  seconde,  à  la  page  87  du  tome  Û. 
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le  6  jmiUet  i65i  *;  ce  moroeaa  y  ëtait  place  avant  les  trois 


ce  Ces  Mémoires  ayant  dëjà  paru  cinq  on  six  fois,  disait  la 
Fréface  de  i6^,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  ici  leur  ëloge  pour 
domier  onrie  de  les  lire.  L'estime  qu'en  font  tous  ceux  qui  les 
ont  lus  est  une  puissante  recommandation  auprès  de  ceux  qui 
les  liront.  MM.  de  la  Châtre  et  de  la  Rochefoucauld,  qui  en  ont 
compose  les  deux  premières  parties,  sont  illustres  et  par  leur 
naissance  et  par  la  figure  qu'ils  ont  faite  à  la  cour  de  France. 
Ce  sont  deux  autres  Conunines,  qui  racontent  non-seulement 
oe  qu'ils  y  ont  yu,  mais  encore  ce  qu'ils  y  ont  fait  et  nëgodë 
eux-mêmes,  et,  qui  plus  est,  dans  un  temps  orageux,  et  fertUe 
en  éréDânents  singuliers.... 

«  La  dernière  et  la  principale  scène  de  ces  Mémoires,  ajoute 
r^teor,  est  celle  dç  la  Fronde,  dont  M.  de  la  Rochefoucauld 
nous  fait  une  peinture  tout  à  fait  naturelle,  depuis  la  page  [196] 
jusqu'à  la  page  [3 10*];  car,  à  mon  avis,  toutes  les  pièces  qui 
suivent'  sont  de  différentes  mains;  et  cela  se  peut  remarquer 
à  rinégalitë  du  style,  qui  n'est  pas  si  nerveux,  si  sentencieux, 
ni  même  si  ressemblant  à  celui  de  Tacite,  dont  ce  duc  ctait 


I.  Cest  la  Mazorimade  inscrite  par  M.  C.  Moreau,  aa  tome  II, 
p.  s4i«  de  sa  Biàiiitgn^kte,  sous  le  n®  9873  et  sons  oe  titre  plos 
dëreloppé  :  Le  Mmittfeste  Je  Monseigneur  le  prince  de  Condé,  tou' 
dknU  lu  wéritMes  raisons  de  sa  sortie  hors  de  Paris^  faite  le  6  juillet 
16S1,  mvee  urne  protesttUion  qu^il  fait  à  la  France^  qu*U  n^en  veut  qu*à 
teuèemi  commun,  c^est-à^ire  au  cardinal  Mazarin,  —  La  pièce  est, 
dit  M.  Moreao,  du  pamphlétaire  Matthieu  Dubos. 

3.  Les  chiffres  de  pages  sont  remplacés  par  des  points  dans  Pé- 
dition  de  1689;  dans  celle  de  1690,  il  y  a:p.  ii4  et  179, chiffres 
qai  correspondent  à  196  et  3 10  dans  le  tome  I  de  1689.  —  L'édi- 
teur attribue  ici  â  la  Rochefoucauld  la  Guerre  de  Paris,  c'est-à-dire 
les  Mémoires  de  Fmeuil,  qui  forment  notre  appendice  m.  Son  ren- 
voi s^étend  depuis  l'exposé  des  différents  partis  dont  se  composait 
le  Parlement  (p.  5o5  de  notre  édition)  Jusqu'à  la  fin  du  morceau. 

3.  La  Retraite  du  duc  de  Longuevtlle,  la  Prison  des  Princes,  et  tout 
le  contenu  du  second  volume,  c'est-à-dire,  si  l'on  en  excepte  la 
Metrmitedu  due  de  Longueville  et  les  annexes  de  la  fin  du  tome  II,  des 
parties  de  ToiiTrage  qui  sont  incontestahlement  de  la  main  de  la 
Eodiefoucaold. 
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grand  imitateur  ^  Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins  qae  ces  rela- 
tions ne  soient  bien  écrites,  et  ne  contiennent  aussi  des  faits 
historiques  très-curieux.... 

ce  Au  reste,  je  ne  doute  presque  point  que  les  Mémoires  de 
la  Régence  qui  commencent  à  la  page  i6o',  ne  soient  de  ce 
duc,  quoique  Fauteur  de  la  Lettre  qui  est  au  devant  des  Ré^ 
flexions  ou  Maximes  morales  *  die  qu'il  se  défie  presque  tou^ 
jours  de  V opinion  publique^  et  que  c*est  assez  qu'elle  fasse  pré^ 
sent  d*  un  livre  à  quelqu^un^  pour  avoir  une  juste  raison  de  rien 
rien  croire;,,,  que  la  réputation  du  duc  est  établie  dans  le 
monde  par  tant  de  meilleurs  titres^  qu^il  nauroit  pas  moins  de 
chagrin  de  savoir  que  ces  Réflexions  sont  devenues  publiques^ 
quil  en  eut  lorsque  les  Mémoires,  quon  lui  attribue ^  furent 
imprimés^.  Car  on  peut  répondre  à  cela  que  M.  de  la  Roche- 
foucauld ne  fut  fâché  de  l'impression  de  ces  Mémoires  qae 
parce  qu  il  savoit  qu'il  en  étoit  le  véritalSle  auteur,  et  que  les 
vérités  odieuses  qu'il  y  dit  lui  attireroient  la  haine  des  grands 
qui  y  sont  intéressés,  et  particulièrement  de  Monsieur  le  Prince 
et  de  Mme  la  duchesse  de  Longueville  ^,  dont  il  fût  des  por- 
traits qui  leur  ressembloient  trop  pour  leur  être  agréables. 
Celui  de  la  duchesse  est  inimitable^  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  rien  dire  en  douze  lignes  qui  signifie  ni  qui  instruise 
davantage  :  Plus  intelligitur  quampingitur*,  » 

Cet  imprimé  de  1689,  qui  attira  fort  l'attention,  devint  le 
type  d'une  seconde  série  d'éditions,  dont  l'autorité  dura  plus 
d'un  siècle  (1689- 1804).  Citons  :  1°  celle  de  1690 ,  un  vo- 
lume in-ia,  également  sous  la  rubrique  de  «  Villefranche, 

I.  Rapprochez  de  VjépertUsement  de  Pédition  de  1688.  —  Celle 
de  1689  contient  quelques  notes  de  plus  que  sa  devancière. 

s.  £t  qui  finissent  à  la  page  i85  de  l'édition  de  1689. 

3.  C'est  la  Lettre,  ou  le  Duecurs,  qui  arait  paru  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  des  Maximes  (i665),  et  qui  se  trouve,  précédé  d'une 
Notice,  à  V Appendice  de  notre  tome  I,  p.  35 1-370. 

4-  Voyez  notre  tome  I,  p.  355  et.  356. 

5.  Page  344  du  tome  I  de  l'édition  de  1689;  page  5s5  de  la  nô- 
tre. C'est  encore  un  renvoi  à  Vineuil. 

6.  In  omnibus  ejus  operibut,  dit  Pline  Tancien  en  parlant  du  pein- 
tre Timanthe  (livre  XXXV,  chapitre  xxxti,  la),  intMgitur  plus 
semper  quam  pingitur. 
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dies  Jean  de  Paul  »,  avec  ce  titre  un  peu  différent  :  «  Mémoi- 
res de  la  minorité  de  Louis  XIV,  corrigés  sur  trois  copies 
différentes  et  augmentés  de  plusieurs  choses  fort  considéra- 
bles, qui  manquent  dans  les  autres  éditions;  avec  une  préface 
nouvelle,  qui  sert  d'indice  et  de  sommaire  ;  »  a*  celle  de  1 700, 
un  volume  in-ia,  même  rubrique,  même  sous-titre;  mais,  pour 
la  première  fois,  avec  ce  titre  attributif,  écrit  en  toutes  let- 
tres (les  éditions  de  la  première  série  jusqu'à  1688  exclusive- 
mmt  ne  donnaient  que  les  initiales  M.  D.  L.  R.)  :  «  Mémoires 
de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  de  M.  de  la  Châtre, 
contenant  l'histoire  de  la  minorité  de  Louis  XIV;  corrigés 
sur,  etc.;  »  3®  celle  de  171^3,  deux  volumes  in- 1  a,  sous  la  ru- 
brique d' ce  Amsterdam,  aux  dépens  de  la  Compagnie  3»,  avec 
le  titre  de  1690;  toutes  trois  avaient  la  Préfiice  de  1689; 
4*  enfin  l'édition  de  1754,  qui  reproduisait  la  précédente,  avec 
addition  de  ces  mots  au  titre  :  «  par  M.  le  duc  D  L  R  », 
omission  de  ceux-ci  :  <c  sur  trois  copies  différentes  »,  et  sub- 
stitution de  Trévoux  à  Amsterdam;  la  Préface^  bien  qu'an- 
noncée, ne  se  trouve  dans  aucun  des  exemplaires  de  1764 
que  nous  avons  eus  sous  les  yeux. 

Au  milieu  de  ce  courant  nouveau  d*éditions,  reparatt  toute- 
fois, d'une  manière  assez  étrange,  un  type  de  la  première  sé- 
rie, sous  la  rubrique  de  «  Cologne,  chez  Pierre  Van-Dyck  »  : 
c'est  un  volume  in-ia,  publié  à  la  date  de  1717,  et  qui  repro- 
duit à  peu  près  textuellement  sous  ce  titre  :  «  Avis  au  lec- 
teur sur  cette  dernière  édition  »,  le  très-court  avis  de  i663'. 
En  résumé,  ces  publications  de  la  seconde  série,  comparées 
à  celles  de  la  première  (i  66a- 1688),  présentaient,  pour  la 
constitution  et  l'économie  des  diverses  parties  du  texte,  une 
<iifférence  fort  appréciable.  La  Châtre  et  la  Rochefoucauld  res- 
taient, il  est  vrai,  toujours  accouplés,  comme  <c  deux  autres 
Commines  »;  les  interpolations  et  les  annexes  formaient  encore 
on  bon  tiers  de  l'ensemble  ;  mais  toute  la  seconde  section  des 


I.  Cet  Anis  de  i663  se  borne  à  amiODcer  t  une  seconde  impres- 
"lon  plos  correcte  et  plus  exacte  que  n'avoit  pu  être  la  pre- 
ni^,  >  celle  de  166 s.  L'édition  de  17 17  substitue  autre  à  seconde^ 
«t  remplace  c  que  n*ayoit  pu  être  la  première  >  par  c  que  n*avoient 
^  les  précédentes.  » 
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Mémoires^  celle  qui  va  du  traité  de  Rueil  au  départ  de  Coudé 
pour  les  Flandres,  venait  d'une  copie  évidemment  phis  complète 
que  celle  qu'on  avait  livrée  au  prétendu  Van  Djck.  S'il  n'y  avait 
pas  dans  ces  nouvelles  éditions  moins  de  morceaux  étrangers 
à  la  Rochefoucauld,  en  revanche  il  y  en  avait  un  plus  grand 
nombre  de  sa  main  :  la  part  d'autnii  avait  pu  ne  point  dimi- 
nuer; la  sienne  du  moins  avait  augmenté,  et  l'on  savait,  en 
tout  cas,  faire  tant  bien  que  mal  l'attribution  de  quelques-uns 
des  morceaux  ajoutés  aux  Mémoires  proprement  dits  * . 

En  dépit  de  ces  améliorations,  on  n'ignorait  pas,  au  moins 
parmi  les  érudits,  combien  laissait  encore  à  désirer,  quant 
au  fond  et  quant  à  la  forme,  la  composition  de  l'ouvrage  de 
la  Rochefoucauld.  Dès  le  commencement  du  dix-huitième 
siède,  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy  écrit,  dans  sa  Méthode  pour 
étudier  V histoire  ',  au  sujet  des  Mémoires  de  la  Châtre  ;  «  U 
y  a  dans  ce  volume  des  Mémoires  attribués  à  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld ,  qui  ne  sont  pas  moins  excellents ,  mais  qui  8<mt 
très-imparfaits,  ne  comprenant  que  des  fragments  des  vérita- 
bles Mémoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld.  »  Un  peu  plus 
loin',  il  parle  des  Mémoires  de  M,  DLR  sur  les  brigues  à 
la  mort  de  Louis  XIII ^  etc.,  c'est-à-dire  des  éditions  de  la 
première  série,  et  il  fait  cette  remarque  :  «c  Ces  lettres  initiales 
signifient  les  Mémoires  de  M,  de  la  Rochefoucauld^  Fran- 
ç<Ms  VI  de  ce  nom,  prince  de  Marcillac,  mort  en  1680.  Dans 
les  manuscrits  y  ces  Mémoires  ont  les  titres  suivants  :  His^ 
taire  des  derniers  troubles  de  France^  depuis  1642  jusqu*en 
i652i,  et  Histoire  de  la  régence  d Anne  d Autriche  sous  la  mi^ 
norité  de  Louis  XIV  ;  ce  qui  mérite  d'être  observé ,  afin 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soient  différents  mémoires.  »  Puis 
il  ajoute  :  «  M.  de  la  Rochefoucauld  en  a  un  manuscrit  plus 
ample  que  les  imprimés.  »  Le  P.  le  Long  écrivait  de  même, 
un  peu  plus  tard,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France^  :  «  On  dit  que  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^ 


I .  Par  exemple,  de  la  Retraite  du  duc  de  LonguepiUe^  et  de  VApo^ 
logie  de  Beau  fort;  voyez  ci-dessus,  p.  xx  et  note  x. 

a.  Édition  de  1729,  Paris,  in-4*,  tome  IV,  p.  x35  et  i36. 

3.  Ibidem^  p.  i36. 

4.  Tome  n,  p.  569. 
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tdi  qa'Us  sont  imprima,  sont  d'un  M.  de  Fignoles^ ^  qui  les 
a  rédigés  d'après  les  conversatioiis  qa'il  a  eues  avec  ce  seî- 
gnenr;  que  les  Téritables  sont  entre  les  mains  des  ducs  de  la 
Rodiefoucaiild,  ses  hëritierSt  et  qa'ils  sont  fort  différents  de 
ceux  qa'on  a  donnés  au  public.  » 

m 

• 
Au  dix-neuvième  siècle  paraissent  deux  séries  nouvelles 
d^édîtîoDS  y  qui  s'entre-croisent  d'une  façon  assez  singulière. 
Cest  d'abord  un  volume  in-i8  qu'Ant.-Aug.  Renouard  publie 
en  i8o4t  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  M,  le  duc  de  la  Ro^ 
ckefoÊÊcatÊldy  d'après  une  copie  manifestement  plus  exacte  et 
pins  authentique  que  ceUes  qui  avaient  servi  aux  précédents 
éditeurs.  «  J'ai  été  assez  heureux,  écrit  Renouard  dans  l'u^- 
wertissemem^  pour  recouvrer  un  manuscrit  sur  lequel  sont 
presque  à  diaque  page  des  corrections  et  additions  de  la  main 
de  M.  de  la  Rochefoucauld';  et  une  note  de  M.  le  marquis  de 
Snrgères'v  écrite  en  tète  du  volume,  annonce  ce  manuscrit 
comme  étant  celui  que  confia  ou  donna  son  illustre  auteur 
à  M.  Amauld  d'Andilly^.  Si  cette  note  est  exacte,  comme 

I.  Yinenil;  voyez  ci-aprèt,  p.  5oo  et  Soi. 
s.  c  Presque  a  chaque  page,  >  c*est  beaucoup  trop  dire.  Nous 
arons  ce  précieux  manuscrit  soos  les  jeux.  Mme  veuve  Coppinger, 
({û  le  possède  nuûntenant,  a  bien  voulu,  comme  nous  Tavons  dit, 
le  mettre  à  notre  disposition.  Les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  j 
oecnpent  deux  cent  vingt  pages,  et  il  j  a  en  tout  soixante-dix-huit 
eorreetimift.  Noos  en  donnons  un  relevé  complet  ci-après,  à  VAppen^ 
Aee^  p.  553-557. 

3.  Cette  branche  de  la  maison  de  la  Rochefoucauld  remontait 
m  Mois  d*aoât  1600,  époque  du  mariage  d'Hélène,  fille  de  Chariei 
3e  FonsèquCy  seigneur  de  Snrgères,  avec  Isaac  de  la  Rochefon- 
emldy  baron  de  Montendre,  arrière-petit-fils  de  François  I 
OQoite  de  la  Rochefoucauld.  Voyez  le  P.  Anselme  ^  tome  IV, 
P  44>  et  443. 

4*  Voyez  ci-dessus,  p.  rm.  —  La  note  est  ainsi  conçue  :  c  Ces 
Mémoires  ont  été  donnÀ  à  M.  d'Andilly  par  M.  de  la  Rochefou- 
eiiild  lai-méme,  manuscrit  infiniment  curieux,  étant  original  et  le 
kaI.  »  Ao-desions  une  antre  main  a  écrit  :  c  Cette  note  est  de 
H.  àt  la  Roehefoocauld,  marquis  de  Surgères,  a 
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rien  ne  porte  à  en  douter,  il  soit  de  là  qae  le  manuscrit  sur 
lequel  je  fais  mon  édition  est  précisément  celui  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  avoit  fait  mettre  au  net  et  ensuite  corrigé  lui- 
même,  pour  le  faire  servir  à  l'impression  qu'il  projetait.  La 
comparaison  du  contenu  de  ce  manuscrit  avec  toutes  les 
éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour  fait  reconnottre  jusqu'à 
l'évidence  combien  il  leur  est  supérieur  dans  tous  les  points. 
Cest  un  ouvrage  entièrement  refondu,  dans  lequel  des  addi- 
tions considérables  font  disparoître  les  lacunes  qui  défigu- 
rent les  éditions  anciennes^  et  en  rendent  la  lecture  si  peu 
profitable.  Dans  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  inédit, 
on  trouve,  presque  à  chaque  phrase,  d'importantes  correc- 
tions, soit  dans  le  style,  soit  dans  la  manière  dont  les  faits 
sont  présentés  et  surtout  dans  les  réflexions  qui  les  accompa- 
gnent'.» 

Cette  copie  retrouvée  par  Renouard  se  rapporte  bien  en 
effet  à  l'extrait  de  Segrais  reproduit  plus  haut';  elle  ne  com- 
mence qu'aux  intrigues  qui  suivirent  la  paix  de  Rueil,  et  qui 
aboutirent  à  l'emprisonnement  des  Princes^,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  contient,  conformément  au  titre  cité  par  Segrais  :  Relation 
dtts  guerres  civiles  de  France  depuis  le  mois  d'août  de  Vannée 
iS/^g  jusqu'à  la  fin  de  i65ià,  que  la  seconde  partie  des  Mé^ 
moires.  <c  Toutes  les  éditions,  dit  Renouard  *,  commencent  au 

I.  On  Terra  ci -après,  notamment  p.  991,  note  i,  que  Renouard 
prétente  parfois  comme  inédits  des  morceaux  qui  araient  paru 
déjà  dans  les  éditions  de  la  seconde  série,  c'est-à-dire  dans  celles 
qui  commencent  à  1689.  Cette  erreur  tient  à  ce  qu'il  n*a  pas  dis- 
tingué entre  les  deux  séries  d'éditions,  comme  le  prouve  un  passage 
du  même  jévêrtUsement,  où,  après  avoir  cité  le  P.  le  Long  et  Len- 
glet-Dufresnoy,  il  ajoute  (p.  ij)  :  «  Ces  divers  écrivains  ne  con- 
noissoient....  ces  Mémoires  que  sur  la  copie  tronquée  et  inexacte 
qui,  imprimée  d*abord  en  Hollande  en  166»,  puis  en  1664,  et 
ensuite  en  plusieurs  autres  endroits,  avoit  été  publiée  sans  l'aveu 
de  l'auteur,  et  avant  même  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  à  son 
ouvrage.  » 

9.  Avertissement  de  l'édition  de  i8o4,  p.  iij  et  îv. 

3.  Voyex  p.  ix. 

4.  Page  93  de  l'édition  de  i8o4;  page  i3o  de  notre  édition. 

5.  jâvertissementj  p.  v. 
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retour  de  M.  de  la  Rochefoucauld  à  la  cour,  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  mon  manuscrit  ne  commence  qu'aux 
intrigues  qui  eurent  lieu  pour  amener  l'emprisonnement  des 
Princes.  Il  y  a,  en  conséquence,  dans  cette  réimpression  quatre 
vingt-douze  pages  (les  premières  du  volume)  que  j'ai  copiées 
sur  rimprimé  de  1664.  »  Mais  il  ajoute  qu'il  les  a  corrigées 
d'après  deux  copies  du  temps,  dont  l'une  lui  appartenait ,  et 
doot  l'autre.  Tenant  de  Lancelot  *,  se  trouve  à  la  Ribliothèque 
nationale.  La  lacune  ainsi  comblée,  le  volume  de  Renouard 
présentait  l'ensemble  suivant  :  une  première  partie,  sans  titre 
particulier,  qui  est  le  fragment  inachevé  que  l'édition  de 
166a  avait  donné  sous  cet  intitulé  :  Les  Brigues  pour  le  gou^ 
vermemeni  à  la  mort  de  Louis  XIII ^  et  celles  de  1688  et  de 
1689  sous  cet  autre  :  Mémoires  de  la  régence  éCAnne  éCAu-- 
triche j  mère  de  Louis  X1F^\  c'est  le  premier  emprunt  £ait 
à  l'imprimé  de  1662  *;  —  une  seconde  partie,  la  Guerre  de 
Paris^  autre  emprunt  au  même  imprimé^;  «-  puis  les  quatre 
morceaux  suivants,  contenu  du  manuscrit  nouveau  :  Prison 
des  Princes  et  siège  de  Bordeaux  *;  —  Retour  des  Princes  à 
Paris  et  leur  retraite  à  Saint^Maur  *  ;  —  Guerre  de  Guien^ 

I .  Antoine  Lancelot,  historien  et  archéologue,  né  en  167$,  mort 
m  1740;  il  a  légué  à  la  Bibliothèque  nationale  une  riche  collection 
de  lirres  et  de  manuscrits.  La  copie  citée  ici  (ancien  fonds  Lance- 
ictj  58)  eit  on  in-4^,  classé  aujourd'hui  dans  le  fonds  français^ 
le  n»  58aa. 

a.  Vojex  ri-dessus,  p.  xnr,  xrui  et  xxn. 

3.  Renonard  dit  1664,  parce  qu'il  s'est  serri  de  l'édition  de  cette 
%  identique  pour  le  contenu  avec  celles  de  i66a  et  de  i663, 
ph»  eorrecte  que  la  première. 

4.  Vojex  ci-dessus,  p.  xnr*XTi  et  p.  xxii,  pour  la  coirespon- 
danee  aree  les  éditions  de  la  première  et  de  la  seconde  série. 

5.  Pages  93-166  de  l'édition  de  1804.  Ce  morcean  correspond 
aoz  pages  11  S- 149  de  l'édition  de  i66a  :  ItécapituUtion  de  ce  ^m$ 
desmg^  mec  Im  prison  des  Princes  ;  —  aux  pages  3-ioa  du  tome  II  de 
r^dition  d«  1689  :  La  Prison  des  Princes;  —  aux  pages  i3o-s36  de 
notre  édition. 

6.  Pages  167-109  de  l'édition  de  1804.  Ce  morcean  correspond, 
dans  r^ition  de  i66a,  aux  pages  149*189  :  Ce  qm  se  pmssa  depuis 
Im  prison  des  Princes  jmsfm'à  In  guerre  de  Guienne;  —  dans  l'édition 
de  1689 ,  anx  pages  io3-i65  du  tcmie  II  :  BeUtiom  de  ce  fui  se 
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n^i .  —  Fin  de  la  guerre  de  Guienne^  et  la  dernière  guerre  de 
Paris^.  A  ce  fonds  ëtait  jointe,  en  rnsmère  d'jippendîce ^  une 
pièce  également  empruntée  aux  éditions  précédentes  :  Articles  et 
conditions  dont  S,  A,  R.  et  Monsieur  le  Prince  sont  convenus 
pour  r  expulsion  du  cardinal  Maiarin^^  etc. 

Après  cette  demi-restauration,  l'œuvre  de  la  Rochefou- 
cauld offrait  toutefois  une  disparate  singulière,  qui  sautait 
aux  yeux  de  Renouard  lui-même.  Le  commencement  du  ré- 
cit (correspondant  à  nos  appendices  i  et  iv)  n'était  guère 
en  harmonie,  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  avec  la 
suite  (nos  sections  iii-vi  des  3fénwires).  Aussi  Téditenr 
de  1804  glisse-t-il  dans  son  Avertissement  une  remarque  ou 
fdutôt  un  aveu,  dont  il  ne  tire  pas  les  consécpiences  natu- 
relles et  nécessaires,  mais  qu'il  n'en  est  que  plus  utile  d'enre- 
gistrer. <c  La  différence  du  style  de  cette  première  partie  et 
de  la  suite,  écrit*il^,  est  extrêmement  frappante.  Dans  ce 
commencement,  on  cherche  quelquefois  en  vain  la  clarté,  la 
propriété  d'expressions,  et  surtout  la  correction  qui  caracté- 
risent les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  La  lec- 
ture en  est  attachante  ;  mais  il  faut  cependant  un  peu  de  cou- 
rage pour  suivre  le  fil  de  tant  d'intrigues,  dont  il  semble  que 
la  complication  ait  influé  sur  le  style  de  l'écrivain.  »  Disons- 
le  tout  de  suite ,  Renouard  semble  envelopper  et  confondre 

passa  depuis  la  prison  des  Princes  jusqu'à  la  guerre  de  GuUnne  ;  — 
dans  notre  édition,  aux  pages  237-290. 

I.  Pages  aio-»53  de  l'édition  de  i8o4*  Ce  morceau  comble  la 
lacune  signalée  plus  haut  (p.  xvi,  et  ci-après,  p.  991,  note  i) 
dans  les  éditions  de  la  première  s^e  (1669- 1688)  ;  dans  l'édition 
de  1689,  il  a  le  même  titre  que  dans  celle  de  1804,  et  se  trouve 
aux  pages  i66-»a8;  dans  notre  édition,  aux  pages  991-340. 

a.  Pages  s54-39i  de  Tëdition  de  1804.  Ce  morceau  corres- 
pond, dans  rimprimé  de  1669,  aux  pages  189-956  :  Guerre  de 
Guienne  et  U  dernière  de  Paris;  —  dans  celui  de  1689,  aux  page* 
399-335  :  Suite  de  la  guerre  de  Guienne  et  U  dernière  de  Paris; 
—  dans  notre  édition,  aux  pages  34i*43i* 

3.  Pages  399-399  <1®  rédition  de  1804  ;  —  pages  387^93  de 
1669;  —  tome  n,  p.  409-499  de  1689.  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il 
7  eût  lieu  de  reproduire  cette  annexe  dans  notre  édition. 

4.  Pages  V  et  fj. 
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id  dans  la  même  critique  le  petit  fragment  $ur  la  Régence  ^  et 
la  Guerre  de  Paris  ^,  qui  offirent  pourtant,  à  première  vue, 
et  pour  le  fond  et  pour  le  style,  des  différences  essentielles. 
Passons  outre  pour  le  moment.  «  Au  contraire,  ajoute  Tédi- 
teur  de  1804,  en  lisant  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  on  se  sent 
comme  transporte  dans  une  région  nouvelle;  on  s'y  trouve 
bien  plus  à  Taise,  et  on  suit  l'auteur  avec  un  intérêt  tout  dif- 
férent. Je  ne  pense  pas  cependant  que  la  première  partie  soit 
d'une  autre  main,  et  qu'il  faille  Tattribuer  à  un  nommé  de 
Vignoles,  que,  dans  le  temps,  quelques-uns  crurent  l'auteur 
de  tout  l'ouvrage,  bruit  que  le  Long  a,  en  quelque  sorte, 
accrédité  en  le  citant  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
FranceK  J'ai  cru  y  bien  reconnaître  la  même  plume  qui  a  si 
élégamment  écrit  toute  la  suite  ;  mais  cette  plume  était  encore 
bien  moins  exercée,  et  il  semble  que  ce  soit,  en  quelque  sorte, 
le  début  de  l'auteur.  »  Si  Renouard  eût  eu  connaissance  du 
morceau  intitulé  Apologie  de  M,  le  prince  de  Marcillac  ^,  qui, 
bien  qu'antérieur  de  plusieurs  années  aux  Mémoires,  est  un 
modèle  de  style  naturel  et  nerveux,  il  n'eût  sans  doute  point 
tenté  d'attribuer  aux  tâtonnements  d'une  main  encore  inexpé- 
rimentée l'infériorité  littéraire  qui  se  remarque  dans  le  récit 
de  la  Guerre  de  Paris.  Il  lui  eût  même  suffi  de  se  rappeler 
que  la  composition  des  Mémoires  date  à  peu  près  de  la  même 
époque  que  celle  des  Maximes,  pour  rejeter  une  explication 
d'une  valeur  si  superficielle. 

L'erreur  de  Renouard  parait  plus  singulière  encore  dans  sa 
publication  supplémentaire  de  181 7,  point  de  départ  de  cette 
nouvelle  série  d'éditions  qui  succéda  au  type  de  i8o4*  Cette 
publication  consistait  en  l'adjonction  d'une  plaquette  de  98  pa- 
ges au  volume  de  1804,  avec  ce  sous-titre  :  Première  partie. 
Jusqu'à  ce  jour  inédite,  et  publiée  sur  le  manuscrit  de  V auteur. 

Cette  addition  comblait,  il  est  vrai ,  de  la  manière  la  plus 

I.  Page»  1.19  de  l'édition  de  x8o4;  pages  471-481  de  notre 


s.  Pages  S0-9S  de  l'^tion  de  x8o4  ;  pages  5oi*55i  de  notre 
Appemdke. 

3.  Voyex  ci-deMos,  p.  xxn  et  xxvn. 

4.  Voja  d-aprèf,  p.  433-468. 
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qo'eUe  portait,  m  premier  feuillet,  la  mentkm  suivante,  de  la 
nièfiie  main  qui  avait  ëcrit  tout  le  volume  :  c  Ces  Mémoires 
sont  les  vëritaMes  de  M.  D.  L.  R.  F.,  et  différents  de  ceux 
qui  ont  été  imprimes  en  Hollande,  soit  pour  la  beauté  du 
style,  soit  pour  l'ordre  des  choses  et  la  vérité  de  l'histoire. 
La  imprimés^  ont  été  compilés  par  Cerizaj',  pendant  qu'il 
étDÎt  son  domestique,  et  partie  de  ces  pièces,  qui  sont  asses 
mal  cousues  ensemble,  sont  de  M.  Vineuil ,  partie  de  M.  de 
Saint-Évremond  ;  le  reste  a  été  pris  dans  les  manuscrits  de 
M.  D.  L.  R.  F.;  mais  ceux-ci  sont  entièrement  de  lui*.  » 
Cette  note  était,  on  le  voit,  la  confirmation  implicite  du  dés* 
aveu  écrit  en  i66a  par  la  Rochefoucauld. 


Poot-CbaTignj,  l'on  des  fils  d*Armand-Léoii  le  Bouthilller  de 
Chari^j,  fiû  aine  de  L^od  de  Chavignj,  ministre  secrétaire 
d^État  aoiis  Louis  XIII  et  sous  la  Régence,  mort  en  i65»,  un  des 
amb  partienliers  de  Condé  et  aussi  de  la  Rochefoucauld,  qui  en 
parie  souvent  dans  ses  Mémoires  »  (voyez,  notamment,  p.  3i  et 
note  3).  Coosin  ajoute  en  note  :  Ce  manuscrit  «  appartient  au- 
joord'kai  à  on  bibliophile  américain  très-instruit,  M.  Copptnger, 
qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer.  »  On  sait  par  la  Préface 
de  la  ei^kction  Petitot  (tome  LI  de  la  i«  série,  p.  317)  qu'il 
arait  appartenu  antérieurement  à  un  M.  Bourdillon,  de  Genève. 
M.  Edouard  de  Barthélémy,  dans  la  Préface  (p.  3)  de  ses  OEuvres 
tMéJkeg  dm  la  Rochefoucauld  (i863,  in-S**),  dit  par  erreur  que  cette 
eopie  des  Méimoires  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale; 
voyes  la  Hoiiee  hihliographique,  -^  Mme  Coppinger  nous  a  com- 
■Boiqué  le  manuscrit  qui  appartenait ,  quand  Petitot  s'en  est 
servi,  à  M.  Bourdillon  (voyez  ci-après,  appendice  rv,  p.  55a). 
Ce  B*cat  pat  eelui  d'après  lequel  Renouard  a  donné  son  édition 
de  18 17.  Il  ne  répond  pas  du  tout  à  la  description  que  ce  dei-nier 
a  faite  du  sien  :  il  n'est  pas  corrigé  de  la  main  de  Pauteur,  il  a 
396  pages,  et  non  657,  et  n'est  point  de  cette  «  grande  écriture 
tcDeiueot  belle  qu'on  la  croirait  gravée.  » 

I.  Ceit-à-dire  les  premières  éditions  hollandaises. 

a.  Secrétaire  du  due  de  la  Rochefoucauld. 

3.  Le  manuscrit  BouthiHier  (  Bourdillon-Petitot-Coppinger  ), 
que  BOUS  avons  dans  les  mains ,  porte  la  même  mention ,  avec 
cette  seule  difTérence  :  Jf.  de  VineuU^  au  lieu  de  M.  Fineml,  Le 
pvticipe  éii  est  écrit  deux  fois  avec  accord  :  éiiê  imprimés^  étés 
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Dans  le  nouveau  manuscrit,  le  rëdt,  au  lieu  de  commencer 
en  1643,  remontait,  non  pas  seulement  à  i63o,  conmie  le  dit 
l'ëditeur  dans  son  Avertissement  (p.  vij),  mais  bien  jusqu'à 
i62i4*-  La  partie  inëdite  fournissait  à  Renouard  98  pages 
d'imprimë,  savoir  :  38  pages  relatives  aux  ëvënements  accom- 
plis de  16214  à  1643^,  et  60  pages  ayant  trait  aux  six  pre- 
mières ann^  du  ministère  de  Mazarin  (1643-1649)*.  Ces 
60  pages  contenaient,  entièrement  refondu  et  formant  un  tout 
bien  complet,  le  petit  fragment  inachevé  sur  la  Régence,  qui 
avait  été  jusqu'alors  le  morceau  de  tête  des  Mémoires  de  la 
Rochefoucauld,  tantdt  sous  ce  titre  :  Les  brigues  pour  le  gouver- 
nemeni  à  la  mort  de  Louis  XIII  (édition  de  i66a)  ;  tantôt  sons 
cet  autre  :  Mémoires  de  la  régence  éC  Anne  éC Autriche^  mère 
de  Louis  Xi  ^(édition  de  1688).  Le  texte  de  la  seconde  partie 
des  Mémoires  (années  i649-i65a],  dans  le  nouveau  manuscrit 
trouvé  par  Renouard,  était-il  identique  avec  celui  de  la  copie 
d'Amauld  d'Andilly,  dont  il  s'était  servi  en  1804  ?  Pour  tran- 
cher la  question,  il  faudrait  pouvoir  comparer  les  deux  manu- 
scrits; toutefois  le  silence  même  de  Renouard  rend  probable 
l'identité;  on  la  peut  tout  au  moins  conclure  de  ce  fait,  que 
l'éditeur  se  borne  à  reproduire  en  1817,  à  la  suite  de  la  par- 
tie inédite,  son  texte  de  1804,  précédé  de  l'ancien  Avertisse-- 
ment.  Nous  ne  pouvons  parler,  quant  k  nous,  que  du  manu- 
scrit Bouthillier.  Nous  dirons  ailleurs  (p.  55a-557)  le  résultat 
de  l'examen  que  nous  en  avons  fait. 

Ni  l'un  ni  l'autre  des  manuscrits  de  Renouard  ne  contenait 
le  petit  fragment  sur  la  Régence  et  le  morceau  intitulé  Guerre 
de  Paris,  Le  premier  n'était  en  effet,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  qu'un  commencement  de  rédaction,  que  Tautenr  a  entiè- 
rement refondu  dans  la  partie  inédite  publiée  en  1817,  et  le 
second  était  manifestement  une  pièce  apocryphe ,  qui  d'ail- 
leurs faisait ,  en  grande  partie ,  double  emploi ,  quant  à  la 
substance  du  récit,  avec  ce  même  fragment  inédit.  Au  lieu 
d'éliminer  cette  pièce  apocryphe,  Renouard  s'embarrasse, 
contre  toute  évidence,  dans  un  problème  insoluble  :  «  Ce  mor- 

I.  Voyez  oi-apr&fl  les  Mémoires  y  p.  i,  note  9. 
s.  Paget  1-48  de  notre  édition. 
3.  Pages  49-199  de  notre  édition. 
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œau,  dit-il*,  aa  sujet  de  la  Guerre  de  Paris ^  n'est  point  dans 
mes  <leiiz  manuscrits;  mais  sa  ressemblance  arec  le  reste  des 
Mémoires^  arec  lesquels  il  forme  un  ensemble  complet  en  soi, 
ne  permet  point  de  le  relever  parmi  les  pièces  faussement 
attribuées  î  la  Rochefoucauld.  »  Or  nous  verrons  plus  loin 
ce  i|a'n  faut  penser  de  cette  prétendue  ressemblance  et  dans 
quel  raf^port  est  ce  morceau  avec  le  reste  des  Mémoires.  «  Ce 
sont,  ajoute  Renouard',  deux  narrations,  non  pas  contradic- 
toires (noitf  verrons  qu^elles  le  sont  en  plus  dun  endroit)^  mais 
toalà  (ait  diCEmntes....  Ce  sont  deux  premières  parties  entre 
lesquelles  errait  sans  doute  la  pensée  de  Tauteur;  et ,  si  l'on 
peat,  après  tant  d'années,  inteqiréter  les  sentiments  qui  l'oc- 

ne  serait-il  pas  permis  de  penser  que  tantôt  il  était 
par  la  crainte  d'occuper  de  lui  le  public,  par  le  désir 
d'écrire  an  morceau  historique  qui  s'élevât  au-dessus  de  simples 

,  et  que  tantôt  il  était  entraîné  par  le  charme  de 

ee  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  fait,  de  recommencer  sa 

ie  en  la  racontant,  et  de  garder  sa  place  au  milieu  de  ces 

érëneBients  auxquek  il  avait  pris  tant  de  part...  ?  De 

écrits,  qui  portent  une  physionomie  si  différente,  l'un 
■e  peut  donc  remplacer  l'autre  ;  ils  ne  peuvent  non  plus  être 
fondus  cnaanble,  et  tous  deux  méritent  d'être  lus  et  conservés.» 
Use  fois  entré  dans  cette  voie,  l'éditeur  de  1804-18 17  n'hénte 
pas  à  supposer  que  la  Rochefoucauld  a  commencé  par  com- 
poser le  récit  de  la  Guerre  de  Paris  ^  tel  que  le  donnent  toutes 
les  éditions,  pois  qu'il  l'a  remplacé,  après  coup,  par  l'autre  re- 
lition,  laquelle  serait  demeurée  son  morceau  de  prédilection, 
et  «  oda  explique, dit-il  en  manière  de  conclusion*,  comment 
il  peut  appartenir  à  la  Rochefoucauld  et  cependant  ne  point 
se  ttuufei  dans  les  deux  manuscrits  par  lui  corrigés.  » 

insi  cette  grosse  interpolation,  accrochée    depuis  deux 
aux  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  semblait  en  être 

inséparable.  Par  une  étrange  fortune,  elle  avait,  en 
sorte,  des  intelligences  dans  la  famille  même  de  l'au- 

,  en  i8a5,  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefoucauld- 


I.  Édition  de  1817,  AwertUsemmtty  p.  x  et  xj. 
1.  ièiJem,  p.  xj  à  xiij. 
).  Ihiitm^  p.  xnr. 
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lianoomt  lui  fait  rhoDneur  de  la  reproduire  dans  mie  noarelle 
édition  des  Œuvres  de  son  iUustre  aïeul.  D  rejette  en  revanclie 
de  son  volame  tonte  la  partie  inédite  de  Renouard.  Dans  sa  no- 
tice préliminaire,  fort  courte  et  peu  explicite,  le  marquis  Gaétan 
de  la  Rochefoucauld  n'attribue  à  ce  morceau  inédit  que  layaleor 
secondaire  d'une  introduction,  et  il  ajoute  :  a  Si  cette  intro- 
duction n'est  pas    de  la  Rochefoucauld,  du  moins  les  faits 
qu'elle  contient  ont  un  caractère  d'authenticité  qui  nous  engage 
à  y  puiser  les  matériaux  de  sa  biographie.  »  Sur  la  Guerre  de 
Paris ^  pas  un  mot  :  cette  interpolation  passe  tout  entière  comme 
ouvre  de  la*  Rochefoucauld,  sans  examen  et  sans  conteste. 
Nous  voici  arrivé  aux  dernières  éditions  des  Mémoires  :  ce 
sont  celles  des  deux  grandes  collections  dues  à  Petitot  et 
Monmerqué   (1826)  d'une  part,  et,  de  l'autre,  à  Mîchaud  et 
Poujoulat  (i838).  L'une  et  l'autre  reproduisent  le  texte  de 
Renouard,  avec  un  très-petit  nombre  de  leçons  différentes  cpn 
sont  tirées  d'une  copie  conservée  sous  le  n*  1 562i5  à  la  Kblîo- 
thèque  nationale  ^.  Les  deux  éditeurs  admettent  donc  la  partie 
nouvelle  que  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefoucauld  avait  cm 
devoir  éliminer  ;  mais  ils  n'y  voient,  à  l'exemple  de  ce  der- 
nier, qu'une  espèce  d'introduction  aux  autres  chapitres,  ceux 
«  où  l'auteur  prend  le  ton  de  l'histoire,  »  c'est-À-dire  qn'à 
leur  sens  les  véritables  mémoires  ne  commencent  qu'avec  le 
morceau  intitulé  dans  toutes  les  éditions  (1662-1804)  Guerre 
de  Paris.  Le  point  de  désaccord  entre  les  deux  collections  est 
celui-ci  :  on  admet  dans  toutes  deux  que  la  Rochefoucauld  a 
laissé  de  la  partie  préliminaire  racontant  les  premiers  troubles 
de  la  Régence   deux  rédactions  également  authentiques,  mais 
entièrement  dissemblables  et  qui  font  double  emploi;  l'une, 
toute  personnelle,  ayant  le  caractère  particulier  de  mémoires 
de  cour,  et  où  le  duc  se  met  directement  en  scène;  l'autre, 
impersonnelle,  pleine  de  développements  généraux  et  de  ré- 
flexions purement  historiques;  à  laquelle  des' deux  la  Roche- 
foucauld donnait-il  la  préférence?  Petitot  pense*  qu'entre  ces 
deux  manières  l'auteur  préférait  la  première;  tel  n'est  pas 

I.  Voy^ex  ce    qui  eft  dit  ci-aprèt  (p.  xxxix  et  tulTantet)  des 
manufcriu  des  Mémoires, 

1.  Tome  U  de  la  »•  série  de  k  collectioD,  p.  SsS. 
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ïmyfis  de  M.  A.  B.  {Bobée^  nous  assure-t-on),  auteur  de  la 
Noiice  qui  yréotàb  les  Mémoires  dans  la  collection  de  Blî- 
chaod  et  Poïijoulat^.  «  Pour  soutenir  cette  opinion,  dit-il ,  il 
faudrait  supposer,  ou  que  la  Rochefoucauld,  après  son  dés- 
aveu, afin  de  ne  pas  se  donner  à  lui-même  un  démenti,  a  re- 
commenoë  son  travail  sous  une  forme  différente,  et  que  la 
première  partie  seule  a  été  retrouvée,  ou  que  le  désaveu  est 
sÎDoère,  et  qu'en  effet  le  premier  éditeur  a  changé  et  falsifié 
toute  la  rédaction.  Ces  deux  suppositions  nous  semblent  inad- 
nûsaUes.  Les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  se  composent 
de  deux  parties ,  en  comprenant  la  Guerre  de  la  Gufemte 
dans  la  seconde;  la  première  finit  en  1649,  ^  deuxième  aux 
trouhles  de  l'Hôtel  de  Ville,  en  i652.  Comme  le  désaveu  fait 
mentioii  de  ces  troubles,  il  est  certain  que  les  deux  parties 
étaient  terminées  quand  parut  la  première  édition*.  Puisque 
cette  éditîoii  est,  en  général*,  conforme  (pour  la  seconde par^ 
tie)  à  tons  les  manuscrits,  même  à  celui  de  Bouthiliier,  nous 
eo  cooduoDS  que  c'est  la  version  définitivement  adoptée  par 
ranteor;  nous  pensons  qu'il  a  abandonné  l'autre  manière  après 
la  rédactîoQ  de  la  première  partie,  qu'il  a  refait  cette  pre- 
mière partie  d'après  le  plan  suivi  pour  la  seconde.  Nous  ne 
crojofis  pas  que  la  Rochefoucauld  ait  reconunencé  son  travail 
postérieurement  au  désaveu,  parce  qu'il  n'est  pas  présumable 
qu'on  écrivain  qui  possédait  autant  de  goût  et  de  jugement  ait 
sacrifié  le  principal  à  l'accessoire  et  substitué  aux  développe- 
des  faits  certaines  anecdotes,  certains  détails  sur  sa 
î.  Quelque  attrait  que  nous  trouvions  maintenant  à  ces 
particularités ,  il  est  bien  plus  probable  qu'il  les  a  élaguées 
pour  faire  ressortir  des  événements  plus  dignes  de  la  gravité 
de  lliistoire.  » 
Cette  manière  de  voir  repose,  on  le  voit,  principalement  sur 

I.  Tome  y  de  la  3«  fërie,  p.  385. 

s.  La  eonséquence  n'est  point  nécessaire  ;  de  la  mention  eonte- 
■ae  dans  le  détavea  il  résulte  nniqaement  qae  la  ieeonde  partie  était 
terminée  ;  ce  fat,  en  effet,  par  ceÙe-là  qae  la  Rochefoacaald  com- 

eaça  d'écrire  set  Mémoires, 

3.  Mmgimirml  dit  trop  :  vojea  les  prendères  notes  des  divcnet 
des  Mémmru, 
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le  parti  pris  traditionnel  de  nier  d'emblëe  la  sincëritë  du  dés- 
aveu de  i66a.  Faut-il  rappeler,  une  fois  enccnre,  les  termes  de 
ce  désaveu  :  «  Les  deux  tiers  de  Tëcrit  qu'on  m'a  montre....  ne 
sont  pas  de  moi  ;  l'autre  tiers,  qui  est  vers  la  fin,  est  tellemeot 
changé  et  falsifié  dans  toutes  ses  parties,  etc....  »  Ces  deoz 
tiers,  ce  sont  la  Guerre  de  Paris  et  tous  les  morceaux  para- 
sites qui  gonflaient  la  première  édition  ;  l'autre  tiers,  c'est  la 
seconde  partie  du  récit,  celle  qui  finit,  comme  il  est  dit  dans 
l'édition  Blichaud  et  Poujoulat,  aux  troubles  de  l'Hôtel  de  Ville 
en  i65a.  A  quoi  bon  dès  lors  se  débattre  contre  cette  su|^p(H> 
sition  que  la  Rochefoucauld,  «  afin  de  ne  pas  se  donner  à 
lui-même  un  démenti,  »  aurait  recommencé  son  travail  sous 
one  forme  différente  ?  Ce  n*est  point,  en  tout  cas,  la  première 
partie,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  encore  composée,  comme  le 
démontrent  et  l'extrait  de  Segrais  et  un  passage  même  des 
Mémoires^ ^  que  l'auteur  aurait  reconmiencée,  s'il  eât  voulu  se 
mettre  en  paix  avec  sa  conscience  et  avec  la  postérité;  c'est  la 
seconde  qu'il  aurait  refaite,  car  c'était  la  seule  qui  pât  exciter 
les  légitimes  susceptibilités  de  BIme  de  Longueville.  Tondiant 
la  duchesse,  le  désaveu,  nous  l'avons  vu^,  n'allait  pas  sans  une 
pointe  d'ambiguïté  préméditée;  mais  le  duc  pouvait*il,  en  ga- 
lant homme,  avouer  publiquement  les  insinuations  peu  bien- 
veillantes que  ses  rancunes  mal  éteintes  avaient  laissé  échapper 
contre  la  sœur  de  Gondé?  Quant  à  cette  autre  hypothèse,  que 
la  Rochefoucauld,  après  avoir  écrit  d'abord  la  première  partie 
de  ses  Mémoires  sous  la  forme  personnelle  que  l'on  connaît,  y 
aurait,  antérieurement  même  au  désaveu,  substitué  la  manière 
impersonnelle  qu'on  retrouve  dans  la  Guerre  de  Paris^  comme 
offrant  plus  de  conformité  avec  le  reste  de  l'ouvrage,  c'est  une 
conjecture  invraisemblable,  ruinée  d'ailleurs  par  les  précé- 
dentes observations,  et  qui  va  l'être  bien  davantage  par  la 
suite  de  cet  exposé. 

IV 

Nous  avons  noté  les  transformations  successives  qu'a  subies, 

I.  Voyes  la  page  a,  déjà  citée,  de  notre  édition, 
a.  Pages  xti-xtui  de  celle  Noiiee, 
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darant  environ  deux  siècles,  à  partir  de  l'édition  primitive,  le 
texte  des  Mémoires,  Dans  les  dernières  impressions,  il  a  été 
considérablement  allëgë,  par  le  retranchement  de  divers  moiv- 
ceanx  apocryphes  dont  celles  du  dix-septième  siècle  l'avaient 
aloordi*  En  revanche,  dès  1689,  il  avait  ëtë  largement  aug^ 
mente,  par  le  recouvrement  de  deux  parties  importantes  qui 
j  manquaient '.  Enfin  la  publication  de  1817,  en  comblant, 
pour  la  première  fms,  l'énorme  lacune  du  commencement, 
a  donné  à  l'ensemble  de  l'œuvre  de  la  Rochefoucauld  un  air 
d^adièvement  qu'elle  n'avait  pas  eu  jusqu'alors.  Toutefois, 
malgré  tant  de  restaurations  essentielles,  les  meilleures  et  les 
plos  récentes  éditions,  c'est-à-dire  la  seconde  de  Renouard 
et  celles  des  deux  collections  Petitot  et  Michaud,  étaient  en- 
core loin  d'offrir  tous  les  caractères  d'une  intégrité  absolue. 
Avant  d'expliquer  d'après  quelle  source,  beaucoup  plus  sAre, 
noos  aTOns  constitué,  à  notre  tour,  le  texte  de  la  présente  édi- 
tion, il  nous  faut  apprécier  et  classer  les  divers  manuscrits 
dont  nous  connaissons  l'existence.  11  n'y  en  a  point  d'auto- 
grapiie  :  ce  sont  toutes  copies,  conservées,  les  unes  dans  les 
dépôts  pobfics,  les  autres  dans  des  bibliothèques  ou  archives 
partmfières.  La  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  en  possède 
doue  i  eOe  seule  *.  Nous  les  avons  examinées  et  Comparées. 
Tomes,  à  l'exception  d'une  seule,  dont  nous  parlerons  en 
détafl,  sont  phis  on  moins  conformes  aux  impressions  hollan- 
daises, cTest-è-dire  aux  éditions  que  nous  avons  appelées  de  la 
première  série  ;  les  titres  généraux  ou  particuliers  peuvent  dif-^ 
l&er,  l'ordre  des  parties  constituantes  du  texte  peut  changer 
d'one  eopîe  à  f  antre  ;  aucun  de  ces  manuscrits  ne  s'écute  sen- 
siblcment  du  type  livré  sous  main  au  premier  éditeur  d'Am- 
sterdam, qui  se  déguisait  sous  la  rubrique  de  Van  Dfck^  à 
Cologne;  aucun  ne  s'adapte,  même  approximativement,  ni  à 
la  publication  de  1689,  premier  modèle  de  la  seconde  série, 


I.  Voyez  â-detrat,  p.  xxu. 

1.  Et  noD  plm  teolement  hait,  comme  le  disait  Petitot  dant  la 
JVtfdc»  (p.  397  da  tome  LI  de  la  collection),  et  eomme  Font  dit 
aptes  loi  la  Biographie  Didot,  et  M.  Éd.  de  Barthélémy,  page  s 
it  M  Fréfmee,  Voyex,  pour  les  direnes  copies,  \k' Notice  MUogrm^ 
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ni,  à  plus  forte  raison,  aux  publications  bien  plus  complètes  de 
1817-1838.  Il  en  est  de  même  d'une  copie  ccMisenrée  à  la  bi- 
blîodièque  de  TArsenal ,  d'une  autre  qui  existe  à  la  biUîothè- 
que  du  Prytanëe  militaire  de  la  Flèche,  et  des  trois  qui  nous 
ont  été  obligeamment  communiquées  par  M.  le  marquis  de  la 
Grange  et  M.  Desnoyers,  membres  de  l'Institut,  et  par  M.  Ré- 
gis de  Chantelauze. 

Quels  s(Hit  donc  les  manuscrits  qui  ont  servi  de  type  aux 
imprimés,  beaucoup  plus  complets,  de  la  seconde  série*?  Ni 
Amelot  de  la  Houssaie,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme 
l'éditeur  de  1689',  ni  les  éditeurs  de  1690,  1700,  1723  et 
17S4,  qui  ont,  à  peu  de  chose  près,  réimprimé  son  texte, 
n'ont  donné  la  mcûndre  indication  sur  la  source  à  laquelle  ce 
texte  a  été  puisé.  Trois  d'entre  eux  (1690,  1700,  1723)  an- 
noncent, dans  le  titre  même,  des  corrections  faites  a  sur  trcàs 
copies  différentes*.  »  Quelles  étaient  ces  copies  et  que  sont- 
elles  devenues  ?  Cest  ce  que  nous  ne  saurions  dire*  Aucun 
des  manuscrits  qui  ont  passé  sous  nos  jeux  ne  correspond, 
par  son  contenu,  à  ces  éditions  de  1689-1754,  c'est-à-dire 
aucun  ne  renferme,  avec  la  section  entière  et  la  partie  de 
section  que  ces  éditions  ont  de  plus  que  les  précédentes,  nos 
appendices  1  et  rv,  qu'elles  donnent  comme  celles-ci  *. 

U  nous  paraît  même  probable  que  cet  ordre  de  manusGrits 
ainsi  mélangés  n'a  jamais  existé.  La  composition  en  aurait  été, 
dans  tous  les  cas,  assez  illogique,  puisque  c'eât  été  une  fosîoo 
entre  les  copies  fautives  et  sul»^tices,  d'une  part,  repro- 
duites par  les  imprimés  hollandais,  et,  d'autre  part,  les  ma- 
nuscrits de  la  seconde  série,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure, 
incomplets,  eux  aussi,  mais  plus  authentiques,  et  purs  de  tout 

I.  Vojrex  ci-dessus,  p.  xxi  et  tniTantes. 

s.  On  lui  attribue  aussi,  nous  l'arons  dit  (p.  xn),  Féditioii  im- 
médiatement précédente,  celle  de  1688,  qui  a  presque  toutes  les 
mêmes  notes  que  Tédiâon  de  1689,  et,  en  tr^grande  partie,  les 
mènses  corrections  de  style,  mais  qui,  pour  le  nombre  et  le  comtenu 
des  diverses  sections  authentiques  des  Mémoins^  appartient  csic«ire 
à  la  première  série. 

3.  Vojes  ô-desstts,  p.  xxrr  et  xxr. 

4-  Vojes  CKapcès,  p.  i3oet  p.  191,  la  première  note  de  ehaenne 
des  seetknt  m  et  v. 
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inâange  apocryphe,  tels  que  celui  de  Renouard  (venant  d'Ar- 
nanld  d'Andilly),  le  manuscrit  Harlay  (voyez  p.  xui)  et  une 
antre  copie  qui  existe  dans  les  archives  de  la  famille  de  la 
Rochefoucauld  (ou  die  est  cotëe  C),  et  dont  nous  parlerons  à 
propos  de  la  constitution  de  notre  texte.  Quelle  apparence 
d'une  pareille  (usion  entre  deux  textes  si  dissemblables ,  dont 
l'an  a  été  f(»indlement  désavoue  par  l'auteur,  tandis  que 
l'antre,  sur  chacun  des  exemplaires  manuscrits  que  nous  con- 
naissons, s'autorise  d'une  mention  qui  en  affirme  l'authenti- 
GÎté?  Ce  qui  parait  plus  vraisemblable,  c'est  que  l'ëditeur  de 
1689  a  eu  à  sa  disposition  des  manuscrits  des  deux  séries,  et 
qu'il  a  lait  arbitrairement ,  dans  son  édition,  un  mélange  ana- 
logue à  celui  que  Renouard,  dans  son  Avertissement  de  1804, 
avone  avoir  opéré  en  empruntant  à  des  copies  hollandaises, 
c'ert^à-dire  de  la  première  série,  deux  morceaux  (le  petit 
fragment  sur  la  Régence  et  la  Guerre  de  Pcuris  de  Vineml^ 
DOS  appendices  i  et  m)  qui  manquaient  dans  le  manuscrit  d'Ar- 
d'Andilly  (voyez  ci-dessus,  p.  xxix  de  cette  Notice), 
Ne  connaissant  donc  pas,  entre  l'espèce  de  manuscrits  d'où 

sortis  les  premiers  imprimés  hollandais  et  celle  qui  a  été 
rcptodnite  par  Renouard  dans  son  édition  de  1804,  de  type 
imennédîaire  et  mélangé  qui  puisse  être  regardé  comme  la 
sovœ  de  l'édition  de  1689,  c'est  la  copie  donnée  jadis  par  la 
lodKfoocauld  lui-même  à  Amauld  d'Andilly^,  et  imprimée 
par  Bcnooard  en  ladite  année  1804,  et  toutes  les  autres  copies 
de  même  contenu,  que  nous  considérons  comme  la  seconde  ca- 
t%orîe  de  manuscrits.  Nous  pouvons  parler  du  manuscrit  d'Ar- 
amld,  non  pas  seulement  d'après  Renouard,  mais  encore  poor 
ravoir  examiné  noosHnème  :  comme  nous  l'avons  dit  dans 
YA^erttssetmem^  Mme  Gop|Hnger,  qui  maintenant  le  possède,  a 
bien  voulu  nous  le  prêter.  Nos  sections  i  et  n  y  manquent,  et 
b  seconde  partie  des  Mémoires  (années  1649-1652,  sections 

1)  y  est  seule  comprise.  Cest  donc  une  copie  incomplète  ; 
tout  incomplète  qu'elle  est,  elle  n'en  a  pas  moins  une 
<rts- grande  valeur  relative;  car,  si  Fouvrage  de  la  Roche- 
fcucanld  ne  s'y  trouve  pas  tout  entier,  en  revanche  tout  ce 
qà  s'y  trouve  est  ceuvre  de  la  Rochefoucauld,  et  oeuvre  con- 

I.  Vojei  Ci  dcMui,  p.  vm. 
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1S17,  ^etîlot  «i  antre  cb  iftaS*.  Ce  trciàtJM  npe  ■ 
faTamage  deae  comcflir,  coHae  le  smad, 
sortis  de  b  plune  de  b  AoctefaMnid;  i  a» 
de  mfefmer  rcuadble  ccnflet  des  Ji^ 
Ce  soBi,  CB  ioat  cas,  les  seoks  copies  oà  se  tiOBii<e  b 
■édrte  (aoBées  t&%\^i6^gU  mfjitwmn   par  les 
de  1S17-18IS;  ce,  grioe  à  eOcs,  ces  mkmts 
.,  —H*  ■>»  de  plos  ai  de  faBi,  le 
,  si  chei  cox  cnoore  le  bmbeaB  de  b 


de  œ  ^cBie,  ms  iciieiB  de 
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caractères  d'une  incontestable  authenticité,  qui  a  servi  de  base 
à  notre  édition.  On  a  yn  plus  haut^  qu'il  était  de  notoriété  dans 
le  uMNide  des  lettres  que  l'on  conservait  dans  la  famille  de  notre 
auteur  une  rédaction  des  Mémoires  authenti€[ue  et  plus  conh* 
plète  que  les  divers  textes  livrés  tour  à  tour  à  la  publicité  avant 
1S17.  Il  existe,  en  effet,  dans  les  précieuses  archives  du  château 
de  b  Roche-Gujon,  près  de  Mantes,  lequel  appartient  à  M.  k 
doc  de  la  Rocbefoucauld-Iiancourt,  un  ensemble  de  manu* 
scrks  que  M.  Éd.  de  Barthélémy  avait  d^à  obtenu  l'autorisa- 
tkm  d'examiner*.  Cest  par  une  faveur  semblable,  qui  nous  a  été 
accordée  avec  la  plus  libérale  obligeance,  que  nous  avons  pa 
faire,  dans  ces  mêmes  archives,  un  travail  complet  de  collation. 
Le  rkhe  fonds  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  se  compose  de 
quatre  volumes,  dont  nous  donnons  l'exacte  description  dans 
notre  Noiice  bibliographique.  L'in-folio  portant  la  cote  D 
est  celai  qui  contient  l'ensemble  des  mémoires  définitifs,  tels 
que  nous  les  publions,  de  la  page  i  à  la  page  43i  de  notre 
éditîoii.  Un  autre  volume,  coté  C,  ne  renferme  que  la  seconde 
partie  des  Mémoires^  de  1649  à  i652i*.  Dans  le  volume  A 
se  trouve,  outre  le  texte  autographe  des  Maximes^  le  petit 
awrc<«i  qui  fc»tne  notre  appendice  i  * ,  et  qui  a  pour  titre 
dans  les  imprimés  :  Mémoires  de  la  régence  dAnne  dAm* 
tricke.  Le  mtoe  volume  contenait  en  outre  originairement  un 
tmiiième  ouvrage  :  YApoiogie  de  M.  le  prince  de  MarciUae^ 
qui  a  disparu  depuis,  comme  nous  le  disons  dans  la  Notice 
particulière  à  ce  morceau^.  Quant  au  manuscrit  B,  qui  ne 
rc&ferme  que  les  Réflexions  morales^  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occofitr  k  cette  place.  Enfin  à  côté  de  ces  copies  figure, 

I.  P^ifes  XXVI  et  xxvix. 

s.  Vojes  la  Préface  des  Œuvres  imédites  de  U  BochefoueauU^  i863, 
Babette  et  O,  in-8». 

3.  Ccft  par  erreur  que  M.  Éd.  de  Barthélémy,  p.  7  de  U  Pré^ 
fm»  da  livre  cité,  a  éenx.  ce  qui  toit  :  «  Quant  an  T<^ame  C,  ^li 
fqoe  à  la  Roche-Guyon,  je  croif  qu'on  doit  le  reconnaître 
^aat  le  recueil  de  poésies  mentionné  par  M.  Cousin  dans  son  his- 
toire de  MmÊrnne  de  SMé;  »   voyez  l'édition  de  1869,  p.    i38| 


4.  Voyex  ci-apràs,  la  note  i  de  la  page  471^ 
S*  Voyes  eî-après,  p.  436. 
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La  note  se  contmne  par  ime  sërie  d'c^Menrations,  toujours 
de  la  même  main,  que  nous  transcrivons  textuellement  : 

«  Notice  des  Mémoires  imprimes. 

o  La  prëface,  les  notes  et  les  citations  de  Tacite  sont  d'A- 
melot  de  la  Houssaie^. 

«  Le  premier  morceau  attribue  à  M.  de  la  Rochefoucauld  * 
est  intitula  :  Mémoires  de  la  Régence^  etc.,  et  contient  dans 
rîmprim^  environ  trente  pages.  Ce  morceau  est  effectivement 
de  lui,  et  se  trouve  à  la  tète  du  manuscrit  B*;  mais  depuis 
Fauteur  l'a  totalement  refondu  (voyez  le  présent  ms.  D,  page 
43*j. 

«  Le  second  morceau  intitulé  :  Guerre  de  Paris  ^  a  toujours 
été  attribué  à  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  c'est  celui  qui  lui  at« 
tira  le  plus  d'ennemis  lorsqu'il  parut,  à  cause  de  plusieurs 
portraits  satiriques  qui  s'y  trouvent,  et,  entre  autres,  de  ceux 
du  cardinal  de  Retz,  de  Monsieur  le  Prince  et  de  Mme  de 
Loogueville.  Cependant  il  est  évident  que  ce  morceau  n'est  ' 
pas  de  loi. 

«  I*  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  ses  manuscrits. 

«  a*  On  reconnott  dans  tout  l'ouvrage  le  ton  d'un  auteur 
de  profession,  qui  s'est  modelé  sur  Tacite,  et  qui  cherche  au- 
tant à  faire  briller  son  esprit  qu'à  instruire ,  au  lieu  qu'on  ne 
trouve  dans  le  reste  des  Mémoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld 
que  le  ton  simple  et  facile  d'un  honune  du  monde,  qui  écrit 
sans  prétoition  ce  qu'il  a  vu,  et  qui  n'a  nullement  pensé  à 
imiter  Tacite. 

«  3*  La  narration  dans  les  deux  auteurs  a  une  marche  toute 
<fiflérente  :  celle  de  l'anonyme  débute  toujours  par  des  ma- 
limes  générales,  développe  peu  les  ressorts,  s'étend  sur  les 
détaik,  et  finit  par  de  nouvelles  réflexions;  celle  de  M.  de  la 
Rochefoucauld,  au  contraire,  explique  en  deux  mots  les  res- 

I.  L*uiiiouteiir  parie  ici  des  éditions  de  la  aeeonde  série  (1689 
â  1804  exclafirement).  Voyez  ri-deftus,  p.  xxi  et  tuivantet. 

1.  Ce  moroeaa  ett  précédé ,  dam  lesditet  éditions,  des  Mémoires 
et  k  Ckdtrê. 

3.  Ce  Bannserit  ett,  aa  moins  maintenant,  coté  A. 

4-  Cette  page  43  da  ma.  D  coireqpond  à  notre  page  49. 


xLTi  MÉMOIRES. 

sorts,  passe  rapidement  sur  les  faits,  et  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  faire  ses  réflexions.  Il  n'y  a  pas  dans  tous  ses  Mémoi" 
res  une  seule  maxime  générale  ^. 

ce  4®  On  trouve  dans  le  premier  je  ne  sais  combien  de  tour- 
nures de  bel  esprit,  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans 
le  second  :  par  exemple,  il  met  presque  toujours  sa  narration 
au  présent,  ce  qui  n'est  pas  arrivé  une  seule  fois  à  M.  de  la 
Rochefoucauld. 

«  5<*  L'auteur  de  la  Guerre  de  Paris  paroît  beaucoup  moins 
instruit  des  intrigues  de  la  cour  que  de  celles  de  la  ville  et  du 
Parlement,  sur  lesquelles  il  s'étend  avec  complaisance,  au  lien 
que  M.  de  la  Rochefoucauld,  comme  cela  devoit  être,  est  plus 
au  fait  des  intrigues  de  la  cour  que  de  celles  de  Paris  et  du 
Parlement,  dont  il  ne  dit  presque  rien. 

«c  Voilà  des  observations  que  pouvoit  faire  facilement  tout 
honmie  attentif,  et  il  est  singulier  qu'elles  aient  échaf^  à 
Amelot  de  la  Houssaie.  En  voici  qu'il  n'étoit  pas  à  port^  de 
faire,  et  qui  sont  d'une  force  encore  plus  grande. 

<c  L'auteur  de  la  Guerre  de  Paris  et  M.  de  la  Rochefoucauld 
peignent  les  mêmes  personnes  de  couleurs  toutes  différentes. 
J'en  citerai  pour  exemple  les  portraits  du  cardinal  de  Retz, 
de  Monsieur  le  Prince  et  de  Mme  deLongueville.  Ils  sont  très- 
satiriques  dans  l'anonyme.  Nous  avons  dans  la  partie  non  im- 
primée de  ce  volume  les  trois  mêmes  portraits.  A  la  vérité, 
celui  du  Cardinal  n'est  guère  moins  satirique,  mais  les  traits  en 
sont  différents,  et  il  est  fait  avec  plus  de  bienséance  '  ;  ceux 

I .  Cette  assertion  n'est  exacte  que  si  Tannotatear  entend  ici,  par 
«  maxime  générale  »,  eoruidératîon  historique.  Les  maximes  morales 
sont,  au  contraire,  assez  fréquentes  dans  les  Mémoires, 

a.  Dans  U  Guerre  de  Paris ^  de  Vineuil  (p.  5)4  et  5)5  de  notre 
édition),  Retz  est  représenté  comme  c  entaché  d'une  ambition  ex- 
trême et  d*un  désir  déréglé  d*accroître  sa  fortune  et  sa  réputation 
par  toute  sorte  de  roies.  >•  La  Rochefoucauld,  bien  qa*il  ait  été 
l'ennemi  ^u  Coadjnteur,  n'a  jamais  en,  en  peignant  son  adTenaûre, 
cette  touche  à  la  fois  brutale  et  banale.  H  dit  de  loi  (p.  m) 
qa'il  c  saroit  feindre  des  vertus  qu'il  n'avoit  pas  ;  »  mais  il  loi  ac- 
corde une  c  humeur  désintéressée,  i  Vineuil,  dont  le  style  est  soa* 
vent  fort  intempérant,  parie  du  «  puissant  génie  »  de  Rets  ;  la  Ro- 
chefooeauld  se  contente  de  dire  :  c  U  avoit  de  l'élératioa  et  de 
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de  MoDSietir  le  Prince  et  de  Mme  de  Loogoeville  sont  tout  à 
ùât  k  lenr  avantage.  Qr,  si  Tauteur  aycnt  été  d'humeur  à  par- 
ler mal  de  deux  personnes  si  puissantes  et  avec  qui  il  avoît 
élé  intimement  lie,  cela  se  trouveroit  plutôt  dans  le  manuscrit 
que  dans  l'imprime  *. 


Te^irit.  3  Da  rette,  dans  le  morceau  apocryphe,  on  n*aperçoit  que 
confîu^ent  le  rôle  du  Coadjutenr,  si  nettement  indiqué  dans  les 
JfcMoîrM  anthentlqaes.  —  An  sujet  de  Mme  de  Longaerille,  Vineuil 
prétend  (p.  SsS)  qa*elle  c  étoit  piqnëe  de  rindîfTërence  qae  Mon- 
sieur le  Prince  aroit  pour  elle.i  La  Rochefoucauld  dit,  au  contraire 
(p.  94),  que  la  duchesse  était  c  si  tendrement  aimée  du  duc  d*Enghien 
son  fir>ère,  qn*on  pouroit  se  répondre  de  l'estime  et  de  Tamitié  de 
ce  prince,  quand  on  étoit  approuré  de  Madame  sa  sœur.  »  Tout 
le  aaofide  sait  aussi  qu*un  des  passais  les  plus  fameux  de  la  Guerre 
ie  Pmriâ^  c'est  ce  coup  de  crajon  à  la  fin  du  portrait  de  Mme  de 
Loognerille,  dont  les  i  belles  qualités,  dit  Vineuil  (p.  5a5),  étoient 
■ibÎBS  brillantes  à  cause  d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  rue  en  une 
princesse  de  ce  mérite,  qui  est  que,  bien  loin  de  donner  la  loi  & 
qui  aroient  nne  particuli^  adoration  pour  elle,  elle  se 
lott  si  fort  dans  leurs  sentiments,  qu'elle  ne  reconnoissoit 
pfais  les  tiens  propres.  »  V.  Cousin  remarque,  dans  son  étude 
de  Sablé  (1854*  P*  ^07)1  que  ce  portrait  est  «  d'une 
trop  fine  pour  n'être  pas  de  la  Rochefoucauld  ;  »  nous  re- 
tenons la  louange  au  profit  de  Vineuil,  qui,  en  effet,  à  traTert 
loutea  ses  lourdeurs  et  ses  incorrections,  montre  parfois  un  certain 
•atirîqne  assex  fin  et  rencontre  même  quelques  sentences  htaa^ 
(Tojez,  par  exemple,  p.  535,  sa  remarque  sur  l'air  de  notre 
■atMMi);  mais  il  est  facile  de  comprendre  que  la  Rochefoucauld  ne 
po«nât,  en  aucune  façon,  parler  ainsi  de  la  duchesse;  un  tiers 
observateur  seul  pourait  porter  sur  cdle-ci  un  jugement  si  peu 
d'accord  aTcc  la  prétention  de  la  Rochefoucauld  d'avoir  été,  sinon 
engagé,  do  moins  retenu  dans  la  Fronde  par  l'énergie  et  la  pe^ 
"fiaiM^  de  la  scsur  de  Coudé  :  Tojez  a  ce  sujet  notre  Notice  hiagrë^ 
fiifoe,  a«  tome  I. 

I.  Le  raisonnement  de  l'annotateur  est  ici  plus  spécieux  que  sa* 
liiftiisanî,  puisqu'on  sait  que  le  manuscrit  de  la  seconde  partie  das 
Màmlm  UTait  été  dérobé  tel  quel  à  la  Rochefoucauld,  et  lirré,  à 
mm  ÎÊÊÊa^  à  la  publicité.  D'ailleurs,  si  l'on  en  excepte  le  morceau  de 
Vif  ni! ,  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  désobligeant  pour  Mme  de  Lon- 
fr?iBe  dans  les  premières  éditions  se  letrouTe  dans  le  manuserit 
Mûtifct 
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«  Enfin  l'anonyme  ne  sait  pas  on  mot  des  choses  ^  qoi  oon- 
cernent  M.  de  la  Rochefoucauld,  dont  il  ne  dit  rien,  ou  dont 
il  parle  tout  de  travers  (c'est  de  quoi  l'on  peut  se  convaincre 
par  la  comparaison  de  son  ouvrage  avec  la  partie  non  im|Hri* 
mée  de  ce  volume),  au  lieu  que  M.  de  la  Rodiefoocauld  n'a  en 
d'autre  objet  que  de  raconter  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qui  le  con- 
cerne personnellement,  comme  il  le  déclare  en  dix  endroits  de 
ses  Mémoires^  tant  imprimés  que  manuscrits '. 

«  La  Retraite  de  M,  le  duc  de  LongueviUe  dans  son  gauver^ 
nement  de  Nornumdie  Xïest  pas  non  plus  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld, mais  de  Saint-Évremond. 

a  Ce  qui  suit  dans  l'impiimé  jusqu'au  Supplément  aux  rela- 
tions des  guerres  de  Paris  et  de  Gujrenne^  exclusivement,  est 
de  M.  de  la  Rochefoucauld. 

a  Tout  le  reste  de  l'imprimé  est  de  différentes  mains,  qoi 
me  sont  inconnues,  à  l'exception  de  V  Apologie  de  M.  de  Beast' 
forty  qui  est  de  Girard,  auteur  de  la  Vie  du  duc  dÉper^ 
non,  » 

Telle  est ,  tout  au  long ,  la  note  inscrite  en  tète  du  ma- 
nuscrit D  de  la  Roche-Guyon.  Cette  mise  au  net,  précka- 
sement  gardée  dans  les  archives  mêmes  de  la  famille  de  la 

I .  Cet  mots  des  choses  sont,  dans  le  manuscrit,  au-dessus  de  de 
ce  ^ifi,  hïîïé, 

%.  Dans  la  Guerre  de  Paris ^  de  Vineuil,  ce  n'est  qa*asses  tard 
qn'il  est  question  pour  la  première  fois  du  prince  de  MarctUao  ; 
encore  ne  s*agit-il  de  lui  qu'incidemment  (p.  5a6].  Qui  Tondrait 
croire  que  le  duc  eut  attendu  jusque-là  pour  introduire  son  propre 
personnage,  et  qu*il  lui  eut  à  ce  point  marchandé  Tespace  ?  Quelle 
différence  aussi  entre  le  rocabulaire  de  Vineuil  et  celui  de  la  Ro- 
chefoucauld! Ce  dernier  eût-il  jamais  appdë  le  vieux  Broussel  on 
€  mart3rr  »  (p.  $09),  les  membres  du  Parlement  f  dieux  yengeon 
et  libérateurs,  dieux  tutélaîres  de  la  patrie  (p.  5o5  et  $07)  •  ?  £ât- 
il  parle  de  c  coup  du  Ciel  •  (p.  5o8),  d'«  une  heureuse  rencontre  d*é- 
toiles  1  (p.  5 18]?  Se  fût-il  jamais  inquiété,  en  peignant  le  prince 
de  Gondé,  qu'entre  autres  rertus  il  manquât  au  rainqueur  de  Ro- 
croj  c  la  piété  »  (p.  5 a 8)  ?  Tout  cela,  pour  nous  borner  à  ces 
quelques  exemples,  n*est  point  de  la  langue  de  la  Rochefoocaold* 
Noos  ne  parlons  pas  des  constructions,  des  tours  de  phrase,  qu'il 
est,  crojons-nous,  moins  possible  encore  d'attribuer  à  Tauteor  des 
Maximes^  en  supposant  même  qu'il  n'en  fût  qu'à  son  début. 
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Rochefoucauld,  k  côté  de  l'unique  autographe  des  Maximes^ 
offre  manifestement  tons  les  caractères  d'une  rédaction  au- 
thentique et  définitive.  Voici  d'ailleurs  une  preuve  përemp- 
toire.  Nous  avons  vu  que  la  plus  recommandable  des  douze 
copies  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  était  le  manu- 
scrit Harlay,  qui  nous  présente,  dans  son  double  texte,  le  pri- 
mitif et  le  corrigé ,  deux  états  différents  et  successifs  des 
Mémoires.  Or  la  seconde  rédaction  de  ce  manuscrit  est  la 
première  du  manuscrit  D;  toutes  les  corrections  de  l'un  sont 
dans  l'autre,  sans  rature  ni  surcharge;  et  de  plus,  de  nou- 
velles retouches  importantes  sont  le  fruit,  dans  cette  copie  D, 
d'un  travail  encore  plus  récent,  d'une  troisième  révision,  qui 
relègue  à  un  étage  inférieur  et  intermédiaire  la  seconde  ré- 
daction du  manuscrit  Harlay,  que  donne  aussi,  nous  l'avons 
dit,  le  manuscrit  d'Amauld.  Et  ce  dernier  remaniement  n'a 
pas  eu  seulement  pour  résultat,  comme  l'avance  un  peu  légè- 
rement la  note  citée  du  volume  D,  «  des  changements  peu  im- 
portants dans  le  style  »  :  les  dissemblances,  comme  on  le  verra 
par  nos  variantes,  sont  parfois  considérables  et  pour  la  forme 
et  pour  le  fond.  Il  y  a  même  dans  le  texte  que  nous  repro- 

des  morceaux  entiers  qui  ont  été  profondément  mo- 
.*,  sans  compter  quelques  développements  ajoutés*.  Au 
t,  cette  mise  au  net  ^  de  la  Roche-Guyon  présente, 
d'an  bout  à  l'autre,  et  surtout  pour  la  seconde  partie  (p.  i3o* 
41 1},  on  texte  où  les  dernières  corrections  ont  eu  avant  tout 
pour  objet  de  dégager  la  phrase,  de  couper  ou  de  raccourcir 
les  périodes,  d'en  ôter  les  mots  parasites,  particulièrement  les 
con|ooctîons. 

Le  volume  C  de  la  Roche-Guyon  ne  contient  que  la  partie 
des  Mémoires  qui  va  de  1649  ^  i^^^-  C^&t  un  manuscrit  in- 
à  la  copie  Harlay,  dont  il  ne  donne  que  la  rédaction 

»,  et  aussi,  par  conséquent,  au  manuscrit  d'Amauld. 
Une  note  inscrite  en  tète  de  cet  in-folio  le  distingue  en  ces  ter- 

I.  Vo^ex,  par  exemple,  la  note  1  de  la  page  a  10. 

a.  Vojes  la  note  i  de  la  page  an. 

3.  L'éeritnre  en  est  admirâblement  belle  ;  les  titres  ont  été  ajou- 
tés à  la  maige,  de  la  main  de  Tannotateur.  Voyex  les  notes  parti- 
caiiièfcs  cpii  ont  trait  aux  divisions  de  notre  texte,  p.  i,  49«  i3o» 
137,191  et  341. 

L4  RocHiPoucAULD.  II  n 


I,  MÉMOIRES. 

aiet  de  la  copie  D  de  U  Roche-Guyon  :  «  Ce  mainiscnt  n'a 
rien  de  prëcîeuz  ni  de  recummandable.  Ce  n*ett  qu'one 
première  copie  det  Mémoires  de  M.  de  la  Rochefoucauld, 
teb  qu'il  les  avoit  faits  d'abord ,  c'est-à-dire  depuis  l'amnistie 
de  1649  jusqu'à  la  retraite  de  Monsieur  le  Prince  en  Flandre*: 
il  ne  contient  rien  qui  ne  se  trouve  dans  les  Mémoires  im- 
primés. »  Nous  l'avons  toutefois  coilationné,  et  si  nous  ne  le 
citons  pas  dans  les  notes  relatives  au  text^ ,  c'est  que  ses  ra- 
riantes  sont  preicpie  toujours  conformes  à  celles  que  Bons 
offre,  à  l'état  primitif,  avant  toute  correction,  le  manuscrit 
Harlay,  de  sorte  qu'à  l'abréviation  mise  entre  parenthèses  : 
ms,  //,  réd,  1 ,  on  peut  généralement  ajouter  ri  ms.  C. 

Notre  texte  des  Mémoires  est  donc  celui  du  manuscrit  D. 
Nos  variantes  y  pour  la  fiartie  comprise  entre  les  années  i6m4 
et  1649  /p.  I  à  1S9),  se  bornent,  il  va  sans  dire,  à  celles  qœ 
fournissent  les  éditions  de  1817,  i8a6  et  i838;  mais,  à  partv 
de  notre  section  m  (p.  ilo),  la  collation  comprend  dem 
séries  de  textes  différents  :  en  |>remicr  lieu ,  ceux  des  an- 
ciennes copies  et  des  éditions  antérieures  à  1804;  en  second 
lieu,  celui  du  manuscrit  Harlay  avec  sa  double  rédaction  \  et 
celui  de  1804  «  dont  la  source  est  le  manuscrit  d'Amauld 
d' Andilly ,  conforme,  je  le  répète,  à  la  seconde  rédaction  de 
la  copie  Harlay.  Quant  au  petit  morceau  inachevé  tor  les 
Brigues  à  ia  mort  de  Louis  XIII^  que  tous  les  éditeors  ont 
publié  jusqu'ici  dans  le  corps  même  des  Mémoires^  il 
notre  premier  appemiice.  Ce  n'est  bien,  en  effet,  qu* 
version  primitive,  remaniée  ensuite  et  refondue  par  Tauleur  : 
tout  le  prouve,  d'abord  la  place  distincte  et  seôxidaire  qa*3 
occupe  à  la  Roche-Guyon,  dans  un  autre  manuscrit  que  oefaû 
qui  contient  l'ensemble  des  Mémoires  ;  puis  les  traces  visibles 
de  la  fusion  opérée  entre  ce  fragment  et  le  nouveau  récit*; 


I .  Duu  le  nuinuicrit,  le  mot  FUmdrt  e«t  au-deMiiid*£4f«^fa#,  biflé. 

s.  Voyez  U  noie,  plut  explicite,  det  pages  i3o  et  i3i. 

3.  Le  mnaniement  rti  tel  que,  lur  trente  pages  eoTÎron  dont  te 
compote  le  fragment  inacher^JI  ne  demeure  pat  an  quart  da  texSv. 
comme  on  le  verra  par  l'imprettion  en  italique  de  ce  que  Wm 
a  gardé  de  ta  première  vertion,  qui  n*ait  ét^  repris  et 
lui  dant  satccoode.  WojetVmfpmUt  i,  p.4;i  et  la  note  i. 
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enfin  cette  mention  significative  qoi  se  lit  au  mannscrit  D 
de  la  Roche-Guyon  et  qoe  nous  avons  reproduite  au  commen- 
cement de  notre  section  n  (page  49  et  note  i)  :  «  Ici  com- 
mencent les  Mémoires  de  la  Régence^  qui  n'ont  de  commun 
avec  le  petit  morceau  imprime  sous  ce  titre  que  le  fond  des 
faits  :  Tordre  des  matières,  la  marche  de  la  narration  et 
le  style  en  ëtant  totalement  différents,  ce  qui  rend  ce  mor- 
ceau absolument  neuf.  »  En  comparant  ensemble  les^  deux 
textes^  celui  des  Mémoires^  sections  i  et  11,  et  celui  de  XAppenr 
diee  amx  Mémoires,  section  t,  le  lecteur  verra  facilement  l'impoi^ 
tance  des  changements  faits  par  la  Rochefoucauld.  La  plupart 
ont  tendu  à  resserrer  tout  ensemble  le  fond  et  la  forme,  à  ôter 
les  coops  de  plume  irréfléchis  ou  embarrassés  du  premier  jet. 
La  version  primitive  avait,  par  exemple,  un  début  un  peu 
emphatique,  que  l'auteur,  malgré  un  certain  penchant  à  enÂer 
parfois  son  personnage,  a  dû  trouver  ensuite  hors  de  propor- 
tioo  avec  le  rôle  véritable  qu'il  a  joué  sous  le  ministère  de 
Bîcfaelieu  ;  aussi  a-t-il  effacé  cette  disparate  et  repris  la  nar- 
ratioo  en  termes  plus  sobres  et  plus  simples.  Il  a  également 
abr^  et  allégé  ce  qu'il  disait  du  duc  de  Beaufort  ^,  et  pris 
SQÎn  d'atténuer  une  phrase  qui  pouvait  passer  pour  une  mar* 
qne  de  jalousie  d'assez  mauvais  goût  au  sujet  de  Mme  de 
Chevreuse,  lors  du  retour  de  celle-ci  en  FVance  et  de  son 
cotrevne  k  Roye  avec  lord  Montaigu  *.  Tout  le  rédt  des  négo- 
cîatîofu  conduites  en  cette  occurrence  par  le  prince  de  Mardi- 
lac  efl  d'ailleurs  infiniment  plus  vif  et  plus  dégagé  dans  la 
seconde  version.  CeUe-ci  contient  en  outre  un  portrait  de  M«- 
xarin*,  très-fini,  qui  manquait  dans  le  premier  récit,  où  il  n'é- 
tait qoestioD  du  Cardinal  que  d'une  façon  en  quelque  sorte 
inôdiente  et  assez  ambiguë.  Relativement  aux  brigues  pour  le 
gouvernement  du  Havre,  la  seamde  rédaction  est  aussi  plus 
expfidte,  et  en  même  temps  le  déjpit  personnel  de  la  Roche- 
foocanld  y  ressort  en  termes  plus  amers  \  D'autres  points 
encore,  et  des  plus  délicats,  y  sont  beaucoup  mieux  traités. 
L'anteor,  par  exemple,  avait  dit  en  premier  lieu  que  Beaufort 

I.  Voyez  ci-après,  apptndiet  i,  p.  4?^  et  476. 
s.  Voyez  p.  478.  —  3*  Voyez  p.  63  et  64* 
4*  Voyez  p.  75  et  76. 
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«  vouloît  donner  des  marques  si  Mitantes  de  sa  faveur  qu'on 
en  pdt  attribuer  la  cause  à  tout  ce  qui  eût  été  le  plus  capable 
de  satisfaire  son  ambition  et  même  sa  vaniti^  »  :  cette  ctrcoo- 
locntion  était  à  coup  sûr  très-embarrassée.  Quelle  netteté,  an 
contraire,  dans  la  correction  :  «  11  (Beau fort)  se  vantoit  même 
de  son  crédit  aux  dépens  de  la  réputati<in  de  la  Reine  *  »  ! 

Nous  nous  bornerons  à  ces  rapprochements,  qui  font  asaea 
TOÎT  l'esprit  qui  a  inspiré  les  changements  survenus  d'un  texte 
à  l'autre.  Il  y  a  toutefois  dans  la  version  primitive  un  ou  deax 
passages  qu'on  regrette  de  ne  plus  trouver  dans  la  seconde  : 
cdui-dy  entre  autres,  qui  a  toute  la  profondeur  d'une  maxime  ; 
il  s'agit  du  refroidissement  de  la  Reine,  une  fois  captivée  par 
Mazarin,  à  l'égard  de  Mme  de  Che^Teuse  :  «  et  je  connus, 
avait  écrit  d'abord  la  Rochefoucauld,  par  de  certaims  défams 
f ai'W/e  remartjtta  em  sa  personne^  que  les  mauvais  offices  qu'oo 
lui  avoit  rendus  a  voient  fait  une  assez,  grande  impression*.  » 

Quelques  éditeurs,  nous  l'avons  dit,  n'ont  voulu  accorder 
À  la  première  partie,  longtemps  inédite,  des  Mêmoiret  de  im 
ilocÂefomxutld  que  la  valeur  secondaire  d'une  introductîoo. 
Est-ce  fiarce  que  l'auteur,  |K>ur  qui  le  moi  n>ut  jamais  rien 
de  bien  haïssable,  y  emploie  le  style  direct,  tandis  qiie« 
l'autre  moitié  de  la  narration,  il  use,  comme  César  en  ses  C 
memiaires^  de  la  troisième  personne?  il  nous  serait  pe 
de  répondre  a  cela  qu'il  se  peut  qu*il  ait  eu  l'intention,  sans 
y  avoir  donné  suite,  de  refondre  l'ensemble  des  Mémoires  de 
façon  a  rendre  partout  le  récit  |>crw>nnel .  Mais,  en  écartant 
oième  cette  conjecture ,  ne  peut-on  |mis  dire,  qu'à  y  regarder 
de  près,  l'anomalie  n'est  |his  bien  grave  ?  Si  l'on  compare  l'iaie 
avec  l'autre  les  deux  parties  dont  se  comfMnent  les  Mémoires^ 
on  est  frappé  d'une  différence  générale  dans  le  caractère  àa 
récity  qui  explique  suffisamment  la  différence  du  tour  namtif* 
De  i6a4  à  1649,  U  Rochefoucauld  fait  mju  entrée  dans  le 
monde,  il  n'est  alors  que  prince  de  Marcillac;  jusqu'à  ce  que  le 
mouvement  de  la  première  Fninde  se  déclare,  il  n'a  pas  encore 
de  parti  pris  politique;  rien  n'assure  qu'il  aura  un  rôle  écla- 
tant dans  la  faction.  Partant,  ce  qui  domine  dans  son  récit,  ce 

I.  Voyes  p.  476  de  VjBptmdkë  et  p.  64  des  Mwmtotr^s. 
t.  Vojresp.  480. 
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pies  manuscrites  les  plus  importantes  (ms.  Harlay,  ms.  Ar- 
nauld,  ms.  G,  ms  D.),  wi  aussi  grand  nombre  de  leçons  di- 
verses. U  est  vrai  que  la  langue  française  de  ce  temps  n'était 
point  encore  absolument  fixée.  Le  travail  d'épuration,  d'affi- 
nementy  conmiencé  au  siècle  précédent,  se  continuait  tous  les 
jours  ^.  Yaugelas  et  les  autres  grammairiens  s'évertuaient  à 
tracer  les  limites  entre  la  parole  familière  et  le  style  soutenu. 
Pendant  ces  disputes,  qui  n'allaient  point  toujours  sans  aigreur, 
les  grands,  les  habiles  écrivains,  tels  que  la  Rochefoucauld, 
tranchaient  la  question  de  leur  propre  chef,  mettaient  fin, 
d'un  coup  de  plume,  à  la  controverse,  et  telle  locution  ré- 
putée douteuse,  qu'ils  introduisaient  avec  aisance  dans  leurs 
ouvrages,  se  trouvait  avoir  cause  gagnée  et  droit  de  cité. 

Les  notes  dont  se  compose  notre  commentaire  sont  de  trois 
sortes,  en  dehors  des  variantes  du  texte.  Les  unes  appellent 
l'attention  sur  des  analogies  de  pensée  ou  d'expression  entre 
les  Mémoires  et  les  Maximes  ou  les  Réflexions  diverses 
contenues  dans  le  tome  I  :  c'est  la  Rochefoucauld  moraliste 
rapproché  de  la  Rochefoucauld  historien.  Les  autres  signalent, 
dans  un  double  intérêt  de  contrôle  ou  de  curiosité,  les  confor- 
mités ou  les  divergences  importantes  entre  le  récit  de  notre 
auteur  et  celui  de  tel  ou  tel  de  ses  contemporains.  Enfin  une 
troisîème  catégorie  de  notes  est  celle  de  la  glose  historique; 
Doos  nous  sommes  proposé  d'y  être  bref  et  sobre,  car  le  véri- 
table commentaire  des  Mémoires^  très-concis  parfois ,  et  par- 
tant quelque  peu  obscurs,  de  la  Rochefoucauld,  c'est  la  Notice 
biographique,  qui  se  trouve  en  tête  de  notre  premier  volume. 

1.  Nous  voyons,  dans  la  préface  même  de  la  i^*  édition  des  Mé^ 
mtcires  (i66«),  ce  qu'on  pensait  alors  sur  ce  point  :  a  Je  ne  tous 
demande  autre  grâce  pour  la  récompense  de  mon  travail,  dit  le  li- 
braire hollandais  au  lecteur,  sinon  que  tous  excusiez  les  fautes  que 
TOUS  y  trouTerez  ;  que  tous  ne  preniez  pas  garde  à  quelques  ponc- 
tnatioiis  mal  mises,  ni  à  quelques  mots  qui  ne  sont  pas  écrits  dans 
tonte  l'exactitade  possible  de  Vortographe  (sic).  Vous  aurez  moins 
de  peine  à  le  faire,  si  tous  considérez  qu'étant  imprimé  hors  de 
FVanee,  m  mon  correcteur  m  moi  ne  pouvons  pas  savoir  tous  les  chan- 
ts que  t  usage  apporte  tous  les  jours  dans  votre  langue.  » 
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I. 

[i6a4-i64aV] 

■I 

Tai  passé  les  dernières  années  du  ministère  du  car- 
dinal Mazarin'  dans  Toisiveté  que  laisse  d'ordinaire  la 

I.  YojeZy  an  tome  I,  dans  la  Notice  hihliograpkique ,  sont  quels 
titret  ont  été  imprima,  de  i66a  à  i838,  les  Mémoires  Je  la  Roche^ 
fêmcmmU.  —  La  partie  du  récit  qui  ra  de  la  page  i  à  la  page  1 99  est 
Rtt^  incite  jusqu'en  1817.  Elle  a  été  publia  à  part,  cette  année- 
là,  par  Renonard,  comme  annexe  à  son  édition  des  Mémoires,  de 
iSo4;  pnia  insérée  dans  les  collections  de  Petitot  (i8a6),  et  de 
ICchaod  (i838).  Elle  a  pour  titre,  dans  la  i^  édition  (1817)  : 
c  Première  partie,  jusqu'à  ce  jour  inédite  et  publiée  sur  le  manu- 
terit  de  Tauteur;  »  chez  Petitot,  simplement  :  «  Première  partie;  » 
ebex  Micbaud  :  c  Première  partie,  d'après  le  texte  découreit 
en  1817.  s  Dans  le  manuscrit  D  de  la  Rocbe-Guyon,  dont  la  pré- 
sente édition  reproduit  le  texte,  on  lit,  en  tète  de  la  page  i  des 
Jf«Mocrc«,  une  note  marginale,  d'une  Tieille  écriture,  ainsi  conçue  : 
c  ki  oommeneent  les  Mémoires  non  imprimés,  lesquels  finissent  à 
b  page  III,  »  qui  correspond,  nous  Payons  dit,  à  la  page  129  de 
ancre  Toinme.  —  Jusqu'à  cette  page  139,  nous  donnons  en  note 
les  Tariantet,  fort  peu  considérables,  des  trois  éditions  antérieures 
à  b  nôtre  :  au  sujet  de  leur  texte,  rojem  la  Notice  qui  précède. 

1.  Dbuu  les  3  I  et  n,  qui  sont  la  partie  la  plus  ancienne  des  Jfé- 
asvcr,  non  par  la  date  de  la  composition,  l'auteur  Ta  nous  le  dire, 
■ais  par  celle  des  laits  racontés,  la  Rochefoucauld  remonte,  en  in- 
icrvertiasantparfob  l'ordre  des  érénemenU,  à  l'année  1624.  Ce  n'est 
fia  partir  de  i63o  qu'il  raconte  ceux  auxquels  il  a  eu  part  ou 
fà  ttmt  au  moins  se  sont  accomplis  sous  set  jeux  ou  à  ses  côtés. 
y  Ccii-4-dîre  de  i65i  à  1661.  —  Grièrenoit  ble«é  d'an  coup 
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àce*  :  pendant  ce  temps',  y  ai  écrit  ce  cjoe  j*ai  tu  des 
troubles  de  la  Régence.  Rien  que  ma  fortone  soit 
changée^  je  ne  joois  pas  d*im  moindre  loisir  :  j*ai  voola 
remployer  à  écrire  des  érénemcnls  plus  éloignés*,  où  le 
hasard  m'a  souvent  donné  cjoelqae  part. 

rentrai  dans  le  monde  cjoelqae  temps  devant^  la 
disgrâce  de  la  Reine  mère,  Marie  de  Médias'.  Le  roi 
Loois  XIII,  son  GJs,  avoit  une  santé  (bible,  que  les  fati- 
gues de  la  cbasse  a\ oient  usée  avant  Tâge;  ses  incommo- 
dités augmentoient  *  ses  cbagiins  et  les  défauts  de  son 
humeur^  :  il  étoit  sévère,  défiant,  baissant  le  monde;  il 
vouloit  être  gouverné,  et  portoit*  impatiemment  de 
Tétre.  Il  avoit  un  esfril  de  détail  appliqué  imîquement 


de  fini  aa  ecMdbat  da  fomboor^  Saint-AntoÎBe,  le  s  jaillcc  i65s, 
le  dac  de  b  RochcfMMaald  firt  loagitcMpt  à  se  guérir.  L'iairrinn  à 
laifMlle  il  se  Tit  jJon  coaduuftê  sodhU  tcwt  à  poiat  pomr  le  d^ 
lier  d'one  fidèle,  àésonÊM»  caibanaaaBle  et  H^iiJfft  L^icihpe, 
CBTCfs  dmàé  et  eevx  des  Fioadcm  <|«i  vodhicai  toe  €m  fniâitie 
iiréeoaçîlttbles.  Vorcx,  aa  UMse  I,  b  Xwtkâ 

I.  Après  aroir  pavé  l'iaa/e  i6S3  à  DuariUiets, 
^Tojex  p.  137,  note  6\  la  Rocbefcwicaidht  obtiat  ca  16S4  la 
sioa  de  reTeair  ca  Fraaee  et  se  retira  daas  sa  tcire  de  Verteafl,  ca 
Poîtoa.  Ea  16S9,  il  réparât  à  Pteîs,  gaéri  des  aiealaies  politiqaes, 
^ù  ae  lai  arucat  gwère  rêasi,  et  dcwcaaTaal 
■MTce  des  lettres  et  da  lackade. 

a.  Ces  teaps.  C»'»?*  «*»**     iS3S.) 

3.  La  Rocbefoaeaald  a  refoada  da  hiAbc 
ch  de  ce  qaH  avait  •  va  des  troabics  de  k  R^taee.  »  V07CS  k 
ir«fMr  ca  t^  de  ce  Tofauae  et  k  ûagfat  prîaùtif  des 
pkcc  à  Vjtfftm£t»^  a*  I. 

4.  A^aat.  ^iii7«  a6,  38.) 

5.  Vojcx  c>-apTCs«  p.  i^it. 

6.  AafawaUMcmt  aasà.  ^iii7,  i€>  38.) 

7.  Mmt  de  MottniMe,  aa  loae  I  de  ses  Mtmtmmt  Qp.  s^\  éà 
XIU  «Uit,  daas  sa  jcwmae,  «  fort  beaa,  fbtt  làcB  iwl,  a  «I 

dTakifd  k  Retae  sa  irait  «  k  tiaaiia  fbtt  aiBable,  a  wêê»  fae 
^  d  prit  depa»  a  k  ckM»^  ses  kagaft  aakaict  et 

«.  Bl  partiil  niipifik,  (wttj^  «8, 3t.) 
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à  de  petites  choses^,  et  ce  quil  savoit  de  la  guerre  con- 
venoit  plus  à  un  simple  oiEcier  qu'à  un  roi. 

Le  cardinal  de  Richelieu  gouvemoit  TÉtat,  et  il  devoît 
toute  son  élévation  à  la  Reine  mère.  Il  a  voit  Tesprit 
vaste  et  pénétrant,  Fhumeur  âpre  et  difficile  ;  il  étoît 
libéral*,  hardi  dans  ses  projets,  timide  pour  sa  per-* 
sonne.  Il  voulut  établir  Tautorité  du  Roi  et  la  sienne' 
propre  par  la  ruine  des  huguenots  et  des  grandes  mai- 
sons du  Royaume,  pour  attaquer  ensuite  la  maison  d'Au- 
triche et  abaisser  une  puissance  si  redoutable  à  la  France  '• 
Tout  ce  qui  n'étoit  pas  dévoué  à  ses  volontés  étoit 
exposé  à  sa  haine,  et  il  ne  gardoit  point  de  bornes  pour 
élever  ses  créatures  ni  pour  perdre  ses  ennemis^.  La 
passion  qu'il  avoit  eue  depuis*  longtemps  pour  la  Reine 
s' étoit  convertie  en  dépit*  :  elle  avoit  de  Faversion  pour 
lui,  et  il  croyoit  que  d'autres  attachements  ne  lui  étoient 
pas  désagréables.  Le  Roi  étoit  naturellement  jaloux, 
et  sa  jalousie,  fomentée  par  celle  du  cardinal  de  Riche- 
lieo'',  auroit  suffi  pour  l'aigrir  contre  la  Reine,  quand 
même  la  stérilité  de  leur  mariage  et  l'incompatibilité  de 
leon  homeurs  n'y  auroient  pas  contribué.  La  Reine 

I.  Bupproehex  des  maximes  41  et  $69,  tome  I,  p.  46  et  p.  948« 
s.  c  D  n'Àoit  pas  libéral  ;  mais  il  donnoit  plus  qu'il  ne  promet- 
toit,  et  il  assaisonnoit  admirablement  les  bienfaits.  >  {Mémoires  élu 
emnOmÊlde  tUtz^  tome  I,  p.  181  et  iSa.) 

3.  c  Deux  desseins  que  je  trouTe  presque  aussi  rastes  que  ceux 
des  Césars  et  des  Alezandres.  >  (liidem,  tome  I,  p.  337.) 

4.  c  La  foitane  des  grands  de  la  cour  dëpendoit  de  la  faTeur  du 
Miaiatre  ;  les  ëcablissements  n'j  Soient  solides  qu'à  mesure  qu'on 
lui  ^lott  déroaé.  »  {Mémoires  du  ehepolier  Je  Gramont^  i830y  in-8*, 

5.  Le  mot  depuis  n^tal  pas  dans  les  textes  de  1817,  a6,  38. 

6.  Rapproches  de  la  maxime  1 1 1  et  de  la  8«  des  Réflexions  difertes^ 
WUÊe  L,  p.  78  et  3oi. 

7.  Voyez  les  Mémoires  de  Metx^  toaie  I,  p.  104  et  io5,  et  fortout 
de  Mme  de  MotteMe^  tome  I,  p.  18  et  19. 
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étoit  aimable  de  sa  personne  ;  elle  avoit  de  la  douceur, 
de  la  bonté  et  de  la  politesse  ;  elle  n^avoit  rien  de  foux 
dans  rhumeur  ni  dans  Tesprit^;  et  avec  beaucoup  de 
yertu,  elle  ne  s'offensoit  pas  d'être  aimée*.  Mme  de 
Chevreuse'  étoit  attachée  à  elle  depuis  longtemps  par 
tout  ce  qui  lie  deux  personnes  de  même  âge  et  de  mêmes 
sentiments^.  Cette  Kaison  a  produit  tant  de  choses  ex- 
traordinaires qu'il  me  paroît  nécessaire  de  rapporter  ici 
quelques-unes  de  celles  qui  s'étoient  passées  devant  le 
temps  dont  je  dois  parler. 

Mme  de  Chevreuse  avoit  beaucoup  d* esprit,  d'ambition 
et  de  beauté  ;  elle  étoit  galante,  vive,  hardie,  entrepre- 

I.  Rapprochez  du  mot  de  Mme  de  Soigne  à  sa  fille  {Lettres^ 
tome  II,  p.  985)  :  c  Je  dit  que  tous  êtes  Traie.  »  —  Voyez  aussi  la 
3*  des  Réflexions  diverses:  De  F  air  et  des  manières  ^  tome  I,  p.  aSG-sgo. 

s.  t  Elle  a  l'esprit  galant,  et,  à  Texemple  de  Tiiifante  Clam- 
Engenia  {fille  de  Pliillppe  11)^  elle  goâteroit  fort  cette  belle  galan- 
terie qui,  sans  blesser  la  Tertu,  est  capable  d'embellir  la  cour,  j 
(Mme  de  Motteville^  Portrait  é^Anne  Jt Autriche^  en  tête  du  tome  I  des 
Mémoires^  p.  xxxi.)  —  Voyez  la  maxime  377  (tome  I,  p.  146),  où 
la  Rochefoucauld  parle,  en  connaisseur  qu'il  était,  de  c  l'occa- 
pation  d'une  intrigue,  »  de  •  l'ëmotion  d'esprit  que  donne  la  ga- 
lanterie, j  et  de  c  la  pente  naturelle  au  plaisir  d'être  aimées.  »  — 
Comparez  aussi  le  portrait  d'Anne  par  Retz,  tome  II,  p.  174  et  175. 

3.  Marie  de  Rohan,  fille  d'Hercule  de  Rohan,  duc  deMontbazon, 
et  de  Madeleine  de  Lenoncourt,  était  née  en  1600,  et  mourut  en 
1679.  Demeurée  veuTe  du  connétable  deLujnes  en  1611,  elle  s'était 
remariée,  à  la  fin  de  1633,  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  ClicTreuie, 
qui  était  le  quatrième  fils  de  Henri  duc  de  Guise,  le  Balafré,  et  en 
fiiTeur  de  qui  le  duché  de  CheTreuse  avait  été  érigé  en  pairie  en 
161 3.  —  Mme  de  Chevreuse  n'avait  pas  seulement  le  génie  et  le 
goût  de  l'intrigue  ;  elle  savait  comprendre  les  arts  et  les  encourager, 
ei  V.  Cousin,  dans  l'étude  qu'il  lui  a  consacrée,  a  très-bien  fait  res- 
sortir les  divers  côtés  de  cette  nature  féminine,  si  étrange  a  la  fois 
et  si  complexe.  Cette  ex-frondeuse  eut,  entre  autres  mérites  dont 
la  postérité  doit  lui  tenir  compte,  celui  de  travailler  a  la  fortune 
de  Colbert,  dont  elle  avait  deviné  la  valeur,  et  à  la  fille  duquel  elle 
n'hésita  pas  à  donner  en  mariage  son  pedt-fils,  le  duc  de  Cherrenae. 

4.  Vojrez  les  Mémoires  da  Mme  da  MiottêfUk^  tome  I,  p.  11  et  is. 
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nante;  elle  se  servoit  de  tous  ses  charmes  pour  réussir 
dans  ses  desseins*,  et  elle  a  presque  toujoars  porté  mal- 
beor  aux  personnes  qu'elle  y  a  engagées*.  Elle  avoit  été 
aimée  du  duc  de  Lorraine,  et  personne  n'ignore  qu'elle 
n'ait  été*  la  première  cause  des  malheurs  que  ce  prince 
et  ses  États  ont  éprouvés  si  longtemps  ^.  Mais  si  l'amitié 
de  Mme  de  Chevreuse  a  été  dangeî^use  à  M.  de  Lor- 
raine, elle  ne  la*  fut  pas  moins  à  la  Reine  dans  la  suite. 
La  cour  étoit  à  Nantes,  et  on  étoit  sur  le  point  de  con- 


I.  Le  cardinal  de  Retz  (tome  II,  p.  184  et  i85)  trace  de  la  dn- 
chetie  de  Chevreuse  un  portrait  où  paraît  arant  tout  la  malignité 
habituelle  du  peintre  :  Son  mërite  en  politique  c  ne  fut,  dit- il,  que 
d*occasion.  Si  elle  fât  venue  dans  un  siècle  où  il  n*y  eût  point  eu 
d*aflaires,  elle  n*eât  pas  seulement  imagine  qu*il  y  en  pût  avoir.  Si 
le  prieur  des  Chartreux  lui  eût  plu,  elle  eût  vie  solitaire  de  bonne 
foi.  M.  de  Lorraine,  qui  s'y  attacha,  la  jeta  dans  les  affaires  ;  le  due 
de  Backingbam  et  le  comte  de  Holland  Yy  entretinrent  ;  M.  de  Châ- 
teaaneaf  l*j  amusa.  Elle  s'y  abandonna,  parce  qu'elle  s'abandon- 
iMMt  à  tout  ce  qui  plaisoit  à  celui  qu'elle  aimoit.  j 

a.  Amelot  de  la  Houssaje  dit,  dans  la  préface  de  IVdition  de 
1689,  que  Ton  comparait  la  duchesse  «  au  cheval  de  Séjan,  dont 
loua  les  maîtres  avoient  eu  une  fin  malheureuse.  1  Voyez  jéulu^Seiiê^ 
livre  m,  chapitre  ix.  — Comme  le  fait  observer  V.  Cousin  {Mûdtme 
et  Ckepretuëf  p.  la),  si  Mme  de  Chevreuse  a  porte  malheur  à  tous 
eeox  qu'elle  a  aimes,  c  il  est  encore  plus  vrai  de  dire  que  tous  oenx 
qu'elle  a  aimés  l'ont  précipitée,  à  leur  suite,  dans  des  entreprise» 
téméraires.  » 

3.  Ifignora  qu'elle  n'ait  été.  (18 17.)  —  N'ignoroit  qu'elle  n'edt 
été.  (i8a6,  38.) 

4-  La  brouille  du  duo  de  Lorraine  Charles  III  (ou  TV)  avec 
Eîcheliea  est  antérieure  à  l'arrivée  de  Mme  de  Chevreuse  à  Nane/  ; 
mais,  par  son  étonnante  activité  et  ses  rares  facultés  politiques, 
elle  agnmdit  la  querelle  et  amena  entre  la  Lorraine,  l'Empire, 
l'Aagleierre  et  la  Savoie  cette  ligue  contre  le  Cardinal  dont  lord 
MoDtaigu,  introduit  plus  loin  dans  le  récit,  fut  l'agent  le  plus  actif 
et  le  D^godateur  principal.  Le  maréchal  de  la  Force,  dans  ses  Jfé- 
amirtt  (tome  III,  p.  55),  dit  que  ce  duc  Charles  III  de  Lorraine 
était  une  éfme  que  le  Roi  prit  «  résolution  de  s'6ter  du  pied.  » 

S.  Elle  ne  le  fut  pas  moins.  (1817,  *^«  ^^0 
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ètoîl  aimable  de  sa  personne  ;  elle  avoîl  de  la  donoenr, 
de  la  bonté  et  de  la  politesse  ;  elle  n  avoit  rien  de  fans 
dans  rhumeur  ni  dans  respril*;  et  avee  l>eaaooop  de 
Tertn,  elle  ne  s*oflensoil  pas  d*étre  aimée*.  Mme  de 
Chevreuse'  étoit  attachée  à  elle  depuis  longtemps  par 
toal  ce  qui  lie  deux  personnes  de  même  Age  et  de  mêmes 
sentiments^.  Cette  liaison  a  produit  tant  de  choses  em- 
traordinaires  qu*il  me  parott  nécessaire  de  rapporter  id 
quelques-unes  de  celles  qui  s*étoient  passées  deyant  le 
temps  dont  je  dois  parler. 

Mme  de  Qievrcuse  avoit  beaucoup  d*esprit,  d'ambition 
et  de  beauté  ;  elle  étoit  galante,  vive,  hardie,  entrepre- 

I.  Rapproches  du  mot  de  Mme  de  Séwigoé  à  m  fille  {lêîtru^ 
tome  II,  p.  aSS)  :  c  Je  dit  qoe  tooi  étet  Traîe.  »  —  Vojex  aornî  k 
S*  det  iUffMciu  ttirersês  :  De  tmr  #1  éês  maitièrês^  tome  I,  p.  «86-190. 

«.  t  Elle  a  Tetprit  galant,  et,  à  Texemple  de  Tinfante  Qarm- 
Kofenia  (filU  Je  Pktnppe  11)^  elle  goâteroit  fort  cette  belle  gala»* 
terie  qttî,  tant  Kleater  la  Tertn,  est  capable  d*eml>ellir  la  coor.  > 
{Mme  de  MiotterUte^  Pcrtrmii  JtAmm  ^jémtrUhe^  en  tî^le  du  tome  I  dm 
Mémpirrs^  p.  %%\t.)  —  Vo/et  la  wtmMume  377  (tome  I,  p.  itfS)^  on 
la  Rocbefoucauld  parie,  en  connaUteur  qu'il  i^ait,  de  c  l'oocw 
pation  d*une  intrigne,  0  de  •  Tteotion  d'etprit  que  donne  la  ga* 
lanterie,  >  et  de  c  la  pente  naturelle  an  plaiiir  d'être  aimret.  •  — 
Compares  auMÎ  le  portrait  d*Anne  par  Retz,  tome  II.  p.  174  ^  17S 

3.  Marie  de  Roban,  fille  d'Hercule  de  Rolian,  duc  de  Montbaaon, 
et  de  Madeleine  de  Lencmconrt,  ^it  nre  en  iChw,  et  mcHUnt  en 
1679  Demeurée TcuTC  du  connétable  deLujnet  en  1611,  elle  «émît 
remariée,  à  la  fin  de  1699,  à  Glande  de  Lorraine,  duc  de  Qievrevm, 
qui  était  le  quatrième  fili  de  Henri  duc  de  Cuite,  Ir  Balafré,  et  en 
fiiTeor  de  qui  le  ducbé  de  Cbevreuie  aidait  été  érigé  en  pairie  en 
i6ia.  —  Mme  de  Cberrenie  n'avait  pas  feulement  Ir  génie  et  k 
goAt  de  l'intrigue  ;  elle  Mvait  comprendre  let  artt  et  Irt  eni 
et  V.  Cousin,  dans  l'étude  qu'il  lui  a  consacrée,  a  irrs-birn  fait 
sortir  les  divers  cùtés  de  celte  nature  féminine,  si  rimnge  à  b  fais 
et  si  complète.  Cette  ei-frondeuse  eut,  entre  autres  mérite* 
la  poMérité  doit  lui  tenir  compte,  celai  de  travailler  à  la 
de  Colberi,  dont  elle  avait  deviné  la  valeur,  et  à  la  fille  duquel  cBt 
n'Iiétita  pas  à  donn»  en  omnage  too  pctit-fila,  le  due  de  Clweimm»- 

4.  Vo/et  let  Mimmru  et  Mmt  et  MgHimUk^  tom«  I«  p.  11  «l  it. 
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n^aToient  pas  ignoré  le  dessein  de  Chalais,  et  il  est  cer- 
tain que  le  Roi  en  est  demeuré  persuadé  toute  sa  vie  ^. 
D'autres  sujets  animèrent  encore  le  Roi  et  le  Cardi- 
nal contre  la  Reine  et  contre  Mme  de  Clievreuse  :  le 
comte  d'Hollande*  vint  en  France,  ambassadeur  extra* 
ordinaire  d'Angleterre,  pour  traiter  le  mariage  du  roi  son 
maître*  avec  Madame,  sœur  du  Roi^;  il  étoit  jeune,  bien 

I .  y  oyez  plus  loin,  p.  56  ;  Toyez  aussi  les  Mfémoirei  de  la  Porie^ 
p.  3o9  et  3o3.  —  Il  paraît  certain,  quoique  la  Rochefoucauld  ne 
nous  le  dise  pas,  que  c'était  la  Reine  qui,  pour  faire  rompre  le 
mariage  de  Monsieur  arec  Marie  de  Bourbon  Montpensier,  aTait 
donn^  le  premier  branle  à  cette  intrigue,  sans  trop  prévoir  jusqu'où 
la  poQiraient  conduire  des  esprits  entreprenants  et  peu  scrupuleux 
sur  let  moyens.  Quant  à  Chalais,  qui  eut  la  faiblesse  de  compro- 
mettre dans  ses  réponses,  pour  se  rétracter  ensuite,  Mme  de  Che- 
Treuse  et  la  Reine  elle-même ,  il  n'eut  en  réalité  qu'un  rôle  tr^ 
secondaire  dans  le  complot,  et  paya  pour  ceux  qu'on  ne  pouvait  ou 
qu*on  ne  voulait  atteindre.  —  Consultez,  au  reste,  sur  ce  célèbre 
procès,  les  pièces  publiées  par  Y.  Cousin  dans  Madame  de  Che^ 
rremse  {jéjfpenJice,  notes  du  chapitre  11). 

s.  Ou  plutôt  de  HolUmd^  comme  on  a  imprimé  dans  les  collec- 
tions Petitot  et  Michaud  ;  mais  lui-même  écrivait  son  nom  de  façon 
à  loi  donner  un  air  français.  Quelques  lignes  plus  bas,  notre  ma- 
noscrit  porte,  sans  élision,  de  Hollande.  —  Henri  Rich,  lord  Ken-^ 
stngton,  de  la  maison  de  Warwick,  fait  comte  de  Holland  en  sep- 
tembre i694i  jona  un  rôle  dans  la  révolution  d'Angleterre,  et  périt 
en  1649  snr  l'échaiaad. 

3.  Charles  I*',  qui  avait  succédé,  an  mois  d'avril  i6a5,  ^  son 
père ,  Jacques  I*'.  Le  comte  de  Holland  était  déjà  venu  en  France, 
pour  négocier  ce  mariage,  en  février  16949  antérieurement  à  Paf- 
iûre  de  Chalais,  et  lorsque  Charles  n'était  encore  que  prince  de 
Galles.  Le  voyage  dont  parle  la  Rochefoucauld  est  celui  qu'il  fit 
en  i6i5,  comme  ambassadeur  extraordinaire,  avec  le  comte  de 
Carlisle.  Voyez  Um  projet  de  mariage  rojral^  par  M.  Guizot,  x-xm. 

4.  Uenriette-Bfarie,  celle  dont  Bossuet  a  fait  l'oraison  funèbre. 
Elle  fat  mariée  à  Notre-Dame,  le  11  mai  161 5,  par  le  cardinal  Fran- 
çois de  la  Rochefoucauld,  frère  du  bisaïeul  de  notre  auteur,  qui 
moamt  en  i643,  à  Tage  de  quatre-vingt-huit  ans,  après  avoir  été 
sneoeMÎTement  éréqne  de  Clermont,  puis  de  Senlis,  grand  aumô- 
nier de  France,  et  chef  dn  eonseil  dn  Roi. 
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(ait*,  et  il  plut  à  Mme  de  Chevreofle.  Pour  honcMrer  leur 
passion,  ils  formèrent  le  dessein  de  faire'  une  liaison  d'in- 
térêts et  même  dis  galanterie  entre  la  Reine  et  le  duc  de 
Bouquinquan*,  bien  qu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus.  Les 
diflSicultés  d'une  telle  entreprise  n'étonnèrent  point  ceux 
qui  y  avoient  le  principal  intérêt  :  la  Reine  étoit  telle  que 
je  l'ai  dépeinte,  et  le  duc  de  Bouquinquan  étoit  favori  du 
roi  d'Angleterre,  jeune,  libéral,  audacieux,  et  Tbomme 
du  monde  le  mieux  fait.  Mme  de  Chevreuse  et  le  comte 
de  Hollande  trouvèrent  toutes  les  facilités  qu'ik  desiroient 
auprès  de  la  Reine  et  auprès  du  duc  de  Bouquinquan  :  il 
se  fit  choisir  pour  venir  en  France  épouser  Madame  au 
nom  du  roi  son  maître,  et  il  y  arriva  avec  plus  d'éclat,  de 
grandeur  et  de  magnificence  que  s'il  eût  été  roi.  La  Reine 
lui  parut  encore  plus  aimable  que  son  imagination  ne 
lui  avoit  pu  représenter,  et  il  parut  à  la  Reine  l'homme 
du  monde  le  plus  digne  de  l'aimer^.  Us  employèrent  la 


I.  «  Un  des  plus  beaux  hommes  du  monde,  dit  la  Porte  (p.  igS), 
mais  d'une  beauté  efîfëminëe.  s 

9.  Os  firent  dessein  de  former.  (181 7,  a6,  38.) 

3.  Georges  Villiers ,  duc  de  Buckingbam.  Nous  consenrons  l'or- 
thographe  du  manuscrit  D;  c*est  aussi  celle  de  TalUmant  (tome  II, 
p.  9),  et  elle  indique  la  prononciation  du  temps  :  d'où  ce  jeu  de 
mots  de  la  Ménipée  de  Frtuicion,  pièce  satirique  insérée  par  M.  Éd. 
Foumier  dans  ses  Variétés  historiques  et  littéraires  (tome  X,  p.  «67- 
984)  :  «  Ce  n'est  pas  un  vieux  boucquin,  Soue^uin  {imquam).  s 

4.  «  Le  duc  de  Buckingbam  fut  le  seul  qui  eut  Faudace  d'atta- 
quer son  cœur....  U  étoit  bien  fait,  beau  de  visage;  il  avoit  Tame 
grande  ;  il  étoit  magnifique,  libéral,  et  favori  d'un  grand  roi.  U  aToit 
tous  ses  trésors  à  dépenser,  et  toutes  les  pierreries  de  sa  couronne 
pour  se  parer.  U  ne  faut  pas  s'étonner  si,  avec  tant  d'aimablet  qua» 
Utés,  il  eut  de  si  bautes  pensées,  de  si  nobles,  mais  si  dangereux  et 
•i  bUmables  désirs,  et  s'il  eut  le  bonbeur  de  faire  avouer  à  cette 
bdle  reine  que  si  une  bonnéte  femme  avoit  pu  aimer  un  autre  que 
aoB  mari,  celui-là  auroit  été  le  seul  qui  lui  auroit  pu  plaire.  Lea 
kNumges  que  je  lui  donne,  je  les  ai  entendues  de  la  Reine  même  ; 
car  c'est  la  personne  du  monde  dont  je  l|ii  ai  ouf  dire  le  plus  de 
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première  andience  de  cérémonie  à  parler  d^aflaires  qui 
les  toachoient  {dus  vivement  que  celles  des  deux  cou- 
ronnes, et  ils  ne  furent  occupés  que  des  intérêts  de  leur 
passion.  Ces  heureux  commencements  furent  bient6t 
trooMés  :  le  duc  de  Montmorency*  et  le  duc  de  Belle- 
garde*,  qui  étoient  soufferts  de  la  Reine,  en  furent  mé- 
prisés; et  quelque  brillante  que  fût  la  cour  de  France, 
elle  fut  effiicée  en  un  moment  par  Téclat  du  duc  de 
Booqninquan.  L'orgueil  et  la  jalousie  du  <âirdinal  de  Ri- 
chelieu furent  également  blessés  de  cette  conduite  de  la 
Reine,  et  il  donna  au  Roi  toutes  les  impressions  qu'il 
étoit  capaUe  de  recevoir  contre  elle  :  on  ne  songea  plus 
qa*à  conclure  promptement  le  mariage,  et  à  faire  partir  le 
doc  de  Bouquinquan.  Lui,  de  son  côté,  retardoit  le  plus 
qu'il  lui  étoit  possible  *,  et  se  servoit  de  tous  les  avan- 
tages de  sa  qualité  d'ambassadeur  pour  voir  la  Reine, 
sans  ménager  les  chagrins  du  Roi;  et  même,  un  soir  que 
la  cour  étoit  à  Amiens  et  que  la  Reine  se  promenoit  assez 
seule  dans  un  jardin,  il  y  entra  avec  le  comte  d'Hollande, 
dans  le  temps  que  la  Reine  se  reposoit  dans  un  cabinet; 
fls  se  trouvèrent  seuls  ;  le  duc  de  Bouquinquan  étoit  hardi 
et  entreprenant;  l'occasion  étoit  favorable,  et  il  essaya 
d*en  profiter  avec  si  peu  de  respect,  que  la  Reine  fut 

bien.  H  et/L  donc  Mn»  doute  à  pr^umer  qae  ses  respects  ne  forent 
point  importuns,  et  que  set  Tœnx  furent  reçus  arec  quelque  senti- 
amt  de  complaisance.  >  {Mme  Je  MoitevUUj  tome  I,  p.  14  et  i5.) 

I.  Henri  II  de  Montmorencj,  fils  du  connétable  Henri  I,  mare- 
cbal  depuis  i63o,  fnt  dtopitë  à  Toulouse,  le  3o  octobre  i639.  Il 
teit  né  à  Chantillj  en  iSgS. 

a.  Roger  de  Saint-Larj,  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer  de 
France,  gooremenr  de  Bourgogne.  Il  mourut  en  1646,  à  quatre- 
râgt-qoatre  ans.  Sor  cet  «  antique  galant  a,  comme  l'appelle  Bfme  de 
Moctcrille  (tome  I,  p.  14),  Tojrex  TalUmamt  dêt  Riaux^  tome  I,  p.  S9 
«I  •■rrantes,  et  les  OEmtrts  de  Malherbe^  tome  I,  p.  293-396. 

3.  n  partit  de  Paris  le  a  jnin  i6a5,  a^ec  la  reine  Marie-Henriette, 
W  dac  et  k  doefactie  de  Gherreine,  etc.;  il  7  était  arrive  le  94  mai. 
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SCS  BeflOMs,  et  de 
im  tnmUe  et  àmàtaaràrr  ak  elle 
BoaqmupBn  partît  faicBlôc  a{nsw 


de  h  Rciae  et  tendit  met  mm  d'elle;  il  k 
lit'  exposée  à b  kanie  da Rm  et  aBxfBc«i»  dacv^ 
dfaal  de  BidielîeiiY  et  il  peéioyoit  cpe  le«r  scpuatioB 
de¥€Mt  être  étemelle.  Il  partit  enfin  lans  a^côr  en  le 
temps  de  parler  en  porticnlier'  à  la  Reine;  mais^parzn 
emportement  «jne  Famoar  seul  peut  rendre  cxcnanUe^ 
fl  rerint  à  Amiens  le  lendemain  de  son  dépout,  sans  pté* 
texte  et  aree  mie  diligence  extrême.  la  Reine  étok  an 
lit  :  fl  entra  dans  sa  cliamiire,  et,  se  jetant  à  genoux 
deiant  elle  et  fondant  en  larmes^  fl  hn  tenoit  les  moins; 
la  Reine  n*étoît  pas  moins  toodiée,  lorsque  la  comtesse 
de  huMMÈOjj  sa  dame  dlKnmem-,  s*approcha  dn  doc  de 
Bouqmnqnan  et  hn  fit  apporter  im  siège,  en  Im  disant 
qn*on  ne  paiioît  point  à  genoox  à  la  Reine.  Elle  Int  té- 
moin dn  reste  de  la  oonrersation,  qui  fat  conrte.  Le  dne 
de  BoncpmKinan  remonta  à  cheral  en  sortant  de  cbex  la 
Reine,  et  reprit  le  chemin  d'Angleterre*.  On  pent  croire 


I .  Vojn  le  rédt  à  peu  pr^  conforme  de  b  Porte  (p.  «96 et  397;, 
et  celui  de  Mme  de  Moctcîine  (tome  I,  p.  i5  et  16).  Tallcmaat  des 
RÀox  (tome  II,  p.  10)  charge  Fincident  à  sa  Ciçob  ;  Rets  ^Umbc  III, 
p.  337  et  sSS,  édition  ChampoUion,  1859)  le  raconte  mvmà  d'âne 
manière  inexacte^  et  Iran^KMte  b  scène,  en  Faggrarant  bcnneonp, 
dans  le  petit  jardin  dn  Loane. 

3.  Laissa.  (1817,  36,  38.) 

3.  Les  mots  em  partiemCer  ne  sont  pas  dans  Fédition  de  1817. 

4.  Rapprochex  des  miuimtes  546  et  638,  tome  I,  p.  33a  et  p.  366. 

5.  Mme  de  MotteriUe  (tome  I,  p.  18)  raconte  cette  entreme 
d'nne  manière  nn  pen  âiStérenîe  quant  aux  détaik;  elle  dit  que  la 
Seine,  «  sans  peut-être  être  trop  en  colère  »,  ordcmna 
â  Bockingfaam  de  se  lerer  et  de  sortir.  Elle  parle  de  la 
nière  que  la  Rochefoucauld  de  Finterrention  de  «  la  comtesse  de 
Lannojy  alors  sa  dame  d'honneur,  sage,  rertneuse  et  2g^»  qui  étoit 
fto  cheret  de  son  lit.  1  -.  Le  récit,  moins  Traisemhlahle,  de  la 
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usément  ce  qn^ime  conduite  si  extraordinaire  fit  dans  la 
cour,  et  quels  prétextes  elle  fournit  au  Cardinal  pour 
aigrir  encore  le  Roi  contre  la  Reine. 

Les  choses  étoient  dans  '  ces  termes,  quand  la  reine 
d*  Angleterre  partit  pour  aller  trouver  le  roi  son  mari  ;  elle 
fin  menée  par  le  duc  et  par  la  duchesse  ^  de  Œevreuse. 
Le  duc  de  Bouquinquan  eut  dans  cette  réception  tout  le 
sujet'  qu*il  desiroit  de  fiûre  paroître  sa  magnificence  et 
celle  d*un  royaume  dont  il  étoit  le  maître ,  et  il  reçut 
Mme  de  Qievreuse  avec  tous  les  honneurs  qu*il  aurcut 
pu  rendre  à  la  Reine  qu*il  aimoit.  Elle  quitta  bientôt  la 
cour  du  roi  d*Angleterre  ^,  et  revint  en  France  avec  le 
duc  son  mari;  elle  fut  reçue  du  Cardinal  comme  une 
personne  dévouée  à  la  Reine  et  au  duc  de  Bouquinquan  ; 
il  essaya  néanmoins  de  la  gagner,  et  de  Tengager  à  le 
servir  *  auprès  de  la  Reine;  il  crut  même  quelque  temps 
qu*elle  lui  étoit  favorable  *  ;  mais  il  ne  se  fioit  pas  assez 

Ptete  (p.  998  et  «99)  §*écaite  pins  de  celui  de  notre  aatenr;  selon 
lu,  Bockîngham  et  le  comte  de  HoUand,  qu'il  fait  entrer  ensemble, 
•  dememèieut  beaucoup  plus  tard  que  la  bienséance  ne  le  per- 
flMttoit  k  des  personnes  de  cette  condition,  lorsque  les  Reines  sont 
an  lit  ;  et  cela  obligea  Mme  de  la  Boiasière  *,  première  dame  d'bon- 
mmr  de  la  Reine,  de  se  tenir  auprès  de  Sa  Majesté  tant  qu'ils  j  fii- 
ce  (fui  leur  dëplaisoit  fort.  Toutes  les  femmes  et  tous  les  offi- 
de  la  chambre  ne  se  retirèrent  qu'après  que  ces  Messieurs  Ai- 
rcmt  sortis,  s 

I.  En.  (1817,  96,  38.) 

a.  Par  le  dnc  et  la  ducbeise.  (i8s6,  38.] 

3.  Toate  l'occasion.  (1817,  a6,  38.) 

4.  La  cour  d'Angleterre.  (1896,  38.) 

5.  De  la  gagner  à  le  senrir.  (1817,  36,  38.) 

6.  Mme  de  Motterille,  si  impartiale  tontes  les  fois  que  l'honneur 
de  sa  reine  n'est  pas  en  cause ,  assure  (tome  I,  p.  5i)  que  le  Car- 
dinal s'était  laissé  toucher  aux  proroquants  attraits  de  Bllme  de 
Gherrciise,  et  que  ce  n'était  pas  seulement  par  des  raisons  politi- 

qn'il  dcitrait  se  concifier  son  ennemie.  Lors  de  l'airestation 

n  7  mwwkt  ■ne  braneha  de  Laanoj  de  la  Boistitre. 
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à  ses  promesses  pour  ne  se  pas  assurer  par  d^autre^ 
précautions.  II  voulut  en  prendre  même  du  côté  du  duc 
de  Bouquinquan  ;  et  sachant  qu*il  avoit  eu  un  long  atta- 
chement, en  Angleterre,  pour  la  comtesse  de  Carlille^, 
le  Cardinal  sut  ménager  si  adroitement  Tesprit  fier  et 
jaloux  de  cette  femme,  par  la  conformité  de  leurs  sen- 
timents et  de  leurs  intérêts,  qu*elle  devint  le  plus  dan- 
gereux espion  du  duc  de  Bouquinquan.  L* envie  de  se 
venger  de  son  infidélité  et  de  se  rendre  nécessaire  au 
Cardinal  la  portèrent  à  tenter  toutes  sortes  de  voies  pour 
lui  donner  des  preuves  certaines  de  ce  qu  il  soupçon- 
noit  de  la  Reine.  Le  duc  de  Bouquinquan  étoit,  comme 
j*ai  dit',  galand'  et  magnifique;  il  prenoit  beaucoup  de 
soin  de  se  parer  aux  assemblées;  la  comtesse  de  Car- 
lille,  qui  avoit  tant  d'intérêt  de  Tobserver,  s'aperçut 
bientôt  qu'il  afiectoit  de  porter  des  ferrets  de  diamants 
qu'elle  ne  connoissoit  pas  *  ;  elle  ne  douta  point  que 
la  Reine  *  ne  les  lui  eût  donnés  ;  mais  pour  en  être  en- 
core plus  assurée,  elle  prit  le  temps,  à  un  bal,  d'entre- 
tenir en  particulier  le  duc  de  Bouquinquan,  et  de  loi 
couper  les  ferrets,  dans  le  dessein  de  les  envoyer  au 
Cardinal.  Le  duc  de  Bouquinquan  s'aperçut  le  soir  de  ce 
qu'il  avoit  perdu,  et  jugeant  d'abord  que  la  comtesse 
de  Carlille  avoit  pris  les  ferrets,  il  appréhenda  les  effets 

de  Chateauneuf,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  (voyez  plut  loin, 
p.  19),  on  saisit  un  grand  nombre  de  lettres  où  la  duchesse  racon- 
tait, en  se  moquant,  au  garde  des  sceaux,  son  adorateur,  les  em- 
pressemenu  et  les  jalousies  du  Cardinal.  Voyez  Y.  Cousin,  Jfa- 
dame  Je  Cheyreuse^  p.  96  et  suivantes. 

I.  Lucie,  seconde  fille  du  comte  Henri  de  Northumberland,  et 
féconde  femme  de  lord  Hajr,  comte  de  Carlisle,  qui  Tavait  époo»^ 
en  noTembre  1 6 1 7 . 

9.  Comme  je  l'ai  dit.  (1817,  a6,  38.) 

3.  Telle  est  Torthographe  du  manuscrit  D. 

4.  Qu'elle  ne  lui  connoissoit  pas.  (18 17,  a6,  38.) 

5.  Que  la  reine  de  France.  (Ibidem.) 
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de  M  jaloasie,  et  qii*elle  ne  fût  capable  de  les  remettre 
entre  les  mains  du  Cardinal  pour  perdre  la  Reine.  Dans 
cette  extrémité,  il  dépêcha  à  Finstant  même  un  ordre 
de  fermer  tous  '  les  ports  d* Angleterre,  et  défendit  que 
personne  n*en  sortît,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être,  devant  un  temps  qu*il  marqua  grf^ependant  il  fit 
refiure  en  diligence  des  ferrets  semblttHes  à  ceux  qu*on 
hd  aTOÎt  pris,  et  les  envoya  à  la  Reine,  en  lui  rendant 
eomple  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Cette  précaution  de  fer- 
mer les  ports  retint  la  comtesse  de  Carlille,  et  elle  vit 
bien  que  le  duc  de  Bouquinquan  avoit  eu  tout  le  temps 
dont  il  avoit  besoin  pour  prévenir  sa  méchanceté.  La 
Reine  évita  de  cette  sorte  la  vengeance  de  cette  femme 
irritée,  et  le  Cardinal  perdit  un  moyen  assuré  de  con- 
vaincre la  Reine  et  d*éclaircir  le  Roi  de  tous  ses  doutes, 
poisqne  les  ferrets  venoient  de  lui  et  qu*il  les  avoit  don- 
nés à  la  Reine*. 

Le   Cardinal  songeoit  alors  à  former  le  dessein  de 

détmire  le  parti  des  huguenots  et  à  faire  '  le  siège  de  la 
Rodielle.  Cette  guerre  a  été  si  amplement  décrite,  qu*il 
scmt  inutile  d'en  dire  ici  les  particularités  ;  on  sait  as- 
sez que  le  duc  de  Bouquinquan  vint  avec  une  puissante 
lotte  pour  secourir  la  Rochelle,  qu'il  attaqua  Tîle  de 
Ré  sans  la  prendre,  et  qu'il  se  retira  après  un  succès 
malhenreux;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le  Car- 
dinal accusa  la  Reine  d'avoir  concerté  cette  entreprise 
avec  le  duc  de  Bouquinquan,  pour  faire  la  paix  des  hu- 

I.  Le  WMt  totu  n'ett  pas  dans  les  ëditions  de  18 17,  96,  38. 

a.  La  Rochefoncaold  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  ëcrirain 
au  tcflips  qui  fasse  mention  de  cette  histoire  des  ferrets,  où  V.  Coq- 
«I  (Mmfmwu  et  Ckevrtutt^  p.  54f  note)  ne  reut  Toir  qu'âne  anec- 
ëote  ronanesqne  recueillie  dans  des  bruits  de  salon,  tout  en  disant, 
d'aatre  part  (p.  58),  qu'il  ne  l'admet  ni  ne  la  rejette. 

3.  Formoît  alors  le  dessein  de  détruire....  et  de  dire.  (1817, 
s6,38.) 
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guenots,  et  pour  lui  donner  prétexte  de  revenir  à  la 
cour  et  de  revoir  la  Reine.  Ces  projets  du  duc  de  Bou- 
quinquan  furent  inutOes  :  la  Rochelle  iîit  [mse  ^,  et  il 
Alt  assassiné  peu  de  temps  après  son  retour  en  Angle- 
terre*. Le  Cardinal  triompha  inhumainement  de  cette 
mort  ;  il  dit  de^  choses  piquantes  de  la  douleur  de  la 
Reine,  et  il  recommença  *  d'espérer. 

Après  la  prise  de  la  Rochelle  et  la  ruine  des  hugue- 
nots, le  Roi  alla  à  Lyon  pour  donner  ordre  aux  affaires 
d*Italie  et  secourir  Cazal  ^.  J'entrai  dans  le  monde  en 
ce  temps-là  *,  comme  j'ai  dit  *  ;  je  revins  à  la  cour,  de 
Tannée  d'Italie,  où  j'étois  mestre  de  camp  du  régiment 
d* Auvergne,  et  je  commençai  à  remarquer  avec  quelque 
attention  ce  que  je  voyois.  La  mésintelligence  de  la 
Reine  mère  et  du  cardinal  de  Richelieu  paroissoit  déjà, 
et  on  prévoyoit  qu'elle  devoit  avoir  de  grandes  suites; 
mais  il  étoit  malaisé  d'en  prévoir  l'événement.  La  Reine 
mère  avertit  le  Roi  que  le  Cardinal  étoit  amoureux  de  la 
Reine  sa  femme  :  cet  avis  fit  son  effet,  et  le  Roi  en  fut 
vivement  toudié  ;  il  parut  même  disposé  ''  à  chasser  le 
Cardinal,  et  demanda  à  la  Reine  mère  qui  on  pouiroit 
mettre  à  sa  place  dans  le  ministère  ;  elle  hésita,  et  ne 
lui  osa  nommer  personne,  soit  qu'elle  appréhendât  que 
ses  créatures  ne  lui  iussent  pas  agréables,  ou  qu'elle 
n'eût  pas  pris  ses  mesures  avec  celui  qu'elle  y  vouloit 

1.  En  octobre  i6a8. 

a.  Le  3  septembre  i6a8,  par  Felton,  à  Portsmouth,  au  moment 
où  il  se  préparait  à  rerenir  avec  une  flotte  an  secours  de  la  Rochdle. 

3.  Triompha  inhumainement  de  cette  mort,  dit  des  chotet  |m- 
qnantes...,  et  recommença,  (i 817,  36,  38.) 

4.  Casai  ëtait  alors  taùégé  par  les  Espagnols.  Voyez  les  Mémoirts 
tfê  la  Forcé  (tome  III,  chapitre  xri),  un  des  trois  marëckiaiu  qui 
commandaient  à  tour  de  rôle  l'armée  de  secours. 

5.  Dans  ce  temps-la.  (1817,  a6,  38.)  —  6.  Voye»  p.  1. 
7.  Même  être  dispose.  {IhiJem.) 
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êtjiilîr.  Cette  fimte  de  la  Reine  mère  causa  sa  perte  et 
WMMTM  le  Cardinal  :  le  Roi,  paresseux  et  timide,  craignit 
le  poids  des  aflUres,  et  de  manquer  d'an  homme  capa* 
ble  de  Fcn  soulager,  et  le  Cardinal  eut  tout  le  temps  et 
loos  les  moyens  nécessaires  pour  dissqper  la  jalousie  du 
Boî  et  pour  se  garantir  des  mauvais  offices  de  la  Reine 
mère.  Cependant  il  n^oublia  rien  pour  la  fléchir,  ne  se 
vojant  pas  encore  en  état  de  la  détmire  ;  elle,  de  son 
oftté,  fit  semblant  de  se  réconcilier  sincèrement  '  avec 
lai;  mais  la  haine  dura  toujours*. 

Le  Roi  tomba  alors  '  dans  cette  ^  dangereuse  mala« 
die  où  tout  le  monde  désespéra  de  sa  santé.  La  Reine 
mère,  le  voyant  dans  cette  extrémité,  songea  à  préve- 
nir le  Cudinal;  elle  résolut  de  le  taire  arrêter  prisonnier 
an  moment  de  la  mort  du  Roi,  et  de  le  mettre  à  Pierre- 
Encîse*,  sous  la  garde  de  M.  d*Âlincourt*,  gouverneur 
de  Lycm.  On  a  dit  que  le  Cardinal  avoit  su  depuis,  par 
le  doc  de  Montmorency,  le  nom  et  les  divers  avis  de 
tons  ceux  qui  avoient  assisté  au  conseil  que  la  Reine 
avoit  tenu  contre  lui,  et  que,  dans  la  suite,  il  les  avoit 
punis  des  mêmes  peines  qu'ils  lui  vouloient  faire  souP- 

La  cour  étoit  revenue  à  Paris  après  la  convalescence 

I.  Le  aiot  simeèrtmumt  n'est  pas  dans  l'ëdition  de  1817. 
1.  Dvm  UNijonrs  entre  enx.  (1817,  a6,  38.) 

3.  A  k  fin  de  septembre  i63o,  k  Ljon,  après  la  campagne  de 
Saroie.  Vojex,  dans  les  Hémoires  aie  Maikiem  Mole  (tome  II,  p.  a3 
et  soiraBCes),  one  lettre  da  garde  des  sceaux  de  Marillac  k  Mole  sor 
la  maladie  dn  Roi  et  sa  gn^rison. 

4.  Daas  one.  (1817,  a6,  38.) 

5.  Prîaoo  d'Eue,  sitnëe  sor  la  rÎTe  droite  de  la  Saône,  an  haot 
d'mi  rocher,  k  l'entra  de  Lyon.  Elle  a  M  démolie  en  179a. 

6.  Cbaries  de  NeofVille  d'Alincoort,  marquis  de  Villeroj.  Après 
i^oir  éU^  pendant  b  Ligne,  gouTemeur  de  Pontoise,  puis  prér^ 
de  Paris,  il  se  rallia  k  Henri  IV,  qoi  Penvoja,  en  1600,  amhaawi- 
<iev  à  Rome;  il  moarst  en  16491. 
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guenoto,  et  pour  lui  donner  prétexte  de  revenir  à  la 
cour  et  de  revoir  la  Reine.  Ces  projets  du  duc  de  Bou- 
quinquan  furent  inutiles  :  la  Rochelle  fut  prise  %  et  il 
Alt  assassiné  peu  de  temps  après  son  retour  en  Angle- 
terre*. Le  Giirdinal  triompha  inhumainement  de  cette 
mort  ;  il  dit  de^  choses  piquantes  de  la  douleur  de  la 
Reine,  et  il  reconimença  *  d'espérer. 

Après  la  prise  de  la  Rochelle  et  la  ruine  des  hugue- 
nots, le  Roi  alla  à  Lyon  pour  donner  ordre  aux  affidres 
d^Italie  et  secourir  Cazal  ^.  J*entrai  dans  le  monde  en 
ce  temps-là  *,  comme  j'ai  dit  *  ;  je  revins  à  la  cour,  de 
Tannée  d'Italie,  où  j'étois  mestre  de  camp  du  régiment 
d* Auvergne,  et  je  commençai  à  remarquer  avec  quelque 
attention  ce  que  je  voyois.  La  mésintelligence  de  la 
Reine  mère  et  du  cardinal  de  Richelieu  paroissoit  déjà, 
et  on  prévoyoit  qu'elle  devoit  avoir  de  grandes  suites; 
mais  il  étoit  malaisé  d'en  prévoir  l'événement.  La  Reine 
mère  avertit  le  Roi  que  le  Cardinal  étoit  amoureux  de  la 
Reine  sa  femme  :  cet  avis  fit  son  effet,  et  le  Roi  en  fat 
vivement  toudié  ;  il  parut  même  disposé  ''  à  chasser  le 
Cardinal,  et  demanda  à  la  Reine  mère  qui  on  pouiroit 
mettre  à  sa  place  dans  le  ministère  ;  elle  hésita,  et  ne 
lui  osa  nommer  personne,  soit  qu'elle  appréhendât  que 
ses  créatures  ne  lui  fassent  pas  agréables,  ou  qu'elle 
n*eût  pas  pris  ses  mesures  avec  celui  qu'elle  y  vouloit 

I.  En  octobre  i6a8. 

a.  Le  a  septembre  i6s8,  par  Felton,  à  Portsmouth,  an  moment 
où  il  se  préparait  à  rerenir  avec  une  flotte  au  secours  de  la  Rochdle. 

3.  Triompha  inhumainement  de  cette  mort,  dit  des  choses  pi- 
quantes..., et  recommença.  (1817,  a6,  38.) 

4.  Casai  ëtait  alors  aaùégé  par  les  Espagnols.  Voyez  les  Mémoires 
t/ê  la  Forée  (tome  III,  chapitre  xri),  un  des  trois  marëckiaux  qui 
commandaient  à  tour  de  rôle  l'armée  de  secours. 

5.  Dans  ce  temps-la.  (1817,  a6,  38.)  —  6.  Voyex  p.  1. 
7.  Même  être  disposé,  {tbldem.) 
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en  le  voyant,  ne  put  retenir  sa  colère  ;  elle  lui  reprocha 
son  ingratitude,  les  trahisons^  qu'il  lui  avoit  faites,  et  lui 
défendit  de  se  présenter  devant  elle.  Il  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  essaya  de  la  fléchir  par  ses  soumissions  et  par 
ses  larmes;  mais  tout  fut  inutile,  et  elle  demeura  ferme 
dans  sa  résolution. 

Le  bruit  de  cette  disgrâce  du  Cardinal  se  répandit 
aussitôt  ;  personne  presque  ne  douta  qu'il  ne  fût  entiè- 
rement perdu,  et  toute  la  cour  en  foule  vint  trouver  la 
Reine  mère  pour  prendre  part  à  son  triomphe  imagi- 
naire. On  se  repentit  bientôt  de  cette  déclaration,  quand 
on  sut  que  le  Roi  étoit  allé  ce  même  jour'  à  Versailles*, 
et  que  le  Cardinal  Ty  avoit  suivi.  Il  avoit  balancé  s'il 
V  devoit  aller:  mais  le  cardinal  de  la  Vallette  ^  le  dé- 
termina  à  ne  pas  perdre  le  Roi  de  vue,  et  a  tout  hasar- 
der pour  se  maintenir.  On  conseilla  a  la  Reine  d'y  ac- 
compagner le  Roi,  et  de  ne  le  laisser  pas  exposé,  dans 
one  telle  conjoncture,  à  ses  propres  incertitudes  et  aux 
artifices  du  Cardinal  ;   mais  la  crainte  de  s'ennuyer  à 
Versailles  et  d'y  être  mal  logée  lui  parut  une  raison  in- 
sarmontable,  et  lui  fit  rejeter  un  avis  si  nécessaire  *. 
I^  Cardinal   sut   profiter   habilement    de   cette   occa- 
sion ,  et  il  s'empara  de  telle  sorte  de  l'esprit  du  Roi 
qa  ille  fit  consentir  à  la  chute  de  la  Reine  sa  mère.  Elle 

I.  Et  les  trahisons.  (18 17,  36,  38.) 

s.  Le  même  jour,  {t^dem,) 

3.  Louis  XIII  avait  fait  bâtir  à  Versailles,  en  i6s4,  an  parillon, 
pour  lui  serrir  de  rendex-Tous  de  chasse  ;  puis  il  avait  acquis  un 
terrain,  où  il  fit  construire  en  briques  un  petit  château  duquel  Bas- 
KHBpierre  disait  qu*un  simple  gentilhomme  ne  saurait  prendre  ta 
sit^;  le  château  actuel  ne  fut  commence  qu'en  1661. 

4.  Louis  de  Nogaret,  fils  du  duc  d'Ëpernon.  ne  en  i593.  Nommé 
archnréque  de  Toulouse  en  161 4f  il  fut  fait  cardinal  en  i6ai,  se 

dmit  de  son  archeréché  en  1637,  sans  avoir  reçu  les  ordres  sacres, 

coiamanda  les  armées,  et  mourut  en  1639. 
S.  Si  saluuire.  (1817,  16,  38.) 
Là  Rocmroocâino.  11  3 
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da  Roi,  et  la  Reine  mère,  présumant  trop  de  son  pou- 
voir, éclata  de  nouveau  contre  le  Cardinal,  à  la  journée 
des  Dupes  ^.  Cette  journée  iîit  nommée  ainsi  par  les  ré- 
volutions '  qu*elle  produisit,  dans  le  temps  que  Tauto- 
rite  de  la  Reine  paroissoit  plus  établie*,  et  que  le 
Roi,  pour  être  plus  près  d*elle  et  pour  lui  rendre  plus 
de  soins,  s*étoit  logé  à  Thôtel  des  ambassadeurs  ex- 
traordinaires ^,  auprès  de  Luxembourg*.  Un  jour  que  le 
Roi  étoit  renfermé  *  seul  avec  la  Reine,  elle  renouvela 
ses  plaintes  contre  le  Cardinal,  et  déclara  qu'elle  ne  le 
pouvoit  plus  souffirir''  dans  les  affaires;  pendant  que  la 
o(mversation  s*échauffoit,  le  Cardinal  entra  ;  la  Reine, 

I.  lo  noTembre  i63o.  —  Yojez  les  Mémoires  Je  Mmte  Je  Moite^ 
vlUe^  tome  I,  p.  4^,  ou,  en  note,  on  a  imprime  par  erreur  i63i 
pour  i63o.  Consultez  aussi,  sur  cette  fameuse  joum^  des  Dupes, 
la  relation  du  duc  de  Saint-Simon,  à  qui  son  père,  un  des  princi- 
paux acteurs  dans  l'affaire,  en  a^ait  raconte  les  détails  (Éd.  Fonr- 
nier,  Vatiété*  /lisiori^ites  et  liiiéraires^  tome  IX,  p.  3o9-3a6j. 

a.  Par  les  résolutions.  (1817.) 

3.  Le  plus  établie.  (1817,  a6,  38.) 

4.  Cet  hôtel  qui  arait  appartenu  an  maréchal  d*Ancre,  ^tait  si- 
tue rue  de  Toumon  (là  où  est  maintenant  la  caserne  de  la  garde  d<^ 
Paris). 

5.  De  Luxembourg,  et  non  Ju  Luxembourg,  comme  portent  les 
trois  éditions  antérieures.  On  disait  alors  Luxembourg  sans  article  ; 
le  mot  se  lit  ainsi  chez  Molière  {Us  Fdcheus,  acte  III,  scène  m), 
chez  Mme  de  Sërigné  (tome  II,  p.  180  et  note  6;  tome  III,  p.  9  et 
note  10),  dans  les  Mémoires  Je  Mme  Je  Moiteville,  aie  Rett,  Je  5«ii/-> 
Simou^  etc.  —  Le  palais  Tenait  d'être  construit,  sur  les  dessins  de 
Jacques  de  Brosse,  pour  Marie  de  Médicis.  Les  travaux  araient  été 
poussés  arec  beaucoup  d'actÎTité,  et  il  put  être  habité  dès  i6so.  La 
Reine  mère  n'j  demeura  que  peu  d'années;  elle  le  quitta,  pour  n'y 
jamais  rentrer,  au  commencement  de  Tannée  i63i.  Voyez  ie  PaUÛs 
Ju  Luxembourg^  par  M.  Alphonse  de  Gisors,  1847»  P*  35  et  p.  45,  et 
Piganiol,  Description  Je  Paris,  17^5,  in-8<>,  tome  VU.  Le  nom  de 
Lsixembourg,  qui  s*est  conservé  jusqu'à  présent,  rient  d'un  proprié- 
taire antérieur  du  domaine,  le  duc  de  Pinei-Luxembourg. 

6.  Un  jour  qu'il  étoit  enfermé.  (1817, 16,  38.) 

7.  Qu'elle  ne  pouToit  plus  le  souffirir.  (ibiJem,) 
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sceaux  k  son  frère',  pour  les  donner  à  M.  de  Chà« 
teatmeof^.  La  révolte  de  Monsieur  fit  périr  le  duc  de 
Montmorency  sur  un  écha&ud*;  le  garde  des  sceaux 
de  Chàteauneuf,  qui  avoit  été  nourri  page  du  conné- 
table de  Montmorency,  son  père,  fut  contraint  d*étre 
son  juge  ^  ;  il  (ut  arrêté  prisonnier  lui-même  bientôt 
après  *,  et  Mme  de  Chevreuse  fut  reléguée  à  Tours, 
n*ayant  de  crime  Fun  et  Tautre  que  d'être  attachés  à  la 
Reine ,  et  d*avoir  fiût  avec  elle  des  railleries  piquantes 
du  Cardinal  *.  Le  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer, 
avoit  suivi  Monsieur.  Mon  père  se  trouva  exposé,  conmie 

(n>jex  b  note  MÛTante),  maréchal  depaii  1639,  fiit  arrêté  en  Italie, 
MMiené  en  France,  et  décapité  à  Paris,  en  place  de  Grère,  le  10  mai 
i63a. 

t.  Bfiebel  de  Marillac,  garde  des  sceaax  depaîs  i6a6,  fut  destitué 
le  lendemain  de  la  journée  des  Dupes,  et  transfcW  à  Caen,  puis  à 
Lisicax,  puis  à  Chateaudun,  où  il  mourut  le  7  août  i63a. 

a.  Charles  de  TAubespine,  marquis  de  Chàteauneuf,  nommé 
garde  des  sceaux  à  la  place  de  Marillac,  arait  été  successirement 
conseiller  au  Parlement,  ambassadeur,  chancelier  des  ordres  du  Roi. 

3.  Vojex  ci-dessus,  p.  9,  note  i. 

4.  Il  présida  à  Toulouse  la  commission  qui  jugea  Montmorençj. 
L*année  suirante,  il  fut  destitué  et  arrêté.  Il  mourut  en  i653.  —-Ce 
fige  est  ainsi  construit  dans  les  éditions  antérieures  :  c  On  âta 
les  leeaax  à  son  frère,  pour  les  donner  à  M.  de  Chàteauneuf,  qui  aToit 
clé  noofri  page  du  connétable  de  Montmorencj.  La  révolte  de  Mon* 
iiear  fit  périr  le  duc  de  Montmorencj  sur  un  échafaud,  et  ChAtean* 
aeof  fat  contraint  d^être  son  juge.  1 

5.  n  demeora  enfermé  durant  dix  années  dans  le  château  d^An- 
IDolème. 

6.  Assurément  c*était  Uk  aux  jreux  du  Cardinal  un  très-grand 

crime  de  Tun  et  de  l'autre;  mais  on  s'explique  difficilement  que  la 

Rocbefbaeauld  ait  pn  dire  que  ce  fât  le  seul.  Il  est  certain  que  Chd- 

tcanneaf  fat  entrainé  dans  la  rérolte  de  Monsieur  par  la  passion  de 

viôliard  qu'il  ressentait  pour  la  duchesse  de  Cherreuse.  Voyex  le 

diapître  ni  de  MatUame  de  Chepreuse^  p.  93  et  suiTantes.  V.  Cousin 

i  tîadait  dans  ce  chapitre  des  lettres  en  ehiffre  trouvées  alors  dans 

In  pepiers  de  Châteaunenf.  Mme  de  Cherreuse  resta  en  Touraine 

pb  de  quatre  années,  de  la  fin  de  i633  jasqn'aa  milieu  de  1637. 
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It  plua  grande  partie  de  la  cour,  à  la  peraéeutîoo^  àm 
Cardinal;  il  fut  aoupçonné  d*étre  dans  les  intérêts  de 
Mouaieuri  et  il  eut  ordre  d^aller  dans  une  maison  qn^fl 
avoit  auprjta  de  Dioia. 

l^iut  de  aang  i^paudu  et  tant  de  fortunes  renversées* 
a\oieiU  rendu  t^ieux  le  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  la  douceur  de  la  réfrénée  de  Marie  de  Médicisétoit 
eneiu'e  i^résente^  et  tous  les  grands  du  Royaume,  qui  se 
^'ivienl  abattus^  on\v%ùent  avoir  passé  de  la  liberté  à 
la  aer\ilud«>.  J'a>^vis  êlê  nourri  dans  ces  sentiments,  et 
je  n^\Y  ^Hmliiiuai  enooi^  |^r  ce  que  je  viens  de  dire  :  la 
«liuuiuiiluxi^  du  vmixUnal  de  Richelieu  me  parut  injuste, 
#1  je  vn^:»  que  le  parti  de  U  Reiue  êtoit  le  seul  qo*il  '  fot 
iKtt^uOle  de  «ui\iv.  Klle  èhùl  malheureuse  et  persécutée, 
^  W  i!^\Uu«d  euùl  |>lutv^  9aa  t\nuDi  que  son  amant  ; 
eMi^  UH^  U^jàiK^  a\ev  be^iAcoup  de  bonté  et  de  marques 
4^e<UàUkc^  et  de  cott&*uce.  JVio»  dans  une  grande  liaî- 
atMi^  d'^àUJÙlH^  ;à\ec  Mlle  de  U^âulefort^^  qui  étoil   fort 

V    taiii  Je  >»iU|^  ixpouUu  d de  forimte» i c u^crailgs^  (IJWbb.'^ 

3t.   (^.«  (K>ur  i4»ii^  Jmuk  !e  UMituMrù  L\ 

4-    V^«x  beaucoup  vie  boiitv.  Je  fnai>|ue«>  J'estiaie.     1^17  ^ 

^.  Marie  Je  Hauletott.  tiUe  Ju  iiMJX|uis  Cb^iries  Je  liauoHbrt,  et 
Je  HeiK-e  Je  tkifav\  Je  !a  maiiou  Je  !a  Ktoite  Hanterire.  EUc  te 
i^HAe  eu  lôa;^  Jè«.  !'à);e  Je  Jou<«  du:K  {Mrmi  iet^  tiile^  «ThoiHaear 
Je  >taiie  Je  \ltHhct&.  Mihc  Je  Moite«itte,  \m  tait  :<on  portrait  as 
tuiifcc  l  Je  MT»  Him^uxji  ,p.  ^u  ,  Jit  j>.  49)  v|u')prè«  -a  :uiuuiia  ém 
Dh^%^  I4.K1U  \IU  îit  L»r«.s«:uc  4  Viiuv  J*\uCmriie  ie  Sle  dr 
Uauceio^t,  .  4u  !t  4>a»t  ôuv  à  'a  Heiue  >4  mire.  tH  Je 
tu  Vk^tte  sa  ^lauJ'iUviv  \^^fiw  Uufte  î'uoui-.  Qut-*44ue  : 
il  Jouiui  I  celle  b^»le  :H:i<^tUAe  'a  >ut^t^aiKe  it*  v.-«tte 
aiijpi  i^u  ràe  '»ùl  jL^ua  e  titie  àe  Jaute.  •  l)eu\  :ui>  •iî«|çraiâc<e,  en 
id4v  '  l  -.'u  i>^«4.  triJe  vpoosa,  cru  lo^o,  vJtwtiei^  i«  Sri 
dl*Halluiii«  'lairc;  UMivclw.   Le  Krauvc.  Mlle  :uour«u  r*it  lôvii.  Voi 

i^iiUe  ;<»  'au4U||^c>  .;c  \  ir^iisi  !sàuii'>.>u«|>àCe  [HsUi  ^  aiUMÏe  lô^jS.  La 
■i4>lre  u-»c  cvfcle  Ju  lUJuiUMjrit  !>. 
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jeune  et  d*ane  beauté  surprenante  :  elle  avoit  beau- 
coup de  vertu  et  de  fidélité  pour  ses  amis  ;  elle  étoh 
particulièrement  attachée  à  la  Reine  et  ennemie  du 
Cardinal.  Le  Roi  avoit  paru  amoureux  d'elle,  presque 
aussitôt  qu'elle  étoit  sortie  de  Tenfance  ;  mais,  comme 
cet  amour  ne  ressembloit  pas  à  celui  des  autres  hom- 
mes, la  vertu  de  cette  jeune  personne  ne  fut  jamais  ai» 
taquée*.  Elle  acquit  plus  de  réputation  que  de  bien 
dans  le  cours  de  cette  galanterie,  et  le  Roi  lui  témoi- 
gnoit  plus  de  passion  par  de  longues  et  pénibles  assi- 
duités et  par  sa  jalousie,  que  par  les  grâces  qu'il  lui  fiû- 
soit.  EUe  me  parloit  de  tous  ses  intérêts  et  de  tous  ses 
sentiments  avec  une  confiance  entière,  bien  que  je 
fusse  fort  jeune;  et  elle  obligea^  la  Reine  à  me  dire 
toutes  choses  sans  réserve.  Mlle  de  Chemerault,  fille 
de  la  Reine  *,  étoit  fort  jeune  et  d'une  beauté  admirable  ; 
les  agréments  de  son  esprit  ne  plaisoient  pas  moins  que 
sa  beauté;  elle  étoit  gaie,  vive,  moqueuse,  mais  sa  raillerie 
étoit  toujours  fine  et  délicate.  La  Reine  l'aimoit;  elle  étoit 
amie  particulière  de  Mlle  de  Hautefort  et  la  mienne,  et 
elle  contribuoit  encore  à  notre  liaison  *.  De  moindres 


I.  Sor  cet  pUtonîqaes  mnoan  de  Louis  XIII,  royez  les  Mémoi^ 
rtt  éU  Momigiat  (tome  I,  p.  338),  qui  dit  de  même  :  c  L*amoiir  du 
Roî  n'ëtoit  pas  comme  celui  des  autres  hommes  ;  •  ceux  de  Maéemm^ 
ttiU^  tome  I,  p.  39-4 1«  «t  de  Mme  de  Mottep'tile^  tome  I,  p.  40  ^^  4i* 

a.  Bien  que  je  fusse  fort  jeune;  elle  obligea.  (1817,  a6,  38.) 

3.  Françoise  de  Barbezière,  demoiselle  de  Chemerault,  ëpoosa 
es  1644  BAacë  Bertrand,  seigneur  de  la  Bazinière,  trésorier  de  l'E- 
pargne. Tallemant  des  Rëanx  (tome  IV,  p.  419)  dit  qu'on  Pappe» 
lait  la  MU  Gueuse. 

4.  Mieux  informe,  la  Rochefoucauld  eût  ajouta  à  sa  peinture 
qndqaet  traits  moins  flatteurs.  Mlle  de  Chemerault  arait  été  Tes- 
pioBoe  àa  cardinal  de  Richelieu  auprès  de  la  Reine  et  de  Mme  de 
HiBlelbrt.  Vojex  les  Mémoires  de  la  Porte  ^  p.  393  et  394,  et 
V.  Cousin,  Mudume  àe  HmitefoH  (chapitre  n,  p.  45  et  46,  et  jippt»' 
^,  p.  3Si  et  soirantes). 
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laÎBOiis  muroient  suffi  pour  éblouir  un  homme  qui  n*avoh 
presque  *  jamais  rien  vu,  et  pour  reutratner  dans  un  che- 
min si  opposé  à  sa  fortune.  Cette  conduite  m*attira  bien- 
tôt Taversion  du  Roi  et  du  Cardinal,  et  commença  une 
longue  suite  de  disgrâces,  dont  ma  vie  a  été  agitée,  et  qui 
m^ont  donné  souvent  plus  de  part  qu*un  particulier  nVn 
devoit  avoir  à  des  événements  considérables;  mais, 
oomme  je  ne  prétends  pas  écrire  Thistoire,  ni  parier  de 
moi  que  dans  ce  qui  a  du  rapport  aux  personnes  avec  qui 
j*ai  été  lié  d^intérét  et  d*amitié,  je  ne  toudierai  que  les 
dioses  où  j*ai  été  mêlé,  puisque  le  reste  est  assez  connu. 

La  guerre  fut  déclarée  au  roi  d*Espagne  en  Tannée 
i635,  et  les  maréchaux  de  Chàtillon  *  et  de  Brezé  *  en- 
trèrent en  Flandres,  avec  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes, pour  se  joindre  au  prince  d*Orange  ^,  qui  comman- 
doil  celle  de  Hollande  ;  il  étoit  généralissime,  et  ces 
deux  corps  assemblés  faisoicnt  plus  de  quarante  mille 
hommes .  Devant  cette  jonction.  Tannée  du  Roi  seule  avoit 
gagné  la  bataille  d*Avéne  *  et  défait  les  troupes  d*Es- 


I.  Presque  manque  dans  les  ëditions  ant^eoret. 

a.  Gaspard  de  Coligny,  dit  le  mmréckal  de  ChdtUlom^  petit-fils  de 
ramîral  massacre  à  la  Saint-Barthëlemjr,  était  ne  en  i584,  et  mourut 
en  1646.  Il  ëtait  maréchal  de  France  depuis  i6aa. 

3.  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  firezé,  maréchal  de  France 
(i63a),  né  en  1697,  niort  en  i65o.  U  arait  épousé  une  sonr  de 
Rieheiien,  Nicole  du  Plessis.  Sa  fille,  Qaire-Clémcnce  de  Bresé, 
te  mariée,  le  11  férrier  1641,  au  grand  Condé. 

4.  Frédéric-Henri  de  Nassau,  troisième  fils  de  Guilkume  le  Ta- 
Cttune,  ayait  succédé  en  iGaS  à  son  frère  Bfaurice  comme  capitaine 
et  amiral-général  de  l'Union.  H  mourut  en  1647;  l**>u><'^  suÎTante, 
rEqpagne  reconnaissait  l'indépendance  des  ProTincet-Unies. 

5.  Awème^  ou  Avtin^  comme  portent  les  éditions  antérieuret,  est 
m  bourg  de  Belgique,  à  neuf  lieues  à  l'ouest  de  Liège.  La  bataifle 
m  livra  le  ao  mai  i635  ;  les  Espagnols  j  perdirent  de  quatre  à  cinq 
■uDe  bommet. 
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pagne,  commandées  par  le  prince  Thomas^.  Plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité  étoient  volontaires  dans  *  cette 
occasion  ;  j*étois  du  nombre  *.  Une  si  heureuse  victoire 
donna  de  la  jalousie  au  prince  d'Orange,  et  mit  de  la  divi- 
sion ^  entre  lui  et  les  maréchaux  de  Chàtillon  et  de  Brezé. 
Au  Heu  de  tirer  avantage  d*un  tel  succès  et  de  mainte- 
nir sa  réputation,  il  fit  piller  et  brûler  Tirlemont  *,  pour 
décrier  les  armes  du  Roi  et  les  charger  d'une  violence 
si  peu  nécessaire  ;  il  assiégea  Louvain ,  sans  avoir  des- 
sein de  le  prendre,  et  afibiblit  tellement  Tarmée  de 
France  par  les  fatigues  continuelles  et  par  le  manque  * 
de  toutes  choses,  qu'à  la  fin  de  la  campagne,  elle  ne  fut 
plus  en  état  de  retourner  seule  par  le  chemin  qu'elle 
avoit  tenu,  et  elle  fut  contrainte  de  revenir  par  mer.  Je 
revins  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  volontaires,  et  je  leur 
portai  malheur,  car  nous  fûmes  tous  chassés,  sur  le 
prétexte  ^  qu'on  parloit  trop  librement  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  cette  campagne  *;  mais  la  principale  raison  fut 

1.  Thonms-FrftDçois  de  Savoie,  prince  de  Carignan,  cinquième 
fib  de  Charles-Emmanuel  I,  duc  de  Savoie  ;  né  en  iSg6,  il  moumt 
en  i656  ;  il  avait  ëpoutë  en  i6s5  Marie  de  Bourbon,  sceur  du  comte 
de  Soissons.  Mécontent  de  Richelieu,  il  venait  d'entrer  au  service 
de  Philippe  IV.  En  1643,  il  se  réconcilia  avec  Louis  XIII,  et  fut 
■ommé  généralissime  des  armées  françaises  en  Italie.  Il  eut  deux 
fils,  dont  le  second  fut  père  du  célèbre  prince  Eugène  de  Savoie, 
qui  se  mit  au  lervice  de  Tempereiir  Léopold  I*'. 

1.  En.  (1817,  a6,  38.) 

3.  Il  fat  même  nn  de  ceux  qui  se  comportèrent  avec  le  plus  de 
bravoure  dans  cette  journée. 

4.  Et  mit  la  division.  (1817,  a6,  38.) 

5.  Tirlemont  on  Tillemont,  ville  du  Brabant  méridional,  à  trois 
lieues  de  Louvain,  sur  la  rivière  de  Geete. 

6.  Le  manquement.  (18 17,  16,  38.) 

7.  Sons  prétexte.  (làidêm,) 

8.  Vojex  le  récit  de  cette  campagne  dans  les  Mdmoiru  de  la  Fcrtê^ 
tome  III ,  chapitres  xx-xxn,  et  dans  Montglai^  tome  I,  p*  76  et 
nivantes. 
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raisons  auroient  suffi  pour  éblouir  an  homme  qui  n^avoh 
presque  *  jamais  rien  vu,  et  pour  Fentratner  dans  un  che- 
min si  opposé  à  sa  fortune.  Cette  conduite  m*attira  bien- 
tôt Taversion  du  Roi  et  du  Cardinal,  et  commença  une 
longue  suite  de  disgrâces,  dont  ma  vie  a  été  agitée,  et  qui 
m*ont  donné  souvent  plus  de  part  qu^un  particulier  n*en 
devoit  avoir  à  des  événements  considérables;  mais, 
comme  je  ne  prétends  pas  écrire  Thistoire,  ni  parler  de 
mm  que  dans  ce  qui  a  du  rapport  aux  personnes  avec  qui 
j*ai  été  lié  d*intérét  et  d*amitié,  je  ne  toucherai  que  les 
choses  où  j'ai  été  mêlé,  puisque  le  reste  est  assez  connu. 

La  guerre  fut  déclarée  au  roi  d'Espagne  en  Tannée 
i635,  et  les  maréchaux  de  Châtillon  '  et  de  Brezé  *  en- 
trèrent en  Flandres,  avec  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes, pour  se  joindre  au  prince  d'Orange  ^,  qui  comman- 
dent celle  de  Hollande  ;  il  étoit  généralissime,  et  ces 
deux  corps  assemblés  faisoient  plus  de  quarante  mille 
honmdes.  Devant  cette  jonction.  Tannée  du  Roi  seule  avoit 
gagné  la  bataille  d'Avéne  *  et  défait  les  troupes  d'Es- 

I.  Presque  manque  dans  les  ëditions  antérieures. 

a.  Gaspard  de  Coligny,  dit  le  maréchal  de  ChdtUlon^  petit-fils  de 
ramiral  massacré  à  la  Saint-Barthélémy,  était  né  en  i584,  et  moamt 
en  1646.  n  était  maréchal  de  France  depuis  163a. 

3.  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Bresé,  maréchal  de  France 
(i63a),  né  en  1597,  ^^^  ^^  i65o.  U  arait  épousé  une  sonr  de 
Richelieu,  Nicole  du  Plessis.  Sa  fille,  Qaire-Clémence  de  Bresé, 
fat  mariée,  le  11  février  1641,  au  grand  Condé. 

4.  Frédéric-Henri  de  Nassau,  troisième  fils  de  Guillaume  le  Ta- 
citurne, avait  succédé  en  i6s5  à  son  frère  Maurice  comme  capitaine 
et  amiral-général  de  l'Union.  H  mourut  en  1647  »  l*&nnée  suivante, 
l'Espagne  reconnaissait  Tindépendance  des  ProTincet-Uniet. 

5.  jépème^  ou  jévein^  comme  portent  les  éditions  antérienret,  eit 
vn  bourg  de  Belgique,  à  neuf  lieues  à  l'ouest  de  Liège.  La  bataile 
•e  livra  le  ao  mai  i635  ;  les  Espagnols  j  perdirent  de  quatre  à  ciM| 
mille  hommes. 
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pagne,  commandées  par  le  prince  Thomas*.  Plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité  étoient  volontaires  dans  *  cette 
occasion  ;  j^étois  du  nombre  *.  Une  si  heureuse  victoire 
donna  de  la  jalousie  an  prince  d'Orange,  et  mit  de  la  divi- 
sion *  entre  lui  et  les  maréchaux  de  Chàtillon  et  de  Brezé. 
Aa  lien  de  tirer  avantage  d'un  tel  succès  et  de  mainte- 
nir sa  réputation,  il  fit  piller  et  brûler  Tirlemont  *,  pour 
décrier  les  armes  du  Roi  et  les  charger  d'une  violence 
si  peu  nécessaire  ;  il  assiégea  Louvain ,  sans  avoir  des- 
sein de  le  prendre,  et  afibiblit  tellement  Tarmée  de 
France  par  les  fatigues  continuelles  et  par  le  manque  * 
de  toutes  choses,  qu'à  la  fin  de  la  campagne,  elle  ne  fut 
plus  en  état  de  retourner  seule  par  le  chemin  qu'elle 
avoit  tenu,  et  elle  fut  contrainte  de  revenir  par  mer.  Je 
revins  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  volontaires,  et  je  leur 
portai  malheur,  car  nous  fûmes  tous  chassés,  sur  le 
prétexte  ^  qu'on  parloit  trop  librement  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  cette  campagne  ';  mais  la  principale  raison  fut 

1.  Thomaft-Françoîs  de  SaToîe,  prince  de  Girignan,  cinquième 
fib  de  Charle»-Emmanuel  I,  due  de  SaToie;  né  en  iSgô,  il  moiirat 
en  t6S6  ;  il  avait  épousé  en  i6a5  Marie  de  Bourbon,  sœur  du  comte 
de  Soissons.  Mécontent  de  Richelieu,  il  Tenait  d'entrer  au  senrice 
de  Philippe  IV.  En  1643,  il  se  réconcilia  arec  Louis  XIII,  et  fut 
Bommé  généralissime  des  armées  françaises  en  Italie.  Il  eut  deux 
fils,  dont  le  second  fut  père  du  célèbre  prince  Eugène  de  Saroie, 
qui  se  mit  au  serrice  de  Tempereor  Léopold  W. 

a.  Eo.  (1817,  a6,  38.) 

3.  Il  fut  même  un  de  ceux  qui  se  comportèrent  arec  le  plus  de 
bnToare  dans  cette  journée. 

4.  Et  mit  la  division.  (1817,  96,  38.) 

5.  Tirlemont  ou  Tillemont,  ville  du  Brabant  méridional,  à  trois 
lîenet  de  Louvain,  sur  la  rivière  de  Geete. 

6.  Le  manquement.  (18 17,  a6,  38.) 

7.  Sont  prétexte,  {tbidem.) 

8.  Vojex  le  récit  de  cette  campagne  dans  les  Mémoire*  de  la  Foree^ 
tome  m,  chapitres  xx-xxn,  et  dans  Montglat^  tome  I,  p»  76  et 
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le  plaisir  que  sentit  le  Roi  de  faire  dépit  à  la  Reine  et  à 
Mlle  de  Hautefort  en  m* éloignant  de  la  cour. 

La  seconde  année  de  cette  guerre  donna  beaucoup  de 
prétextes*  aux  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu  de  con- 
damner sa  conduite.  On  avoit  considéré  la  déclaration 
de  la  guerre  et  le  dessein  qu*un  si  grand  ministre  avoit 
formé  depuis  si  longtemps  d^abattre  la  maison  d^Autri- 
che  comme  une  entreprise  hardie  et  douteuse  ;  mais 
alors  elle  parut  folle  et  téméraire  :  on  voyoit  que  les 
Espagnols  avoient  pris  sans  résistance  la  Gipelle,  le 
Gatelet  et  G)rbie*;  que  les  autres  places  des  frontières' 
n  étoient  ni  mieux  munies  ni  mieux  fortifiées ,  que  les 
troupes  étoient  foibles  et  mal  disciplinées ,  qu^on  man- 
quoit  de  poudres  et  d* artillerie,  que  les  ennemis  étoient 
entrés  en  Picardie  et  pouvoient  marcher  à  Paris  *•  On 
8*étonnoit  encore  que  le  Cardinal  eût  exposé  si  légère- 
ment la  réputation  du  Roi  et  la  sûreté  de  TÉtat,  sans 
prévoir  tant  de  malheurs,  et  qu  il  n^eût  d'autre  res- 
source, dans  la  seconde  année  de  la  guerre,  que  de 
faire  convoquer  Tarrière-ban  *.  Ces  bruits,  répandus 
dans  tout  le  Royaume,  réveillèrent  les  cabales,  et  don- 

I.  Prétexte.  (1817.) 

a.  Petites  villes  de  Picardie,  les  deux  premières  aujourd'hui  dans 
TAisne,  la  troisième  dans  la  Somme.  Leurs  gouverneurs,  pour  les 
avoir  rendues,  furent  ëcartelés  en  efligie. 

3.  Places  frontières.  (18 17,  a6,  38.)  x 

4.  On  voit  dans  les  Mémoires  de  la  Force  {toxxïe  III,  chapitre  xxn) 
qn^à  ce  moment  (août  i636)  la  stupeur  était  générale.  On  rompit 
à  la  hâte  tous  les  ponts  sur  TOise,  à  Beaumont,  à  Creil,  à  Pont- 
Sainte-Maxence  :  c  L*effroi,  dit  la  Force  (p.  174),  se  coule  jus<{a'à 
Paris.  >  L'année  i636  en  garda  le  noukà^ année  de  Corbie,  Vojez  aoati 
\e%  Mémoires  de  Bussy^  tome  I,  p.  la  et  suivantes,  1867.  —  On  raconte 
que  la  panique  avait  gagné  Richelieu  lui-même,  et  qu'il  songeait  à 
quitter  le  ministère.  Ce  fut  le  P.  Joseph,  son  familier,  qui,  dit^oo, 
l'en  empêcha,  en  le  traitant  de  c  poule  mouillée.  >  Voyez  VArt  ia 
vérifier  les  dates,  tome  I,  p.  67$  et  p.  676  et  la  note. 

5.  Vojez  les  Mémoires  de  Montrésor,  p.  394. 
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nërent  lien  anx  ennemis  du  Cu^nal  de  former  des  des- 
seins contre  son  autorité,  et  même  contre  sa  vie. 

Cependant  le  Roi  marcha  à  Amiens,  avec  ce  qu*il  put 
rassembler  de  troupes  ;  Monsieur  étoit  auprès  de  lui.  Il 
donna  le  commandement  de  son  armée  au  comte  de 
Soissons^,  jeune  prince  bien  fait  de  sa  personne,  d*un 
esprit  médiocre  et  défiant,  fier,  sérieux,  et  ennemi  du 
cardinal  de  Richelieu  :  il  avoit  méprisé  son  alliance,  et 
refbsé  d* épouser  Mme  de  Combalet,  sa  nièce*.  Ce  refus, 
plus  que  toutes  les  bonnes  qualités  du  comte  de  Sois* 
sons,  lui  attiroit  Testime  et  Tamitié  de  tout  ce  qui  n* étoit 
pas'  dépendant  du  Cardinal.  Saint-Ibar^,  Yaricarville  * 


I.  Louis  de  Bourbon  II,  comte  de  Soistons,  qa^on  appelait  Ifoii- 
«wor  le  Comte  tout  court,  était  petit-fils  de  Louis  I^  prince  de 
Coude  et  beau-frère  du  prince  Thomas  de  SaToie-Carignan.  H  périt 
le  6  juillet  i64i«  a  la  bataille  de  la  Marfée.  Vojez  an  tome  I  fp.  46 
et  47}  des  Kémoirei  de  MademouelU^  à  qui  on  arait  songé  à  le  ma- 
rier; et  sur  sa  mort,  TalUmant  des  RéauXy  tome  II,  p.  40. 

».  Miuîe-Madeleine  de  Vignerot,  fille  de  Françoise  du  Plessis, 
MBur  de  Richelieu ,  et  de  René  de  Vignerot ,  seigneur  de  Pont- 
CoorUj,  avait  épousé  Antoine  de  Beauvoir,  marquis  du  Roure,  sei- 
gneur de  Gombalet,  qui  fut  tué,  en  i6ai,  derant  Montauban.  Ellle 
fat,  de  i6a5  a  i63i,  dame  d*atour  de  Marie  de  Médicis.  Eln  i638, 
le  Cardinal  acheta  pour  elle  le  duché  d^Aiguillon.  Elle  mourut  en 
1675.  Sur  le  refus  du  comte  de  Soissons  d*épouser  la  nièce  de  Ri- 
cbeiiea^  ^ojei  le  tome  I  des  Mémoires  de  Meiz,  p.  i4o  et  note  i. 

3.  Vétoit  point.  (1817,  a6,  38.) 

4.  Henri  d^Escars  de  Saint-Bonnet,  seigneur  de  Saint-Ibar,  ou, 
comme  portent  les  éditions  de  i8a6  et  de  i838,  Saint-Ibal,  ou  en- 
core, comme  souvent  ses  lettres  sont  signées,  Saint-Tibal.  Sur  ce 
personnage  et  les  deux  suivants,  vojez  le  tome  I  des  Mémoires  de 
Meu^  p.  i4if  notes  i,  a  et  3. 

5.  Gentilhomme  normand  attaché  au  duc  de  LongueviUe.  — Les 
cditioiis  antérieures  ajoutent  ici  Campion.  Ce  nom  pourrait  bien 
avoir  été  omis  par  mégarde  dans  notre  manuscrit.  Il  y  avait  deux 
frères  Campion,  Alexandre  et  Henri.  Il  s*agirait  ici  du  premier,  qui 
foc  sueceMÎvement  attaché  an  comte  de  Soissons  (Retz,  tome  I, 
p.  iSi,  rappelle  s  son  domestique  1),  au  duc  César  de  Vendôme  et 
an  duc  de 
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et  BardouTflle  *,  gens  difficfleft  et  fiictîeiix,  afiTectant '  une 
vertu  austère,  et  peu  sociables,  s^étoient  rendus  maîtres 
de  l'esprit  de  ce  prince';  ils  avoient  fait  une  liaison 
étroite  de  Monsieur  et  de  lui  contre  le  Cardinal,  par 
Fentremise  du  comte  de  Montrésor  ^,  qui  suivoit  en  tout, 
par  une  imitation  affectée,  les  manières  et  les  sentiments 
de  Saint-Ikar  et  de  Varicarville. 

Quelque  considérable  que  fût  cette  union  de  Monsieur 
et  de  Monsieur  le  Comte,  elle  étoit  néanmoins  trop  foi- 
Ue  pour  ébranler  la  fortune  du  Cardinal  par  des  intri- 
gues :  on  eut  recours  à  d'autres  voies,  et  ik  résolurent 
de  le  tuer  quand  ils  pourroient  le  fiûre  sûrement.  L*oo- 
casion  sVn  présenta  bientôt  après  :  im  jour  que  le  Roi 
tint  conseil  dans  im  petit  château,  à  une  lieue  d^ Amiens, 
où  Monsieur,  Monsieur  le  Comte  et  le  Cau^dinal  se  trou- 
vèrent, le  Roi  sortit  le  premier,  pour  retourner  à  Amiens, 
et  quelques  affaires  ayant  retenu  plus  d*une  demi-benre 
le  Cardinal  avec  ces  deux  princes,  ils  furent  pressés  par 
Saint-Ibar,  par  MontréscH*  et  par  Yaiicarville  d^exécuter 
leur  entreprise  ;  mais  la  timidité  de  Monsieur  et  la  f<H- 
blesse  de  Monsieur  le  Comte  la  rendirent  vaine  :  le  Cmt- 
dinal  connut  le  péril  où  Q  étoit  ;  le  trouble  parut  sur  son 
visage,  il  laissa  Monsieur  et  Monsieur  le  Comte  ensem- 
ble, et  partit  avec  précipitation.  Tétois  présent,  et  bien 


I.  Aofere  geatUShammu  BonHndU  a  des  esprits  focts dm  tnapt. 

3.  S^rtotmt  mBdss  ■Mitres  de  ce  priace.  (iSi^*  a6,  38.) 

4.  CUade  de  BovidetUe,  eoaite  de  Moatrénr,  petil-oevem  ém 
cdèbre  BPMrtiàBe,  av^t  gafK  b  £ivv«r  da  d«c  d'OiléaMs,  anpris 
difiiJ  il  reBplinaît  1rs  fettioMt  de  fjmmd.  Tentmr.  U  fat  trii  âW 
au  iatrigaes  des  aNKeraîies  de  Rkbelîniu  pais  de  Masuâu  Ea 
I4S3.  U  fit  sa  paàx  av«c  b  coar;  il  Bowai  ca  166).  Rets  (tnae  U 
p.  maa""  dit  <|a^  «  avoit  Sa  mîae  de  Gafeoa,  »  mus  <|all  «  a*ca  arait 

ie  jea.  a  VoTca  aasai  JAar  Jt  MmittwiA^  tose  U  p.  36o.  Oa  a 
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que  je  ne  susse  rien  de  leurs  desseins ,  je  m*étonnai  * 
que  le  Cardinal,  prévoyant  et  timide  comme  il  étoit,  se 
fàt  exposé  à  la  merci  de  ses  ennemis ,  et  qu^eox  aussi, 
cjni  aToient  tant  d^intérét  à  sa  perte,  eussent  laissé  échap- 
per une  occasion  si  sûre  et  si  difficile  à  retrouver*. 

Les  progrès  des  Espagnols  furent  bientôt  arrêtés  :  le 
Roi  reprit  Corbie  *,  et  la  campagne  finit  plus  heureuse- 
ment qu^elle  n*avoit  commencé.  U  ne  me  fut  pas  permis 
de  passer  Thiver  à  la  cour,  et  je  fus  obligé  d^aller  trou- 
ver mon  père,  qui  demeuroit^  dans  ses  maisons,  et  dont 
la  disgrâce  particulière  n^étoit  pas  finie. 

Mme  de  Chevreuse  étoit  alors  reléguée  à  Tours, 
comme  j*ai  dit.  La  Reine  lui  avoit  donné  bonne  opinion 
de  moi  :  elle  souhaita  de  me  voir,  et  nous  fomes  bien- 
tôt dans  une  très-grande  liaison  d^amitié.  Cette  liaison 
ne  fiit  pas  plus  heureuse  pour  moi  qu^elle  Tavoit  été 
pour  tous  ceux  qui  en  avoient  eu  avec  elle*  :  je  me  trou- 
vai *  entre  la  Reine  et  Mme  de  Chevreuse  ;  on  me  per- 
mettoit''  d'aller  à  Farmée,  sans  me  permettre  de  de- 
meurera la  cour,  et  en  allant  ou  en  revenant,  j^étois 
souvent  chargé,  par  Tune  et  par  Tautre,  de  commis- 
âons  périlleuses. 

hk  disgrâce  de  mon  père  cessa  enfin,  et  je  revins 
avec  loi  auprès  du  Roi,  dans  le  temps  qu'on  accusoit  la 
Reine  d^avoir  une  intelligence  avec  le  marquis  de  Mi- 


I.  Et  partit  arec  pr^ipitatlon.  Je  m*ëtonnai.  (1817,  36,  38.) 
s.  Vojei  le  récit  de  Retz,  tome  I,  p.  140-141,  et  surtout  celui  de 
Montr^tor,  p.  196-398. 

3.  La  place  fat  remise  au  comte  de  Soissons,  le  14  noremlire 
iS36t  après  quinze  jours  de  siège.  Voyez  les  Mémoires  de  U  Foree^ 

lU,  p.  i8i-i85.Le  Roiarait  quitte  Tarmëe  a  la  fin  d*octolire. 

4.  Qui  ëtoit.  (1817,  a6,  38.) 

5.  Vojez  plus  haut,  p.  5  et  la  note  a. 

6.  Avec  elle;  et  je  me  troarai.  (1817,  16,  38.) 

7.  On  me  pcnût.  (iêuhm,) 
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rabel,  ministre  d^Espagne*.  On  en  fit  on  crime  d^État  à 
la  Reine,  et  elle  se  vit  exposée  à  one  sorte  de  perséca- 
tion  qu'elle  n'avoit  point  encore  *  éprouvée  :  plusieurs 
de  ses  domestiques  furent  arrêtés  *,  ses  cassettes  furent 
prises,  Monsieur  le  Chancelier^  Finterrogea  comme  une 
simple  criminelle  *,  on  proposa  de  la  renfermer  au  Havre, 
de  rompre  son  mariage  et  de  la  répudier.  Dans  cette 
extrémité,  abandonnée  de  tout  le  monde,  manquant  de 
toute  sorte  *  de  secours ,  et  n'osant  se  confier  qu*à 
Mlle  de  Hautefort  et  à  moi,  elle  me  proposa  de  les  en- 
lever toutes  deux ,  et  de  les  emmener  à  Bruxelles  ''. 
Quelque  difficulté  et  quelque  péril  qui  me  parussent 
dans  un  tel  projet,  je  puis  dire  qu'il  me  donna  plus  de 
joie  que  je  n'en  avois  eu  de  ma  vie  :  j'étois  en  un  âge 
où  on  aime  *  à  faire  des  choses  extraordinaires  et  écla- 
tantes, et  je  ne  trouvois  pas  que  rien  le  fût  davantage 
que  d'enlever  en  même  temps  la  Reine  au  Roi,  scm 


I .  En  Flandre,  et  précédemment  en  France.  Vojrez  Baiin,  His- 
toire de  France  sous  Louis  XIII,  tome  II,  p.  44^* 
9.  Pas  encore.  (i8a6,  38.) 

3.  Entre  autres  la  Porte,  son  porte-manteaa,  qui  raconte  l^af- 
faire  en  dëtail  dans  ses  Mémoires,  p.  334  ^^  suivantes. 

4.  Pierre  Seguier,  ne  en  i588,  mort  en  167a,  garde  des  sceaux 
en  i633,  chancelier  depuis  i635.  Vojez  ce  que  dit  de  lui  V.  Cooiiii 
dans  le  Journal  des  savants  y  1 854,  p.  61 3,  et  V Historiette  de  Tallo- 
mont  des  Beaux,  tome  III,  p.  385  et  suivantes. 

5.  Comme  une  criminelle.  (18 17,  a6,  38.) 

6.  De  toutes  sortes.  (1826,  38.) 

7.  c  Tout  ce  récit  nous  est  un  peu  suspect,  dit  V.  Cousin  (iladmme 
de  Chevreuse,  p.  laa).  Nous  ne  pouvons  croire  que  la  Reine  ait  eu  la 
folle  idée  que  lui  prête  la  Rochefoucauld  ;  il  aura  pris  une  plaisan- 
terie pour  une  proposition  sérieuse,  et  il  la  rapporte  pour  se  doo- 
ner,  selon  sa  coutume,  un  air  d'importance.  »  Il  faut  pourtant  ae 
souvenir  que  ces  temps  abondent  en  traits  que  nous  avons  peine  à 
croire  aujourd'hui,  et  que  parfois  les  personnages  le  plus  liant 
placés  ne  reculaient  pas  devant  les  équipées  les  plus  hardies. 

8.  Dans  un  Hge  où  Ton  aime.  (1817,  a6,  38.) 
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mari,  et  an  cardinal  de  Richelien,  qni  en  étoit  jalonx, 
et  d*6ter  Mlle  de  Hantefort  au  Roi,  qui  en  étoit  amou- 
reux. Heureusement,  les  choses  changèrent  :  la  Reine  ne 
se  trouTa  pas  coupable,  l'interrogation  du  Qiancelier  la 
jostifia^,  et  Mme  d* Aiguillon  adoucit  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu; mais  il  étoit  nécessaire  de  faire  savoir  promp- 
lement  toutes  ces  choses  à  Mme  de  Qievreuse,  pour 
Tempécher  de  prendre  Talarme  et  de  chercher  *  à  se 
mettre  en  sûreté.  On  a  voit  fait  jurer  à  la  Reine  de  n'a- 
voir aucun  commerce  avec  elle,  et  il  n'y  avoit  que  moi 
cjui  la  put  informer  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  La  Reine 
me  laissa  ce  soin  :  je  pris  prétexte'  de  retourner  chez 
mon  père,  où  ma  femme  ^  étoit  malade ,  et  je  promis  à 
la  Reine  de  rassurer  Mme  de  Chevreuse  et  de  lui  faire 
savoir  tout'  ce  dentelle  me  chargeoit.  Dans  le  temps  que 
je  lui  parlois,  et  qu'elle  n' avoit  pas  achevé  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  me  dire,  Mme  de  Seneçay',  sa  dame  d'honneur, 

1.  Mme  de  Motterille  affirme  dans  set  Mémoires  (tome  I,  p.  66) 
rimiocence  de  la  Reine  m  à  Tégard  du  Roi  ;  »  mais  elle  ajoute  qu'elle 
«  Àoit  coupable,  si  c*ëtoit  un  crime  d^ayoir  écrit  au  roi  d'Espagne, 
flOD  frère,  et  à  Mme  de  Clierreuse.  >  La  Porte,  un  des  intermédiai- 
res de  la  Reine  dans  la  correspondance  incriminée,  dit  (p.  36 1- 
367)  qu'elle  fit  des  aveux.  La  culpabilité  d'Anne  d'Autriche 
ressort  suffisamment  des  lettres  interceptées  alors  par  la  police  de 
Ricfaelien,  et  qui  sont  conserrées  à  la  Ribliothèque  nationale 
(manuscrits  français,  vP  3747) •  Voyez  Madame  de  Chevreuse^  P*  <>7 
et  suÎTantes,  et,  dans  V Appendice  du  même  ouvrage,  les  notes  du 
chapitre  in. 

a.  Et  l'avertir  de  chercher.  (1817,  a6,  38.)  — Leçon  qni  fait  un 
eootre-sens  dans  le  récit. 

3.  Je  pris  le  prétexte.  (1817.) 

4.  Andrée  de  Vivonne  :  voyez  la  Notice  biographique,  en  tête  du 
tome  I.  La  Rochefoucauld  se  conforme,  en  ce  qui  la  touche,  au 
conseil  contenu  dans  sa  maxime  364  :  c  On  sait  assez  qu'il  ne  faut 
gurre  parler  de  sa  femme.  > 

5.  Le  mot  tout  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

6.  Marie-Catherine  de  la  Rochefoucauld,  comtesse,  puis  duchesse 
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ipi  étoit  ma  parente  ^  et  de  mes  amies,  étoît  aeale  à  la 
porte  du  cabinet,  pour  nous  emp^^er  d*étre  swpm. 
M.  des  Noyers  *  entra,  avec  un  papier  qu*il  devoit  Eure 
signer  à  la  Reine ,  où  les  règles  de  sa  conduite  vers  le 
Roi'  étoient  amplement  déduites  ^;  je  n^eoa^e  le  tempa« 
voyant  M.  des  Noyers,  de  prendre  congé  de  la  Reine; 
j*allai  ensuite  le  prendre  du  Roi. 

La  cour  étoit  alors  à  Chantilly  *,  et  le  Cardinal  A 

<U  RaDclan,  ëtait  ùWe  d'une  gnind'unte  paternelle  de  Pautear  dct 
Mémoires.  Kn  i66i,  le  Roi  rrigea,  en  m  laveur,  le  conte  de  R«i* 
dan  en  duché-paîrie.  Rlle  avait  ^pouf^,  en  1607,  Henri  de  Banfr»» 
■MMt,  baron,  puit  nuu^uU  de  Senec^,  qui  pr^da  la  chaaibre  de 
k  sobletie  aux  éiau  g^n^raux  de  1614.  N^  rn  i588,  elle  momwm. 
le  10  mai  1677.  Le  P.  Ilapin,  dans  %e%  Mémoires  (tome  I,  p.  36  et 
37),  parle  de  la  marquiie  de  Senece  comme  d*une  advertaire  Crè»-> 
léltfe  de«  jantriiÎMet. 

I.  Mme  de  Senecej  (Semoeé,  >9i7)«  ^I*^  ^<oit  ta  dame  d*lMHK 
Bear,  ma  parente.  (i8i7«  1^,  38.) 

1.  Ce  nom  ett  «fcrit  de  divertet  manières  dant  notre  maatticrit; 
nom  adoptont  Torthographe  qui  j  rrvient  le  plut  touvent.  — 
Ffmn^it  Sublet,  tetgneur  de  Nojert,  intendant  det  finaocet  et  dct 
bAtimenis,  puit  tecrrtaire  d'État  an  d«^partement  de  la  guerre  (i636> 
1643).  Il  mourut  en  164 S,  et  fut  inbumé  dant  IVglite  du  noriciat 
dct  Jétuitet,  qui  avait  rtr  conttruite  à  tet  frait  (rue  du  Pol'  de 
Fer-Saint -Sulptce).  Vojrex  ToUemmmt  des  itéouj^  tome  H,  p.  |3I 
et  tuivantet. 

3.  Avec  le  Roi.  (1817,  36,  38.) 

4.  V.  Coutin  nout  adonnr,  dant  MmJmme  dé  Che^rtuM  {Àpfomditt^ 
p.  4*1  ^  4*s)«  1a  <  Copie  d'un  mémoire  écrit  de  la  main  da  Rot  le 
17  aoât  (1637),  et  d'un  engagement  de  la  Reine  {du  mémg  Jamt)  a 
te  conformer  à  toutet  let  clicMet  qui  lui  toni  pretcritet.  » 

5.  A  deux  liruet  de  Senlit,  dant  le  dépattement  de  TOite.  Le 
domaine  de  Chantilly  avait  étr  confltqné  en  ift3i  sur  Henri  de 
Mootmorencj.  Looit  XIII,  en  donnant  à  la  tceur  de  celai-ci,  Cbar» 
loCtc-Margueritr ,  princetae  de  Coodé,  le  ducbé  de  Monformicy» 
•*étail  rêienré  le  cbiteau  et  la  teigneurie  de  Cbantillj,  que  plM 
tard  Anne  d'Autriche  lui  rendit,  nout  dira  plut  loin  la  Rocbafo» 
cauld  (p.  81).  Vojea,  dant  la  i*^  det  MéfleMioms  diverges  (tooM  I« 
p.  a8i),  U  comparaiton  faite  par  notre  anteor  ailrt  la  tctrt  de 
Chantilly  et  celle  de  Lianoonrt. 
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Royamnont*;  mon  père  étolt  auprès  du  Roi  :  il  pressoît 
mon  départ,  par  la  crainte  qa*il  avoit  que  rattachement 
que  j^avois  à  la  Reine'  ne  nous  attirât  de  nouveaux  em* 
barras.  Lui  et  M.  de  Chavigny'  me  menèrent  à  Royau- 
mont;  ils  n*oublièrent  rien  Tun  et  Tautre  pour  me  re- 
présenter les  périls  où  ma  conduite,  qui  étoit  depuis 
longtemps  désagréable  au  Roi  et  suspecte  au  Cardinal, 
poQvoit  jeter  ma  maison,  et  ils  me  dirent  positivement 
que  je  ne  reviendrois  jamais  à  la  cour  si  je  passois  i 
Tours,  où  étoit  Mme  de  Chevreuse,  et  si  je  ne  rompois 
UMit  oonmierce^  avec  elle.  Cet  ordre  si  précis  me  mit 
dans  une  peine  extrême.  Us  m* avertirent  que  j^étois 
obaerré,  et  qu*on  seroit  exactement  averti  de  tout  ce 
que  je  ferois  :  j^étois  néanmoins  chargé  si  expressément 
de  la  Reine  de  faire  savoir  à  Mme  de  Chevreuse  ce  qui 
t*ét<Nt  passé  dans  la  déposition  du  Chancelier,  que  je  ne 
me  ponvois  dispenser  '  de  lui  en  donner  avis.  Je  promis 
à  mon  père  et  à  M.  de  Chavigny  que  je  ne  verrois  point 
Mme  de  Chevreuse  :  je  ne  la  vis  pas  en  effet;  mais  je 

I .  Abbaje  de  Tordre  de  Citeatix,  à  une  lieae  de  Lazarches  (Seine- 
d-Oîie).  Elle  «Tmit  été  fondée  en  1 338  par  saint  Louis,  dans  on 
fiea  nomiDë  Caimont,  «  lequel  nous  ayons  d^rëtë,  dit  la  charte  de 
londatioo  conserr^  a  la  Bibliothèque  nationale,  deToir  être  à  Fa- 
vcnir  appelé  Rofoomont  {Regalem  montem).  •  Le  cardinal  Mazarin  fut 
abbé  eommendataire  de  Royaumont,  de  1647  à  i65o.  Richelieu 
était  -vena  7  présider,  en  i635,  la  conférence  à  la  suite  de  laquelle 
furent  ti^és  les  articles  de  la  réforme  cistercienne,  dits  ariielet  dû 
Mmjmmami.  Vojez  VHuiolre  de  Rojaumont  de  M.  Fabbé  H.  Dudot, 
itèj,  a  ▼d.  in-8. 

9.  Avec  la  Reine.  (1817,  16,  38.) 

3.  Léon  Bonthilier,  comte  de  Charigny  et  de  Buzançois,  né  en 
i€o8,  WÊon  en  i65i.  Il  arait  remplacé,  en  i639,  son  père  Claude 
dane  h  charge  de  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères.  Le  père 
et  le  fils  forent  disgraciés  après  la  mort  du  Roi.  Voyez  ci-4iprèt, 
p.  So,  et  p.  66,  note  i . 

4.  Et  si  je  ne  rompois  commerce.  (181 7, 16,  38.) 
1.  Qne  je  ne  pouroit  me  dispenser.  (Jbidem,) 
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priai  Craft*,  gentilhomme  «nglois,  de  ses  amis  et  des 
miens,  de  Tavertir  de  ma  part  qu'on  m'avoit  défendu  de 
la  voir,  et  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle  envoyât  un  homme 
sûr,  par  qui  je  lui  pusse  mander  ce  que  je  n'osois  lui 
aller  dire  à  Tours.  Elle  fit  ce  que  je  desirois,  et  elle  fiit 
informée  de  tout  ce  que  la  Reine  avoitditau  Chancelier, 
et  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  la  Reine,  qu'elle  et 
Mme  de  Chevreuse  seroîent  désormais  en  repos,  à  con- 
dition de  n'avoir  plus  aucun  commerce  ensemble. 

Cette  tranquillité  ne  leur  dura  pas  longtemps,  par  une 
méprise  bizarre,  qui  replongea  Mme  de  Chevreuse  dans 
des  disgrâces  qui  l'ont  accompagnée  pendant  dix  ou 
douze  ans,  et  qui  ont  causé  les  miennes  particulières, 
par  un  enchaînement  d'accidents  que  je  n'ai  pu  éviter. 
Pendant  que  Monsieur  le  Chancelier  interrogeoit  la  Reine 
à  ChantillV)  et  qu'elle  craignoit  le  plus  le  succès^  de  cette 
affaire,  elle  craignoit  aussi  que  Mme  de  Chevreuse  ne 
s'y  trouvât  embarrassée;  et  Mlle  deHautefort  étmt  con- 

I .  Craf  dans  les  Citions  antérieures  ;  il  y  a  Craftt  dans  notre 
manuscrit.  —  Le  comte  Guillaume  Craft  arait  ëtë  enroyë  en 
France  par  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre,  arec  lord  Montaigu, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  L*un  et  Tautre  passèrent  à  Paris 
la  fin  de  l'année  i634  ;  puis  ils  allèrent  successivement  consoler 
en  Touraine  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  avait  déjà  fait  leur 
conquête  a  Londres  en  i6a5  :  Craft  était  alors  page  de  la  reine 
Henriette- Marie.  V.  Cousin  parle  assez  longuement  de  ce  galant 
gentilhomme  dans  Madame  de  Chevreuse  (p.  ii5  et  suivantes),  et 
donne  de  curieux  extraits  de  lettres  passionnées  que  Craft,  après  son 
départ,  adressa  de  Calais  et  de  Londres  à  la  belle  exilée.  (jk>urviile 
le  mentionne  dans  ses  Mémoires  (p.  869  et  870),  à  la  date  de  i663: 
«  Je  trouvai  aussi  en  ce  pays-là  {en  Angleterre)  le  milord  Craff,  qui 
avoit  été  fort  des  amis  de  M.  de  la  Rochefoucauld  à  Paris,  et  à  qui 
j*avois  même  prêté  quelque  argent,  qu*il  m'avoit  rendu  depuis  le 
rétablissement  du  Roi....  Le  milord  Craff  nous  mena  à  une  très- 
jolie  maison  de  campagne  qu'il  avoit  à  dix  milles  de  Londres,  tor 
le  bord  de  la  Tamise.  » 

3.  Le  succès^  l'issue,  comme  plus  haut,  p.  i3,  ligne  24. 
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▼enae  avec  elle  que,  quand  elle  lui  enverroit  des  Heures 
reliées  de  veit,  ce  seroit  une  marque  que  les  affaires  de 
k  Reine  prendnnent  des  voies  de  douceur  et  d^accom- 
modement;  mais  que  si  elle  lui  envoyoît  des  Heures 
reliées  de  rouge,  ce  seroit  avertir  Mme  de  Cbevreuse 
de  pourvoir  à  sa  sûreté,  et  de  sortir  du  Royaume  avec  le 
plus  de  diligence  qu^eUe  pourroit.  Je  ne  sais  laquelle 
des  deux  se  méprît;  mais  au  lieu  d'envoyer  à  Mme  de 
Chevreuse  les  Heures^  qui  la  dévoient  rassurer',  celles 
qu'elle  reçut  lui  firent  croire  que  la  Reine  et  elle  étoient 
perdues  :  de  sorte  que,  sans  consulter  davantage  et  sans 
se  souvenir  de  ce  que  je  lui  avois  mandé,  elle  se  résolut 
de  se  sauver  en  Espagne.  Elle  confia  ce  secret  à  Far- 
cbevéque  de  Tours',  qui  étoit  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  plus  zélé  pour  elle  qu'il  ne  convenoit  à  un 
komme  de  son  âge  et  de  sa  profession  ;  il  étoit  de  Béam, 
et  avoit  des  parents  sur  la  firontière  d'Espagne  :  il  donna 
i  Mme  de  Chevreuse  une  route  ^,  et  les  lettres  de  créance 
qu*il  crut  lui  être  nécessaires.  Elle  se  déguisa  en  honmie, 
et  partit  a  cheval',  sans  femmes',  et  accompagnée  de 
deux  hommes  seulement;  la  précipitation  de  son  départ 
lui  fit  oublier,  en  changeant  d'habit,  d'emporter  avec 
elle  les  lettres  de  créance  et  la  route  que  l'archevêque 
de  Tours  lui  avoit  données,  et  elle  ne  s'en  aperçut  qu'a- 
près avoir  (ait  cinq  ou  six  lieues.  Cet  accident  lui  fit 
changer  de  dessein,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre, 

I.  Des  Heures,  (1817,  16,  38.) 

s.  Qui  deroient  la  raisorer.  (1816,  38.) 

3.  Bertrand  d'Esehaax,  premier  aamdnier  da  Roi;  il  aTait  éx6 
aliiiciuemeBt  éréque  de  Bajonne  ;  il  mourut  en  164I1  âge  de 
qaair»-vingt-nx  ana.  Tallemant  des  Réaux  parle  de  loi  dans  VHiS' 
teriette  de  M.  et  Mme  de  Chevreuse^  tome  I,  p.  40s. 

4.  Urne  nmie^  on  itinéraire. 

5.  Le  6  septembre  1637. 

6.  Sans  femme.  (1817,  16,  38.) 

Là  RocBDooGauiD.  u  3 


34  MÉMOIRES.  [1637) 

elle  vint  en  on  jour,  sur  les  mêmes  chevanzi  à  une  U 
de  Verteoil  %  où  j^étois.  Elle  m*envoy«  un  de  ses  gen« 
me  dire  son  dessein  d'aller  en  Espagne,  qu'elle  avoîl 
perdu  sa  route ,  qu'elle  me  prioit  instamment  de  ne  la 
point  Toir,  de  peur  de  la  faire  connoltref  et  de  lui  don- 
ner des  gens  fidèles  et  des  chevaux*.  Je  fis  à  l'instanl 
même  ce  qu'elle  desiroit,  et  j'allois  *  seul  la  trouver  sur 
son  chemin,  pour  savoir  plus  précisément  d*elle  les  rai- 
sons d'un  départ  si  opposé  à  tout  ce  que  je  lui  avois  fait 
savoir;  mais,  comme  on  a  voit  vu  un  homme  parler  à 
moi  en  particulier,  sans  avoir  voulu  dire  son  nom,  on 
crut  aussitôt  que  j'avois  querelle^,  et  il  me  fut  impossible 
de  me  débarrasser  de  beaucoup  de  gentilshommes  qui 
me  vouloient  suivre,  et  qui  l'auroient  peut-être  recon- 
nue :  de  sorte  que  je  ne  la  vis  point,  et  elle  fut  conduite 
sûrement  en  Espagne,  après  avoir  évité  mille  périls,  et 
après  avoir  fait  parottre  plus  de  pudeur  et  plus  de  cruauté 
i  une  dame  chez  qui  elle  logea  en  passant,  que  les 
hommes  faits  comme  elle  sembloit  être  n'ont  accoo- 


I .  Le  mot  et!  ^rit,  cUns  notre  mânutcrit,  tiDtdt  yertoml  H 
tdt  ferteaU.  CVtait  une  letre  de  TAngoumoît,  avec  titre  de  bai 
nie,  appartenant  aux  la  Rochefoucauld.  Le  chilteau,  Mtu^  tor  b 
Charente,  a  i*të  reconttniit  en  partie  dant  cet  dernier*  tenpa. 
Cett  à  Verteuil  qn*aprft  la  mort  de  notre  auteur  on  cundaÎMt  mm 
corps  :  TojeK  Mme  iU  Sévigné^  tome  VI,  p.  3 24. 

».  Voici  le  hillet  que  Mme  de  Chevrente  ^irit  de  RufTrc  Cha- 
rente, à  %\\  kilom^ret  de  Verteuil}  à  la  Rochefoucauld,  qui  reconnat 
récriture  :  •  Monsieur,  je  tutt  un  gentilhomme  francoit  rt  di-OMnde 
TOf  service*  pour  ma  libcrti^  et  peut-être  pour  ma  vie.  Je  me  sois 
malheureusement  battu.  J*ai  \\xi  un  seigneur  de  marque.  Cria  mr 
force  de  quitter  la  France  promptement,  parce  qu*on  me  cherche. 
Je  TOUS  crois  assex  g/nih^ux  pour  me  aer%ir  sans  me  ccmnciitfVb 
J*ai  besoin  d*un  carrosse  et  de  quelque  Talet  pour  me  servir.  • 
(V.  Cousin,  Madmme  de  Ckevreuse^  p.  iSq.) 

3.  J*allai.  (i8s^,  38.)  —  larron  |>eut-élre  préférable;  tnotelbift. 
avec  \e  mms  qui  suit,  rini(NirrMit  sV^pIique. 

4-  Que  j*allais  me  lettre  en  dud. 
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tnmé  d*eii  avoir  ^  Elle  me  renvoya  de  la  frontière*, 
par  on  de  mes  gens,  pour  deux  cent  mille  écus  de 
pierreries,  me  priant  de  les  recevoir  en  don  si  elle  mou- 
roit,  on  de  les  lui  rendre  si  elle  me  les  envoyoit  deman» 
der*.  Le  lendemain  que  Mme  de  Chevreuse  Ait  partie,  un 
oourrier  de  Monsieur  son  mari^  arriva  à  Tours,  pour  lui 
confirmer  ce  que  je  lui  avois  mandé  de  raccommode- 
ment de  la  Reine  ;  il  étoit  même  chargé  pour  elle  de 
quelques  compliments  de  la  part  du  Gurdinal.  Cet 
honune,  étonné  de  ne  la  point  trouver,  s* adressa  à  Tar- 
cfaevéque  de  Tours,  et  lui  dit  qu'on  se  prendroit  à  lui 
de  cette  fuite.  Ce  bon  homme,  épouvanté  de  ces  me- 
naces, et  affligé  de  Tabsence  de  Mme  de  Chevreuse,  dit 
tout  ce  qu'il  sa  voit  au  courrier,  et  T  informa  du  chemin 
qn*elle  devoit  tenir;  il  dépécha  encore  d'autres  gens 
après  eOe,  et  lui  écrivit  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  la 
Eure  revenir;  mais  ce  voyage,  qui  avoit  été  entrepris 
par  une  fausse  alarme,  fut  continué  par  la  perte  de 
cette  route  dont  j'ai  parlé  ;  son  malheur  et  le  mien  lui 
firent  quitter  le  chemin  où  on  l'auroit  sans  doute  re- 
trouvée, et  lui  fit  prendre  celui  de  Yerteuil,  pour  me 

I.  TaDemant  des  R^ux,  tome  I,  p.  4o5,  rapporte  les  détails  les 
plas  tingnliers.  Mme  de  CheTreuse  arait  alors  trente-sept  ans,  étant 
mée  presque  arec  le  siècle,  en  décembre  1600. 

a.  De  la  frontière  d'Espagne.  (18 17,  16,  38.)  —  Voyez  dans 
V.  Cousin,  Mmdame  de  Chevreuse  {Appendice^  p.  436-439) ?  V Extrait 
de  rimfonmatUm..,.  de  la  sortie  de  dune  de  Chevreuse  fiors  de  France. 

3.  Vojes,  dans  le  tome  I,  la  note  4  de  la  page  agS,  et,  plus  loin, 
paroû  les  Lettres,  une  de  notre  auteur,  en  date  de  septembre  i638, 
adressée  à  M.  de  Liancourt. 

4.  Vojex  ci-dessus,  p.  4,  note  3.  —  Le  duc  de  Cheyreuse  envoya 
à  Tours,  arec  autorisation  du  Cardinal,  Boispille  ou  Boispillé,  Tin- 
lOMlant  de  la  maison  de  Cberreuse,  porter  à  la  duchesse  une  abolition 
pleine  et  entière  du  passé.  0  arriva ,  non  pas  le  lendemain  de  son 
départ,  mais  neuf  jours  après.  Voyez  V.  Cousin,  à  Y  Appendice  de 

de  Ckerreuse^  p.  4*8. 
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charger  si  à  contre-temps  de  son  passage  en  Espagne. 
Cette  fuite  *,  si  surprenante  dans  un  temps  où  les  affaires 
de  la  Reine  s^étoient  terminées  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, renouvela  les  soupçons  du  Roi  et  du  Girdinal,  et 
ils  crurent,  avec  apparence,  que  Mme  de  Gievreuse 
n^auroit  pas  pris  un  parti  si  extraordinaire,  si  la  Reine 
ne  Favoit  jugé  nécessaire  pour  leur  commune  sûreté. 
Elle,  de  son  côté,  ne  pouvoit  deviner  la  cause  de  cette 
retraite,  et  plus  on  la  pressoit  d'en  dire  les  raisons,  et 
plus  elle  craignoit  que  le  raccommodement  ne  fot  pas 
sincère,  et  qu'on  n'eût  voulu  s'assurer  de  Mme  de  Che- 
vreuse  pour  découvrir  par  sa  déposition  ce  qu'on  n*avoit 
pu  apprendre  par  la  sienne.  Cependant  on  dépécha  le 
président  Yignier^  pour  informer  de  la  fuite  de  Mme  de 
Chevreuse  :  il  alla  à  Tours,  et  suivit  la  route  qu*elle 
avoit  tenue,  et  vint  à  Yerteuil,  où  j'étois,  interroger  mes 
domestiques  et  moi  sur  ce  qu'on  prétendoit  que  j'avois 
enlevé  Mme  de  Chevreuse,  et  que  je  l'avois  fait  conduire 
dans  un  royaume  ennemi.  Je  répondis,  conformément  à 
la  vérité,  que  je  n'avois  point  vu  Mme  de  Chevreuse, 
que  je  n'étois  point  responsable  d'un  dessein  qu*elle 
avoit  pris  sans  ma  participation,  et  que  je  n'avois  pas 
dû  refuser  à  une  personne  de  cette  qualité  et  de  mes 
amies  '  des  gens  et  des  chevaux  qu'elle  m'avoit  envoyé 
demander;  mais  toutes  mes  raisons  ne  m'empêchèrent 
pas  de  recevoir  ^  un  ordre  d'aller  à  Paris,  pour  rendre 

I.  Cette  afTaire.  (1817,  a6,  38.) 

3.  Du  parlement  de  Metz,  un  des  agents  les  plus  sûrs  du  Car- 
dinal. Vignier  interrogea  successiTement  Tarchevéque  de  Tours,  le 
lieutenant  gënëral  de  Tours,  Georges  Catinat,  également  ami  delMùme 
de  CheTreuse,  la  Rochefoucauld  et  ses  domestiques,  particulière- 
ment Thuillin  et  Malbasty.  Tout  le  détail  de  son  enquête  se  trouTe 
dans  V.  Cousin,  Madame  de  C/ievreiue,  Appendice^  p.  43 1  et  suirantet. 

3.  Ei  de  mes  amies  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

4.  N*empéchèrent  pas  qu'on  ne  m'envoyât.  (1817,  ^^i  38.) 
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eompte  de  mes  «ctîoiis  ^  J'y  obéis  aussitôt,  pour  porter 
moi  seul  la  peine  de  ce  que  j'avois  £ut,  et  pour  n'expo^ 
•er  pas  mon  père  à  la  partager  avec  moi  si  je  n^obéissois 
pas. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye'  et  M.  de  Chavigny,  qui 
éloient  de  mes  amis,  avoient  un  peu  adouci  le  Girdinal  : 
Ss  m*avoient  représenté,  bien  qu'il  ne  fot  pas  vrai, 
eomme  un  jeune  homme  lié  à  Mme  de  Chevreuse  par 
un  attachement  plus  fort  et  plus  indispensable  encore 
que  celui  de  Famitié ,  et  donnèrent  envie  au  Girdinal 
de  me  parler  lui-même,  pour  essayer  de  tirer  de  moi 
tout  ce  que  je  saurois  '  de  cette  affaire.  Je  le  vis,  et  fl 
me  parla  avec  beaucoup  de  civilité,  en  exagérant  néan- 
moins la  grandeur  de  ma  faute,  et  quelles  en  pour- 
roient  *  être  les  suites,  si  je  ne  la  réparois  par  Faveu  de 
tout  ce  que  je  savois  :  je  lui  répondis  dans  le  même 
sens  de  ma  déposition,  et  comme  je  lui  parus  plus  ré- 
servé et  plus  sec  qu'on  n'avoit  accoutumé  de  Tétre  avec 
fan,  il  s'aigrit,  et  me  dit  assez  brusquement  que  je  n'a- 
vois  donc  qu'à  aller  à  la  Bastille.  J'y  (us  mené  le  len- 
demain par  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  me  servit 
avec  beaucoup  de  chaleur  dans  tout  le  cours  de  cette 
affaire,  et  qui  tira  parole  du  Girdinal  que  je  n'y  serois 
que  huit  jours'. 

1 .  Vojrex  encore  le  procèt-rerbal  de  Tenquéte  du  président  Vi- 
giiier,  dan»  Madame  de  Chevreuse^  p.  435. 

a.  Charlef  de  la  Porte,  marquis  de  la  Meilleraye,  puis  duc  et 
pair  (déoembre  t663),  cousin  germain  de  Richelieu,  ne  en  1601, 
■ort  en  1664.  H  était  grand  maître  de  Tartilierie  depuis  i634;  il 
devint  maréchal  de  France  en  1639.  Son  fils  épousa  (1661)  Hor- 
iCMe  Mancini,  et  prit  le  nom  de  duc  de  Maiarin. 

3.  Je  sarois.  (1817,  a6,  38.) 

4.  PouToîent.  (lÛdem,) 

5.  ChaTignjr  arait  recommandé  à  du  Tremblay,  gouverneur  de  la 
Bastille,  frire  du  P.  Joseph  du  Tremblay,  le  confident  de  Riche- 
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Ce  pea  de  temps  qae  j*y  demeorai  me  repritenia 
phii  vivement  qae  tout  ce  qae  j'avo»  va  joeqa^aloft 
rimage  aflreaie  de  la  domination  da  Cawlinal  * .  Ty  via 
le  marécbal  de  Bassompieire  ',  dont  le  mérite  et  lea 
agréables  qualités étoient  si connaes*;  j  y  vis  le  maréchal 
de  Vitry  ^^  le  comte  de  Qamail  *,  le  conuuuidear  de 

lita,  qa'oB  eât  c  à  bien  lofer  •  le  prince  de  MamllM«  et  qn'oa 
Ini  permit  de  te  promener  tor  U  terrame.  Vojrei  dant  lie- 
Jtme  Je  Cherrtmsë,  p.  435,  note,  le  texte  da  billet  toit  perCba* 

I .  L*imAge  Je  im  erumaté  Je  tmJmmUirmiiom  Jm  CmrémmÊ,  ^  Cetie 
leçon  ett  ainsi  imprimëe  en  italique  dans  Tëdition  de  1817,  oà 
•e  trouve  cette  note  :  t  Cet  moti  sont,  dans  le  manntcrit,  de  la 
main  de  M.  de  la  Rochefoocauld.  »  —  \jt%  ^tioni  de  i8a6  et 
de  iS3S  terminent  la  pbraie  par  cet  teab  mou  :  •  Timage  de  la 
▼engeance;  t  et  au  sujet  de  cette  variante,  on  lit  dana  toutet  deas 
Tannotation  suiTante  :  c  Dans  notre  manuscrit,  let  mots  de  Im  m§m^ 
gmmct  sont  to*its  au  crajon.  • 

a.  On  Toit  dans  let  Mémotrts  Je  im  Forte,  où  il  ett  pari^  loofM- 
OMDt  (p.  383-386}  de  cet  pritonniert  de  marqne,  que  TAfe  «Taîl 
M  la  rormoire  à  Bastompierre  (^ojei  cî^lessus,  p.  18,  note  8),st 
qu'il  rabâchait  sans  cesse  t  Thistoire  de  ses  amours,  t 

3.  Notre  manuscrit  fait  ainsi  accorder  le  participe  arec  le  m» 
cond  subsuntif  ;  tel  ett  aussi  le  texte  de  TMition  de  1817  ;  eellca 
de  i8a6,  38  donnent  commms, 

4-  Nicolas  de  TH^piul,  marquis,  puis  duc  de  Vitrj.  U  avait 
éié  crrr  roan'cbal  en  1617,  le  jour  mime  où  il  s*^ait  charge  de 
Tassastinat  du  maréchal  d'Ancre.  Rmprisonnr  rn  1637,  à  la  soiie 
d*unr  tiolnite  querelle  arec  TarcheT^ue  de  Bordeauv,  HesMÏ  de 
Sourdit,  il  ne  sortit  de  la  Bastille  qu*aprèt  la  mort  de  RiciMisev. 
Il  mourut  en  i644- 

5.  Adrien,  comte  de  Montlnc,  petit-fils  du  marchai  de  Montlae, 
încarcen<  aprrt  la  joum^  det  Dupes,  mort  en  1646.  U  teit,  par 
ta  femme,  comte  de  Cramail  ou  («arma in.  Régnier  lui  a  àééié  m 
êmtire  il,  sous  ce  nom  :  ji  momsietit  le  comité  Je  Cmrmmaim  'i**  éàê» 
lion,  1608  ;  dans  les  suiTantet  Gmrmmmim),  ReU  lui  fit  à  U  Battilto, 
durant  sa  drtrntion,  une  visite ,  qu'il  raconte  dana  set  Miuseiraf 
(tome  I,  p.  1S9-161),  où  se  noua  le  complot  qui  avorta  par  la 
■KNt  du  comte  de  Soîstons,  tuë  à  la  Blarfre.  Le  comte  ém  CramaJ 
a  publié,  sous  le  nom  de  sîeur  Devanx,  on  livre  grotesqne»  iss  /tas 
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Jars*,  le  Fti^^is*,  le  Coudray-Mon^^enner*,  Vautier*, 
et  un  nombre  infini  de  gens  de  toutes  conditions  et  de 
tons  sexes,  malheureux  et  persécutés  par  une  longue  et 
cruelle  prison  '.  La  vue  de  tant  d*objets  pitoyables  aug- 
menta encore  la  haine  naturelle  que  j*ayois  pour  Tad- 
ministration  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  maréchal  de 
la  Meilleraye  me  vint  tirer  de  la  Bastille,  huit  jours  après 
m'y  avoir  mené,  et  j'aUai  avec  lui  à  Ruel  *  remercier  le 
Ordinal  de  la  liberté  qui  m'étoit  rendue''.  Je  le  trouvai 
froid  et  sérieux;  je  n'entrai  point  *  en  justification  sur  ma 
conduite  :  il  me  parut  qu'il  en  étoit  piqué  ;  et  je  me 

ie  rimcommm  (Rouen,  i63o,  \xk-9^)  ;  on  lui  doit  en  outre  la  Comédie 
det  Pro9€rhtt  (1616). 

I.  Et  non  de  Thouars,  comme  porte  l'ëdition  de  1817.  — 
Frinçob  de  Rochechouart ,  cheralier  de  Jars ,  commandeur  de 
Tordre  de  Malte,  aTait  été  arrête  en  i63a,  lors  de  la  disgrâce  de 
Chateauneuf  (Tojes  plus  haut,  p.  19).  Condanmé  à  mort,  il  aTait 
reçu  son  pardon  sur  rëcliafaud  même. 

a.  Charies  d^Angennes,  comte  de  Fargis  ou  du  Fargis,  ancien 
■whaïadeur  de  France  en  Espagne,  avait  été  emprisonne  le  1^  £é» 
vrier  i635.  Vojex  sur  lui,  et  sur  sa  femme,  une  Historiette  de 
TelUmumt  des  Réaux^  tome  U,  p.  iai-ia4. 

3.  Henri  d'Eicoubleau,  marquis  du  Coudray-Montpensier,  ëtait 
attacha  au  duc  d'Orléans.  Il  avait  été  arrête  en  même  temps  que 
du  Fargis. 

4.  Premier  médecin  de  Blarie  de  Médicis,  puis  de  Louis  XTV, 
Bort  en  i6Sa,  avait  été  emprisonné  aprè^  la  journée  des  Dupes. 

5.  Pour  la  plupart,  cette  prison  ne  fut  pas  si  cruelle,  si  l'on 
en  croit  Rets,  tome  I,  p.  iSg-iôa. 

6.  Les  mots  à  Muel  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  181 7.  —  Le 
chiteau  de  Ruel  ou  Rueil,  entre  Paris  et  Saint-Germain,  sur  les 
borda  de  la  Seine,  était  la  résidence  d*été  du  cardinal  de  Ricbe- 
lien,  qot  j  donnait  des  fêles  d'une  magnificence  presque  royale. 
Yojt%  le  DietioiÊMmire  géographique  de  Thomas  Corneille ,  1708 , 
an  OBOC  Mmel;  et  V.  Cousin,  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longuepille^ 
p.  16a. 

7.  Qa*il  m'avoit  rendue.  (1817.) 

8.  Je  le  trouvai  froid  et  sérieuX|  et  je  n'entrai  point.  (1817,  a6, 
M.) 
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troavai  bien  beureux  d*étre  sorti  de  prison  dans  un 
temps  où  personne  n*en  sortoit,  et  de  retoonier*  s  Ver- 
teuil  sans  qo*on  eût  été  averti  que  j'étois  diargé  des 
pierreries  de  Mme  de  Qievreose. 

La  Reine  me  fit  paroltre  avec  tant  de  bonté  qu*eHe 
ressentoit  vivement  tout  ce  qui  m*arrivoit  pour  son  ser- 
vice, et  Mlle  de  Hautcfort  me  donna  Unt  de  marques 
d'estime  et  d'amitié,  que  je  trouvai  mes  disgrâces  trop 
bien  payées.  Mme  de  Chcvreuse,  de  son  côté,  ne  me 
témoignoit  pas  une  moindre  reconnoissance,  et  elle  avoh 
tellement  exagéré  ce  que  j'avois  fait  pour  elle,  que  le 
roi  d*Kspagne'  Talla  voir,  sur  la  nouvelle  de  ma  prison, 
et  lui  fit  encore  une  seconde  visite  quand  on  apprit  ma 
liberté.  I^es  marques  d'estime  que  je  recevois  des  per- 
sonnes à  qui  j^étois  le  plus  attaché,  et  une  certaine  ap- 
probation que  le  monde  donne  assez  facilement  aux  mal» 
beureux  quand  leur  conduite  n'est  pas  lionleuse,  me 
firent  supporter  avec  quelque  douceur  un  exil  de  deux 
ou  trois  années*.  J'étois  jeune;  la  santé  du  Roi  et  celle 
du  Cardinal  s^afToiblissoient,  et  je  devois  tout  attrncbv 
d'un  changement.  Télois  heureux  dans  ma  famille;  j'a- 
vois  à  souhait  tous  les  plaisirs  de  la  campagne  *  ;  les  |)ro- 
viuces  voisines  éloient  remplies  d*exilés,  et  le  nip|)orl 
de  nos  fortunes  et  de  nos  es|>érances  rendoit  notre  corn- 
merce  agréable.  On  me  permit  enfin  d'aller  à  Tarmêe 

I.  Kt  i«  rrtournaî.  (1S96,  3S.) 

a.  Philippe  IV,  frire  d'Anne  d'Aatriche. 

3.  Ce«t  pendant  ce  Upt  de  tempi  que  Mme  de  Qiermite  ïm 
fit  redemiinder  let  pierreriet  par  un  gentilbomme  pominë  Tarf  1  !■■ 
Vojes  U  Uetre^  6é\k  citife.  de  la  Rochefoucauld  à  M.  de  LiaocouH, 
do  HMiis  de  teptemhre  t63S. 

4.  F«l  auMÎ  des  prroccupationt  d'un  genre  plui  pniiii|ue,  i^momi 
MMèe  lettre,  qu'on  tniuvera  dant  notre  recueil  (à  Vjtfpemdsre)^  adrui^c 
par  le  p^re  de  la  Rocberuocauld,  le  ao  férrier  1641,  à  M.  de  U 
Pcn^,  ambaaaadenr  en  Angleterre. 
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après  la  pme  d^Hesdm  ^.  Le  reste  de  cette  campagne* 
fat  considérable  par  le  combat  de  Saint-Nicolas*,  qui  ftit 
grand  et  opiniAtre,  et  par  renlèvement  de  deux  mille 
Cravates^  auprès  de  Saint^Venant*,  où  vingt-cinq  ou  trente 
▼olontaires  de  qualité  soutinrent  seuls,  sur  une  digue,  tout 
Teffort  des  ennemis,  et  les  repoussèrent  quatre  ou  cinq 
fois,  à  coups  d'épée,  jusques  dans  les  barrières  de  leur 
camp.  Sur  la  fin  de  cette  campagne,  où  on  avoit  dit  du 
bien  de  moi  au  cardinal  de  Richelieu  *,  sa  haine  com- 
mençoit  à  se  ralentir  ;  il  voulut  même  m*attacher  dans 
ses  intérêts;  le  maréchal  de  la  Meilleraye  m'ofirit  de  sa 
part  de  me  (aire  servir  de  maréchal  de  camp ,  et  me  fit 
voir  de  grandes  espérances  ;  mais  la  Reine  m*empécha 
d'accepter  cet  avantage,  et  elle  désira  instamment  que 
je  ne  reçusse  point  de  grâce  du  Girdinal  qui  me  put  ôter 
la  liberté  d*étre  contre  lui  quand  elle  se  trouveroit  en 
état  de  parottre  ouvertement  son  ennemie.  Cette  marque 
de  la  confiance  de  la  Reine  me  fit  renoncer  avec  plaisir 
à  tout  ce  que  la  fortune  me  présentoit;  je  remerciai  le 
maréchal  de  la  Meilleraye  avec  tout  le  ressentiment^  que 

t.  De  fletdin.  (i8s6,  38.]  —  Ville  de  rAitob,  sur  la  Canche; 
efle  fut  prise,  le  99  jain  iSSg,  après  quarante  jouis  de  siëge,  par 
Loob  Un,  qui  y  entra  par  la  brèche.  Elle  nous  fut  cédée  défi* 
BÎtiTcment  en  16S9,  par  la  paix  des  Pyrénées. 

9.  Le  reste  de  la  campagne.  (1817,  26,  38.) 

3.  Bourg  des  Pays-Bas,  à  quatre  lieues  d*AnTers.  —  Sur  ce  com- 
bat, TOjez  les  Mémoires  de  Montglai^  tome  I,  p.  s3o  et  s3i. 

4-  CHiTates  00  Croates,  caTalerie  légère  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Les  rois  de  France  eurent  eux-mêmes,  à  partir  du  dix- 
septième  siècle,  des  Croates  à  leur  solde  ;  Louis  XIV  en  forma  un 
régiment  sous  le  nom  de  Rajal-Cravate, 

5.  Ville  de  PArtois  sur  la  Lys,  vers  les  frontières  des  Flandres,  à 
deux  Ceaes  d*Aire.  Elle  fut  prise  par  les  Français  en  164S  et  en 
16S7,  psr  les  ennemis  en  1649  et  en  1710,  et  rendue  à  la  France 
psr  b  paix  d'Utrccht,  en  1713. 

6.  «  De  Ricfaelien  i  est  omis  dans  les  éditions  antérieures. 

7.  Le  ruMmtbmêmt^  la  reoonnaistanoe. 
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elle  vint  en  nn  jour,  sur  les  mêmes  chevaux,  à  une  lieue 
de  Verteuil^,  où  j^étois.  Elle  m*envoya  un  de  ses  gens 
me  dire  son  dessein  d*aller  en  Espagne,  qu^elle  avoit 
perdu  sa  route ,  qu^elle  me  prioit  instamment  de  ne  la 
point  voir,  de  peur  de  la  faire  connoitre,  et  de  lui  don- 
ner des  gens  fidèles  et  des  chevaux'.  Je  fis  à  Finstant 
même  ce  qu'elle  desiroit,  et  j'allois  *  seul  la  trouver  sur 
son  chemin,  pour  savoir  plus  précisément  d^elle  les  rai- 
sons d'un  départ  si  opposé  à  tout  ce  que  je  lui  avois  fait 
savoir;  mais,  comme  on  avoit  vu  un  homme  parler  à 
moi  en  particulier,  sans  avoir  voulu  dire  son  nom,  on 
crut  aussitôt  que  j'avois  querelle^,  et  il  me  fut  impossible 
de  me  débarrasser  de  beaucoup  de  gentilshommes  qui 
me  vouloient  suivre,  et  qui  Tauroient  peut-être  recon- 
nue :  de  sorte  que  je  ne  la  vis  point,  et  elle  fut  conduite 
sûrement  en  Espagne,  après  avoir  évité  mille  périls,  et 
après  avoir  fidt  paroître  plus  de  pudeur  et  plus  de  cruauté 
à  une  dame  chez  qui  elle  logea  en  passant,  que  les 
hommes  fidts  comme  elle  sembloit  être  n'ont  accou- 

I .  Le  mot  est  écrit,  dans  notre  manuscrit,  tantôt  Fertoeil  et  tan- 
tôt Verteuil.  C'était  une  terre  de  TAngoumois,  avec  titre  de  baron- 
nie,  appartenant  aax  la  Rochefoucauld.  Le  château,  situé  sur  la 
Charente,  a  été  reconstruit  en  partie  dans  ces  derniers  temps. 
C'est  à  Verteuil  qu'après  la  mort  de  notre  auteur  on  conduisit  son 
corps  :  Toyez  Mme  de  Sivigné^  tome  VI,  p.  3^4. 

1.  Voici  le  billet  que  Mme  de  Chevreuse  écrivit  de  RufTec  (Cha- 
rente, à  six  kilomètres  de  Verteuil)  à  la  Rochefoucauld,  qui  reconnut 
l'écriture  :  c  Monsieur,  je  suis  un  gentilhomme  François  et  demande 
Tos  services  pour  ma  liberté  et  peut-être  pour  ma  vie.  Je  me  suis 
malheureusement  battu.  J'ai  tué  un  seigneur  de  marque.  Cela  me 
force  de  quitter  la  France  promptement,  parce  qu'on  me  cherche. 
Je  TOUS  crois  assez  généreux  pour  me  servir  sans  me  connoitre* 
Pai  besoin  d'un  carrosse  et  de  quelque  valet  pour  me  servir.  » 
(V.  Cousin,  Madame  de  Chevreiue^  p.  iSg.) 

3.  J'allai.  (i8a6,  38.)  —  Leçon  peut-être  préférable;  toutefois, 
avec  le  mais  qui  suit,  Tiroparfait  s'explique. 

4-  Que  j'allais  me  battre  en  duel. 
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tomé  d*eii  avoir*.  Elle  me  renvoya  de  la  frontière*, 
par  on  de  mes  gens ,  pour  deux  cent  mille  écus  de 
jMerreries,  me  priant  de  les  recevoir  en  don  si  elle  mou» 
rcHt,  ou  de  les  lui  rendre  si  elle  me  les  envoyoit  deman- 
der*. Le  lendemain  que  Mme  de  Chevreuse  fût  partie,  un 
courrier  de  Monsieur  son  mari^  arriva  à  Tours,  pour  lui 
confirmer  ce  que  je  lui  avois  mandé  de  raccommode- 
ment de  la  Reine  ;  il  étoit  même  chargé  pour  elle  de 
quelques  compliments  de  la  part  du  Girdinal.  Cet 
homme,  étonné  de  ne  la  point  trouver,  s'adressa  à  Tar- 
chevéque  de  Tours,  et  lui  dit  qu'on  se  prendroit  à  lui 
de  cette  fuite.  Ce  bon  homme,  épouvanté  de  ces  me- 
naces, et  affligé  de  Fabsence  de  Mme  de  Chevreuse,  dit 
tout  ce  qu'il  savoit  au  courrier,  et  l'informa  du  chemin 
qu'elle  devoit  tenir;  il  dépécha  encore  d'autres  gens 
après  elle,  et  lui  écrivit  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  la 
&ire  revenir;  mais  ce  voyage,  qui  avoit  été  entrepris 
par  une  fausse  alarme,  fut  continué  par  la  perte  de 
cette  route  dont  j'ai  parlé  ;  son  malheur  et  le  mien  lui 
firent  quitter  le  chemin  où  on  l'auroit  sans  doute  re- 
trouvée, et  lui  fit  prendre  celui  de  Verteuil,  pour  me 

I.  Tanenunt  des  Réaux,  tome  I,  p.  4o5,  rapporte  les  d^taib  les 
plus  singuliers.  Mme  de  Cherrease  avait  alors  trente-sept  ans,  ëtant 
mée  presque  avec  le  siècle,  en  décembre  1600. 

s.  De  la  frontière  d'Espagne.  (1817,  36,  38.)  —  Vojez  dans 
V.  Cousin,  Madame  de  Chevreuse  (jéppendice^  p.  4^6'^3g)y  V Extrait 
Je  rinfamtotiom..,,  de  la  sortie  de  Jtùne  de  Chevreuse  hors  de  France. 

3.  Vojez,  dans  le  tome  I,  la  note  4  de  la  page  agS,  et,  plus  loin, 
parmi  les  Lettres^  une  de  notre  auteur,  en  date  de  septembre  i638, 
adressée  à  M.  de  Liancourt. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  4«  note  3.  —  Lie  duc  de  Cheyreuse  envoya 
à  Toors,  avec  autorisation  du  Gu^inal,  Boispille  ou  Boispillé,  Tin- 
tendant  de  U  maison  de  Chevreuse,  porter  à  la  duchesse  une  abolition 
pleine  et  entière  du  passé.  D  arriva,  non  pas  le  lendemain  de  son 
départ,  mais  neuf  jours  après.  Voyez  V.  Cousin,  à  YJ^emUce  de 

de  Ckewreute^  p.  4*8. 


i 
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charger  si  à  contre-temps  de  son  passage  en  Espagne. 
Cette  fuite  ^,  si  surprenante  dans  un  temps  où  les  affaires 
de  la  Reine  s^étoient  terminées  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, renouvela  les  soupçons  du  Roi  et  du  Girdinal,  et 
ils  crurent,  avec  apparence,  que  Mme  de  Chevreuse 
n^auroit  pas  pris  un  parti  si  extraordinaire,  si  la  Reine 
ne  Tavoit  jugé  nécessaire  pour  leur  commune  sûreté. 
Elle,  de  son  côté,  ne  pouvoit  deviner  la  cause  de  cette 
retraite,  et  plus  on  la  pressoit  d'en  dire  les  raisons,  et 
plus  elle  craignoit  que  le  raccommodement  ne  (ùt  pas 
sincère,  et  qu*on  n^eût  voulu  s*assurer  de  Mme  de  Che- 
vreuse pour  découvrir  par  sa  déposition  ce  qu'on  n^avmt 
pu  apprendre  par  la  sienne.  Cependant  on  dépécha  le 
président  Yignier'  pour  informer  de  la  fuite  de  Mme  de 
Chevreuse  :  il  alla  à  Tours,  et  suivit  la  route  qu^elle 
avoit  tenue,  et  vint  à  Yerteuil,  où  j'étois,  interroger  mes 
domestiques  et  moi  sur  ce  qu^on  prétendoit  que  j'avois 
enlevé  Mme  de  Chevreuse,  et  que  je  Tavois  fiût  conduire 
dans  un  royaume  ennemi.  Je  répondis,  conformément  à 
la  vérité,  que  je  n'avois  point  vu  Mme  de  Chevreuse, 
que  je  n^étois  point  responsable  d'un  dessein  qu^elle 
avoit  pris  sans  ma  participation,  et  que  je  n'avois  pas 
dû  refuser  à  une  personne  de  cette  qualité  et  de  mes 
amies  *  des  gens  et  des  chevaux  qu'elle  m'avoit  envoyé 
demander;  mais  toutes  mes  raisons  ne  m'empêchèrent 
pas  de  recevoir  ^  un  ordre  d'aller  à  Paris,  pour  rendre 

I.  Otte  affaire.  (1817,  s6,  38.) 

s.  Du  parkiBcnt  de  Metz,  «a  des  agents  les  phis  sors  da  Qir- 
dinal.  V^nîer  intcnogea  saccessÎTesent  rar^eréque  de  Toon,  le 
Uevtenant  générml  de Tow  Georges  Catinat)  <gale«îeiit  xmd  de  Itee 
de  Cbermise,  la  Rocbefoocaold  et  tes  donestiqncs,  particolièie- 
■w«t  TkmUm  et  Malbastr.  Toot  le  dÀail  de  son  eiK|Dète  ae  trome 
dass  V.Ommùb,  Jfirfawr  dt  CW>r— «,  Jt^ftmJic*^  p-43ief  sornuBleft. 

3.  A  4<r  aw»  «aHat  m^cst  pas  dans  les  ëditioss  antcnenrca. 

4.  N^ettpMièraal  pas  <{•  on  ne  m  cnn>jit.  ;;i«i7,  »6,  ZB.) 
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eompte  de  mes  actions  ^  Tjr  obéis  aussitôt,  pour  porter 
moi  seul  la  peine  de  ce  que  j'avois  fait,  et  pour  n'expor- 
ter pas  mon  père  à  la  partager  avec  moi  si  je  n'obéissois 
pas. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye*  et  M.  de  Chavigny,  qui 
étoient  de  mes  amis,  avoient  un  peu  adouci  le  Girdinsd  : 
ils  m*av<nent  représenté,  bien  qu'il  ne  fût  pas  vrai, 
comme  un  jeune  homme  lié  à  Mme  de  Chevreuse  par 
un  altachement  plus  fort  et  plus  indispensable  encore 
que  celui  de  Tamitié ,  et  donnèrent  envie  au  Girdinal 
de  me  parler  lui-même,  pour  essayer  de  tirer  de  moi 
tout  ce  que  je  saurois'  de  cette  affaire.  Je  le  vis,  et  fl 
me  parla  avec  beaucoup  de  civilité,  en  exagérant  néan- 
moins la  grandeur  de  ma  faute,  et  quelles  en  pour- 
raient ^  être  les  suites,  si  je  ne  la  réparois  par  Taveu  de 
tout  ce  que  je  savois  :  je  lui  répondis  dans  le  même 
lens  de  ma  déposition,  et  comme  je  lui  parus  plus  ré- 
servé et  plus  sec  qu'on  n'avoit  accoutumé  de  Tétre  avec 
fan,  il  s'aigrit,  et  me  dit  assez  brusquement  que  je  n'a- 
Tois  donc  qu'à  aller  à  la  Bastille.  Tj  fus  mené  le  len- 
demain par  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  me  servit 
avec  beaucoup  de  chaleur  dans  tout  le  cours  de  cette 
aflaire,  et  qui  tira  parole  du  Girdinal  que  je  n'y  serois 
que  huit  jours  *. 

I.  Voyez  encore  le  procèf-rerbal  de  TeiMpiéte  da  président  Vi- 
gnier,  dans  Madame  de  Chevreuse^  p.  435. 

9.  Œarlet  de  la  Porte,  marquis  de  la  Meilleraye,  puis  duc  et 
pair  (décembre  i663),  cousin  germain  de  Richelieu,  né  en  i6oa, 
mort  en  1664.  D  était  grand  maître  de  Tartillerie  depuis  i634;  il 
devînt  maréchal  de  France  en  iSSg.  Son  fils  épousa  (1661)  Hor- 
tCBie  Mancini,  et  prit  le  nom  de  duc  de  Mazarin. 

3.  Je  savois.  (1817,  a6,  38.) 

4.  PouToient.  (lÛdëm,) 

5.  ChaTÎgnj  avait  recommandé  à  du  Tremblay,  gouvemenr  de  la 
Bastille,  frère  du  P.  Joseph  du  Tremblay,  le  confident  de  Riche- 
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Ce  pea  de  temps  qne  j*y  demeimi  me  représenta 
plus  vivement  qoe  tout  ce  qne  j'avois  vn  jusqn'alors 
rimage  afireuse  de  la  domination  du  ûundinal  ^  Ty  vis 
le  maréchal  de  Bassompieire  ',  dont  le  mérite  et  les 
agréables  qualités  étoient  si  connues*  ;  j  y  vis  le  marédial 
de  Vitry  ^y  le  comte  de  Qamail  *,  le  commandeur  de 

fiea,  qa'on  eât  c  à  bien  loger  •  le  prince  de  Marcillae,  et  qa'oa 
ini  permit  de  se  promener  sor  la  termite.  Vojex  dant  Mû^ 
émmt  de  Chevreuse,  p.  435,  note,  le  texte  du  bîUet  écrit  par  Cha- 
▼igny. 

I .  L'image  de  ia  enuuaé  de  tadmUùstration  dm  Cerduud,  —  Cette 
leçon  est  ainsi  imprimée  en  italique  dans  l'édition  de  1817,  oà 
se  trouTe  cette  note  :  t  Os  mots  sont,  dans  le  manuscrit,  de  b 
main  de  M.  de  la  Rochefoucauld.  »  —  Les  éditions  de  i8a6  et 
de  i838  terminent  la  phrase  par  ces  seub  mots  :  «  l'image  de  la 
Tengeance  ;  Ji  et  au  sujet  de  cette  rariante,  on  lit  dans  toutes  deux 
Tannotation  suivante  :  c  Dans  notre  manuscrit,  les  mots  de  la  m§m^ 
sont  écrits  au  crajon.  • 

1.  On  Toit  dans  les  Mémoires  de  im  Porte,  ou  il  est  parié  longue- 
it  (p.  383-386)  de  ces  prisonniers  de  marque,  que  Page  avait 
ôté  la  mémoire  à  Bassompierre  (vojes  ci-dessus,  p.  18,  note  8),  et 
qu'il  rabâchait  sans  cesse  t  l'histoire  de  ses  amours,  n 

3.  Notre  manuscrit  fait  ainsi  accorder  le  participe  avec  le  se- 
cond substantif;  tel  est  aussi  le  texte  de  Tédition  de  1817  ;  oellet 
de  i8a6,  38  donnent  commus. 

4.  Nicolas  de  l'Hôpital,  marquis,  puis  duc  de  Vitrj.  H  avait 
été  créé  maréchal  en  161 7,  le  jour  même  où  il  s'était  chargé  de 
l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre.  Emprisonné  en  1637,  à  la  suite 
d'une  violente  querelle  avec  l'archevAque  de  Bordeaux,  Henri  de 
Sourdis,  il  ne  sortit  de  la  Bastille  qu'après  la  mort  de  Richelieu, 
n  mourut  en  i644- 

5.  Adrien,  comte  de  Montluc,  petit-fils  du  maréchal  de  Mondne, 
incarcéré  après  la  journée  des  Dupes,  mort  en  1646.  H  était,  par 
sa  femme,  comte  de  Cramail  ou  Germain.  Régnier  loi  a  dédié  ta 
eatire  II,  sous  ce  nom  :  ji  wtonsieur  le  comte  de  Caramaim  't**  édi- 
tion, 1608;  dans  les  suivantes  Garamain),  Reta  lui  fit  à  la  Bastille, 
durant  sa  détention,  une  visite ,  qu'il  raconte  dans  set  Mèmeiree 
(tome  I,  p.  159-161),  où  se  noua  le  complot  qui  avorta  par  la 
mort  du  comte  de  Soissons,  tué  a  la  Bfarfée.  Le  comte  de  Cramail 
a  publié,  sous  le  nom  de  sieur  Devanx,  un  livre  grotesque,  les  / 
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Jars*,  le  Fti^^is*,  le  Coudray-Mon^^enner*,  Vander*, 
et  on  nombre  infini  de  gens  de  toutes  conditions  et  de 
tons  sexes,  malheureux  et  persécutés  par  une  longue  et 
cruelle  prison  '.  La  vue  de  tant  d*objets  pitoyables  aug- 
menta encore  la  haine  naturelle  que  j'avois  pour  Tad- 
ministration  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  maréchal  de 
la  Meilleraye  me  vint  tirer  de  la  Bastille,  huit  jours  après 
m^  avoir  mené,  et  j*allai  avec  lui  à  Ruel  *  remercier  le 
Cardinal  de  la  liberté  qui  m'étoit  rendue''.  Je  le  trouvai 
froid  et  sérieux  ;  je  n^entrai  point  *  en  justification  sur  ma 
conduite  :  fl  me  parut  qu'il  en  étoit  piqué  ;  et  je  me 

de  rimtommm  (Ronen,  i63o,  'uk-9^)  ;  on  lui  doit  en  outre  la  Comédie 
det  Pro9€rhtt  (1616). 

I.  Et  non  de  Thouars,  comme  porte  l'ëdition  de  1817.  — 
François  de  Rochechouart ,  cheralier  de  Jars ,  commandeur  de 
Tordre  de  Malte,  aTait  été  arrêté  en  i63s,  lors  de  la  disgrâce  de 
Châteannenf  (TOjes  plus  haut,  p.  19).  Condanmé  a  mort,  il  arait 
reçu  son  pardon  sur  l'ëcliafaud  même. 

9.  Gharlet  d'Angennes,  comte  de  Fargis  ou  du  Fargis,  ancien 
anbassadeur  de  France  en  Espagne,  aTait  été  emprisonne  le  14  fé- 
vrier i635.  Vojex  sur  lui,  et  sur  sa  femme,  une  Historiette  do 
ToUemÊomt  des  Méaus^  tome  II,  p.  iai-ia4- 

3.  Henri  d'Escoubleau,  marquis  du  Coudra7-Monq>ensier,  était 
attaché  au  duc  d*Orléans.  Il  arait  été  arrêté  en  même  temps  que 
dn  Fargb. 

4.  Premier  médecin  de  Blarie  de  Médicis,  puis  de  Louis  XIV, 
non  en  i65a,  arait  été  emprisonné  après  la  journée  des  Dupes. 

5.  Poor  la  plupart,  cette  prison  ne  fut  pas  si  cruelle,  si  l'on 
en  croit  Rets,  tome  I,  p.  iSg-iôa. 

6.  Les  mots  à  Muei  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1817.  —  Le 
bateau  de  Ruel  ou  Rueil,  entre  Paris  et  Saint-Gennain,  sur  les 
bords  de  la  Seine,  était  la  résidence  d*été  du  cardinal  de  Ricbe- 
ie«y  qoi  j  donnait  des  fêtes  d'une  magnificence  presque  royale. 
Vojex  le  Dictiomtuùre  géographique  de  Thomas  Comeiile ,  1708 , 
an  mot  Mmel;  et  V.  Cousin,  la  Jeunesse  de  Madame  de  LongmspiUe^ 
p.  16a. 

7.  Qa*il  m'aToît  rendue.  (18 17.) 

8.  Je  le  tronvai  froid  et  sérieux,  et  je  n'entrai  point.  (1817,  96, 
M.) 
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•on  «dminiftration  et  sa  vie  eussent  été  de  phis  longne 
durée.  Nul  que  lui  n'avoit  bien  connu  jusqu'alors  toute 
la  puissance  du  Royaume,  et  ne  Tavoit  su  remettre  en- 
tière entre  les  mains  du  Souverain.  La  sévérité  de  son 
ministère  avoit  répandu  beaucoup  de  sang,  les  grands 
du  Royaume  avoient  été  abaissés,  les  peuples  avoient 
été  chargés  d'impositions;  mais  la  prise  de  la  Rochelle, 
la  ruine  du  parti  huguenot,  rabaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  tant  de  grandeur  dans  ses  desseins,  tant 
d'habileté*  à  les  exécuter,  doivent  étouffer  les  ressen- 
timents particuliers,  et  donner  à  sa  mémoire  les  louan- 
ges qu'elle  a  justement  méritées*. 

I.  Tant  de  hardiesse.  (1817»  a6,  38.) 
1.  Rapproehet  ce  paosa^  de  la  17*  des 
p.334et33S. 
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II». 


[1643-1649] 

rairiyai  à  Paris  aussitôt  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  La  mauraise  santé  du  Roi ,  et  le  peu  de  dis- 
posîtîon'  où  il  étoit  de  confier  ses  enfants  et  le  gouverne- 
ment du  Royaume  à  la  Reine  me  firent  espérer  de  trou- 
Ter  bientôt  des  occasions  considérables  de  la  servir*.  Je 
troo^'ai  la  cour  pleine  d*agitation  ^j  étonnée  de  la  mort 
du  cardinal  de.Richelieu,  et  respectant  encore  son  auto- 
rité *  ;  ses  parents  et  ses  créatures  y  avoient  les  mêmes 

I .  En  tête  des  pages  qai  sotrait,  on  lit  dans  le  manuscrit  D  de  la 

Roehe-Gojon  cette  note,  d^one  écriture  ancienne  :  «  Ici  commen- 

emt  les  Mémoires  de  ia  Eégenee^  cpii  n*ont  de  comman  avec  le  petit 

■orteaa  imprime  sons  ce  titre  que  le  fond  des  faits  :  Tordre  des 

matières,  la  marche  de  la  narration  et  le  style  en  étant  totalement 

diflrrents,  ce  qui  rend  ce  morcean  absolument  neuf,  t  ^  Nous  don- 

Boes  dans  VJppemdiee  de  ce  volume  «  le  petit  morceau  imprime  n 

dont  parle  cette  note.  C'est  par  lui  que  commencent  les  Mémoire 

de  Im  MmcUefùuctttdi  dans  les  éditions  anciennes.  D  parait  être,  nous 

raroos  dit  dans  la  Notice^  une  première  rédaction  de  notre  auteur, 

ce  correspond  aux  pages  49*^9  de  notre  texte,  depuis  :  c  J'arrivai  à 

Pans...,  »  jusqu'à  :  c  ....  pour  persuader  de  plus  en  plus  à  la  Reine 

qu'elle  la  ronloit  gouTemer.  »  C'est  dans  les  éditions  de  16SS- 

1804  (ezelasiTement)  qu'il  est  précédé  de  ce  titre,  dont  les  premiers 

■ots  sont  nMOtioniiés  dans  la  note  de  notre  manuscrit  D  :  Mémeirt* 

de  U  rigmee  £AmM  Jt Autriche^  mère  de  Louis  JT/F.  Dans  les  éditions 

mérieures  à  16S8  et  dans  celle  de  171 7,  il  est  intitulé  :  Mémoires 

de  M.  D.  L.  M.^eomtemoHt  les  kri gués  pour  le  gouwer/umemt  à  lu  wtort  de 

Louis  XI  li. 

«.  Le  peu  de  dispositions.  (t8i6.) 

3.  Des  occasions  de  la  servir.  (i8s6,  38.) 

4.  Pleine  d*agiutions.  (1817,  96»  38.) 

5.  «  Etimm  uurtuus  imperui^  puisqu'on  suit  encore  ses  ordres  et 
«a  CQMeils,  t  dit  Gnj  Patin  {Uttres^  tome  I,  p.  98).  —  «  Après  la 

Va  RoonfoocAuui.  11  4 
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avantages  qu'il  leur  avoit  procurés,  et  le  Roi,  qui  le 
liaïssoit,  n'osoit  cesser  de  suivre  ses  volontés.  Il  con- 
sentit que  ce  ministre  disposât  par  son  testament  des 
principales  charges  et  des  plus  importantes  places  du 
Royaume ,  et  qu*il  établit  le  cardinal  Mazarin  chef  du 
conseil  et  premier  ministre  ^. 

Cependant  la  santé  du  Roi  diminuoit  tous  les  jours; 
on  prévoyoit  de  grandes  persécutions  contre  les  parents 
et  les  créatures  du  cardinal  de  Richelieu,  soit  que  la 
Reine  eût  seule  la  régence  ',  pu  que  Monsieur  la  parta- 
geât avec  elle.  Le  cardinal  Mazarin,  M.  de  Chavigny  et 
M.  des  Noyers  avoient  alors  toute  la  part  aux  affaires,  et 
se  trouvoient,  par  cette  raison,  exposés  dans  un  change- 
ment. M.  des  Noyers  avoit  pensé  le  premier  à  se  garan- 

mort  du  Cardinal,  dit  la  Châtre  (p.  176),  toute  la  France  l'atten- 
doit  à  Toîr  «n  changement  entier  dans  les  affiiires;  car,  comte 
ce  ministre  ne  suhsistoit  aujfKrès  du  Roi  que  par  la  terreur,  cm  cmt 
«{ue  cette  raison  ^tant  finie  arec  loi,  la  haine  de  Sa  Majesté  éda- 
tcroit  sor  tout  ce  qui  resteroit  de  sa  Cimille  et  de  sa  cidiale.  Mais 
ces  espérances....  ne  dorèrent  pas  longtemps,  et  on  rit....  arec  éum* 
nement....  ses  dernières  Tokmtés  sairies.  » 

I.  On  mit  quels  furent  ks  commencements  de  Maxarin.  Né  le  14 
juillet  t6os,  à  Piscina,  dans  les  Ahmxzes,  il  se  fit  receroir  tioctei 
en  droit,  et  fut  d*ahord,  par  occasion  (i6s4)*  capitaine  d'infimtene, 
puis  secrétaire  de  l^abon  du  saint-^i^e.  Attaché  ensuite  à 
chetti,  nonce  à  Jlilan,  il  entre  définitivement,  à  Tage  de  TÎngt- 
ans.  dans  la  carrtèn^  diplomatique.  En  1699,  il  est  attaché  à  cette 
légation  pontificale  dans  la  haute  Iiatie  ;  il  se  roît  alors  à 
de  donner»  dans  les  plus  arrie»ses  négociations,  des  pteotoa 
de  son  hahîleté  et  de  m  pradcace.  Le  ^9  janTier  ifi3o  a  lien  m 
première  entrerne  arec  Rîchelien«  dont  il  gagne  Tespiit  et  qui  de- 
TÎne  snn  mérite.  En  i63m,  il  est  Tice4égat  à  Avignon;  en  i634t 
nonce  extraordinaire  cm  France;  cm  i63ô,  il  quitte  le  service  tfai 
Pape  pour  se  donner  à  Richelieu.  Naturalisé  Français  (avril  1639)* 
il  est  euToré  à  ChâmBérj  roaame  amlmwaikui  extraordinaire,  et, 
dett\  ans  après^  il  reçoit  le  chapeau  de  cardinal;  il  avait  alors  titlr» 
tteuf  ans.  Vojrea  «t  Jtmmtw  dt  JfisMrùi  de  V.  Gonsîn. 

a.  l>u»  notie  minumiit  D«  par  cneur  m»  donie  :  «  cât  la  seule 
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tir,  et  il  avoit  donné  des  espérances  à  la  Reine  de  dispo- 
ser le  Roi,  par  le  moyen  de  son  confesseur',  à  Fétablir 
régente.  Le  cardinal  Mazarin  et  M.  de  Chavigny,  qui 
avoient  pris  d'autres  mesures  pour  plaire  au  Roi,  et  dans 
la  vue  qu'il  pourroit  guérir,  lui  avoient  proposé  de  don- 
ner une  déclaration  qui  établit  un  conseil  nécessaire 
à  la  Reine  pour  borner  Tautorité  de  sa  régence  et 
exclure  ^  des  afiaires  toutes  les  personnes  suspectes. 
Bien  que  cette  proposition  parût  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  Reine ,  et  qu'elle  fût  faite  sans  sa  participa- 
tion, néanmoins  le  Roi  ne  pouvoit  y  consentir  :  il 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  la  déclarer  régente,  et 
moins  encore  à  partager  l'autorité  entre  elle  et  Mon- 
sieur, n  l'avoit  toujours  soupçonnée  d'avoir  une  liai- 
son *  avec  les  Espagnols  ^,  et  il  ne  doutoit  pas  qu'elle 
ne  fût  encore  fomentée  par  Mme  de  Chevreuse,  qui 
étoit    passée    alors    d'Angleterre   à    Bruxelles  *.  D'un 

I.  Jseqoes  Sirmond,  tavant  jësuite,  qui  mourut  en  i65i,  âgé  de 
qaaire*Tiiigt-doaze  ans.  Lie  P.  Rapin  dit  dans  ses  3îémoîres  (tome  I, 
p.  aSo)  que  son  «  aatorité  ëtoit  d'un  poids  considërable  dans  TE- 
gliae.  a  D  «vait  M  nommé  confesseur  du  Roi  en  1687.  Colomi^, 
qoi  a  écrit  ta  ^ie,  imprimée  dans  la  Bibliothèque  choisie  (1731), 
rapporte  (p.  3i3)  que  c  le  Roi  étant  tombé  malade,  M.  de  Noyers 
et  îfontieiir  de  BeauTais,  voyant  que  son  mal  augmentoit,  porté- 
le  P.  Sîrmond  à  proposer  à  Sa  Majesté  la  corégence  pour 
%  son  frère,  arec  la  Reine;  mais  cette  proposition  déplut 
■  fort  aa  Roi,  qu^après  Tavoir  aigrement  rebutée,  et  en  avoir  même 
dit  quelque  chose  à  la  Reine,  il  ne  voulut  plus  entendre  son  cou- 
%  et  Tajant  fait  renvoyer  sous  un  autre  prétexte,  prit  en  sa 
le  P.  DÎnet  (le  10  mars  i643).  >  Voyez  ci-après,  p.  53  et  54' 
s.  Et  pour  exclure.  (1817,  16,  38.) 

3.  Une  liaison  secrète.  {Ibidem.) 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  17  et  28. 

5.  An  commencement  de  i638,  la  duchesse  sVtait  rendue  d*£s- 
pagne  en  Angleterre;  en  mai  1640,  elle  était  passée  dans  les 
PsjrwBas  et  s'était  établie  à  Bruxelles.  Voyez,  sur  les  intrigues 
qa'die  ne  cessa  d'entretenir  de  loin,  V.  Cousin,  UaJame  de  Che» 

r,  chapitre  iv. 


5%  MJÊMOIRES.  [1643] 

autre  c6té,  le  pardon  qo'il  venoit  d'accorder  à  Monsieur 
pour  le  traité  d'Espagne  ^  et  Taversion  naturelle  qu'il 
avoit  toujours  eue  pour  ce  prince  le  tenoient  dans  une 
irrésolution  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  surmontée,  si 
les  conditions  de  la  déclaration'  que  le  cardinal  de 
Mazarin  et  M.  de  Œavigny  lui  proposèrent  ne  lui  eus- 
sent fourni  l'expédient  qu'il  desiroit  pour  restreindre  la 
puissance  de  la  Reine  et  la  rendre  dépendante  d'un 
conseil  nécessaire. 

Ce  conseil  devoit  être  composé  de  Monsieur,  de  Mon- 
sieur le  Prince  ',  du  cardinal  Mazarin,  du  Chancelier,  de 
M.  des  Noyers  et  de  M.  de  Chavigny,  et  la  déclara- 
tion pcHTtoit  que  la  Reine  ne  pourroit  rien  résoudre  sans 
leur  uvis^.  Cependant  le  cardinal  Mazarin  et  M.  de 
Chavigny  cachoient  soigneusement  ce  projet  a  la  Reine; 
mais  l'ayant  communiqué  à  M.  des  Noyers,  il  s'y  op- 
posa, et  leur  fit  trop  connoitre  qu'il  ne  pouToit  jamais 
y  consentir.  Cette  sincérité  causa  sa  perte  bientôt  après  : 
ib  ne  doutèrent  point  qu'il  ne  Toulùt  s*établir,  à  leurs 
dépens,  auprès  de  la  Reine,  et  qu'il  ne  lui  rendit  compte 
de  ce  qu'ils  lui  avoient  *  pn^posé  ;  ils  résolurent  de  Féloi- 
gner  des  affaires,  de  peur  qu'il  ne  se  mit  en  état  de  les 
en  éloigner  eux-mêmes,  quand  la  Reine  seroit  r^ente. 
M.  des  Noyers  apprît  à  la  Reine,  conune  ils  TaYoîent 


I .  Voj«t  plus  bam^  p.  44  et  4$. 

1.  Les  MOIS  dt  Im  JttimtmÊmm  ne  sobI  pis  daas  les  ^dhioBS  a»té- 


3.  Ikvrt  II  de  Boorboa.  prtBce  de  Goadé^  prcouer  prtnee  eu 
sMi|t.  p<ffe  da  ^rawl  Goad^«  ne  cb  iSSS^  »art  cb  1646.  Vojai  wmr 
\m  In  JÊtmitiùrtj  lÀt  LrmH^  tooie  VL  p.  IC^S^I^B. 

4.  SwM  lews  iTts,  (iS»6«  3$."^  —  Vajrcft  dUas  V.  OMsài,  Jfe- 
dtÊm  dt  ('inmwM-  \^Jifffmé>€lr^  p,  47i^47<ÉÇ%  le  ta»  de  cette  àé^ 
diMtiiMK  «fù  i«t  ewefàtrèe  jhé  ^Mitant  k  %i  ami  164I,  ▼in^- 
UW  jowr»  lirait  U  »art  ém  K<oL 

5.  De  ee  ^Ib  aTVkwml.  y^^^r*  ^  ^-' 
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prévu,  le  dessein  de  la  déclaration,  et  ce  qni  se  faisoit 
contre  son  service '.  Elle  en  fat  vivement  touchée  ;  elle 
s*en  plaignit  à  ses  serviteurs  particuliers,  comme  d*un 
outrage  qu'elle  ne  pouvoit  jamais  pardonner;  et  ce  (ut 
loi  fiure  sa  cour  que  de  n'aller  plus  chez  le  cardinal 
&Iazarin  et  chez  M.  de  Œavigny. 

Les  choses  étoicnt  en  ces  termes  lorsque  M.  des 
Noyers,  qui  croyoit  les  avoir  ruinés  auprès  de  la  Reine, 
se  trouva  ruiné  lui-même  auprès  du  Roi.  Ces  deux  mi- 
nistres lui  persuadèrent  que  M.  des  Noyers  prenoit  des 
mesures  avec  la  Reine,  et  qu'il  n'étoit  contraire  à  la 
déclaration  que  pour  se  rendre  maître  de  son  esprit. 
quand  toute  Tautorité  seroit  entre  ses  mains;  ils  lui 
firent  remarquer  aussi ^  que  le  confesseur*,  créature 
de  M.  des  Noyers,  agissoit  en  toutes  choses  de  concert 
avec  lui,  et  appuyoit  les  intérêts  de  la  Reine.  Ces  appa- 
rences firent  toute  l'impression  qu'ils  desiroient  sur  l'es- 
prit du  Roi,  naturellement  soupçonneux,  et  affoibli  en- 
core par  la  longueur  et  par  l'extrémité  de  sa  maladie  : 

I.  MuDtglat  raconte  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  40a  et  tui- 
vuites)  que  de  Nojen,  après  la  mort  de  Richelieu,  réussit  à  sou- 
tenir quelque  temps  sa  fortune  en  venant  le  soir  s'enfermer  avec 
Lo«tt  Xill  pour  lire  le  bréviaire.  Il  est  vrai  qu*en  même  temps 
il  se  ménageait  des  entrées  de  faveur  chez  la  Reine,  a  laquelle  il 
fit  part,  conune  le  rapporte  la  Rochefoucauld,  du  fameux  projet 
de  déclaration.  Le  Roi  sut  la  chose,  et  tança  vertement  t  le  petit 
bonhomme,  •  comme  il  rappelait.  Celui«ci  donna  de  dépit  sa  dé- 
mission à  Louis  XIII  ;  elle  fut  acceptée.  De  Nojers  mourut  quelque 
temps  après  (1646),  dans  sa  maison  de  Dangu,  inconsolable,  dit- 
on,  de  s'être,  dans  un  moment  d'humeur,  retiré  si  vite  des  affaires, 
et  coDtiit  principalement  de  n'avoir  pas  su  deviner  quel  avenir  était 
léserré  aa  sigmor  MasarûtL  -^  Sur  les  menées  de  Mazarin  et  de  Cha- 
vignj,  d  one  part,  et  de  de  Nojrers,  de  Tautre,  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  voyez  les  Mémoires  Je  la  Châtre,  p.  177  et  sui« 


s.  jâmssi  n'est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 
3.  Qoe  um  oonfesteor.  (1817,  16,  38.) 
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lement  les  moyens ,  et  plutienrt  de  tes  amit  lu!  refa- 
•èrent  le  secours  qu*il  leur  avoit  demandé  dans  cette 
rencontre*.  Nous  étions  dans  une  grande  liaison*  d*a- 
mitié;  mais  comme  j'avois  déjà  été*  mis  en  prison 
pour  avoir  fait  passer  Mme  de  ChevreusMn  Espagne, 
fl  étoit  périlleux  vers  le  ûu'dinal  de  retonSer  dans  nne 
semblable  faute,  et  même  pour  sauver  un  homme  qui 
étoit  déclaré  criminel.  Je  m*ezposois  par  là  tout  de 
nouveau  à  de  plus  grands  embarras  encore  que  ceux 
dont  je  venois  de  sortir.  Ces  raisons  néanmoins  cédè- 
rent à  Tamitié  que  j'avois  pour  le  comte  de  Montrésor, 
et  je  lui  donnai  une  barque  et  des  gens  qui  le  menèrent 
sûrement  en  Angleterre.  J'avois  préparé  une  pareille 
assistance  au  comte  de  Bcthune*,  qui  n'étoit  pas  seole- 
ment  mêlé,  comme  le  comte  de  Montrésor,  dans  TalTaire 
de  Monsieur  le  Grand ,  mais  qui  étoit  même  assex  mal- 
heureux pour  être  accusé,  bien  que  ce  fût  injustement, 
d* avoir  révélé  le  traité  d*Espagne  ;  il  étoit  prêt  de  suivre  le 
comte  de  Montrcsor  en  Angleterre ,  et  je  m*attendoîs  à 
ressentir  les  effets  de  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu, 
que  je  ne  m'attirois  cependant,  par  tant  de  rechutes, 
que  par  la  nécessité  indispensable  de  faire  mon  devoir. 
La  conquête  du  Roussillon,  la  chute  de  Monsieur  le 
Grand  et  de  tout  son  parti,  la  suite  de  tant  dlieurenx  suc- 
cès, tant d*autoritc  et  tant  de  vengeances*,  avoieut  rendu 

I.  Le«  i^coort  qu*il  leur  aTott  demAndÀ  eo  cette  reocootrt. 
(1817,  aft,  38.) 

1.  fXinfl  une  liaiaon.  (liidem.) 

3.  Comme  j*aToift  rtr  déjà.  (iàiJem,) 

4.  Hippoljrte  de  Héthune,  comte  de  Selles,  marquis  de  Cluibris« 
éitât  neveu  de  Sully  ;  né  en  i6o3,  il  mourut  eu  166S.  CVuiu  dit 
Mme  de  Mottrvîlle  (tnme  II,  p.  1 39],  c  un  grand  siippiit  des  Im- 
portants, f  11  lr|{iia  au  Roi  une  maj^nilique  collection  dr  manuscrits, 
réanie  par  ton  p're  et  par  lui,  et  qui  forme  un  fonds  spécial»  Ir 
FcmJs  Bétkamt^  à  la  Bibliothèque  nationale. 

5.  Tant  de  Tcageance.  (18179  16,  38.) 
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le  ettrdiiial  de  Richeliea  également  redoutable  à  TEspagne 
el  à  la  France  ^  Il  revenoit  à  Paris  comme  en  triomphe; 
h  Reine  craîgnoit  les  effets  de  son  ressentiment;  le  Roi 
même  ne  s*étoit  pas  réservé  assez  de  pouvoir  pour  pro- 
téger '  ses  propres  créatures  :  il  ne  lui  restoit  presque 
pins  que  IVérille  *  et  Tilladet^  en  qui  il  eût  confiance, 
el  fl  fiit  contraint  de  les  chasser  pour  satisfaire  le  Car- 
dinal. La  santé  du  Roi  s'affoiblissoit  tous  les  jours  ;  mais 
eelle  du  Cardinal  étoit  déplorée  *,  et  il  mourut  le  4  dé- 
oemlyre,  en  Tannée  164^*. 

Quelque  joie  que  dussent  recevoir  ses  ennemis  de  se 
voir  à  couvert  de  tant  de  persécutions,  la  suite  a  fait 
coonotire  que  cette  perte  fut  très-préjudiciable  à  TÉtat, 
el  que,  puisqu'il  ''  en  avoit  osé  changer  la  forme  en  tant 
de  manières,  lui  seul  la  pouvoit  maintenir  utilement,  si 

I.  A  la  France  et  à  l*Eftpagne.  (1817,  96,  38.) 
9.  Ne  sVtoit  pas  atsez  ré^erré  de  pouToir  protéger.  (1817.)  — 
He  s'^toît  pai  aftex  r^enr^  le  pooToir  de  protéger.  (1816,  38.) 

3.  n  fl*agit  ici  d^Armand-Jean,  comte  de  Trëville  ou  Trois- 
nllct,  de  la  famille  de  Pejre,  dont  Tallemant  des  Réaax  raconte 
la  disgrâce  (tome  II,  p.  71  et  y 2).  Il  était  capitaine-lieutenant  des 
Mousquetaires  depuis  i634«  et  maréchal  de  camp  depuis  i635  ;  il 
est  ensuite  le  gouTemement  de  Foix  (Choix  de  Mazarbtades,  tome  I, 
p.  4^)«  avec  la  surrirance  pour  son  fils  Henri- Joseph.  C'est  ce 
cleniier  qui  est  le  TréWlle  si  célèbre  au  dix-septième  siècle  par 
ton  esprit  et  Tinconstance  de  son  humeur,  Vjérsène^  dit-on,  des 
Carmcièrts  de  la  Bruyère. 

4*  Gabriel  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  capitaine  aux 
gardes,  ensuite  gouTemeur  de  Brisach  (voyez  ci-après  la  note  s  de 
U  page  4a4i  ^  1®  Choix  de  Mazarinades^  tome  II,  p.  19)  ;  il  mourut 
es  1660.  Il  avait  épousé  Madeleine  le  Tellier,  la  sœur  du  Chance- 
hrr.  Son  fils,  Jean-Baptiste  de  Cassagnet,  dit  le  marquis  de  Til- 
bdct,  fiit  maître  de  la  garde-robe  en  1678  (Mademoiselle^  tome  IV, 
p.  334I,  et  lieutenant  général  (1688];  il  mourut  en  169a. 

5.  Déflorée^  d^espérée,   latinisme   employé  par  les  meilleurs 
ceriTsins  du  dix-septième  siècle. 

6.  Le  4  décembre  i64a*  (1817,  s6,  38. > 

7.  Comme  il.  \lhidtm.) 
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lement  les  moyens ,  et  plusieurs  de  ses  amis  lui  refïi- 
fèrent  le  secom^  qu*il  leur  avoit  demandé  dans  cette 
rencontre^.  Nous  étions  dans  mie  grande  liaison*  d*a- 
mitié;  mais  comme  j'avois  déjà  été*  mis  en  prison 
pour  avoir  fiut  passer  Mme  de  CheyreusMn  Espagne, 
fl  étoit  périlleux  vers  le  Ourdinal  de  retomKer  dans  une 
semblable  faute,  et  même  pour  sauver  un  homme  qui 
itoit  déclaré  criminel.  Je  m'exposois  par  là  tout  de 
nouveau  à  de  plus  grands  embarras  encore  que  ceux 
dont  je  venois  de  sortir.  Ces  raisons  néanmoins  cédè- 
rent à  Tamitié  que  j*avois  pour  le  comte  de  Montrésor, 
et  je  lui  donnai  une  barque  et  des  gens  qui  le  menèrent 
sftrement  en  Angleterre.  J*avois  préparé  une  pareille 
assistance  au  comte  de  Bcthune*,  qui  n*  étoit  pas  seule- 
ment mêlé,  comme  le  comte  de  Montrésor,  dans  Taffaire 
de  Monsieur  le  Grand,  mais  qui  étoit  même  assez  mal- 
heureux pour  être  accusé,  bien  que  ce  (ùt  injustement, 
d* avoir  révélé  le  traité  d*Espagne  ;  il  étoit  prêt  de  suivre  le 
comte  de  Montrésor  en  Angleterre ,  et  je  m'attendois  i 
ressentir  les  effets  de  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu, 
que  je  ne  m*attirois  cependant,  par  tant  de  rechutes, 
que  par  la  nécessité  indispensable  de  faire  mon  devoir. 
La  conquête  du  Roussillon,  la  chute  de  Monsieur  le 
Grand  et  de  tout  son  parti,  la  suite  de  tant  d'heureux  suc- 
cès, tant  d'autorité  et  tant  de  vengeances  *,  avoient  rendu 

I.  Les  secours  qu*il  leur  aToit  demandes  eu  cette  rencontre. 
(1817,  a6,  38.) 

1.  Dans  une  liaison.  (Jb'idem.) 

3.  Comme  j*aTois  été  déjà.  {Ibidem.) 

4.  Hippoljte  de  Bëthune,  comte  de  Selles ,  marquis  de  Chabris, 
^tait  neveu  de  Sully  ;  ne  en  i6o3,  il  mourut  en  i665.  C'était,  dit 
Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  iSq],  t  un  grand  suppôt  des  Im- 
portants, f  II  lëgua  au  Roi  une  magnifique  collection  de  manuscrits, 
rëonie  par  son  père  et  par  lui,  et  qui  forme  un  fonds  spécial,  le 
Fonds  Béthune^  à  la  Bibliothèque  nationale. 

5.  Tant  de  Tengeance.  (1817,  s6,  38.) 
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le  cardinal  de  Richeliea  également  redoutable  à  TEspagne 
et  i  la  France  ^.  Il  revenoit  à  Paris  comme  en  triomphe; 
la  Reine  craignoit  les  effets  de  son  ressentiment;  le  Roi 
même  ne  s*étoit  pas  réservé  assez  de  pouvoir  pour  pro- 
téger *  ses  propres  créatures  :  il  ne  lui  restoit  presque 
plus  ({ue  Tréville*  et  Tilladet^  en  qui  il  eût  confiance, 
et  il  (ut  contraint  de  les  chasser  pour  satisfaire  le  Car- 
dinal. La  santé  du  Roi  s*affoiblissoit  tous  les  jours;  mais 
celle  du  Cardinal  étoit  déplorée  *,  et  il  mourut  le  4  dé- 
cembre, en  Tannée  164^*- 

Quelque  joie  que  dussent  recevoir  ses  ennemis  de  se 
voir  à  couvert  de  tant  de  persécutions,  la  suite  a  fiût 
oonnohre  que  cette  perte  fut  très-préjudiciable  à  TÉtat, 
et  que,  puisqu  il  ''  en  avoit  osé  changer  la  forme  en  tant 
de  manières,  lui  seul  la  pouvoit  maintenir  utilement,  si 


I.  A  k  France  et  à  l*Eftpagne.  (1817,  96,  38.) 
9.  Ne  s*ëtoit  pas  atsez  réserré  de  pouToir  protéger.  (1817.)  — 
Ne  t'ëtoit  pas  assez  réserré  le  pooToir  de  protéger.  (1896,  38.) 

3.  U  s'agit  ici  d* Armand-Jean,  comte  de  Trërille  ou  Trois- 
▼illes,  de  la  famille  de  Pejre,  dont  Tallemant  des  Réaax  raconte 
la  disgrâce  (tome  II,  p.  71  et  79).  Il  était  capitaine-lieutenant  des 
moasqœtaires  depuis  i634«  et  maréchal  de  camp  depuis  i635  ;  il 
eut  ensuite  le  gouTemement  de  Foix  {Choix  de  Mazar'uttuUs,  tome  I, 
p.  4^6)1  *^^c  la  surrivance  pour  son  fils  Henri-Joseph.  C'est  ce 
dernier  qui  est  le  Trëville  si  célèbre  au  dix-septième  siècle  par 
son  esprit  et  Tinconstance  de  son  humeur,  Vjérsène^  dit-on,  des 
Caractères  de  la  Brujère. 

4.  Gabriel  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  capitaine  aax 
gardes,  ensuite  gouverneur  de  Brisach  (voyez  ci-après  la  note  9  de 
la  page  4>4f  ^t  le  Choix  de  Màxarinades^  tome  II,  p.  99)  ;  il  mourut 
en  1660.  n  avait  épousé  Madeleine  le  Tellier,  la  sœur  du  Chance- 
lier. Son  fils,  Jean-Baptiste  de  Cassagnet,  dit  le  marquis  de  Til- 
ladet, fut  maître  de  la  garde-robe  en  1673  (Mademoiselle^  tome  IV, 
p.  334]t  ^  lieutenant  général  (1688);  il  mourut  en  1699. 

5.  Déplorée^  désespérée,  latinisme  employé  par  les  meilleurs 
écrivains  du  dix-septième  siècle. 

6.  Le  4  décembre  i64s*  (1817,  96,  38. > 

7.  Comme  il.  (iUdem,) 
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son  administration  et  sa  vie  eussent  été  de  pins  longue 
durée.  Nul  que  lui  n'avoit  bien  connu  jusqu*alors  toute 
la  puissance  du  Royaume,  et  ne  Tavoit  su  remettre  en- 
tière entre  les  mains  du  Souverain.  La  sévérité  de  son 
ministère  avoit  répandu  beaucoup  de  sang,  les  grands 
du  Royaume  avoient  été  abaissés ,  les  peuples  avoient 
été  chargés  d'impositions;  mais  la  prise  de  la  Rochelle, 
la  ruine  du  parti  huguenot,  rabaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  tant  de  grandeur  dans  ses  desseins,  tant 
d'habileté  ^  à  les  exécuter ,  doivent  étouffer  les  ressen- 
timents particuliers,  et  donner  à  sa  mémoire  les  louan- 
ges qu'elle  a  justement  méritées*. 

I.  Tant  de  hardiesse.  (1817,  s6,  38.) 

s.  Rapprochez  ce  passage  de  la  17*  des  RéfUàoms  Jîvenêt^  tome  I, 
p.  334  et  335. 


MÉMOIRES.  [i$43]  49 


II». 


[1643-1649.] 

rarrivai  i  Paris  anssitôt  après  la  mort  du  cardinal  de 
Rkrfaeliea.  La  manTaise  santé  du  Roi ,  et  le  peu  de  dis- 
position' où  il  étoit  de  confier  ses  enfants  et  le  gouverne- 
ment du  Royaume  à  la  Reine  me  firent  espérer  de  trou- 
ver bientôt  des  occasions  considérables  de  la  servir*.  Je 
trouvai  la  cour  pleine  d^agitation  ^,  étonnée  de  la  mort 
du  cardinal  de.  Richelieu,  et  respectant  encore  son  auto- 
rité *  ;  ses  parents  et  ses  créatures  y  avoient  les  mêmes 

I .  En  tête  des  pages  qui  toiTent,  on  Ht  dans  le  manuscrit  D  de  la 
Roche-Gajon  cette  note,  d^une  ëcritore  ancienne  :  «  Ici  commen- 
çait les  Mémoires  de  la  Régence^  qui  n^ont  de  commun  avec  le  petit 
■orceaa  imprime  sous  ce  titre  que  le  fond  des  faits  :  Tordre  des 
matières,  la  marche  de  la  narration  et  le  style  en  ëtant  totalement 
dilTrrents,  ce  qui  rend  ce  morceau  absolument  neuf.  »  —  Nous  don- 
•oos  dans  VÀppendice  de  ce  Tolume  «  le  petit  morceau  imprima  » 
dont  parle  cette  note.  C*est  par  lui  que  commencent  les  Mémoires 
èe  /«  Moehefoueauld  dans  les  éditions  anciennes.  H  parait  être,  nous 
TaTons  dit  dans  la  Notice^  une  première  rédaction  de  notre  auteur. 
Cl  correspond  aux  pages  49'79  ^^  notre  texte,  depuis  :  c  J'arrÎTai  à 

Paria...,  »  jnsqu*à  :  c pour  persuader  de  plus  en  plus  à  la  Reine 

qu'elle  la  Touloit  gouTemer.  •  C'est  dans  les  éditions  de  i688« 
1S04  (ezclasivement)  qu*il  est  précédé  de  ce  titre,  dont  les  premiers 
mots  sont  mentionnés  dans  la  note  de  notre  manuscrit  D  :  Mémoires 
èe  Im  régence  JtAtme  éP Autriche^  mère  Je  Louis  XI  f'.  Dans  les  éditions 
antérieures  à  1688  et  dans  celle  de  17 17,  il  est  intitulé  :  Mémoires 
ée  M.  D.  L,  R.^  eomtemant  Us  brigues  pour  le  gouvernement  à  la  mort  éU 
Unis  XIII, 

1.  Le  peu  de  dispositions.  (1816.) 

3.  Des  occasions  de  la  servir.  (1816,  38.) 

4.  Pleine  d'agitations.  (18 17,  16,  38.) 

5.  •  Eiiam  mortuus  imperat^  puisqu'on  suit  encore  set  ordres  et 
^ib,  »  dit  Gujr  Patin  {Lettres^  tome  I,  p.  98).  —  «  Après  la 
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dans  an  attachement  particulier^  pour  •••*,  et  Monsieur 
le  Grand  aimoit  éperdument  Mlle  de  Chemerault  ;  il  lui 
persuadoit  même  qu'il  avoit  dessein  de  Tépouser,  et  il 
lui  en  donnoit  des  assurances  par  des  lettres  qui  ont 
causé  de  grandes  aigreurs  après  sa  mort  entre  Mme  la 
princesse  Marie  et  elle,  dont  j'ai  été  témoin. 

Cependant  Téclatdu  crédit  de  Monsieur  le  Grand  ré- 
veilla les  espérances  des  mécontents  :  la  Reine  et  Monsieur 
8*unirent  à  lui  ;  le  duc  de  Bouillon  *  et  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité  firent  la  même  chose ^.  Tant  de  pros- 
pérités pouvoient  aisément  éblouir  un  homme  de  vingt- 
deux  ans  ;  mais  on  ne  doit  pas  pardonner  à  la  Reine,  à 
Monsieur,  ni  au  duc  de  Bouillon,  d'en  avoir  été  assez 
éblouis  eux-mêmes  pour  se  laisser  entraîner  par  Monsieur 
le  Grand  à  ce  funeste  traité  d'Espagne  dont  on  a  tant 

I.  Le  mot  particulier  n*est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

1.  Pour  M.  ***.  (1817.)  — Pour***.  (i8a6,38.)  —  Est-ce  le  nom 
de  Longeron  que  cachent  les  trois  points  ou  les  trois  astërisqaet? 
f  Elle  eut  le  déplaisir,  avant  de  quitter  Paris,  dit  Tallemant  des 
Réaux  dans  V Historiette  de  la  reine  de  Pologne  (tome  III,  p.  4oS)» 
d'apprendre  qu*on  ayoit  fait  quelque  médisance  d'elle  et  de  Mon- 
sieur le  Grand,  et  même  de  Langeron,  qui,  comme  bailli  de  Ne- 
Ters,  avoit  de  tout  temps  de  l'attachement  à  sa  maison.  »  —  On 
ne  peut  songer  au  duc  d'Orléans,  dont  l'amour  pour  la  princesse 
Marie  fut  antérieur  à  cette  époque,  et  à  qui  elle  avait  gardé,  di- 
sait-on, un  amer  ressentiment  :  voyez  Mme  de  Motteville,  tome  I, 
p.  40  et  p.  a45  et  2^6, 

3.  Sur  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d^Auvergne,  prince  de  Se- 
dan et  duc  de  Bouillon,  frère  de  Fillustre  Turenne,  voyez  ci-après 
la  note  1  de  la  page  1 18. 

4.  Mme  de  Motteville,  parlant  de  ce  complot,  dit  (tome  I,  p.  79)  : 
c  Le  Roi  en  étoit  tacitement  le  chef;  Monsieur  le  Grand  en  étoit 
Pâme;  le  nom  dont  on  se  servoit  étoit  celui  du  duc  d'Orléans...;  et 
leur  conseil  étoit  le  duc  de  Bouillon ,  qui  s'y  engagea ,  à  caose 
qu'ayant  été  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons,  il  étoit  fort  mal 
à  la  cour....  Monsieur  le  Grand,  ne  se  fiant  pas  tout  à  fait  à  l'ami- 
tié et  à  la  force  do  Roi,  voulut  avoir  une  armée  pour  défendre 
Sedan,  que  le  duc  de  Bouillon  leur  donna  pour  place  de  sûreté.  » 
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parlé'.  La  manière  qui  le  fit  découvrir  est  encore  dou- 
teuse, et,  sans  m*arréter  aux  divers  soupçons  qu*on  a 
eos  de  la  fidélité  ou  du  secret  de  ceux  qui  le  savoient, 
U  vaut  mieux  s^attacher  à  une  opinion  innocente,  et 
croire  que  c|^raité  fut  trouvé  dans  la  malle  du  courrier 
d^Espagne  ,  ^e  Ton  ouvre  presque  toujours  en  passant 
à  Paris.  M.  deThou'  n^en  avoit  encore  aucune  connois- 
sance ,  lorsqu'il  vint  me  trouver  de  la  part  de  la  Reine 
pour  m'apprendre  sa  liaison  avec  Monsieur  le  Grand , 
et  qu'elle  lui  avoit  promis  que  je  serois  de  ses  amis  ; 
M.  de  Thou  me  fit  aussi  beaucoup  d'avances  de  Monsieur 
le  Grand,  et  je  me  trouvai  dans  ses  intérêts  sans  Tavoir 
presque  jamais  vu.  Je  ne  dirai  point  ici  la  suite  malheu- 
reuse de  leurs  projets  :  on  la  sait  assez.  La  mort  de  Mon- 
sieur le  Grand  et  de  M.  de  Thou  ne  ralentit  pas  les  pour- 
suites du  Girdinal  contre  tous  ceux  qui  avoient  eu  part 
au  traité  d'Espagne.  Le  comte  de  Montrésor  avoit  été 
accusé  par  Monsieur  de  Favoir  su,  et  il  se  vit  contraint 
de  sortir  du  Royaume  ;  il  en  chercha  longtemps  inuti- 

I.  On  peut  toppl^  à  la  brièretë  du  r^cit  de  la  Rochefoucauld 
an  mojen  des  Mémoires  de  Montrésor^  p.  387  et  suivantes,  de  ceux 
de  Mme  Je  MoitepilU^  tome  I,  chapitre  ir,  de  la  Relation  de  Forn^ 
trmilies^  ami  et  conseil  de  Cinq-Mars,  à  la  suite  de  laquelle  Pe- 
titot  donne  le  texte  du  traita  conclu  avec  PRspagne  le  i3  mars 
i64at  ^t  celui  d'une  lettre  de  M.  de  Marca  à  M .  de  Brienne  sur  ce  qui 
s*eat  pnss^  a  Tinstruction  du  procès  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thou. 

a.  François-Auguste  de  Thou,  grand  maître  de  la  librairie  du 
Rot,  eonseiller  d'État,  fils  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  l'historien. 
Mme  de  Motterille  dit  (tome  I,  p.  74)  c  que  M.  de  Thou  fut  autti 
arrêta  pour  aroir  su  le  secret  du  traite  d'Espagne,  non  pas  comme 
participant  à  ce  dessein,  car  il  l'avoit  même  tout  à  fait  dësap- 
proQT^,  mais  seulement  pour  l'avoir  su  par  confiance  et  pour  ne 
pas  réréié,  et  pour  principale  raison  parce  qu'il  nVtoit  pat 

li  do  cardinal  de  Richelieu.  >  Voyez,  dans  les  archives  curieuses 
de  f histoire  de  France  (a*  s^e,  tome  V,  p.  agS-Soi),  V/nterrogu^ 
taire  fait  à  Monsieur  le  Grand  et  à  M.  de  Thou,  prisonniers  au  chdteau 
de  Fiarro'Emeise  à  tjom^  U  9  s^tembre  164a ,  et  leur  Confrontatioti, 
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lement  les  moyens ,  et  plusieurs  de  ses  amis  lui  refu- 
sèrent le  secours  qu'il  leur  avoit  demandé  dans  cette 
rencontre^.  Nous  étions  dans  une  grande  liaison*  d^a- 
mitié;  mais  comme  j*avois  déjà  été*  mis  en  prison 
pour  avoir  fait  passer  Mme  de  CheyreusMpn  Espagne, 
fl  étoit  périlleux  vers  le  Qu*dinal  de  retoimer  dans  une 
semblable  faute,  et  même  pour  sauver  un  homme  qui 
étoit  déclaré  criminel.  Je  m'exposois  par  là  tout  de 
nouveau  à  de  plus  grands  embarras  encore  que  ceux 
dont  je  venois  de  sortir.  Ces  raisons  néanmoins  cédè- 
rent à  Tamitié  que  j'avois  pour  le  comte  de  Montrésor, 
et  je  lui  donnai  une  barque  et  des  gens  qui  le  menèrent 
sftrement  en  Angleterre.  J'avois  préparé  une  pareille 
assistance  au  comte  de  Bcthune*,  qui  n'étoit  pas  seule- 
ment mêlé,  comme  le  comte  de  Montrésor,  dans  Taffaire 
de  Monsieur  le  Grand,  mais  qui  étoit  même  assez  mal- 
heureux pour  être  accusé,  bien  que  ce  fût  injustement, 
d'avoir  révélé  le  traité  d'Espagne  ;  il  étoit  prêt  de  suivre  le 
comte  de  Montrésor  en  Angleterre ,  et  je  m'attendois  à 
ressentir  les  effets  de  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu, 
que  je  ne  m'attirois  cependant,  par  tant  de  rechutes, 
que  par  la  nécessité  indispensable  de  faire  mon  devoir. 
La  conquête  du  Roussillon,  la  chute  de  Monsieur  le 
Grand  et  de  tout  son  parti,  la  suite  de  tant  d'heureux  suc- 
cès, tant  d'autorité  et  tant  de  vengeances  *,  avoient  rendu 

I.  Les  secours  qu*il  leur  aroit  demandes  en  cette  rencontre. 
(1817,  «6,  38.) 

9.  Dans  une  liaison.  (Jbldem.) 

3.  Comme  j*aTois  été  dëjà.  {Ibultm.) 

4.  Hippoljte  de  Bëthune,  comte  de  Selles ,  marquis  de  Chabris, 
^tait  neyeu  de  Sulljr  ;  ne  en  i6o3,  il  mourut  en  i665.  C*ëtait,  dit 
Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.    139],  c  un  grand  suppôt  des  Im- 

'  portants,  t  II  lëgua  au  Roi  une  magnifique  collection  de  manuscrits, 
réunie  par  son  père  et  par  lui,  et  qui  forme  un  fonds  spécial,  le 
Fonds  Béthunty  à  la  Bibliothèque  nationale. 

5.  Tant  de  vengeance.  (1817,  16,  38.) 
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le  cardinal  de  Richeliea  également  redoutable  à  TEspagne 
el  à  la  France  ^  Il  revenoh  à  Paris  comme  en  triomphe; 
la  Reine  craignoit  les  effets  de  son  ressentiment;  le  Roi 
même  ne  s*étoit  pas  réservé  assez  de  pouvoir  pour  pro- 
téger *  ses  propres  créatures  :  il  ne  lui  restoit  presque 
fkoB  que  TÛville  *  et  Tilladet  ^  en  qui  il  eût  confiance, 
el  il  (ut  contraint  de  les  chasser  pour  satisfaire  le  Car- 
dnud.  La  santé  du  Roi  s'affbiblissoit  tous  les  jours  ;  mais 
eeDe  du  Cardinal  étoit  déplorée  *,  et  il  mourut  le  4  dé- 
cembre, en  Tannée  164^  *• 

Quelque  joie  que  dussent  recevoir  ses  ennemis  de  se 
▼oir  à  couvert  de  tant  de  persécutions,  la  suite  a  fiût 
oonnoltre  que  cette  perte  fut  très-préjudiciable  à  TÉtat, 
el  que,  puisqu'il  ''  en  avoit  osé  changer  la  forme  en  tant 
de  manières,  lui  seul  la  pouvoit  maintenir  utilement,  si 


I.  A  U  France  et  à  l*Eftpagne.  (1817,  16,  38.) 
9.  Ne  s*ëtoit  pas  atsez  n^rvë  de  poayoir  protéger.  (1817.)  — 
He  s'^toit  pai  aftex  résenrë  le  pouvoir  de  protéger.  (1816,  38.) 

3.  n  t'agît  ici  d^Armaiid-Jean,  comte  de  Trërille  ou  Trois- 
▼illet,  de  la  famille  de  Peyre,  dont  Tallemant  des  Réaux  raconte 
la  disgrâce  (tome  II,  p.  71  et  7a).  Il  était  capitaine-lieutenant  des 
Moosqiietaires  depuis  i634«  et  maréchal  de  camp  depuis  i635  ;  il 
est  ensuite  le  gouTcmement  de  Foix  (Choix  de  MazarintuUs,  tome  I, 
p.    436),  avec  la  surrivance  pour  son  fils  Henri- Joseph.  C*est  ce 

qui  est  le  Trérille  si  célèbre  au  dix-septième  siècle  par 
esprit  et  Tinconstance  de  son  humeur,  Vjérsène^  dit-on,  des 
C^rmctèrt*  de  la  Brujère. 

4.  Gabrid  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  capitaine  aax 
gardes,  ensuite  gouverneur  de  Brisach  (voyez  ci-après  la  note  a  de 
la  page  4>4i  ^  I®  Choix  de  Mazarinades,  tome  II,  p.  19)  ;  il  mourut 
en  1660.  n  avait  épousé  Madeleine  le  Tellier,  la  sœur  du  Chance- 
lier. Son  fils,  Jean-Baptiste  de  Cassagnet,  dit  le  marquis  de  Til- 
ladet, fat  maître  de  la  garde-robe  en  1673  (Mademoiselle^  tome  IV, 
p.  334] V  et  lieutenant  général  (1688);  il  mourut  en  169a. 

5.  Déplorie^  d^espérée,    latinisme   employé  par  les  meilleurs 
écrivains  du  dix-septième  siècle. 

6.  Le  4  décembre  i64s*  (1817,  a6,  38. > 

7.  Comme  il.  (Ibidem,) 
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le  oonfesseur  fut  chassé,  et  M.  des  Noyers,  qui  yh  le 
changement  du  Roi,  demanda  de  se  retirer',  et  il  eut 
ordre  de  traiter  de  sa  charge  de  secrétaire  d*État.  M.  le 
Tellier  ^  en  fut  pourvu  ;  le  cardinal  Mazarin,  qui  Tavoit 
connu  en  Piedmont,  où  il  servoit  d'intendant,  le  proposa 
an  Roi.  Il  a  Fesprit  net,  facile,  et  capable  d'affaires;  per- 
scmne  n'a  su  avec  plus  d'adresse  se  maintenir  dans  les 
diverses  agitations  de  la  cour,  sous  des  apparences  de 
modération  ;  il  n'a  jamais  prétendu  à  la  première  place 
dans  le  ministère,  pour  occuper  plus  sûrement  la  se- 
conde. 

n  me  parut  que  ce  changement  de  M.  des  Noyers  n'avoit 
rien  diminué  des  espérances  de  la  Reine,  et  qu'elle  étoit 
moins  aigrie  contre  les  deux  ministres  qui  restoient.  Le 
cardinal  Mazarin  avoit  eu  le  temps  de  se  justifier  auprès 
d^elle  par  ses  amis ,  qui  le  servoient  utilement,  et  par 
des  conversations  secrètes  qu'il  avoit  avec  elle,  dont  elle 
ne  donnoit  point  de  part  à  ses  anciens  serviteurs  '  ;  il 
justifia  même  en  quelque  sorte  cette  déclaration  inju* 
rieuse  dont  je  viens  de  parler  ;  il  la  fit  passer  comme  un 
service  important  qu'il  rendoit  à  la  Reine,  et  comme  le 
seul  moyen  qui  pouvoit  faire  consentir  le  Roi  à  lui  don- 
ner la  Régence.  Il  lui  fit  voir  qu'il  lui  importoit  peu  à 
quelles  conditions  elle  la  reçût,  pourvu  que  ce  fût  du 
consentement  du  Roi,  et  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de 

I.  Demanda  à  se  retirer.  (1817,  96,  38.) 
*  1.  Michel  le  Tellier,  ne  en  i6o3,  avait  été  succesûyement  eon- 
teiller  au  grand  conseil  (i6i3),  procoreur  du  Roi  au  Chatelet 
(i63i),  maître  des  requêtes  (1639),  intendant  à  Tarm^  d'Italie 
(1640).  On  sait  que  plus  tard  il  eut  pour  successeur  au  ministère 
de  la  guerre  son  fils  le  marquis  de  LouTois(i666).  Il  mourut  clian- 
cdier  de  France  le  3o  octobre  i685. 

3.  Entre  lesquels  notre  auteur,  dont  on  sent  percer  ici  le  d^pit, 
croyait  pouvoir  à  bon  droit  prétendre  une  des  premières  places  : 
▼ojczy  à  la  suite  des  Mémoiru^  V Apologie  du  primcê  éU  MarciUac. 
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moyens  dans  la  suite  pour  affermir  son  pouvoir  et 
pourgouremer  seule.  Ces  raisons,  appuyées  de  quel- 
ques apparences  et  de  toute  Tindustrie  du  Cardinal', 
ètoient  reçues  de  la  Reine  avec  d'autant  plus  de  focilité, 
que  celui  qui  les  disoit  commençoit  à  ne  lui  être  pas 
désagréable  '  ;  et  M.  de  Chavigny  lui  parut  même  alors 
moins  coupable,  parce  que  le  Cardinal  avoit  part  à  sa 
faute;  la  Reine  cachoit  néanmoins  ce  sentiment  avec 
beaucoup  de  soin. 

La  maladie  du  Roi  augmenta  cependant  à  un  point 
qu'il  ne  lui  resta  plus  d'apparence  de  guérison,  et  le 
Cardinal,  rassuré  par  ses  *  nouvelles  espérances,  proposa 
plus  hardiment  au  Roi  de  donner  cette  déclaration  dans 
les  termes  qui  pourroient  le  plus  assurer  le  repos  de 
l'État  ;  le  Roi  s'y  résolut  enfin,  et  y  fit  ajouter  un  article 
particulier  contre  le  retour  de  Mme  de  Chevreuse^. 


I.  Du  cardinal  Mazarin.  (1817.) 

a.  Sur  les  sentimenu  (l*Anne  d'Autriche  pour  Mazarin,  Toyec 
V.  Conain,  Madame  de  Haute  fort  ^  p.  75-8a  ;  et  sur  les  commence- 
ments  de  la  fareur  du  Ministre  à  la  mort  du  Roi,  les  Mémoires  de 
Mmte  de  Mpttepiilep  tome  I,  p.  ii5  et  suivantes,  et  ceux  de  la  Porie^ 
p.  396  et  soÎTantes. 

3.  Cet.  (1S17,  a6,  38.) 

4.  Cet  article  particulier,  relatif  à  Mme  de  Cherreuse,  est  aind 
conçu  :  «  Comme  notre  dessein  est  de  prëToir  tous  les  sujets  qui 
pourroient  en  quelque  sorte  troubler  le  bon  établissement  que  noua 
faisons  pour  conserver  le  repos  et  la  tranquillitë  de  notre  État,  la 
connoisaance  que  nous  avons  de  la  mauvaise  conduite  de  la  dame 
dochctse  de  Chevrense,  et  des  artifices  dont  elle  s^est  servie  jus* 
qnea  ici  poor  mettre  la  division  dans  notre  royaume,  les  factions 
et  les  intelligences  qu'elle  entretient  au  dehors  avec  nos  ennemis 
Doos  font  juger  à  propos  de  lui  défendre,  comme  nous  lui  défen- 
dona,  l'entrée  de  notre  royaume  pendant  la  guerre  ;  voulons  même 
qu'après  la  paix  conclue  et  exécutée^  elle  ne  puisse  retourner  dans 
notre  royaume  que  par  les  ordres  de  ladite  dame  reine  r^ente, 
avec  Tavis  dudit  conseil,  à  la  charge  néanmoins  qu'elle  ne  pourra 
birt  sa  demeure  ni  être  en  aucun  lieu  proche  de  la  cour  et  de  la* 
dite  dame  reine.  • 
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Cependant^  la  Reine  et  Monsieur,  après  avoir  eu 
tant  de  marques  de  Taversion  du  Roi,  cberchoient,  cha- 
cun de  leur  côté,  toutes  sortes  de  voies  pour  effacer  les 
impressions  qu'il  avoit  de  leur  conduite.  J*ai  su  de 
M.  de  Chavigny  même  qu'étant  allé  trouver  le  Roi,  de 
la  part  de  la  Reine,  pour  lui  demander  pardon  de  tout 
ce  qui  lui  avoit  pu  déplaire',  elle  le  chargea  particuliè- 
rement de  le  supplier  de  ne  point  croire  qu'elle  fût  en- 
trée dans  l'affaire  de  Chalais ,  ni  qu'elle  eût  jamais 
trempé  dans  le  dessein  d'épouser  Monsieur  après  que 
Chalais  auroit  exécuté  la  conjuration  qu'il  avoit  Saite 
contre  la  personne  du  Roi'.  Il  répondit  à  M.  de  Chavi- 
gny sans  s'émouvoir  :  «  En  l'état  où  je  suis,  je  lui  dois 
pardonner  ^;  mais  je  ne  suis  pas  obligé  de  la  croire.  »  La 
Reine  et.  Monsieur  croyoient  séparément  avoir  droit  à 
la  Régence,  à  l'exclusion  l'un  de  l'autre.  Monsieur  ne 
demeura  pas  longtemps  dans  cette  pensée  ;  mais  il  crut 
devoir  au  moins  être  déclaré  régent  avec  la  Reine. 

Tous  ceux  qui  avoient  souffert  sous  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu attendoient  avec  impatience  un  changement, 
dont  chaque  particuUer  espéroit  de  profiter.  Les  inté- 
rêts différents  des  principaux  du  Royaume  et  des  plus 
considérables  du  Parlement  les  obligèrent  bientôt  à 
prendre  parti  entre  la  Reine  et  Monsieur,  et,  si  les  bri- 
gues qu'on  faisoit  n'éclatoient  pas  davantage,  c'est  que 
la  santé  du  Roi,  qui  sembloit  quelquefois  se  rétablir, 
leur  faisoit  craindre  qu'il  ne  fût  averti  de  leurs  pratiques, 
et  qu'il  ne  fît  passer  pour  un  crime  toutes  les  mesures 
que  l'on  prenoit  sur  sa  mort*. 

I.  Cependant  n*est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 
9.  Ce  qui  avoit  pu  lui  déplaire.  (1816,  38.) 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  6  et  7. 

4.  Je  dois  lui  pardonner.  (1817,  a6,  38.) 

5.  Sor  ce  mouTement  général  de  la  cour  pendant  les  derniers 
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Ce  (at  dans  cette  eonjonctiire  que  je  crus  qvCû  éuût 
très-important  à  la  Reine  d*ôtre  assurée  de  M.  le  duc 
d'Enghien'.  Elle  me  pressa  avec  instance  d'en  chercher 
les  moyens.  J'étoîs  particulièrement  ami  de  G>ligny^,  en 
qui  le  duc  d'Enghien  avoit  une  entière  confiance  :  je  lui 
représentai  les  avantages  que  Monsieur  le  Duc  pourroit 
trouver  dans  cette  union,  et  qu'outre  Tintérét  que  la  mai* 
son  de  G)ndé  avoit  de  s'opposer  à  Tautorité  de  Monsieur, 
celui  de  TÉtat  Vy  obligeoit  encore.  Cette  proposition  fîit 
reçue  de  M.  le  duc  d'Ënghien  comme  je  le  desirois  :  il 
me  témoigna  une  extrême  reconnoissance  de  l'avoir 
imaginée,  et  me  laissa  le  soin  de  la  faire  réussir;  mais, 
comme  le  commerce  que  j 'a vois  avec  lui  eût  pu  aisé- 
ment devenir  suspect  au  Roi  dans  le  temps  qu'il  venoît 
de  lui  donner  le  conmiandement  de  l'armée  de  Flandres, 
il  désira  que  ce  fût  à  Coligny  seul  à  qui  je  rendisse  les 
réponses  de  la  Reine,  et  que  lui  et  moi  fussions  uni- 
quement témoins  de  leur  intelligence.  Il  n'y  eut  aucune 
condition  par  écrit  ;  nous  fûmes  dépositaires,  Coligny  et 

■Bomentf  de  Louis  XIII  et  tur  la  titoation  à  laquelle  il  aboutit,  il 
£iat  rapprocher  du  rëcit  de  la  Rochefoucauld  le  chapitre  r  dv 
tome  I  des  Mémoires  de  Mme  de  âfottepUle,  qui,  dans  un  préambule 
âocpient  (p.  99  et  100),  expose  c  de  quelle  nature  est  le  climat  de 
ce  pays  qu'on  appelle  la  cour....  L'air  n*jr  est  jamais  doux  ni  se- 
rein pour  personne....  C'est  une  région  venteuse,  sombre  et  pleine 
de  tempêtes  continuelles.  Les  hommes  y  vivent  peu  ;  et,  le  temps 
que  la  fortune  les  y  laisse,  ils  sont  toujours  malades  de  cette  coa- 
tagieuse  maladie  de  l'ambition ,  qui  leur  ôte  le  repos,  leur  ronge 
le  cœur  et  leur  envoie  des  vapeurs  a  la  tête,  qui  souvent  lem* 
ôtent  la  raison.  » 

I.  Le  grand  G>ndé,  Louis  II  de  Bourbon,  qui  prit  le  titre  de 
prince  de  Condé  à  la  mort  de  son  pire  en  1646.  Né  à  Paris  le 
s  septembre  i6ai,  il  mourut  à  Fontainebleau  le  11  décembre  16S6. 
—  Son  nom,  dans  le  manuscrit  D,  est  toujours  écrit  Anguien  ou 
Emgmien, 

a.  Maurice  comte  de  G>lignjr,  fils  aîné  du  maréchal  de  Châtil- 
Ion.  La   Rochefoncaold  niciMite  plus  loin  (p.  90-91)  son   duel 
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moi,  de  la  parole  que  la  Reine  donnoit'  an  dac  d'En- 
ghien  de  le  préférer  à  Monsieur,  non-seulement  par 
les  marques  *  d'estime  et  de  confiance,  mais  aussi  par 
tous  les  emplois  dont  elle  pourroit  exclure  Monsieur, 
sans  le  porter  à  une  rupture  ouverte.  Le  duc  d*Enghien 
promettoit,  de  son  côté,  d*étre  inséparablement  atta- 
dié  aux  intérêts  de  la  Reine,  et  de  ne  prétendre  que 
par  elle  toutes  les  grâces  qu'il  desireroit  de  la  cour.  Il 
partit  peu  de  temps  après  pour  aller  commander  Tarmée 
de  Flandres^  et  donner  commencement  aux  grandes 
choses  qu'il  a  depuis  si  glorieusement  exécutées. 

Le  Roi  voulut  donner,  dans  la  fin  de  sa  vie,  quelques 
marques  de  clémence,  par  un  sentiment  de  piété,  ou 
pour  témoigner  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  eu 
plus  de  part  que  lui  aux  violences  qui  s'étoient  faites 
depuis  Téloignement  de  la  Reine  mère.  II  consentit*  de 
fiiire  revenir  à  la  cour  le  duc  de  Vendôme  ^  et  ses  deux 
fils';  les  ducs  d'Elbeuf*  et  de  Bellegarde'',  le  maréchal 
de  Bassompierre  et  le  comte  de  Cramail,  M.  deŒâteau- 

«▼ee   le  duc  de  Guise,   duel  a  la  suite  duquel  il  mourat   (mai 

1644). 

I.  Donna.  (1817,  a6,  38.) 

a.  Par  des  marques....  (Jbldem.) 

3.  Et  consentit.  {Ibidem.) 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  18  et  note  5.  Sorti  de  prison  au  bout  de 
quatre  ans  (3o  décembre  1619),  il  s'était  retire  en  Hollande,  puis 
arait  obtenu  de  rentrer  en  France  ;  mais,  en  164 1,  il  avait  été  accusé 
d^avoir  voulu  attenter  aux  jours  du  cardinal  de  Richelieu,  et  sVtait 
réfugié  en  Angleterre. 

5.  Les  ducs  de  Mercœur  et  de  Beaufort. 

6.  Charles  II  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  né  en  iSgô,  mort  en 
1657,  arrière-petit-fils  de  Claude,  duc  de  Guise,  avait  épousé 
Catherine -Henriette,  fille  légitimée  de  Henri  IV,  et  sœur  du  duc 
de  Vendôme.  Il  avait  suivi  le  duc  d*Orléans  en  Lorraine  en  i63i, 
puis,  ayant  eu  une  abolition  spéciale  et  n*en  ayant  pas  profité,  il 
avait  été  déclaré  criminel  de  lèse- majesté  (i633). 

7.  Sur  Bellegarde,  voyez  plut  haut,  la  note  1  de  la  page  9. 
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neuf,  le  commandeur  de  Jan^,  Yauder,  et  plusieurs 
autres,  furent  mis  en  liberté.  Lies  ministres  voulurent 
avoir  part  *  à  cette  grâce,  pour  se  faire  un  mérite  vers 
tant  de  personnes  de  qualité,  et  pour  en  être  appuyés 
dans  le  changement'  qu^on  prévoyoit. 

La  cour  fut  bientôt  remplie  de  tous  ceux  qui  avoient  ^ 
souffert  sous  le  cardinal  de  Richelieu';  la  plupart 
avoient  pris  des  liaisons  avec  la  Reine  dans  '  diverses 
rencontres  de  leur  fortune,  et  chacun  croyoit  qu^elle 
oonserveroit  dans  sa  prospérité  les  mêmes  sentiments 
qu^elle  leur  avoit  témoignés  durant  "^  ses  malheurs. 

Le  duc  de  Beaufort  *  étoit  celui  qui  avoit  conçu  de 
plus  grandes  espérances  :  il  avoit  été,  depuis  longtemps, 
particulièrement  attaché  à  la  Reine  ;  elle  venoit  de  lui 
donner  une  marque  pubUque  de  son  estime,  en  lui  con- 
fiant Monsieur  le  Dauphin'  et  M.  le  duc  d'Anjou^',  un 

1.  Et  non  Je  Jomars^  comme  porte  ici  l'édition  de  1817  après 
avoir  donné  plus  haut  Jt  Thouars.  —>  Sur  ce  personnage  et  sur  BaA- 
iompierre,  Cramail  et  Vauder,  Yoyez  plus  haut,  les  notes  des  pa- 
ges 38  et  39;  et  sur  Chateauneof,  les  notes  s,  4  et  5  de  la  page  19. 

3.  Se  donner  part.  (1817,  s6, 38.)  —  Dans  notre  manuscrit,  avoir 
ett  en  interligne,  de  la  même  écriture,  sur  se  donner^  biffé. 

3.  Dans  les  changements.  (18 17,  a6,  38.) 

4.  De  tout  ce  qui  avoit.  (Ibidem,) 

5.  Mme  de  Hautefort  revint  aussi;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long* 
temps  :  la  Reine  la  renvoya  dès  le  mois  d'avril  i644*  Vojez  V.  Coa- 
sio,  àiméûme  de  Haute fort^  chapitre  ly. 

6.  En.  (1817,  s6,  38.)—  7.  Dans.  {Ibidem.) 

8.  François,  second  (ils  du  duc  de  Vendôme,  né  en  16 16,  tué 
en  1669,  au  siège  de  Candie.  Compromis  dans  le  complot  de  Cinq- 
Mars  par  les  aveux  du  duc  d*Orléans,  il  était  allé  rejoindre  son 
père  en  Angleterre  (aoât  164s).  Rentré  en  France  après  la  mort  dn 
Cardinal,  il  s*éuit  tenu  enfermé  dans  le  château  d'Anet. 

9.  Le  roi  futur,  Louis  XIV»  né  le  5  septembre  i638. 

10.  Philippe,  second  lils  de  Louis  XIII,  duc  d'Anjou,  puis  doc 
d'Orléans  après  la  mort  de  Gaston,  son  oncle.  U  était  né  le  17  sep- 
tembre 1640,  et  mourut  subitement  à  Saint-Cloud  le  9  juin  1701. 
Il  épousa,  en  premières  noces  (1661),  la  soeur  de  Charles  II,  Hen- 
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jour  qae  le  Roi  avoh  reçu  rextréme-onctkm  ^  Le  duc  de 
Beaufort,  de  son  côté,  se  servoit  utilement  de  cette  dis- 
tinction et  de  ses  autres  avantages,  pour  établir*  sa  fa- 
veur, par  Topinion  qu'il  affectoit  de  donner  qu'elle  étoît 
déjà  toute  établie'.  U  a  eu  part  à  tant  de  choses,  et  la 
fortune  Ta  montré  par  des  côtés  si  différents,  que  je  ne 
puis  m' empêcher  de  dire  ici  ce  que  j'ai  connu  de  ses 
qualités,  ayant  été  témoin  des  plus  considérables  actions 
de  sa  vie,  souvent  comme  son  ami,  et  souvent  ^  comme 
son  ennemi.  Le  duc  de  Beaufort  étoit  bien  fiait  de  sa 
personne,  grand,  adroit  aux  exercices  et  infatigable;  il 
avoit  de  Taudace  et  de  l'élévation;  mais  il  étoit  artifi- 
cieux en  tout,  et  peu  véritable  ;  son  esprit  étoit  pesant 
et  mal  poli;  il  aUoit  néanmoins  assez  habilement  à  ses 
fins  par  des  manières  grossières;  il  avoit  beaucoup 
d'envie  et  de  malignité;  sa  valeur  étoit  grande,  mais 
inégale;  il  étoit  toujours  brave  en  puUic,  et  souvent  il 
se  ménageoit  trop  dans  des  occasions'  particulières; 
nul  homme  que  lui  ',  avec  si  peu  de  qualités  aimables, 
n*a  jamais  été  si  généralement  aimé  qu'il  le  fut  dans  le 

riette  d'Angleterre,  et,  en  secondes  noces  (1671),  Charlotte-Élinbeth 
de  Bavière. 

I.  Le  a3  arril  1643.  Toute  la  cour  ëtaît  logée  au  vieux  château 
de  Saint-Germain  ;  le  Roi  habitait  le  château  neuf.  La  Reine,  se  ren- 
dant chez  le  Roi,  qui  paraissait  à  rextrëmitë,  avait  prié  le  duc  de 
BeauFort  de  veiller  sur  ses  enfants  jusqu'à  son  retour.  «  Par  le  fait 
seul  de  ce  commandement,  dit  Bazin  (tome  III,  p.  s  16),  le  duc  de 
Beaufort  se  trouvait  le  protecteur  des  enfants  de  France,  le  maître 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  dans  la  chambre  du  Roi,  avec  une  garde 
nombreuse  sous  ses  ordres.  Cette  importance  de  quelques  heures 
rëtourdit  ;  il  exagéra  les  précautions,  la  surveillance  ;  il  prit  avec 
affectation  toutes  les  allures  du  plein  pouvoir,  x 

s.  Rétablir.  (1826,  38.) 

3.  Rapprochez  de  la  maxime  56,  tome  I,  p.  54- 

4.  Et  souvent  aussi.  (181 7,  16,  38.) 

5.  Dans  les  occasions,  (ihidêm,) 
6«  Nul  que  lui.  {Ibidem,) 
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commenoemeiit  de  k  Régence,  et  depuis,  dans  la  pre- 
mière gnerre  de  Paris  ^.  Q  se  lia  particnlièrement  avec 
Tévèqne  de  Beaovais  ',  qui  étoit  le  seul  des  serviteurs 
de  la  Reine -fue  le  cardinal  de  Richelieu  n'avoit  pas  * 
jugé  digne  d^ii  être  éloigné.  Sa  longue  assiduité  auprès 
d'elle  lui  aToit  acquis  beaucoup  de  crédit,  et  lui  avoit 
(ait  trouver  des  occasions  de  détruire  presque  tous  ceux 
qu'elle  avoit  considérés.  D  ne  s'opposa  point  à  la  faveur 
do  duc  de  Beaufort,  dans  la  vue  de  ruiner  de  concert  le 
cardinal  Mazarin,  qui  (aisoit  beaucoup  de  progrès  dans 
l'esprit  de  cette  princesse  ^.  L'évèque  de  Beauvais  crut 

I.  La  Chltre  (p.  186)  est  moins  sërère  dans  le  portrait  qa*il  dit 
de  Beaofort  :  c  Un  peu  de  ranitë  et  de  feu  de  jeunesse,  dit-il  en- 
tre antres  choses,  lui  fit  faire  a  son  retour  des  fautes  notables.  » 
Qoant  à  Retz  (tome  II,  p.  177  et  178),  voici  sous  quels  traits  il 
noBS  dépeint  le  chef  des  Importants  :  t  (Son  sens)  étoit  court  et 
loard,  et  d'autant  plus  qu*il  ëtoit  obscurci  par  la  présomption.  Il 
se  crojoit  habile,  et  c*est  ce  qui  le  faisoit  paroître  artificieux,  parce 
que  Ton  connoissoit  d*abord  qu*il  n*aToit  pas  assez  d*esprit  pour 
être  fin.  Il  étoit  brare  de  sa  personne,  et  plus  qu'il  n'appartenoît 
â  on  fanfaron  :  il  l'étoit  en  tout  sans  exception ,  en  rien  plus 
faosiement  qu*en  galanterie.  Il  parloit  et  il  pensoit  comme  le 
people.  >  —  Vojrez,  au  tome  I,  p.  54»  70  et  84*  les  notes  de  M.  Gil- 
bert sur  les  masumes  56,  90  et  lag. 

a.  Augustin  Potier,  évéque  de  Beaurais  en  161 6,  premier  aum^ 
aîer  de  la  reine  Anne  d* Autriche,  et  nommé  ministre  d*Etat  au 
leoeement  de  la  Régence,  mort  le  tq  juin  i65o.  Il  était  oncle  du 
it  aux  Enquêtes  René  Potier  de  Blanemesnil.  Retz  (tome  I, 
p.  «09  et  p.  a  19)  le  traite  de  c  plus  idiot  que  tous  les  idiots  s  et 
de  c  béce  mitrée  ».  Mme  de  Motterille  se  borne  k  dire  (tome  I, 
p.  109)  qu'il  «  ne  soutenoit  pas  les  affaires  avec  la  force  et  la  ea- 
paeitié  qu'on  premier  ministre  doit  avoir.  » 
3.  <^'il  n'avoit  pas.  (1817, 16,  38.) 

4-  s  Cette  insinuation,  dit  Mme  de  Motteville  (qui  vit  croître 
jour  par  jour  la  faveur  de  Mazarin),  se  fit  facilement  dans  l'âme  de 
la  Reine....  L'évéque  de  Beauvais  diminuant  de  puissance  k  me- 
•are  que  celle  de  son  compétiteur  augmenta,  ce  nouveau  ministre 
fowmça  dès  lors  à  venir  les  soirs  chez  la  Reine  et  d'avoir  aveo 
die  de  grandes  eonférenees.  •  {Mémoires^  tome  I,  p.  m.) 
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réussir  sans  peine  dans  son  dessein  :  il  saToit  avec  qaelle 
fiuâlité  il  avoit  &iit  changer  de  sentiments  *  à  la  Reine  pour 
cenx  à  qui  il  avoit  voulu  nuire;  il  voyoit  encore  qu*elle 
avoit  condamné  trop  publiquement  la  conduite  du  car- 
dinal de  RicheUeu,  pour  conserver  dans  lê»  affaires  un 
homme  qui  y  étoit  mis  de  sa  main,  et  qu^elle  accusoit 
d*avoîr  porté  le  Roi  à  la  déclaration  dont  j'ai  parlé. 

Cette  confiance  fit  négliger  au  duc  de  Beaufort  et  à 
Tévéque  dé  Beauvais  beaucoup  de  précautions  durant 
la  vie  du  Roi,  qui  leur  eussent  été  utiles  après  sa  mort; 
et,  s'ils  eussent  fiiit  alors  tout  ce  qu^ils  pouvoient  fiiire 
contre  le  Cardinal  *,  la  Reine  étoit  '  encore  assex  irré- 
solue pour  recevoir  les  impressions  qu'on  eût  pu  lui 
donner.  Elle  me  cachoit  moins  qu'aux  autres  l'état  de 
son  esprit,  parce  que,  n'ayant  point  eu  d'intérêts  ^  que 
les  siens,  elle  ne  doutoit  pas  que  je  ne  suivisse  ses  sen- 
timents. EUe  souhaita  même  que  je  fusse  ami  du  duc 
de  Beaufort  et  que  je  me  déclarasse  pour  lui  contre  le 
maréchal  de  la  Meilleraye',  bien  qu'il  fût  des  amis  de 
mon  père  et  le  mien.  Elle  voulut  aussi  que  je  visse  le 
cardinal  Mazarin,  ce  que  j'avois  évité  de  faire  depuis  la 
déclaration;  elle  ne  m'en  pressoit  d'abord  que  sous  le 
prétexte  de  me  faire  faire  ma  cour  auprès  du  Roi  et  pour 

I.  De  sentiment.  (1817,  s6,  38.) 

a.  Contre  le  cardinal  Mazarin.  (IbitUm,)  —  LVdition  de  1817 
a  une  Tirgule  après  sa  mort,  et  un  point  après  Mazarin. 

3.  La  Reine  avoit  été.  (1817,  *^i  ^^0 

4.  N*ajant  eu  d'autres  intér^U.  {Ibidem.) 

5.  Dans  la  querelle  pour  le  gouremement  de  Bretagne,  que 
Richelieu  avait  comme  légué  au  maréchal,  et  que  prétendait  la 
maison  de  Vendôme.  Cette  affaire  partagea  toute  la  cour  en  deux 
camps.  €  M.  de  Marcillac,  dit  la  Châtre  (p.  189),  ayant  obligation 
au  premier,  et  voyant  son  père  dans  son  parti,  étoit  prêt  à  s'y 
mettre  aussi;  mais,  en  ayant  parlé  a  la  Reine,  elle  lui  commanda 
de  s*offrir  à  M.  de  Beaufort,  et  lui  en  parla  comme  de  la  pertonne 
du  monde  pour  qui  elle  avoit  autant  {sic)  d'estime  et  d'aCTeciion.  » 
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rcmpècber  de  remarqaer  qa*elle  défendoit  i  ses  serri- 
tcars  de  Toir  son  premier  ministre.  Je  devois  soupçonner 
qa^elle  ne  me  disoit  pas  les  plus  véritables  raisons  ;  mais 
peut-être  aussi  qu^elle  ne  les  connoisscût  pas  assez  elle- 
même  alors  '  pour  me  les  pouvoir  dire. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin  s'établissoît  tous  les 
jours  auprès  de  la  Reine,  par  sa  propre  industrie  et  par 
eeDe  de  ses  amis.  Ses  bonnes  et  ses  mauvaises  qualités 
ont  été  assez  connues  et  assez  publiées,  pendant  qu*il  a 
^éeo  et  après  sa  mort,  pour  me  dispenser  de  les  écrire  : 
je  ne  parierai  que  de  celles  que  j'ai  remarquées  dans 
les  occasions  où  j'ai  eu  quelque  chose  à  traiter  avec  lui. 
Son  esprit  étoit  grand,  laborieux,  insinuant  et  plein  d'ar- 
tifice; son  humeur  étoit  souple;  on  peut  dire  même 
qa*fl  n  en  avoit  point,  et  que,  selon  son  utilité,  il  savoit 
feindre  toutes  sortes*  de  personnages.  U  savoit  éluder 
les  prétentions  de  ceux  qui  lui  demandoient  des  grâces, 
en  leur  en  frisant  espérer  de  plus  grandes  ',  et  il  leur 
aooordoit  souvent  par  foiblesse  ce  qu'il  n  avoit  jamais 
eu  intention  de  leur  donner.  U  avoit  de  petites  vues, 
même  dans  ses  plus  grands  projets  ;  et,  au  contraire  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  l'esprit  hardi  et  le  cœur 
timide^,  le  cardinal  Mazarin  avoit  plus  de  hardiesse 
dans  le  cœur  que  dans  l'esprit.  D  cachoit  son  ambition 

1.  jilarâ  n'est  pas  dans  les  étions  antérieures, 
a.  Toote  sorte.  (1817,  s6,  38.) 

3.  c  Le  fort  de  M.  le  cardinal  Mazarin  ëtoit  proprement  de  ra- 
Taadcr,de  donner  a  entendre,  de  faire  espérer;  de  jeter  des  lueurs, 
de  les  retirer;  de  donner  des  Yues,  de  les  brouiller.  B  {Mémoires 
Je  BHz^  édition  ChampoUion,  tome  III,  p.  393  et  394.)  —  t  C'ëtoit 
me  des  meiUeares  maximes  de  ee  cardinal  de  ne  se  hâter  pas  dans 
la  distribation  des  grâces,  parce  qu'ordinairement  le  temps  le  tiroit 
d'affaire.  »  {MéwÊoires  de  Buuy  Rabuiin^  tome  I,  p.  i35.) 

4.  «  Il  étoit....  hardi  dans  ses  projets,  timide    pour  sa  per» 
•y  a  écrit  plus  haut  (p.  3)  la  Rochefoucauld,  en  parlant  de 
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et  son  avarice  aoas  nne  modération  affectée  *  :  Q  décla- 
roit  qu'il  ne  desiroit*  rien  pour  lui,  et  que  toute  sa  fa- 
mille étant  en  Italie,  il  Touloit  adopter  pour  ses  parents 
tous  les  serviteurs  de  la  Reine,  et  chercher  également 
sa  sûreté  et  sa  grandeur  à  les  combler  de  biens  '. 

Je  voyois  diminuer  la  confiance  que  la  Reine  avoit  eue 
pour  le  duc  de  Beaufort  et  pour  Tévéque  de  Beauvais. 
Elle  commençoit  à  craindre  Thumeur  rude  et  altiëre 
du  duc  de  Beaufort.  Il  ne  se  contentoit  pas  d'appuyer 
les  prétentions  du  duc  de  Vendôme  contre  le  marédial 
de  la  Meilleraye  pour  le  gouvernement  de  Bretagne  ; 
fl  appuyoit^  encore  les  espérances,  quelque  mal  fondées 
qu'elles  pussent  être,  de  tous  ceux  qui  s'attachoient  à 
lui,  et  il  se  vantoit  même  de  son  crédit  aux  dépens  de 
la  réputation  de  la  Reine.  Elle  savoit  cette  conduite  et 
elle  en  étoit  vivement  aigrie  '  ;  mais  elle  ménageoit  en- 
core le  duc  de  Beaufort,  et  ne  pouvoit  se  résoudre  de  * 
Tabandonner  si  peu  de  temps  après  qu'elle  lui  avoit 
oonfié  ses  enfants^.  Le  cardinal  Mazarin  profitoit  avec 

1.  Rapprochez  da  portrait  si  injuste  et  si  dur  tracé  par  Retz, 
tome  I,  p.  283-187. 

s.  QuUI  ne  TouIoit.  (1817,  a6,  38.) 

3.  Si  Mazarin  ent  jamais  ces  idcfes,  il  en  rerint  plus  tard  ;  il  ap- 
pela en  France  ses  nombreuses  nièces,  et  mit  tout  en  œurre  pour 
leur  assurer  de  brillantes  alliances  et  pour  combler  d*honneurs 
et  de  biens  leurs  maris.  Consultez  ToaTrage  de  M.  Am^ée  Ren^, 
tes  Nièces  lie  Mazarin. 

4.  Il  soutenoit.  (18 17,  a6,  38.) 

5.  Vojrez  les  détails  donnés  à  ce  sujet  par  Henri  de  Campion 
dans  ses  Mémoires  (édition  de  M.  C.  Morean,  1857,  p.  171)  :  t  Elle 
remarqua,  dit-il,  qu'il  faisoit  trop  le  familier  arec  elle  derant  toute 
la  cour.  »  Retz  (tome  I,  p.  S09)  dit  de  même  :  t  M.  de  Beaufort, 
qui  étoit  de  tout  temps  à  la  Reine,  et  qui  en  fiûsoit  même  le  ga- 
lant; »  et  plus  loin  (p.  lao  et  ssi):  c  II  fit  Tanité  de  donner  an 
monde  toutes   les   démonstrations  d*un  amant  irrité.  » 

6.  Se  résoudre  à.  (1817,  16,  38.) 

7.  Voyez  plus  haut,  p.  $9  et  60,  et  la  note  i  de  la  page  60. 
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hiJMleté  '  des  fautes  de  ses  ennemis  ;  k  Reine  balancent 
néanmoins,  et  ne  pouvoit  se  déterminer  encore  à  déda^^ 
rer  ses  sentiments. 

Le  Roi  vécut  trois  semaines  après  avoir  reçu  Fex- 
treme-^onction  ;  cette  longue  extrémité  augmenta  les 
cabales  ;  sa  mort  les  fit  bientôt  paroitre.  EUe  arriva  le 
i4  mai  de  Tannée  i643  ',  à  pareil  jour  que,  trente-trois 
ans  auparavant,  il  étoit  parvenu  à  la  couronne.  La  Reine 
amena  le  lendemain  le  Roi  son  fils  à  Paris  ;  deux  jours 
après,  elle  fut  déclarée  régente  au  Parlement',  du  oonsen* 
tement  de  Monsieur  et  de  Monsieur  le  Prince,  et  la  décla 
rati<m  du  feu  Roi  y  ^  fut  cassée;  le  soir  même,  elleétablit  le 
cardinal  Mazarin  chef  du  conseil  ',  et  le  parti  qui  lui  étoit 
opposé  apprit  cette  nouvelle  avec  la  surprise  et  Tétonne- 
ment  qu^on  peut  aisément  s*imaginer.  Le  premier  soin 
du  Cardinal  fut  de  sacrifier  M.  de  Chavigny  à  la  Reine,  et 
de  se  déchaîner  sur  lui  du  crime  de  la  déclaration,  malgré 
leur  ancienne  liaison  et  Tamitié  qu*ils  s'étoient  nouvelle- 
ment jurée  :  on  lui  ordonna  de  se  défaire  de  sa  charge  de 
secrétaire  d^État  entre  les  mains  de  M.  de  Brienne*,  et 

I.  Habilement.  (1817,  s6,  38.) 

a.  Le  14  nuû  i643.  —  A  Saint-Germain  :  royez  les  Hémoires  Je 
U  Ckâtre^  p.  196  et  soiTantef. 

3.  Le  18  mai,  trois  jours  après,  et  non  deux.  Vojez  les  détails 
qve  doooe  Mme  de  MottevUle^  tome  I,  p.  io5  et  106. 

4.  Le  mot/  n*est  pas  dans  Tëdition  de  1817. 

5.  U  faot  lire  dans  les  Mémoires  du  jeune  Brienne  (Louis-Henri 
de  Loménie),  tome  I,  p.  196,  comment  les  choses  se  passèrent,  et 
q«eUe  fermeté  déplojra,  pour  la  première  fois,  Anne  d'Autriche 

6.  Henri- Auguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  ne  en  iSqS, 
■ort  en  1666,  derint  secrétaire  d'État  en  titre  en  i638  ;  puis,  après 
avoir,  en  i643,  résigne  pendant  quelques  mois  ses  fonctions  entre 
Ws  mains  de  ChaTÎgnj,  il  remplaça  celui-ci  au  département  des  af- 
faktê  étrangères.  U  est  père  de  Henri-Ijoui»,  dont  nous  renons 
de  citer  les  Mémoires.  Les  siens  furent  publiés  en  1717-1713.  Les 
■aanscrits  qae  contenait  sa  bibliothèque,  achetée  par  Louis  XIV, 
composent  un  fonds  précieux  k  la  Bibliothèque  nationale. 

La  RooaifoiicAiiu>.  11  5 
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on  6u  les  finances  à  M.  Boutiller  ^«  G>mme  je  ne  pri« 
tends  pas  écrire  particulièrement  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  un  temps'  si  agité,  je  me  contenterai  seulement 
de  rapporter  ce  qui  me  regarde,  ou  au  moins  ce  dont 
j*ai  été  témoin. 

La  première  grâce  que  je  demandai  à  la  Reine  et  que 
j*obtins  d'elle  après  la  mort  du  Roi,  ce  fut  le  retour  du 
comte  de  Miossens  *  à  la  cour  ^,  et  son  abolition  *,  pour 
s'être  battu  en  duel  et  avoir  tué  Villandiy*.  La  Reine  me 
donnoit  beaucoup  de  marques  d'amitié  et  de  confiance; 
elle  m'assura  même  plusieurs  fois  qu'il  y  alloit  de  son 
honneur  que  je  fusse  content  d'elle^,  et  qu'il  n'y  avoit 


I.  CUude  Bouthilier,  père  du  comle  de  ChaTignj  (Tojez  ei- 
dettus,  p.  3i,  note  3),  ne  en  i584«  mort  en  i65s,  lecr^tJÙre 
dl6ut  an  département  des  afftdret  étrangères  (1618),  pnis  iuriii* 
tendant  des  finances  arec  BoUion  (i63i). 

s.  Dans  ce  temps.  (1817,  16,  38.) 

3.  César-Phaebos,  comte  de  Mioisens,  sire  de  Pons,  qni  fot  ma- 
réchal de  France  en  i653,  et  prit  dès  lors  le  nom  d*Albret  ;  nom- 
mé gouTemeor  de  Gnjenne  en  1670,  il  monrat  en  1676,  âgé  de 
•oîxante-deux  ans,  et  ne  laissant  que  des  filles  ;  le  nom  d'AJbret 
s*éteignit  arec  lai. 

4.  «  A  la  cour  »  est  omis  dans  les  éditions  antérieores. 

5.  Les  lettres  ^Taholition  se  donnaient  en  grande  chancellerie. 
Le  Roi  y  déclarait  €iMir^  efbcer  un  crime,  on  ^t  incriminé  ;  c^élait 
un  acte  de  pleine  puissance  rojale,  interdisant  tonte  recherche  et 
accordant  le  pardon. 

6.  Dans  ce  duel,  le  comte  de  Mîossens  et  le  marquis  de  VOlan- 
dry  serraient  le  cheralier  de  Ririère  et  Vassé,  qui,  eux,  ne  se 
firent  point  de  mal.  Vojrex  TmlUmumi  des  Rémms^  tome  II,  p.  soi, 
et  tome  V,  p.  476  ;  de  ces  deux  passages  de  Tallemant,  le  second 
montre  hien  que  Villandrjr  fut  tué  par  le  futur  nuuéchal  d*Alfaret, 
et  non,  conmie  le  dit,  au  premier  endroit,  une  note  marginale  de 
Pédition  citée  des  HittorleUes^  par  son  frère  François  Amanieu,  che- 
valier d*Alhret,  celui  qui  plus  tard  tua  en  duel  Henri  de  Sérigné, 
mari  de  Tillustre  marquise. 

7.  Vojei,  ci-après,  les  premières  pages  de  Vjiflope  de  M,  le 
pnmee  Je  MnrcUime, 
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rien  d^assez  grand  dans  le  Royaame  pour  me  récompen- 
ser de  ce  que  j'avois  fait  pour  son  service. 

Le  duc  de  Beaufort  se  soutenoit  par  de  vaines  appa- 
rences '  de  crédit,  et  plus  encore  par  cette  opinion  gé- 
nérale et  mal  fondée  de  son  mérite  et  de  sa  vertu.  La 
plupart  de  ceux  qui  avoient  été  attachés  à  la  Reine 
s^étoient  joints  a  lui  ;  j*étois  de  ses  amis,  mais  je  le  con- 
noîss<HS  trop  pour  Tétre  particulièrement.  La  cour  étoit 
partagée,  comme  je  viens  de  le  dire,  entre  lui  et  le 
Cardinal,  et  on  attendoit  que  le  retour  de  Mme  de  Che- 
vreuse  fit  pencher  la  balance,  par  F  amitié  que  la  Reine 
avoit  toujours  eue  pour  elle  ;  mais  je  ne  jugeois  pas  de 
son  orédit  si  (avorablement  que  les  autres  '  :  la  Reine 
m'en  parla  avec  froideur*,  et  je  vis  bien  qu'elle  eût 
voulu  que  son  retour  en  France  eût  été  retardé.  Elle 
me  fit  même  beaucoup  de  difficulté  ^  de  la  laisser  reve- 
nir à  la  cour,  après  l'expresse  défense  que  le  Roi  lui 
en  avoit  faite  en  mourant  ;  elle  me  dit  qu'elle  l'aimoit 
toujours,  mais  que,  n'ayant  plus  de  goût  pour  les  amu- 
sements qui  avoient  fait  leur  liaison  dans  leur  jeunesse, 
elle  craignoit  de  lui  paroître  changée  ;  qu'elle  savoit  par 
sa  propre  expérience  combien  Mme  de  Chevreuse  étoit 
capable  de  troubler  par  des  cabales'  le  repos  de  sa 
régence.  La  Reine  ajouta  encore  qu'elle  revenoit  sans 
doute  avec  un  esprit  aigri  de  la  confiance  qu'elle  pre- 
Doit  au  cardinal  Mazarin,  et  dans  le  dessein  de  lui  nuire. 
Je  lui  parlai  peut-être  avec  plus  de  liberté  que  je  ne 


I.  Eap^nudces.  (1817,  s6,  38.) 

9.  Vojez  les  Mémoires  de  la  Porte,  p.  4o4* 

3.  M'en  parioit.  (1817,   s6,  38.)  —  Dans  notre  manuscrit,  les 
■otf  :  m* en  parla  apec  froideur,  sont  en  interligne. 

4.  Beaucoup  de  difficultés.  (1817,  16,  38.) 

5.  Les  mots  par  des  cabales^  et  un  peu  plus  loin  sans  doute ^  et  Jfa- 
sarin^  après  cardinal^  ne  sont  pas  dans  les  éditions  antérieures. 
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devois  :  je  lui  représentai  quel  trouble  et  quelle  sur- 
prise un  changement  si  imprévu  alloit  causer  au  public 
et  à  ses  anciens  serviteurs,  quand  on  verroit  tomber  les 
premières  marques  de  son  pouvoir  et  de  sa  sévérité  sur 
Mme  de  Qievreuse  ;  je  lui  remis  devant  les  yeux  la  fi- 
délité de  son  attachement  pour  elle,  ses  longs  services 
et  la  durée  des  malheurs^  qu'elle  lui  avoit  attirés;  je  la 
suppliai  de  considérer  de  quelle  légèreté  on  la  croiroit 
capable,  et  quelle  interprétation  on  donneroit  '  à  cette 
légèreté,  si  elle  préféroit  le  cardinal  Mazarin  à  Mme  de 
Chevreuse.  Cette  conversation  fut  longue  et  agitée  ;  je  vis 
bien  que  je  Taigrissois  quelquefois  ;  mais,  comme  il  me 
restoit  encore  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit,  j'obtins 
ce  que  je  desirois  *.  Elle  me  chargea  même  d'aller  au-de- 
vant de  Mme  de  Chevreuse,  qui  revenoit  de  Flandres, 
pour  lui  (iaire  prendre  une  conduite  qui  lui  fût  agréable. 
On  gardoit  encore  alors  quelque  sorte  de  hauteur  avec 
le  cardinal  Mazarin.  11  se  forma  une  cabale  de  la  plu- 
part 'de  ceux  ^  qui  avoient  été  attachés  à  la  Reine  pen- 
dant la  vie  du  feu  Roi,  qui  fut  nommée  des  Importants*. 
Bien  qu'elle  fût  composée  de  personnes  différentes  d'in- 

I.  La  duretë  des  malheurs.  (i8s6,  38.)  — N'est-ce  pas  une  date 
d'impression  qui,  de  la  première  de  ces  éditions,  a  passé  dans  la 
seconde? 

1.  L*on  donneroit.  (i8s6,  38.) 

3.  c  La  duchesse  de  ChcTreuse,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  I, 
p.  IS7),...  ne  troura  plus  en  la  Reine  ce  qu'elle  j  avoit  laissé;  et 
ce  changement  fit  aussi  que  la  Reine,  de  son  côté,  ne  trouva  plus 
en  elle  les  mômes  agréments  qui  l'avoient  autrefois  charmée.  La 
souveraine  étoit  devenue  plus  sérieuse  et  plus  dévote,  et  la  favorite 
étoit  demeurée  dans  les  mêmes  sentiments  de  galanterie  et  de  va- 
nité, qui  sont  de  mauvais  accompagnements  pour  Tage  de  quarante- 
cinq  ans.  »  U  faut  ajouter  que  Mazarin  ne  négligea  rien  pour  faire 
voir  à  la  Reine  les  défauts  de  son  ancienne  favorite.» 

4.  Une  cabale  de  ceux.  (1817,  s6,  38.) 

5.  Alexandre  de  Campion  a  tracé  des  Importants  {HecueiiJe  lettres^ 
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térét,  de  qualité  et  de  profession,  tous  convenoient 
d'être  ennemis  du  cardinal  Mazarin,  de  publier  les  ver- 
tus imaginaires  du  duc  de  Beaufort,  et  d'affecter  un  faux 
honneur,  dont  Saint-Ibar,  Montrésor,  le  comte  de  Bé- 
thone  et  quelques  autres  s'étoient  érigés  en  dispensa- 
teurs. Pour  mon  malheur,  j'étois  de  leurs  amis,  sans 
approuver  leur  conduite  ^  Ce  toit  un  crime  de  voir  le 
cardinal  Mazarin  *;  cependant,  comme  je  dépendois  en- 
tièrement de  la  Reine,  elle  m'avoit  déjà  ordonné  une 
fois  de  le  voir  :  elle  voulut  que  je  le  visse  encore  ;  mais, 
comme  je  voulois  éviter  la  critique  des  Importants,  je  la 
suppliai  d'approuver  que  les  civilités  qu'elle  m'ordonnoit 
de  lui  faire  fussent  Umitées',  et  que  je  pusse  lui  déclarer 


rdîtîon  de  M.  C.  Moreaa,  1857,  p.  386)  un  portrait  qui  m^te 
d*étre  cite  :  «  J*ai,  dit-il,  des  amis  qui  n*ont  pas  toute  la  prudence 
qui  seroit  k  désirer;  ils  se  font  un  honneur  à  leur  mode  et  donnent 
des  habits  si  extraordinaires  à  la  vertu  qu^elle  me  semble  toute  dë- 
gois^,  de.  sorte  qu'en  cas  qu'ils  aient  toutes  les  bonnes  qualités  es- 
sentielles, ils  s'en  serrent  si  mal  que  l'applaudissement  qu'ils  se  sont 
attiré  ne  serrira  peut-être  qu'a  leur  destruction.  ■  —  c  Esprits  ab- 
surdes, dit  d'eux  Y.  Cousin  dans  Madame  Je  ChevMuse  (p.  s33), 
eoBort  intrépides,  professant  les  maximes  les  plus  outrées,  et  une 
sorte  de  culte  pour  de  Thou,  parce  qu'il  était  mort  pour  son  ami, 
invoquant  sans  cesse  la  vieille  Rome  et  Brutus ,  mêlant  à  tout  cela 
des  intrigues  galantes,  et  s'exaltant  dans  leurs  chimères  par  le 
désir  de  plaire  aux  dames.  >  —  On  sait  que  ce  nom  à^lmporttaUs^ 
qui  a  pris  place  dans  l'histoire,  est  de  Mme  Comuel;  elle  appe- 
lait aussi  les  Jansénistes  des  Importants  spirituels  :  vojez  Taiiemamt 
des  Béatix^  tome  V,  p.  137,  et  Y.  Cousin,  U  Société  française  au 
dU^septième  siècle^  tome  II,  p.  aa8. 

I.  Plus  haut  (p.  67),  la  Rochefoucauld  écrit  en  parlant  de  Beau- 
fort  :  c  J'étois  de  ses  amis,  mais  je  le  connoissois  trop  pour  l'être 
particoUèrement.  » 

1.  Ici,  et  de  même  k  la  première  phrase  de  l'alinéa,  Mazarin  est 
OBUS  dans  les  éditions  antérieures. 

3.  Que  les  civilités  qu'elle  m'ordonnoit  de  lui  rendre  fassent 
réglées.  (1817,  96,  38.)  —  Y.  Cousin  a  publié  dans  le  Journal  dos 
îU  (années  i854,  i855,  i856)  une  aj&aljrse  des  Carnets  mana- 
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que  je  serois  son  serviteur  et  son  ami  tant  qu'il  seroit  vé- 
rMblement  attaché  au  bien  de  TÉtat  et  au  service  de  la 
Reine,  mais  que  je  cesserois  de  Fétre  s*il  contrevenoit  a 
oe  qu'on  devoit  *  attendre  d'un  homme  de  bien  et  digne 
de  l'emploi  qu'elle  lui  avoit  confié.  Elle  loua  avec  exagé- 
ration ce  que  je  lui  disois  ;  je  le  répétai  mot  à  mot  au  Car- 
dinal, qui  apparemment  n'en  (ut  pas  si  content  qu'elle, 
et  qui  lui  fit  trouver  mauvais  ensuite  que  j'eusse  mis  tant 
de  conditions  a  l'amitié   que  je   lui  promettois*.   La 

•eritt  de  Maiarin,  qui  foomit  de  curieux  rensnsnemenu  tnr  pres- 
que tous  les  penoniiages  de  marque  de  ce  temps.  (Test  dire  qu^îl 
j  est  question  de  notre  auteur.  Ces  notes,  écrites  au  jour  le  jour  par 
la  Cardinal,  nous  permettent  de  suivre  par  le  menu  les  fluctua- 
tions successiTcs  de  la  conduite  politique  de  la  Rochefoucauld  ;  la 
peinture  la  plus  soigna  ne  rendrait  pas  Thomme  arec  une  plus 
fine  exactitude.  Maxarin  note,  par  exemple  (3«  tmrmet^  p.  6)  :  c  On 
attaque  Marcillac,  parce  qu*il  a  Tintention  de  me  Toir.  s  Rapproches 
eette  phrase  de  ce  que  nous  dit  ici  la  Rochefoucauld  :  que,  roulant 
«  ériter  la  critique  des  Importants,  »  il  snppUa  la  Reine  de  lui  per- 
mettre de  ne  rendre  an  Cardinal  que  des  «  civilités  limitées,  s 
C«t  préctséoMnt  ce  qui  est  écrit  dans  le  s*  canMf  (p.  78)  :  «  Mar- 
cillac  pèie  dans  la  plus  fine  halance  les  TÎsites  qn*il  doit  me  fiûre.  > 
c  De  tempsàautre,  dit  V.  Cousin  {J^mnml  des  smxwmis,  \%S\^  p*  706), 
on  rencontre  quelques  mots  tels  que  ceux-ci  (4*  CÊormet^  p.  61)  : 
t  Une  pension  pour  Marallac  »  ;  mais  on  lit  quelques  pafes  après 
(îlirff,  p.  80)  :  c  Mardllac  est  plus  Important  que  jamais,  il  est  tou- 
«  jours  avec  Barillon;  »  plus  loin  (ik^lm,  p.  96)  :  c  Marcillac  est  de 
to«s  les  oottseib  des  Importants;  s  et  le  Cardinal  ajoute:  «  Au  reste, 
«  celui  qui  a  été  une  fois  infecté  de  ce  Tenin  n^'en  guérit  jamais.  » 

I.  A  ce  que  Fou  doit.  viSi7,  s6,  38.) 

».  U  est  certain  que  c'est  la  RochefoMauUL,  qui,  à  foivse  de  han- 
IMT,  finit  par  lasser  la  honne  Tokmté  de  Maxarin  à  sou  ^ard. 
Oa  fit  dam  les  Mém*h%t  4t  U  CUirr  (p.  117  et  aiS}  :  c  Le  Cardi- 
■al  JH<«i^  T>'^  témoigncroit  une  extraordinaire  déférence  aux 
•CMnacnts  de  la  Reine  en  (usant  qiaeiguct  avances  pour  acquérir 
PiMilké  de  ceux  qu'eUe  av^t  toujours  cr«s  ses  serrimDS,  fl  coui- 
par  M.  de  MardUac,  comme  étant  le  pmaier  à  qui  elle  avoit 
té  hautemcM  de  (sire  du  hien^  et  ha  fit  demander  son  amitié 
de  tenues  lui  plus  civils  et  les  plus  juibsuii  qm  se  pniment 
<t^  enne  MftM  «huH»,  a  bai  fit  dàe  ^"i  le  ptîoît  de  se 
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Reine  ne  m*en  fit  pourtant  rien  parottre  alors,  et  elle 
me  témoigna  d'approuver  ce  que  j'avois  fait. 

Tallai  au-devant  de  Mme  de  Chevreuse,  et  je  la  trou- 
vai à  Roye  ^  Montaigu  ',  Anglois,  y  étoit  arrivé  devant 
moi  *  :  il  étoit  chai|;é,  de  la  part  du  Cardinal,  de  toutes 
lea  avances  qui  la  pouvoient  engager  dans  son  amitié  et 

•fparer  entièrement  de  lai,  en  cas  qa*il  remarquât  jamais  en  loi 
aociifi  intérêt  partienlier  de  biens,  de  charges,  ni  d'antres  avance- 
sents,  on  ancone  intention  de  nuire  à  un  homme  de  condition. 
M.  de  MarciUac  rendit  compte  à  la  Reine  de  ce  que  le  Cardinal  loi 
aroit  fait  dire  ;  et  lui  demandant  ce  qu'elle  lui  ordonnoit  là-dessus, 
elle  loi  dit  que  le  plus  grand  plaisir  qu'il  lui  pouToit  jamais  faire 
éloit  d'être  son  ami,  et  lui  en  parla  avec  une  estime  et  un  empret- 
tement  qui  dëcourroient  assez  son  inclination.  Après  ce  discourt, 
M.  de  Marcillac  n'eut  plus  à  consulter  ;  mais,  avant  que  de  l'aller 
foir,  il  d^uisit  ce  qui  lui  ëtoit  arriva  à  ses  amis  particuliers,  et, 
entre  autres,  me  fit  la  grâce  de  me  le  raconter  assez  amplement.  » 

I.  Ville  de  Picardie,  entre  Nojon  et  Montdidier.  Le  comte  de 
Roje  ^tait  pass^  dans  la  famille  de  la  Rochefoucauld,  avec  le  comte 
de  R0QC7,  par  le  mariage  de  Charlotte  de  Roje  avec  François  HI 
de  la  Rochefoucauld  (i557).  —  Mme  de  ChcTreuse,  partie  de 
llrazelles  le  6  juin  1643,  était  Tenue  coucher  le  is  à  Ro/e  :  Tojez 
la  Gmxeite  du  aS  juin. 

1.  Lord  Ralph  Montaigu,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
d'Angleterre,  l'ami  de  Buckingham  et  de  Holland.  U  entra  ensuite 
dans  l'Église.  Il  est  souTent  mentionne  dans  les  Mémoires  de  Mme 
de  MoitevUU^  sons  les  noms  soit  de  milordj  soit,  Ters  la  fin,  ôi^ahbé  de 
Mootaiga.  Ce  soupirant  de  Mme  de  Chevreuse  avait  joué  un 
râle  actif  dans  toutes  les  intrigues  ourdies  en  Lorraine.  On  Toit 
dans  nne  lettre  d'Alexandre  de  Campion,  en  date  de  mai  i643 
(p.  3S3-385),  que  Montaigu  était  chargé  d'offrir  à  la  duchesse,  de 
la  part  du  Gutlinal,  de  l'argent  pour  pajer  ses  dettes. 

3.  Un  antre  ami  de  Bfme  de  Chevreuse,  fort  avant  dans  ses  in- 
ttigoet,  cet  Alexandre  de  Campion  dont  nous  venons  de  citer  le 
ÊÊcmml  dé  lettres^  alla  aussi  au-devant  d'elle,  à  Péronne,  et  lui  parla 
dans  le  même  sens  que  la  Rochefoucauld  et  Montaigu.  c  Quelques- 
ans  de  vcM  bons  amis,  lui  écrit- il  (mai  i643)  en  la  prévenant  de 
ce  Tojage,  désirent  fort  que  j'aie  une  conférence  avec  vous;  mab, 
qooiqoe  je  sois  leur  serviteur,  pour  beaucoup  de  raisons  que  je  vous 
apliqnerai,  je  ne  m'exposerai  point  à  rien  déterminer,  ne  poavant 
ji^er  bien  eertainement.  » 
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dans  ses  intérêts.  Elle  me  pria  de  ne  loi  point  parier 
devant  Montaigu.  Je  Finformai  le  plus  précisément  qa^il 
me  fut  possible  de  Tétat  des  choses  ;  je  lui  dis  la  dispo- 
sition où  la  Reine  étoit^  pour  le  cardinal  Mazarin  et  pour 
elle  ;  je  Tavertis  de  ne  juger  pas  de  la  cour  par  ses  pro- 
pres connoissances,  et  de  n^étre  pas  surprise  de  trouver 
beaucoup  de  changement  '  ;  je  lui  conseillai  de  suivre 
les  goûts  de  la  Reine,  puisque  apparemment  elle  ne  les 
feroit  pas  changer;  je  lui  représentai  que  le  Cardinal 
n'étoit  accusé  d*aucun  crime,  qu'il  n^avoit  point  eu 
part  aux  violences  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  étoit 
presque  le  seul  qui  eût  connoissance  des  affaires  étran- 
gères, qu'il  n'avoit  point  de  parents  en  France,  qu'O  étoit 
trop  bon  courtisan  pour  ne  faire  pas'  vers  elle  toutes 
les  avances  qu'il  devoit,  mais  que,  les  faisant,  je  croyois 
qu'elle  les  devoit  recevoir^,  pour  le  soutenir  s*il  fiEÔsoit 
son  devoir,  ou  pour  l'empêcher  de  manquer  à  le  faire  ; 
j'ajoutai  encore  qu'il  y  avoit  peu  de  sujets  dont  la 
probité  et  la  capacité  fussent  assez  connues  pour  les 
devoir  préférer  au  cardinal  Mazarin  ;  je  l'exhortai,  sur 
toutes  choses,  de  ne  laisser  pas  imaginer  à  la  Reine 
qu'eUe  revînt  dans  le  dessein  de  la  gouverner,  puisque 
c'étoit  le  prétexte  dont  ses  ennemis  se  servoicnt  le  plus 
pour  lui  nuire;  qu'elle  devoit  uniquement  s'appliquer  à 
reprendre  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  la  même 
place  qu'on  avoit  essayé  de  lui  ôter,  et  se  mettre  en  état 
de  protéger  ou  de  détruire  le  cardinal  Mazarin*,  selon 
que  sa  conservation  ou  sa  ruine  seroient  utiles  au  public. 

I.  La  dispoiition  où  ^toit  la  Reine.  (1817,  16,  38.) 
a.  Beaucoup  de  changements.  (Ihidàm,) 

3.  Pour  ne  pas  faire.  (Jb'uUm.) 

4.  Mais  <]u'en  les  faisant,  je  croyois  qu'elle  deroit  les  reeeroir. 

5.  Ici  encore  Mmxmrin  manque  dans  les  éditions  antérimires. 
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Mme  de  Qievreuse  me  témoigna  de  Touloir^  suivre 
entièrement  mes  avis  *.  Elle  arriva  à  la  cour  dans  cette 
résolntion  ;  et  bien  qu'elle  fot  reçue  de  la  Reine  avec 
beaucoup  de  marques  d'amitié,  je  n*eus  pas  grande  peine 
à  remarquer  la  différence  de  la  joie  que  la  Reine  avoît 
de  la  revoir  à  celle  qu'elle  avoit  eue  autrefois  de  m'en 
parier  *.  Mme  de  Chevreuse  ne  remarqua  pas  néanmoins 
cette  différence,  et  elle  crut  que  sa  présence  détruiroit,  en 
un  moment,  ce  que  ses  ennemis  avoient  fait  contre  elle. 
Le  duc  de  Beaufort  et  les  Importants  la  fortifièrent  encore 
dans  cette  pensée,  et  ils  crurent  qu'étant  unis  ils  détrui- 
roient  facilement  le  cardinal  Mazarin  avant  qu'il  fût 
entièrement  affermi.  Cette  liaison  et  quelques  marques 
de  tendresse  et  de  confiance  que  Mme  de  Chevreuse 
reçut  de  la  Reine  lui  firent*  regarder  toutes  les  avances 
que  lui  faisoit  artificieusement  le  Cardinal  comme  des 
preuves  de  sa  foiblesse  ;  elle  crut  que  c'étoit  assez  y  ré- 
pondre que  de  ne  se  déclarer  pas  ouvertement  contre 
Id,  et  qu'il  suffisoit,  pour  le  ruiner  insensiblement,  de 
bire  revenir  M.  de  Chàteauneuf  *.  Son  bon  sens  et  sa 
bmgne  expérience  dans  les  affaires  étoient  connus  de 
la  Reine  ;  il  avoit  souffert  une  rigoureuse  prison  pour 
avoir  été  dans  ses  intérêts;  il  étoit  ferme,  décisif;  il 
limoit  l'État,  et  il  étoit  plus  capable  que  nul  autre  de 
rétablir  l'ancienne  forme  du  gouvernement,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  commencé  de  détruire  '  ;  il 

I.  Qa^eHe  Toaloit.  (1817,  96,  38.) 

s.  On  fait  qa*elle  o*en  fit  rien.  Selon  la  maxime  878  (tome  I, 
p.  1 76),  «  on  donne  des  conseils,  mais  on  n*inspire  point  de  conduite.  » 

3.  Vojes  plot  haut,  p.  68,  note  3. 

4.  Loi  fit.  (1817,  96,  38.) 

5.  Elle  obtint  en  effet  le  rappel  de  Châteannenf,  qui  toutefois 
ne  rmlni  point  dans  Paris  et  se  tint  à  Montrouge.  U  rederint  garde 
ém  leeaiix  en  i65o,  mais  ne  reprit  pas  son  ancienne  influence. 

6.  La  Roofacfoacaiild  ne  t*eiq>liqne  pas  darantage  sur  ce  qu'il 
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étoît  de  plas  intimement  attadié  à  Mme  de  Chevrense, 
et  elle  savoit  assez  les  Toies  les  plus  certaines  de  le 
gouverner;  elle  pressa  donc  son  retour  avec  beaucoup 
d^instance;  elle  en  fit  aussi  pour  rétablir  le  duc  de 
Vendôme  dans  son  gouvernement  de  Bretagne^,  ou 
pour  Fen   faire   récompenser  par  Tamirauté*.  En  ce 

appelle  f  l'ancienne  forme  de  goaTernement  ;  i  mais  on  peut  le 
tenir  quitte  de  plus  amples  dëreloppements  sor  ce  sujet.  La  pré- 
occupation du  bien  public  n*ëtait  pas  Tidée  qui  Tobsédait;  ce  ne 
lut  pas  ce  mobile  qui  le  jeta,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  dans 
Fopposition.  Au  reste,  la  Fronde  des  seigneurs,  cette  mutinerie  sans 
ancnne  rue  politique  sérieuse  et  précise ,  n'était  qu'une  dernière 
•onrulsion  de  la  féodalité  aux  abois.  Encore  est-ce  beaucoup  dire  : 
les  cbefs  de  la  coterie  nobiliaire,  qui  suscita  tant  de  difficultés  à 
Mazarin,  n'allaient  pas,  dans  leurs  rerendications,  jusqu'à  se  poser 
en  champions  irréconciliables  du  passé  contre  le  présent  :  des  pla- 
ees  dans  le  conseil  rojal,  des  gouremements,  des  pensions,  tel  était 
l'objet  des  oonToitises  toutes  personnelles  des  Frondeurs.  Un  grand 
seigneur,  comme  la  Rochefoucauld,  nourri  au  sein  des  intrigues,  a 
pu  écrire  que  Richelieu  f  aroit  commencé  de  détruire  »  l'ancienne 
ferme  de  gouTcmement  ;  la  Tenté  historique,  c'est  que  l'ancienne 
ferme  reçut  du  Cardinal  le  donier  coup,  ou  du  moins  un  coup  si 
terrible,  que  Louis  XTV  put  bientôt  penser  et  dire  :  c  l'État,  c'est 
moi.  »  —  On  peut  rapprocher  de  ces  mots  que  la  Rochefoucauld 
jette  là  en  passant  et  sans  j  attacher  d'importance,  les  longues  et 
âoquentes  considérations  auxquelles  Retz,  passionné    après   coup 
pour  le  bien  public,  se  livre  au  tome  I  de  ses  ÂÊémoireSy  p.  971  et 
•oiTantes. 

I.  César  de  Vendôme  avait  résigné  le  gonremement  de  Bre- 
tagne, à  sa  sortie  de  prison,  en  i63o.  Mazarin,  pour  ne  pas  lui 
rendre  cette  charge,  usa  d'un  biais.  U  amena  la  Reine  à  retenir  pour 
elle  le  gouvemement  de  la  Bretagne,  et  à  s'y  faire  suppléer  par  un 
lieutenant  général,  titre  qui  ne  convenait  pas  à  un  fils  de  Henri  IV, 
mais  dont  pouvait  s'acconmioder  la  Meilleraje,  qui  le  portait  déjà 
depuis  i63a. 

1.  Ou  plutôt  par  la  grand'maitrise  et  surintendance  générale  de 
la  navigation,  qui  avait  remplacé  en  1617  l'ancienne  charge  d'ami- 
ral de  France,  rétablie  ensuite  par  Louis  XIV  en  1669.  Le  titulaire 
de  la  surintendance  était  alors  Jean-Armand  de  Maillé,  duc  de  Breaë, 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  et  beau-frère  da  doc  d'£nghicn. 
César  de  Vendôme  jr  fut  nommé  en  i6$o. 
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mène  temps,  pour  s^acquitter  yen  moi  de  ce  qu*elle 
me  croyoit  devoir^)  et  pour  donner  dans  le  monde  une 
opinion  avantageuse  de  sa  reconnoissance  et  de  son 
crédit',  elle  proposa  avec  empressement  à  la  Reine 
d'ùter  le  Havre  des  mains  du  duc  de  Richelieu  ',  pour 
me  le  donner  * ,  et  la  Reine  y  avoit  consenti.  Cétoit 
en  même  temps  me  foire  du  bien  par  un  établissement 
qui  étoit  utile  à  la  Reine,  et  c'étoit  entamer  aussi  les 
parents'  du  cardinal  de  Richelieu.  La  Reine  n'étoit  plus 
néanmoins  en  état  d* entreprendre  une  affaire  de  cette 
importance  sans  Tapprobation  du  cardinal  Mazarin  '  :  il 
eut  dessein  de  me  nuire,  et  il  le  fit  adroitement,  en  di- 
sant à  la  Reine  qu'il  suivroit  toujours  ses  volontés  avec 
soumission,  mais  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  plain- 
dre les  parents  du  cardinal  de  Richelieu,  et  de  sentir 
leur  abaissement  avec  une  extrême  douleur;  que  la 
Reine  me  devoit  trop  de  reconnoissance  pour  ne  pas 
fSûre  des  choses  extraordinaires  pour  moi,  et  qu'il  n'y 
avoit  personne  de  qui  il  souhaitât  plus  véritablement  les 
avantages,  tant  que  je  n'en  dépouillerois  point  la  mai- 
son de  Richelieu.  De  moindres  raisons  eussent  suffi  pour 
arrêter  la  Reine.  Cette  affaire  Fembarrassoit  néanmoins  : 
die  n'oaoit  &ire  voir  à  Mme  de  Chevreuse  qu'elle  lui 
manquoit  de  parole  ;  mais  elle  pouvoit  encore  moins  se 

I.  Qa'dle  croyoit  me  deroir.  (18 17,  16,  38.) 

1.  m  Pour  s'ëtablir  dans  le  monde,  on  fait  tout  ce  que  l'on  pent 
po«r  jr  paroi tre  établi.  •  [Majcime  56,  tome  I,  p.  54-) 

3.  Amumd«Jean  de  Vignerot  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  né  en 
i6»9,  Bort  en  171  S,  petitHoeren  du  Cardinal,  et  père  du  fameux 
dae  6m  Ridielieu  da  dix-huitième  ûècle.  Il  ëtait  gouTemeor  du 
Havre,  oà,  jusqu'à  sa  majorité,  la  duchesse  d'Aiguillon ,  sa  tante 
et  m  totriee,  derait,  par  ordre  du  feu  ministre,  exercer  le  00m- 


4.  Vojex  les  Mémoires  de  la  Chdtre^  p.  116. 

5.  Et  cVtoit  aussi  entamer  la  fortune  des  parents.  (1817, 16,  38.) 

6.  Snt  en  parler  an  Cardinal.  {iMêm.) 
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riumàre  à  ne  mâwwe  pas  ks  Toloiités  du  cardinal  Maïa- 
rin.  Mme  d*AigainoB,  soolenae  du  Qurdinal,  n'ooUîa 
rien  pour  se  garantir*;  elle  me  fit  offirir  la  charge  de 
général  des  galères*,  par  Mlle  de  Rambouillet'.  Le  Càt- 
dînai,  par  on  artifice,  1^0  a  depuis*  mis  en  usage  en 
tant  d^oecaaknis,  Toofait  me  donner  d^antres  vues  en  la 
place  de  cdles  '  qpe  j^aTOÎs,  et  me  fiûre  abandonner  le 
Havre,  qp'on  m*aToit  promis,  pour  des  espérances  éloi- 
gnées dont  fl  anioit  pa  aisément  empêcher  le  snccès. 
Il  ssToit  qae  j^avois  répondu,  sur  les  propositions  de 
Mme  d^Aiguilkm,  qpe  je  ne  demandois  ni  le  Havre  ni 
les  galères*,  «jne  je  croyois  seulement  que  la  Reine 
me  destineroit  à  ce  qui  seroit  le  plus  utile  à  son  ser- 
vice, et  que  c^étoit  ce  que  j^accepterois  par  préférence. 
La  Reine  ténMHgna  ensuite  de  vouloir  récompenser^  le 
maréchal  de  Gramont*    de  la  charge  de  mestre  de 

I.  N^ooblû  rien  de  soo  côté  pour  te  garantir.  (1817,  16,  38.)  — 
SÛTant  Mme  de  Motterille  (tome  I,  p.  108  et  109),  Mme  d'Aigoil- 
lon  fit,  entre  antres  choses,  obsenrer  à  la  Reine  que  c  celui  anqnel 
elle  Touloit  donner  ce  goaTemement  aToit  trop  d'esprit,  qu'il  ëtoit 
capable  de  desseins  ambitieux,  et  pomroit,  sur  le  moindre  d^^oât, 
se  mettre  de  quelque  parti,  s 

s.  Les  galères,  employa  principalement  sur  la  M^iterran^, 
relcTaient,  dans  la  marine  française,  d'une  administration  distincte, 
dont  le  siège  ëtait  à  Marseille.  Ce  fut  le  duc  de  Richelieu  (Tojrea 
p.  75,  note  3)  qui,  en  i643,  succéda  à  son  père  François,  mar- 
quis de  Pont-G>urlajr,  dans  la  charge  de  g^éral  des  galères;  elle 
fut  supprimée  en  1748. 

3.  Julie-Lucine  d*Angennes,  fille  de  Catherine  de  Vivonne,  mar- 
quise de  Rambouillet.  Elle  épousa  en  i645  Charies  de  Sainte- 
Bfaure,  marquis,  puis  duc  de  M ontausier,  et  gouTcmeur  du  Dauphin 
en  1668.  Voyez  V.  Cousin,  la  Société  française  au  dix-Mptièms  sUde^ 
tome II,  chapitre». 

4-  On  lit  ici,  dans  notre  manuscrit,  les  mots  si  iom^mt^  bifiéi. 

5.  De  celle.  (1817,  36,  38.) 

6.  Ni  le  gënéralat  des  galères.  {Ibidem.) 

7.  RécowÊpêtuêr^  dédommager. 

8.  Antoine,  d'abord  comte  de  Guiche,  puis  duc  de  Gramont, 
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camp  des  Gardes,  pour  me  la  domier.  On  proposa 
tnoon  de  (aire  rentrer  le  duc  de  Bellegarde  dans  la 
charge  de  grand  écuyer^,  par  des  droits  qu'il  y  avoit 
eoDser?^  et  de  m'en  faire  avoir  la  survivance.  Tant  de 
diverses  espérances,  qui  m'étoient  données  presque  en 
même  temps,  et  qui  étoient  sitôt  changées,  m'attîroient 
beaucoup  d'envie  sans  me  procurer  aucun  établissement, 
et  je  vis  bien  que  la  Reine  entroit  dans  l'esprit  du  Car- 
dînai  pour  m'amuser.  Elle  ne  me  parloit  plus  d'affiiires; 
mais  eUe  s'efforcoit  néanmoins  de  me  donner  toujours 
des  assurances  de  son  amitié.  Elle  me  dit  même,  une 
(bis  que  je  lui  demandois  un  avis,  que  pour  m'épar- 
gner  la  peine  de  demander,  elle  me  donnoit  par 
avance  tous  les  avis  qui  me  pouvoient  être  utiles  *.  Je 
ne  profitai  point  de  cette  bonté  ;  car  il  ne  se  présenta  rien 
dont  je  pusse  faire  usage  pendant  deux  mois  que  cette 
bonne  volonté  lui  dura.  Dans  ce  temps,  Gassion  *,  qui 
depuis  a  été  maréchal  de  France,  fut  dangereusement 
Uôsé  ^;  aussitôt  la  Reine  me  destina  sa  charge  de  mes- 
tre  de  camp  de  la  cavalerie  légère,  en  disant  qu'elle  ne 


depuis  1641,  n^  en  1604,  mort  en  1678,  était  mestre  de 
dei  Gardes  depuis  1639.  U  a  laisse  des  Mémoires.  Le  cheyalier 
de  Gmn<mt,  le  hëros  des  Mémoires  ttHamilion ,  cites  plus  haut, 
hùt  soo  frère  puiné. 

1.  Le  doc  de  Bellegarde,  qui  arait  cëdë  en  1610  la  charge  de  grand 
tejer  À  son  frère  le  baron  de  Thermes,  TaTait  reprise  à  la  mort  de 
eclBÎ-ci(i69i),  pois  s*enëtait  demis (iGSg)  en  fareurde  Cinq-Mars. 
Ce  lot  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  qui  Fobtint  en  i643. 
1.  EUe  me  dit  même  une  fois  que  si  je  ne  lui  donnois  des  aris, 
m*^Mrgner  la  peine  de  lui  demander,  elle  me  donneroit  par 
tous  oeox  qui  me  pourroient  être  utiles.  (1817,  a6,  38.) 
3.  Jean,  comte  de  Gassion,  ayait  serri  sous  Gustave- Adolphe.  11 
t  Hi  des  héros  de  Rocroj,  où  il  commandait,  sous  Condë,  Taile 
de  Tarmée  française.  D  reçut  le  bâton  de  maréchal,  à 
ans  à  peine,  le  17  noTcmbre  1643  ;  il  fut  tué  au  siège 
deLcBS,  en  i647> 
4-  Aa  si^;e  de  ThionTille,  en  juillet  i643. 
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me  la  donnent  pas  comme  une  récompense,  mais  seule- 
ment pour  me  faire  attendre  plus  agréablement  ce  qu*elle 
vouloit  faire  pour  moi.  Je  sus  que  Mme  de  Hautefort 
prétendoit  cette  charge  pour  un  de  ses  firères  ^  ;  je  suppliai 
la  Reine  de  la  lui  donner,  et  de  ne  songer  à  m^élablir  * 
que  dans  ce  qui  seroit  utile  à  son  service  particuher. 

Cependant  Mme  de  Chevreuse  commençoit  à  s'impa- 
tienter :  on  ne  faisoit  rien  pour  elle  ni  pour  ses  amis  ;  le 
pouvoir  du  Cardinal  augmentoit  tous  les  jours;  il  Famu- 
soit  par  des  paroles  soumises  et  galantes,  et  il  essayoit 
même  quelquefois  de  lui  faire  croire  qu'elle  lui  donnoit 
de  Famour'.  Il  lui  parut  d'abord  moins  difficile  sur  le  re- 
tour de  M.  de  Chàteauneuf,  qu'elle  desiroit  ardemment  : 
cette  facilité  venoit  sans  doute  de  ce  qu'il  lecroyoit  ruiné 
dans  l'esprit  de  la  Reine,  et  que  Madame  la  Princesse* 
et  la  maison  de  Condé  ne  pourroient  consentir  à  l'éta- 
blissement d'un  homme  qu'ils  aocusoient  de  la  mort  du 
duc  de  Montmorency*.  Il  croyoit  encpre  qu'il  suffisoit  de 
laisser  agir  Monsieur  le  Chancelier  *,  qui  étoit  assez  obligé 
pour  sa  propre  conservation  d'exclure  M.  de  Chàteau- 
neuf, puisqu'il  ne  pouvoit  revenir  à  la  cour  sans  lui  ôter 
les  sceaux.  Le  Chancelier  a  voit  pris  toutes  sortes  de  pré- 
cautions auprès  de  la  Reine  pour  éviter  ce  déplaisir,  et 


I .  Marie  de  Hautefort  arait  deux  frères,  ses  aines  :  l'un,  Jacques 
marquis  de  Hautefort;  Tautre,  Gilles,  alors  comte  de  Montignac, 
pais  marquis  de  Hautefort  (1680),  qui  continua  la  race. 

1.  Et  de  ne  m'ëtablir.  (1817, 16,  38.) 

3.  Il  parait  Yraisemblable  que  d*abord  le  Cardinal  essaya,  pour 
tout  de  bon,  de  la  gagner,  ne  la  jugeant  pas,  dit  la  Cbatre,  p.  iiS, 
«c  entièrement  ruinée,  ni....  absolument  inutile  à  sa  fortune.  » 

4.  La  belle  Cbarlotte-Marguerite  de  Montmorency,  mère  du  gnmd 
Condë,  laquelle  ayait  inspiré  une  si  impétueuse  passion  à  Henri  IV. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  19,  note  4*  —  Dans  le  manuscrit:  Momc- 
rencjr,  orthographe  de  prononciation. 

6.  Seguier.  Voyez  p.  98,  note  4> 
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il  s'éioît  senri  utilement  de  Tamitié  et  de  la  confianoe 
particulière  qu'elle  avoit  pour  une  de  ses  sœurs,  reli- 
gieuse i  Pontoise  ^,  et  pour  Montaigu,  dont  j*ai  déjà 
parlé*. 

Cependant  Mme  de  CheTreuse  considéroit  tous  ces 
retardements  comme  autant  d'artifices  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui  accoutnmoit  insensiblement  la  Reine  à  ne  lui 
pas  accorder  d'abord  ce  qu'elle  desiroit,  et  qui  dimi- 
nuoit  par  cette  conduite  l'opinion  qu'elle  vouloit  donner 
dans  le  monde  de  son  crédit.  Elle  témoignoit  souvent 
sa  mauvaise  satisfaction  à  la  Reine,  et  dans  ses  plaintes 
elle  méloit  toujours  quelque  chose  de  piquant  et  de  mo- 
queur contre  les  défauts  personnels  du  cardinal  Mazarin. 
Hle  ne  pouvoit  souffrir  d'être  obligée  d'avoir  recours  à  ce 
ministre  pour  obtenir  ce  qu'elle  desiroit  de  la  Reine, 
et  elle  aimoit  mieux  n'en  recevoir  point  de  grâces  que 
de  les  devoir  au  Cardinal.  Lui,  au  contraire,  se  servoit 
habilement  de  cette  conduite  de  Mme  de  Chevreuse  pour 
persuader  de  plus  en  plus  à  la  Reine  qu'elle  la  vou- 
loit gouverner*  :  il  lui  disoit  que  Mme  de  Chevreuse 
étant  soutenue  du  duc  de  Beaufort  et  de  la  cabale  d^ 
Importants,  dont  l'ambition  et  le  dérèglement  étoient  si 
connus*,  toute  l'autorité  de  la  Régence  passeroiten  leurs 
mains,  et  que  la  Reine  se  verroit  plus  soumise  et  plus 
éloignée  des  affaires  que  du  vivant  du  feu  Roi.  Il  sup- 
posa en  même  temps  des  lettres  et  des  avis  des  alliés. 


I.  La  Mère  Jeanne,  snpërienre  du  couvent  des  Carmëlitet. 
*.  Voyex  ei-dessns,  p.  71,  note  a. 

3.  Comparex  arec  nn  passage  des  Âfémoires  Je  Mme  Je  Motte^ 
riiU  (tome  I,  p.  137-139)  auquel,  deux  fois  dëjà,  nous  avons  en 
oecaaion  de  renvoyer. 

4.  «  Quatre  ou  cinq  mëlancoliques,  qui  avoient  la  mine  de  pen« 
ser  creux,  >  dit  le  cai^inal  de  Retz  en  parlant  de  cette  même  cft« 
baie  (tome  I,  p.  ia3). 
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qui  demandoient  à  qui  il  se  fidloît  adresBer*  déflormms 
pour  savoir  les  intentions  de  la  Reine,  et  qui  menaçoient 
de  se  détacher  des  intérêts  de  FÉtat  si  le  duc  de  Bean- 
fort  et  les  Importants  en  étoient  les  mahres. 

Monsieur  entroitdans  les  sentiments  da  Oundinal  pour 
fiûre  sa  com:  à  la  Reine  ;  il  étoit  foible,  timide,  léger,  et 
tout  ensemble  familier  et  glorieux*.  Le  Cardinal  fournis- 
soit  abondamment  aux  pertes  excessives  que  ce  prince 
fiûsoit  dans  le  jeu  ;  il  le  tenoit  encore  par  Fintérét  de 
Tabbé  de  la  Rivière  ',  son  favcnri,  en  lui  faisant  espérer 
qu^il  auroit  la  nomination  de  France  pour  le  chapeau 
de  cardinal.  Le  prince  de  Condé,  grand  poUtique,  bon 
courtisan,  mais  plus  appliqué  à  ses  affaires  domestiques 
qa*à  celles  de  FÉtat,  bomoit  toutes  ses  prétentions  à 
s'enrichir*.  Le  ducd'Enghien,  scmfils,  jeune,  bien  fait, 

I.  A  qui  il  (alloit  s'adreMer.  (1817,  26,  38.) 

1.  c  M.  le  duc  d*Orlëaiis  aroit,  dit  Retz  (tome  II,  p.  175),  à 
Texception  du  courage,  tout  ce  qui  ^toit  n^essaire  à  un  honnête 
homme  ;  >  et,  parlant  de  sa  faiblesse,  il  ajoute  :  «  Comme  elle  rë- 
gnoit  dans  son  coeur  par  la  frayeur,  et  dans  son  esprit  par  Tirréso- 
lation,  elle  salit  tout  le  cours  de  sa  rie.  » 

3.  Louis  Barbier,  ne  à  Montfort-rAmaurj,  d^abord  professeur  de 
philosophie  au  collège  du  Plessis  à  Paris,  puis  sous-prëcepteur  dans 
la  maison  du  duc  d*Orlëans.  On  raconte  qu^il  savait  Rabelais  par 
cœur,  et  que  c'est  là  ce  qui  lui  valut  la  faveur  de  Gaston,  dont  Ra- 
belais ëtait,  dit-on,  Tauteur  préfërë.  Ayant  échoué  dans  la  pour- 
suite du  chapeau  de  cardinal,  il  eut,  comme  dédommagement,  Tab- 
baje  de  Saint-Benoit  et,  en  i656,  Tévéché  de  Langres,  qui  était 
duché-pairie.  U  mourut  en  1670.  On  prétendait  qu'il  avait  vendu 
tant  de  fois  le  duc  d^Orléans,  son  maître,  que  nul  n'en  pouvait 
mieux  savoir  le  prix. 

4-  Henri  II  de  Bourbon  n'avait  pas  toujours  été  aussi  exclusi- 
▼ement  appliqué  à  ses  aft'aires  domestiques,  témoin  les  trois  an- 
nées de  prison  qu'il  avait  passées  à  la  Bastille  et  à  Vincennet  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Cette  leçon  lui  avait  sufB  ;  rendu 
à  hi  liberté,  il  s'était  guéri  de  l'ambition  par  l'avarice,  conformé- 
ment à  la  10*  maxime  de  la  Rochefoucauld  (tome  I,  p.  34)  :  «  U  J 
a  dans  le  cœur  humain  une  génération  perpétuelle  de  pasaions,  en 


j 
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d*iiii  e^rit  grand,  dair,  pénétrant  et  capable ,  brillmt 
de  tonte  b  gloire  que  le  gain  de  la  bataille  de  Rocroy  ^ 
et  la  prise  de  Thionville*  poavoient  donner  à  un  prince 
de  Tingt  ans;  il  revenoit  avec  tout  Téclat  que  méritoient 
de  ai  grands  commencements,  et  il  étoît  avec  la  Reine 
dans  la  même  liaison  dont  j*ai  parlé,  et  que  j*avois  con- 
certée*. Mndame  la  Princesse,  sa  mère,  suivoit  ses  enga- 
gements :  elle  étoit  attachée  par  elle-même  à  la  Reine, 
qui  loi  avoit  rendu  Chantilly  et  tout  ce  que  le  feu  Roi 
AToit  retenu  de  la  confiscation  du  duc  de  Montmo- 
rency*. Mme  la  duchesse  de  Longueville*,  sa  fille,  suivoit 
les  intérêts  de  sa  maison  ;  elle  étoit  trop  occupée  des 
charmes  de  sa  beauté,  et  de  l'impression  que  les  grâces 
de  son  esprit  faisoient  sur  tout  ce  qui  la  voyoit',  pour 


torte  que  la  mine  de  Pane  est  presque  toujours  rétablissement 
d*iiDe  antre.  *  Retz  dit  aussi  du  père  du  grand  Condë  (tome  I, 
p.  s3S)  qu^il  ^tait  «  attache  à  la  cour  par  son  arartee.  >• 

I.  Cmgoéele  19  mai  i643,  cinq  jours  après  la  mort  de  Louis  XIII. 
de  MotteriUe  rapporte  (tome  I,  p.  11  a)  que  le  Roi,  avant  de 
ir^  arait  ru  en  rére  le  duc  d*Ejighien  «  donner  un  combat 
et  dffiiire  les  ennemis  en  ce  même  lieu  >•  de  Rocroy.  Voyez,  sur 
eeCte  bataille,  ia  Jeum^ue  de  Madame  d*  LonguevUle^  par  V.  Cousin, 
p.  at 4-917,  et  p.  3io;  la  série  de  pièces  curieuses  qui  se  trourent 
i  VJppemdiee  de  cet  ourrage,  p.  53i-585  ;  et  la  Sac'uté  française  iMt 
éh»  mpiihme  sièeU^  tome  I,  chapitre  it. 

a.  Cest  le  10  août  1643  que  fut  prise  cette  place,  «  qu'on  jugeoit 
iafailKMe,  •  dit  la  Châtre,  p.  a3i. 

3.  Vojes  plus  haut,  p.  Sj  et  58. 

4.  Vojez  p.  3o,  note  5. 

5.  Anne-GeneTière  de  Bourbon,  née  en  1619,  au  donjon  de  Vin- 
pendant  la  captirité  de  son  père,  morte  en  1679  aux  Car- 

litea  da  fiiubonrg  Saint-Jacques.  Elle  avait  ëpousë,  à  Tâge  de 
Tiagt-Crois  ans,  le  a  juin  1643,  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Lon- 
gocrille,  qui  avait  quarante-sept  ans.  —  Voyez  sur  elle  V.  Cousin  : 
im  Jemmetit  de  Madame  de  Langueviile  ;  Madame  de  LonguewUie  peit- 
doÊU  im  FromJe;  et  la  Société  française  au  dix^septième  siècle,  tome  I, 
ebapitre  i. 

6.  Sur  tous  ceux  qui  la  Tojoient.  (1817, 16, 38.)— > Retz  (tome  II, 
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connottre  encore  Fambition  ;  et  elle  étoit  bien  éloignée 
de  prévoir  quelle  part  elle  auroit  à  tout  ce  qui  a  troublé 
la  fin  de  la  Régence  et  les  premières  années  de  la  ma- 
jorité du  Roi. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes,  et  le  cardinal 
Mazarin,  d'une  part,  et  Mme  de  Chevreuse  et  le  duc  de 
Beaufort,  de  Tautre,  songeoient  avec  beaucoup  d'appli- 
cation à  se  détruire^.  La  bonne  fortune  du  Cardinal  et 
Fimprudence  du'  duc  de  Beaufort  et  de  Mme  de  Mont- 
bazon*,  dont  il  étoit  amoureux,  fournirent  bientôt  une 
occasion,  dont  le  Cardinal  sut  profiter  pour  venir  à  bout 
de  son  dessein.  Un  jour  que  Mme  de  Montbazon  gar- 

p.  1)3)  et  Mme  de  Motterille  (tome  I,  p.  335)  disent  Tiin  etTaotre 
qae  la  petite  vërole,  qu'elle  avait  eae  en  1643*  Tannëe  même  de 
son  mariage,  avait  altère  la  firaicheur  de  son  teint,  mais  sans  di- 
minuer réclat  de  ses  charmes. 

I.  On  voit  dans  les  Carnets  de  Mazarin  que  le  Cardinal  consi- 
dérait Mme  de  Chevreuse  comme  le  véritable  chef  du  parti  qui  loi 
&isait  la  guerre,  c  C'est  Mme  de  Chevreuse,  dit-il,  qui  les  anime 
tous.  »  Et  ailleurs  :  c  L'art  de  Mme  de  Chevreuse  et  des  Impor- 
tants, c'est  de  faire  en  sorte  que  la  Reine  n*entende  quedesdiscomt 
fovorables  à  leur  parti  et  dirigés  contre  moi,  et  de  lui  rendre  sus- 
pect quiconque  ne  leur  appartient  pas  et  me  témoigne  quelque 
affection.  >  {Journal  des  savants^  i855,  p.  44^^  ^^  44'0  ^^  découvre 
aussi,  à  cette  date  de  juillet  i643,  dans  ces  mêmes  Carnets^  la  trace 
de  perplexités  qui  donnent  à  penser  que  le  Cardinal  ne  se  sentait 
pas  encore  complètement  maître  du  cœur  d'Anne  d'Autriche. 

1.  Marie  d*Avaugour  de  Bretagne,  fille  aînée  du  comte  de  Vertus 
et  de  Catherine  de  la  VarenncFouquet,  née  vers  161  a,  morte  en  1657. 
Par  son  mariage  avec  Hercule  de  Rolian,  duc  de  Montbazon  (1628), 
elle  était  devenue  la  belle-mère  de  Mme  de  Chevreuse.  Ses  dépor- 
tements sont  célèbres.  Retz  dit  d'elle  (tome  I[,  p.  187)  :  «  Je  n*ai 
jamais  vu  personne  qui  eut  conservé  dans  le  vice  si  peu  de  respect 
pour  la  vertu,  j»  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  38  et  39)  nous  a 
laissé  de  la  duchesse  de  Montbazon  un  portrait  fort  détaillé,  avec 
ce  trait  sarcastique  :  c  Son  esprit  n'étoit  pas  si  beau  que  son  corps; 
ses  lumières  éloient  bornées  par  ses  yeux,  qui  commandoient  impé* 
rieusemcnt  qu'on  i'aimat....  Elle  prétendoit  à  Tadmiration  unirer- 
sellc.  • 
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doit  la  chambre,  et  que  beaucoup  de  personnes  de 
qualité  FaUèrent  voir,  dont  Golig^ny  étoit  du  nombre, 
qaelqn*un,  sans  y  penser,  laissa  tomber  deux  lettres 
bien  écrites,  passionnées,  et  d*un  beau  caractère  de 
fenune'.Mme  de  Montbazon,  qui  haïssoit  Mme  de 
LofigueYille',  se  servit  de  cette  occasion  pour  lui  faire 
une  méchanceté*.  Elle  crut  que  le  style  et  Fécriture 
pcMnraent*  convenir  à  Mme  de  Longue  ville,  bien  qu^ily 
eût  peu  de  rapport  et  qu'elle  n*y  eût  aucune  part  *.  Elle 
prévint  le  duc  de  Beaufort,  pour  le  faire  entrer  dans  ses 
sentiments;  et  tous  deux,  de  concert,  firent  dessein  de 
répandre  dans  le  monde  que  G>ligny  avoit  perdu  des 
lettres  de  Mme  de  Longueville  qui  prouvoient  leur  in- 
telligence. Mme  de  Montbazon  me  conta  cette  histoire 
devant  que'  le  bruit  en  fot  répandu:  j'en  vis  d'abord 
toutes  les  conséquences,  et  quel  usage  le  cardinal 
Mazarin  en  pourroit  faire  contre  le  duc  de  Beaufort  e 
contre  tous  ses  amis.  Tavois  peu  d'habitude  alors  avec 
Mme  de  Longueville  ;  mais  j'étois  particulièrement  ser- 

I.  lyuoe  belle  toiture  de  femme. 

9.  Mme  de  Montbazon  était  dans  one  intime  liaison  arec  le  due 
de  LrfMigiieTille,  lors  du  mariage  de  ce  dernier. 

3.  La  Cbatre  (p.  239)  parle  plus  sévèrement  de  cet  inddent, 
o«  la  Rocbefoueanld  se  borne  à  voir  une  méchanceté  :  il  TappeUe 
c  urne  IBcbeuse  et  honteuse  intrigue.  >  Il  donne  à  entendre  plus  loin 
'p.  i3o)  <|ne  Beaufort  céda  en  cette  circonstance  à  un  dépit  d'à- 
BMMireax  écondnit,  et  que  ce  rilain  trait  fut,  de  sa  part  aussi,  affaire 
de  Tcogeance. 

4.  PooToient.  (1817,  36,  38.) 

5.  Mademoiselle  nous  a  consenré  dans  ses  Mémoires  (tome  I, 
p.  84)  le  texte  de  ces  deux  lettres,  reproduites  par  V.  Cousin,  dans 
la  Jetmesm  de  Madame  de  Loitgueviiie^  p.  235-a37.  Mme  de  Motteville 
a  frit  dans  les  siens  (tome  I,  p.  i35  et  suivantes)  un  long  récit  de 
eecte  aventure,  c  qui  démêla,  dit-elle,  toutes  les  intrigues  delà  cour, 
et  qni  fat  cause  que  Monsieur  le  Cardinal  se  rit,  bientôt  après,  parfai* 
teaseDt  établi  dans  Télévation  et  la  puissance  qu'il  desiroit  d*avoir.  > 

6.  Avant  que.  (1817,  a6,  38.) 
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viteur  de  M.  le  duc  d'Enghien  et  ami  de  G)Ugny*.  Je 
connoissois  la  malignité  du  duc  de  Beaufort  et  de 
Mme  de  Montbazon,  et  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût 
une  méchanceté  qu'ils  vouloient  faire  à  Mme  de  Lon- 
gueville.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  engager  Mme  de 
Montbazon,  par  la  crainte  des  suites,  à  brûler  les  lettres' 
devant  moi,  et  à  n'en  parler  jamais  :  elle  me  TaToit 
promis,  mais  le  duc  de  Beaufort  la  fit  changer.  Elle  se 
repentit  bientôt  de  n'avoir  pas  suivi  mon  conseil  :  cette 
affaire  devint  publique,  et  toute  la  maison  deO>ndé8*y 
intéressa  comme  elle  devoit.  Cependant  celui  qui  avoit 
véritablement  perdu  les  lettres  étoit  de  mes  amis,  et  il 
aimoit  la  personne  qui  les  avoit  écrites  '.  Il  voyoit  que  les 
lettres  seroient  indubitablement  reconnues,  puisque 
Monsieur  le  Prince,  Madame  la  Princesse  et  Mme  de 
Longue  ville  vouloient  les  montrer  publiquement  pour 
convaincre  Mme  de  Montbazon  d'une  noire  supposi- 
tion, par  la  différence  de  l'écriture.  Dans  cet  embarras, 
celui  qui  avoit  perdu  les  lettres  souffrit  tout  ce  qu'un 
honnête  homme  doit  souffrir  dans  une  telle  rencon- 
tre :  il  me  parla  de  sa  douleur,  et  me  pria  de  tenter 
toutes  choses  pour  le  tirer  de  l'extrémité  où  il  se  trou- 
voit.  Je  le  servis  heureusement;  je  portai  les  lettres  à 
la  Reine,  à  Monsieur  le  Prince  et  à  Madame  la  Prin- 
cesse; je  les  fis  voir  à  Mme  de  Rambouillet^,  à  Mme  de 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  Sy  et  58. 
1.  Ces  lettres.  (1817,  a6,  38.) 

3.  t  Ces  lettres  n'ëtaient  point  controuvées,  dit  V.  Cousin  à 
Fendroit  cit^.  Elles  avaient  été  écrites  par  Mme  de  Fouquerolles  au 
beau  et  élc'gant  marquis  de  Maulevrier.  i> 

4.  Catherine  de  Vivonnc,  fille  unique  de  Jean  de  Vivonne,  mar- 
quis de  Pisani ,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  née  en  i588, 
morte  en  i665.  Elle  épousa  en  1600,  a  l'âge  de  douze  ans,  Charles 
d'Angennes,  marquis  .  de  Rambouillet.  Sur  le  célèbre  hôtel  de 
Rambouillet,  royez  Y.  Cousin,    la  Société  française  au  dix-^tepùèwu 
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SaUé^  et  à  quelques  amies  particulières  de  Mme  de 
Longueville  ;  et  aussitôt  que  la  vérité  fut  pleinement 
connue,  je  les  brûlai  devant  la  Reine,  et  délivrai  par 
]à  d^une  mortelle  inquiétude  les  deux  personnes  inté- 
ressées. Bien  que  Mme  de  Longueville  fût  entièrement 
justifiée  dans  le  monde,  Mme  de  Montbazon  ne  lui  avoit 
prâit  encore  fait  les  réparations  publiques  qu'élis  lui  de- 
voit  :  les  conditions  en  furent  longtemps  disputées,  et 
tous  ces  retardements  augmentoient  Taigreur. 

Le  duc  d'Enghien  venoit  de  prendre  Thionville;  il 
étoît  prêt  de  finir  la  campagne ,  et  il  revenoit  outré  de 
colère  et  d'indignation  de  Tinjure  que  Madame  sa  sœur 
avoit  reçue.  La  crainte  de  son  ressentiment,  plus  que 
toute  autre  raison,  fit  soumettre  Mme  de  Montbazon  à 
tout  ce  qu'on  lui  voulut  imposer  *.  Elle  alla,  à  une  heure 
marquée,  à  Thôtel  de  G>ndé  '  trouver  Madame  la  Prin- 
cesse, qui  n'avoit  pas  voulu  que  Mme  de  Longueville 
y  fût  présente  ;  toutes  les  personnes  de  la  plus  grande 

sièeU,  tome  I,  chapitre  ri  ;  et  la  Jeunesse  de  Madame  de  LonguepilU^ 
p.  iio  et  siÛTantes. 

I.  Fille  de  Gilles  de  Sourré,  marquis  de  CoartenTaux,  qui  avait 
ftë  gouTemeur  de  Louis  XIII  et  maréchal  de  Francç,  et  de  Fran- 
çoise de  Bailleul,  dame  de  Renouard.  Elle  avait  épousé,  en  i6i4v  ie 
Marqais  de  Sablé,  de  la  maison  de  Montmorency,  branche  de  La- 
val, qui  mourut  en  1640.  Voyez  àtadame  de  Snhlé^  par  V.  Cousin, 
particulièrement  le  chapitre  m,  où  il  est  parlé  des  relations  de 
Sfme  de  Sablé  avec  Tauteur  des  Maximes^  et  des  maximes  qu'elle  a 
composées  elle-même. 

9.  A  tout  ce  qu*on  voulut  lui  opposer.  (1817.)  —  A  tout  ce  qu'on 
voolat  loi  proposer.  (i8a6,  38.) 

3.  L*bôtel  de  Condé,  que  Sauvai,  dans  ses  Antiquités  de  Paris 
(toaie  II«  p.  66),  nomme  «  le  plus  magnifique  du  temps,  »  avait  été 
acheta,  en  1619,  aux  Gondi  par  le  prince  de  Condé.  U  se  trouvait 
sv  le  terrain  qui  s'étend  aujourd'hui  de  la  rue  de  Condé  (ancien- 
■uauit  rue  Neuve-Saint- Lambert)  a  la  rue  Monsieur-le-Prince. 
Voyes  Germain  Brice,  I>esertption  de  la  ville  de  Paris ,  édition  de 
i685,  tome  II,  p.  m. 


L 


86  MÉMOIRES.   [i643] 

qualité  s^y  étoient  rendues,  pour  être  témoins  d*un  dis- 
ocNirs  *  qu'on  avoit  prescrit  à  Mme  de  Montbazon,  et 
qn^elle  fit  pour  excuser  sa  faute  et  en  demander 
pardon*.  Cette  satisfaction  publique  ne  finit  pas  entière- 
ment cette  afiâire.  Un  jour  que  la  Reine  donnoit  une 
ocdlation'  à  Madame  la  Princesse  chez  Renard^,  Mme  de 
Montbazon  y  vint,  sans  avoir  préparé  Madame  la  Prin- 
cesse à  trouver  bon  qu'elle  se  présentât  devant  elle.  Ce 
manque  de  précautions  *  irrita  Madame  la  Princesse;  elle 
voulut  que  Mme  de  Montbazon  sortit,  et  sur  le  refus 
quVlIe  en  fit,  la  Reine  lui  ordonna  de  le  faire,  et  lui  en- 
voya en  même  temps  un  ordre  de  sortir  de  la  cour*. 
Mme  de  Chevreuse,  le  duc  de  Beaufort  et  les  Impor- 
tants crurent  partager  cette  disgrâce,  et  que  c'étoit  une 
afiSure  de  parti.  Le  cardinal  Mazarin  sa  voit  trop  bien 
mettre  en  usage  une  telle  conjoncture  pour  ne  s*  en 
servir  pas  dans  ses  desseins  ^.  Il  vit  qu'il  étoit  temps  de 
les  (aire  éclater,  et  que  la  Reine  étoit  capable  de  rece- 
voir les  impressions  qu'il  lui  voudroit  donner  contre  le 
duc  de  Beaufort  :  il  fut  arrêté  prisonnier*,  et  mené  au 

I.  Du  discours.  (1817,  aG,  38.) 

a.  Voyez  le  rA:it  de  cette  scène  de  réparation,  aTcc  la  teneur 
des  excuses  et  la  n^ponse  de  Madame  la  Princesse^  dans  les  If^Moiivj 

MadtmoUeUe^  tome  I,  p.  78-So. 

Donnoit  la  collation.  (18 17,  36,  38.) 

4*  Ce  Renard  était  un  ancien  domestique  de  Tév^ue  de  Beauvais. 
Il  arait  bâti  une  maison  au  bout  du  jardin  des  Tuileries,  à  peu  prit 
à  Fendroit  où  se  termine  aujourd'hui  la  terrasse  des  Feuillants.  Son 
teblissement,  fort  achalandé,  était  devenu  le  rendes-Tous  de  tous 
les  gens  de  qualité  et  des  nouyellistes  à  la  main.  Vojez  les  Mémoirei 
ée  Âgtx^  tome  II,  p.  5 14,  note  1. 

5.  De  précaution.  (18 17,  a6,  38.) 

6.  Le  aa  août  1643.  Voyez  le  récit  de  Mme  de  Motterille,  tome  I, 
p.  14^-144,  et  celui  de  Mademoiselle,  tome  I,  p.  83  et  84. 

7.  Mettre  en  usage  de  telles  conjonctures  pour  ne  se  jmis  terrir 
(me  M  servir  pas ^  1817)  de  eelle<i  dans  ses  desseins.  (1817,  «6,  38.) 

8.  Le  1  septembre,  au  Lourre  même,  par  Goitaot.  Vojex,  à  ee 
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bois  de  yinceimes.  Je  ne  pois  dire  si  le  sujet  de  eette 
prison  fut  supposé  ou  véritable^  ;  mais  le  cardinal 
Maxarin  répandit  dans  le  monde  qu'il  avoit  découvert 
one  entreprise  du  duc  de  Beaufort  contre  sa  personne, 
et  qu'on  Favoit  attendu  en  divers  lieux  où  il  devoit 
passer,  pour  le  tuer.  D'autres  ont  cru,  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  le  duc  de  Beaufort,  par  une  fausse 
finesse,  lui  fit  prendre  l'alarme  exprès,  croyant  qu'il 
snfl^it  de  lui  faire  peur  pour  le  chasser  du  Royaume  ', 
et  que  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  fit  des  assemblées 
secrètes  et  qu'il  leur  donna  un  air  de  conjuration.  Mais, 
quel  que  fût  le  dessein  du  duc  de  Beaufort,  il  en  perdit 
la  liberté.  La  Giàtre,  colonel  général  des  Suisses',  eut 
ordre  de  se  défaire  de  sa  charge  ;  les  Importants  furent 
dispersés,  et  Mme  de  Chevreuse  fut  reléguée  à  Tours  ^. 

saj«t,  les  lettres  de  Loais  XIV  a  Mole  et  au  Parlement  {Mémoires  de 
Mmtkiem  Molé^  tome  III,  p.  87  et  sairantes),  les  àlémoiret  de  Ma^- 
demoiseiie,  tome  I,  p.  86,  et  ceux  de  Mme  de  MoiiepUiey  tome  I, 
p.  146  et  snÎTantes. 

I.  Retx  (tome  I,  p.  926)  donne  à  entendre  qu'il  fut  suppose. 
Mme  de  MotteTÎlle  (tome  I,  p.  i44  ^^  i4^)  ^^  portée  à  croire  à 
l'existence  du  complot,  sur  la  réalité  duquel  on  ne  peut  garder 
aacon  doute  après  avoir  lu  les  Mémoires  d'Henri  de  Campion  (édition 
de  H.  Moreau,  1857,  p.  17$  et  suiTantes),  Tun  des  principaux 
conjurés,  et  même  les  Carnets  de  Mazarin  (3*  et  4*  carnets)^  qui,  on 
le  sait,  ne  furent  pas  écrits  pour  le  public.  Voyez  Tinstruction 
complète  de  cette  affaire  dans  Madame  de  Chevreuse^  p.  a48  et  sui- 
vantes. V.  Cousin  tient  pour  avérée  la  conspiration  contre  la  vie 
dn  Cardinal. 

9.  Rapprochez  d'un  passage  qui  se  trouve  plus  loin,  p.  i35. 

3.  Edme  de  la  Châtre,  comte  de  Nançay,  qui  fut  blessé  mor- 
ccUement  à  Nordlingen  en  1645.  Il  faut  lire,  dans  ses  Mémoires^  déjà 
cités,  le  récit  de  toute  cette  affaire  (p.  aSg  et  suivantes). 

4.  Sur  la  surveillance  dont  Mme  de  Chevreuse  fut  l'objet  en  Tou- 
raîne,  durant  les  années  1644  et  164$,  de  la  part  des  agents  de 
]fazarin,  voyez  V.  Cousin,  Madame  de  Chevreuse  (j4ppendice,  p.  5i9 
et  suivantes).  On  j  trouve  des  lettres  d'un  de  ces  agents,  où  la  Ro- 
chefooeanld  est  désigné,  à  plusieurs  reprises,  comme  un  des  en- 
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Le  ûirdinal  se  vit  alors  maître  des  affaires,  et  sa  faveur 
ne  fut  plus  douteuse.  J'avois  trop  peu  de  liaison  avec  le 
duc  de  Beaufort  pour  ayoir  part  à  sa  dis^ce  ;  mais  j'é- 
lois  toujours  également  des  amis  de  Mme  de  Chevreuse  : 
j*étois  persuadé  qu^elle  ignoroit  les  desseins  du  duc  de 
Beaufort,  et  qu'elle  étoit  injustemenr  persécutée.  La 
Reine  conser\'oit  encoi:e  de  Tamitié  pour  moi,  et  le  sou- 
venir de  mon  attachement  pour  elle  n'étoit  pas  entière- 
ment effacé  de  sa  mémoire;  mais  elle  étoit  trop  puissam- 
ment entraînée  parole  cardinal  Mazarin  pour  conserver 
longtemps  des  sentiments  <(ui  ne  lui  fussent  pas  agréa- 
bles». 

La  cour  étoit  soumise,  lé  duc  de  Beaufort  arrêté, 
Mme  de  Chevreuse  éloignée',  le  duc  de  Vendôme,  le 
duc  de  MercŒur*  et  Tévéque  de  Beauvais  exilés,  le  pré- 
sident Barillon  ^  prisonnier  à  Pignerol ,  la  cabale  des 

iMmîs  les  plus  actifs  de  TÉut,  et  comme  on  de  ceux  dont  les  me- 
nées  ambitieuses  sont  le  plus  k  craindre. 

I.  Mme  de  Motterille  parle  dans  les  mêmes  termes  (tome  I,  p.  i5s) 
de  cette  sujétion  croissante  de  la  Reine  à  son  ministre,  et  de  sa 
disposition,  de  plus  en  plus  Tisible,  à  céder  c  aux  Tolontés  de  cet 
heureux  homme.  » 

s.  Tout  éloignée  qu'elle  fut,  Mme  de  Chevreuse  conspirait  en- 
core, si  bien  que  le  Cardinal  lui  enroja  un  exempt ,  chargé  de 
réloigner  daTant;«ge  de  Paris  et  de  la  conduire  à  Angonléme.  La 
dochesse  prit  la  fuite;  et,  Ters  la  fin  de  Thirer  de  1645,  elle  s'em- 
barquait à  Saint-Malo.  Elle  gagna  les  Pajs-Bas  à  trarers  mille  aren- 
tores,  et  s'établit  à  Liège,  où  elle  renoua  mieux  que  Jamais  le  fil  de 
•es  intrigues,  jusqu'à  ce  qu'en  1649  elle  rerint  a  Mazarin,  dont  èOc 
fut  dès  lors  un  des  plus  fermes  conseillers.  Vojrex  les  Mémoires  Je 
JÊmtrxrs«>r^  p.  355  et  358. 

3.  Louis  duc  de  Merccrnr,  pub  doc  de  Vendôme,  frère  aîné  dn 
dnc  de  Beaufort,  né  en  161 1,  mort  en  1669.  11  épousa  Laore-Vie- 
toîre  Mancini,  une  des  nièces  de  Maiarin;  après  la  mort  de  celle-ci 
(1657),  il  entra  dans  TÉglise,  et  devint  cardinal  et  légat  du  Pape  en 
France. 

4.  iean-Jacqoes  de  Barillon,  seîgneor  de  Chatilloo-sor-SciBe, 
qtt*il  ne  faut  pas  ctMilbiidre  aTce  Antoine  de  Barillon,  Baitre  des 
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Importants  détruite  et  méprisée^,  rétols  presque  le  seul 
des  amis  de  Mme  de  Chevreuse  qui  n'eût  point  encore 
éprouvé  de  disgrâce  particulière.  Le  Cardinal  ne  m*ai- 
moit  pas.  U  voulut  me  réduire  à  la  nécessité  de  déplaire 
à  la  Reine  ou  d'abandonner  Mme  de  Chevreuse.  Dans 
cette  pensée,  il  obligea  la  Reine  à  me  parler  avec  bean- 
coup  de  bonté,  et  à  me  dire  qu'étant  assurée  de  la 
fidélité  et  de  l'amitié  que  j'avois  toujours  eues  ^  pour 
elle,  je  ne  devois  pas  lui  en  refuser  une  marque  qu'elle 
devoit  attendre  de  moi  comme  mon  amie,  quand  même 
je  ne  considérerois  pas  sa  dignité^  et  son  pouvoir.  Elle 
s'étendit  sur  l'ingratitude  du  duc  de  Beaufort  et  des 
Importants  ;  et,  après  m' avoir  fait  beaucoup  de  plaintes 
de  Mme  de  Chevreuse,  elle  me  pressa  de  n'avoir  plus 
de  commerce  avec  elle,  et  de  cesser  d'être  intimement 
de  ses  amis;  elle  désira  aussi  que  je  le  voulusse  être  du 
cardinal  Mazarin.  Je  la  remerciai  avec  respect  de  la  con- 
fiance qu'elle  avoit  en  ma  fidélité;  je  l'assurai  que  je  ne 
balancerois  jamais  entre  ce  que  je  lui  devois  et  l'amitié 
de  Mme  de  Chevreuse  ;  que  je  devois  obéir  exactement 
à  la  défense  qu'elle  me  faisoit  d'avoir  à  l'avenir  aucun 
commerce  avec  elle  ;  que  je  serois  même  son  plus  grand 
ennemi  quand  il  me  paroitroit  qu'elle  eût  véritablement 
manqué  à  son  devoir;  mais  que  je  la  suppliois  de  consi- 
dérer qu'ayant   été   uni  si  longtemps  avec  Mme    de 
Cheyreuse  dans  tout  ce  qui  regardoit  le  service  de  la 
Reine,  je  ne  pouvois  avec  justice  cesser  d'être  son  ami, 

requêtes  et  plus  tard  directeur  des  finances,  que  Retz,  tome  I, 
p.  943,  appelle  «  le  bon  homme  M.  de  Morangis,  a  ^tait  président 
à  U  chambre  des  Enquêtes  du  parlement  de  Paris.  U  mourut  à 
PigDcrol,  en  1645.  Cest  à  son  fils,  Paul  de  Barillon  d'Amoncourt, 
marquis  de  Branges,  que  la  Fontaine  a  dédié  U  Pouvoir  des  fabUs. 

I.  VojeK,  sur  TefTet  produit  par  la  dispersion  des  Importants, 
les  Mémoires  dt  ilrfs,  tome  I,  p.  a3a-a37. 

a.  JEif,  sans  aocord,  dans  le  manuscrit. 
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tant  qu*elle  n*aaroit  d'autre  crime  que  de  déplaire^  au 
eardinal  Mazarin';  que  je  souhaitois  d*étre  ami  et  ser- 
viteur de  ce  ministre  tant  qu'elle  Thonoreroit  de  sa 
oonfiance  ;  que  je  serois  même  dans  ses  intérêts  en  d'au- 
tres rencontres  ;  mais  que,  dans  ce  qui  regardoit  per- 
sonnellement Mme  de  Chevreuse  et  lui,  je  demandois 
en  grâce  qu'il  me  fot  permis  de  suivre  mes  premiers 
engagements.  La  Reine  ne  me  parut  pas  blessée  sur 
l'heure  de  cette  réponse;  mais,  comme  le  Cardinal  la 
trouva  trop  mesurée,  il  la  lui  fit  désapprouver,  et  je 
reconnus*,  par  une  longue  suite  de  mauvais  traitements, 
que  ce  que  je  lui  avois  dit  m'avoit  entic^rement  ruiné 
auprès  d'elle.  J'observai  toutefois  ^  la  conduite  qu'elle 
m'avoit  prescrite  vers  Mme  de  Chevreuse,  après  lui  en 
avoir  rendu  compte  exactement.  Je  ne  trouvai,  dans  la 
suite,  guère  plus  de  reconnoissance  de  son  côté  pour 
m'étre  perdu  cette  seconde  fois  afin  de  demeurer  son 
ami,  que  j'en  venois  de  trouver*  dans  la  Reine;  et 
Mme  de  Chevreuse  oublia,  dans  son  exil,  aussi  fiici- 
lement  tout  ce  que  j'avois  fait  pour  elle,  que  la  Reine 
avoit  oublié  mes  services  quand  elle  fut  en  état  de  les 
récompenser. 

Cependant  le  duc  d'Enghien  trouvant  à  son  retour 
tout  le  changement  que  je  viens  de  dire,  et  ne  pouvant 
témoigner  au  duc  de  Beaufort,  qui  étoil  en  prison,  le 
ressentiment  qu'il  avoit  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
Mme  de  Longueville  et  Mme  de  Montbazon,  il  laissa  à 
Coligny  la  liberté  de  se  battre  contre  le  duc  de  Guise, 

I.  Que  celui  de  déplaire.  (1817,  s6,  38.) 

9.  Maturim  est  omis  dans  les  éditions  antërieures. 

3.  Et  je  connus.  (1817,  sfi,  38.)  —  On  pourrait  être  tente  de  pré- 
férer cette  leçon  à  celle  de  notre  manuscrit. 

4*  Apr^  fabsertrai  toutefois^  on  lit  dans  notre  manuscrit  le  mot 
exactement ^  bifle  ;  il  a  été  renrojé  à  la  fin  de  la  phrmse. 

5.  Que  je  Tenois  d*en  trouTer.  (1817,  96,  38.) 
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qm  avoh  été  mêlé  dans  cette  affaire  ^  G>Iîgny  étoit  foi- 
ble,  peu  adroit',  et  il  relevoit  d'une  longue  maladie;  il 
choisit  d'Estrades  *,  qui  depuis  a  été  maréchal  de  Fran- 
ce ,  pour  appeler  le  duc  de  Guise ,  qui  se  servit  de  Bri- 
dieu  ^,  et  ils  prirent  leur  rendez- vous  à  la  place  Roya- 
le*. Le  duc  de  Guise,  en  mettant  Tépée  à  la  main ,  dit 
à  Coligny  :  «  Nous  allons  décider  les  anciennes  que- 
relles de  nos  deux  maisons ,  et  on  verra  quelle  diffé- 
rence on  doit  mettre  entre  le  sang  de  Guise  et  celui  de 
Coligny.  »  Le  combat  fut  bientôt  fini  :  Coligny  tomba, 
et  le  duc  de  Guise,  pour  Toutrager,  lui  étant  *  son  épée, 
le  firappa  du  plat  de  la  sienne.  D'Estrades  et  Bridieu  se 
blessèrent  dangereusement  Tun  et  l'autre,  et  furent  sé- 

I.  Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise,  quatrième 
fils  du  duc  Charles  de  Guise  et  de  Henriette-Catlierine  de  Jojease, 
aratt  d*abord  ^të  promu  à  l'archevéchë  de  Reims  (1629);  maïs  lors- 
que, par  la  mort  de  son  père  (1640)  et  celle  de  son  frère  aîné  Fran-' 
çois  de  Lorraine,  prince  de  Joinville  (1639),  il  fut  devenu  Vaine  de 
la  famille,  il  rentra  dans  le  monde.  Il  fut  compromis  dans  Taffaire 
du  comte  de  Soissons.  Plus  tard,  à  partir  de  1647,  ses  prétentions 
sur  le  royaume  de  Naples  l'engagèrent  dans  une  suite  d'aventures 
plus  on  moins  cLevaleresques,  dont  le  dénoûment  ne  fut  pas  hea- 
reux.  Il  mourut  en  juin  1664*  —  c  Serviteur  avoué  de  Mme  de 
Montbazon,  dit  V.  Cousin  (la  Jeunesse  de  Madame  de  LonguevUle^ 
p.  i4^}i  il  avait  épousé  sa  querelle,  sans  être  entré  néanmoins  dans 
les  violences  de  Beaufort,  et  il  était  resté  debout  en  face  des  Condé 
victorieux,  a 

a.  Colignj  étoit  foible  et  peu  adroit.  (18 17,  36,  38.) 

3.  Godefroi  comte  d'Estrades,  qui  fut  maréchal  de  France  en 
167 S.  Il  prit  part  aux  négociations  de  la  paix  de  Nimègiie,  et 
mourut  en  1686.  Il  a  laissé  des  Lettres  et  Négociations  ^  la  Ha  je, 
1743,  9  volumes  in-ia. 

4-  Le  marquis  de  Bridieu,  gentilhomme  limousin,  était  éco/er 
du  duc  de  Guise.  Il  fut  fait  lieutenant  général  en  i65o,  après  avoir 
défendu  contre  Turenne  et  les  Espagnols,  durant  vingt-quatre  jours 
de  tranchée  ouverte,  la  ville  de  Guise  (Aitne),  dont  il  était  gon- 
vemeur. 

5.  Le  la  décembre  i643f  cinq  mois  après  Taflaire  des  lettres. 

6.  F^  lui  ôtant.  (1817,  96,  38.) 
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parés  par  le  duc  de  Guise  ^.  0>ligny,  accablé  de  dou- 
leur d*avoir  si  mal  soutenu  une  si  belle  cause,  mourut 
quatre  ou  cinq  mois  après,  d'une  maladie  de  langueur. 
Je  passai  beaucoup  de  temps  à  la  cour  dans  un  état 
ennuyeux  :  mon  père  y  avoit  des  prétentions  par  lui- 
même;  on  lui  faisoit  quelquefois  de  petites  grâces, 
en  lui  disant  qu'elles  lui  étoient  faites  uniquement  à  sa 
considération ,  et  que  je  n'y  avois  aucune  part.  L'amitié 
que  j'avois  pour  le  comte  de  Montrésor  m'exposa  encore 
à  de  nouveaux  embarras.  Il  avoit  quitté  Monsieur  par 
la  haine  qu'il  portoit  à  l'abbé  de  la  Rivière  ;  et  il  s*é- 
toit  fait  un  honneur  à  sa  mode,  non-seulement  de  ne 
point  saluer  l'abbé  de  la  Rivière,  mais  d'exiger  de  ses 
amis  que  pas  un  d'eux  ne  le  saluât,  quelques  civilités 
et  quelques  avances  qu'ils  reçussent  de  lui.  Tétois, 
comme  plusieurs  autres,  dans  cette  ridicule  servitude, 
et  elle  m'avoit  attiré  depuis  longtemps  la  haine  de  Mon- 

I.  Mme  de  Motterille  (tome  I,  p.  iSq)  rapporte  un  bruit  d'a- 
près lequel  Mme  de  Longueville  aurait  éié  témoin  du  combat, 
c  cachée  à  une  fenêtre,»  chez  la  rieille  duchesse  de  Rohan;  «  nuds, 
dit-elle ,  elle  eut  peu  de  satisfaction  de  sa  curiosité.  »  L'aventure 
de  ce  duel  fut  mise  en  chanson  et  en  roman.  Voici  la  chanson, 
telle  qu'elle  est  citée  par  Madame  Je  Moiteviile  : 

Essuyés  tos  beaux  yeux. 
Madame  de  LongueviUe, 

Essuyez  tos  beaux  yeux, 
Coligny  se  porte  mieux. 
S*il  a  drmaudé  la  TÎe, 
Ne  Ten  blAmex  nullement. 
Car  c*e»t  pour  être  Totre  amant, 
Qu*il  Teut  vÎTre  éternellement. 

Le  roman,  composé  par  un  bel  esprit  inconnu,  a  été  analysé  par 
V.  Cousin  dans  ia  Jeunesse  de  Madame  de  LonguevUle^  p.  aSy  et  sui- 
vantes. Il  a  pour  titre  :  Bisto'ire  ttAgesïlan  et  ttlsmémt^  c'est-à-dire 
de  Colign j  et  de  Mme  de  LongueviUe  ;  le  duc  d*£nghien  j  figure 
•DUS  le  nom  de  Marcomir,  Mme  de  Montbazon  sous  celui  de 
Roxane,  et  le  duc  de  Guise  7  est  représenté  par  Florizel. 
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nenr.  II  se  plaigfnit  de  moi  avec  aigreur  à  mon  père,  et 
il  loi  déclara  enfin  que,  puisque  je  lui  manquois  de 
considération  dans  une  chose  aussi  indifférente  que  de 
rendre  le  salut  à  Tabbé  de  la  Rivière^,  il  se  croyoit 
oMigédes*opposer  directement  à  toutes  mes  prétentions 
et  à  tous  mes  intérêts  ;  qu'il  ne  demandoit  point  que  je 
cessasse  d*étre  ami  de  Montrésor,  ni  que  j'eusse  aucune 
liaison  avec  Tabbé  de  la  Rivière,  mais  qu'il  recevroit 
désormais  comme  un  manque  de  respect  à  sa  propre 
personne  si  je  continuois  à  traiter  si  indignement  un 
homme  qu'il  ain>oit.  J'avois  peu  de  bonnes  raisons  à 
opposer  à  celles  de  Monsieur*;  je  priai  néanmoins  mon 
père  de  lui  faire  approuver  que  je  ne  changeasse  point 
de  conduite  jusqu'à  ce  que  j'eusse  écrit  à  Montrésor  et 
qn*il  m'eût  fait  réponse.  Il  reçut  ma  lettre,  et  il  parut 
aussi  blessé  de  la  permission  que  je  lui  demandois  de 
saluer  Fabbé  de  la  Rivière,  aux  conditions  que  Mon- 
sieur avoit  désirées*,  que  si  je  lui  eusse  dû  toutes  cho- 
ses, et  qu'il  ne  m'eût  point  eu  d'obligation^.  Je  connus 
bientôt  que  sa  reconnoissance  seroit  pareille  à  celle  de 
la  Reine  et  de  Mme  de  Chevreuse  ;  je  demeurai  toute- 
fois dans  les  règles  que  je  m*étois  imposées,  et  je  me 
contentai  de  rendre  uniquement  le  salut  à  l'abbé  de  la 
Rivière,  sans  avoir  aucune  sorte'  de  commerce  avec 
lui. 

Le  cardinal  de  Mazarin  jouissoit  tranquillement  de 

I.  Let  mots  :  «  que  de  rendre  le  salât  à  Tabbë  de  la  RÎTière,  > 
■anqaent  dans  les  éditions  antérieures. 
9.  A  celle  de  Monsi^or.  (18 17,  s6,  38.) 

3.  Ce  membre  de  phrase  :  t  aax  conditions  qae  Monsieur  aToit 
dctiréet,  >  n*est  pas  non  plus  dans  les  éditions  précédentes,  qui 
«■ettent  encore,  à  la  dernière  ligne  de  cette  page,  de  htazarln^  et 
fMtf  à  la  première  ligne  de  la  page  snirante. 

4.  Et  qu*il  ne  m*eât  point  d'obligation.  (18 17,  s6,  38.) 

5.  Sans  aaeane  autre  sorte.  {Ibidem,) 
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sa.  puissance  et  du  plaisir  de  voir  tous  ses  ennemis 
abattus;  ma  fortune  étoit  désagréable,  et  je  portois  im- 
patiemment la  perte  de  tant  d*espérances;  j'avois  voulu 
m'attacher  à  la  guerre,  et  la  Reine  m*y  avoit  refusé 
les  mêmes  emplois  que,  trois  ou  quatre  ans  auparavant, 
elle  m' avoit  empêché  de  recevoir  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Tant  d*inutilité^  et  tant  de  dégoûts  me  donnèrent 
enfin  d'autres  pensées ,  et  me  firent  chercher  des  voies 
périlleuses  pour  témoigner  mon  ressentiment  à  la  Reine 
et  au  cardinal  Mazarin*. 

La  beauté  de  Mme  de  Longueville,  son  esprit,  et  tous 
les  charmes  de  sa  personne  attachèrent  à  elle  tout  ce  qui 
pouvoit  espérer  d*en  être  souffert.  Beaucoup  d'hommes 
et  de  femmes  de  qualité  essayèrent  de  lui  plaire,  et,  par- 
dessus les  agréments  de  cette  cour,  Mme  de  Longueville 
étoit  alors  si  unie  avec  toute  sa  maison  et  si  tendrement 
aimée  du  duc  d'Enghien  son  frère,  qu'on  pouvoit  se  ré- 
pondre de  l'estime  et  de  l'amitié  de  ce  prince  quand  on 
étoit  approuvé  de  Madame  sa  sœur*.  Beaucoup  de  gens 

I.  Tant  d*inatilités.  (18 17,  s6,  38.) 

s.  c  Les  plaintes  du  prince  de  MarcilUc,  dit  Mme  de  Motterille 
(tome  I,  p.  109),  furent  grandes  :  il  murmura  publiquement  contre 
la  Reine;  et,  à  la  première  occasion  qui  s*eo  présenta,  il  lui  fit 
Toir  qu*il  avoit  senti  son  changement,  qu^il  étoit  résolu  d^aban- 
donner  ses  intén^ts,  et  d'en  prendre  d'autres  pour  s'en  venger  : 
ce  qui  fut  en  partie  cause  de  tous  nos  maux.  » 

3.  Comparez  ce  passage  avec  celui-ci,  du  5*  emmet  de  Maxarin  : 
c  Mme  de  Longueville  a  tout  pouvoir  sur  son  frère.  Elle  fait  ranité 
de  dt-daigiier  la  cour,  de  liaîr  la  faveur  et  de  mépriser  tout  ce  qui 
n*est  [v,is  À  ses  pieds.  Klle  voudroit  voir  son  frère  dominer,  et  dis- 
poser do  toutes  les  grâces.  Cest  une  personne  fort  dissimulée  : 
elle  reçoit  toutes  les  déférences  et  toutes  les  faveurs  comme  lui 
étant  dues.  LVordinaire  elle  est  très-froide  avec  tout  le  monde;  et, 
si  elle  aime  la  galanterie,  ce  n'est  pas  du  tout  qu'elle  songe  à  mal, 
mais  pour  faire  des  serviteurs  et  des  amis  à  son  frère.  Elle  lui 
insinue  des  pensées  ambitieuses,  auxquelles  il  n'est  déjà  que  trop 
(MMTté  natundlement.  »  (TradactioB  de  V.  Cousin,  Jomrmml  éet 
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tentèrent  inntQement  cette  voie,  et  mêlèrent  d'autres 
sentiments  à  ceux  de  Tambition*.  Miossens',  qui  depnis 
a  été  maréchal  de  France,  s'y  opiniàtra  le  plus  long* 
temps,  et  il  eut  un  pareil  succès.  Tétois  de  ses  amis  par- 
tkuliers,  et  il  me  disoit  ses  desseins;  ils  se  détruisirent 
lûentôt  d'eux-mêmes;  il  le  connut,  et  il  me  dit  plusieurs 
fois  qu'A  étoit  résolu  d'y  renoncer;  mais  la  vanité,  qui 
étoît  la  plus  forte  de  ses  passions,  l'empêchoit  souvent 
de  me  dire  vrai,  et  il  feignoit  des  espérances  qu'il  n'a-* 
voit  pas  et  que  je  savois  bien  qu'il  ne  devoit  pas  avoir. 
Quelque  temps  se  passa  de  la  sorte,  et  j'eus  enfin  sujet 
de  croire  que  je  pourrois  faire  un  usage  plus  considé- 
rable que  Miossens  de  l'amitié  et  de  la  confiance  de 
Mme  de  Longueville  *.  Je  l'en  fis  convenir  lui-même; 
il  savoit  l'état  où  j'étois  à  la  cour;  je  lui  dis  mes  vues, 
mais  que  sa  considération  me  retiendroit  toujours ,  et 
que  je  n'essayerois  point  de  prendre  ^  des  liaisons  avec 
Mme  de  Longueville ,  s'il  ne  m'en  laissoit  la  liberté. 
Tavoue  même  que  je  l'aigris  exprès  contre  elle,  pour 


9mmts^  i854,  p.  614.)  — Vojrex  aussi  les  Mémoires  de  Retx,  tome  H, 
p.  118  et  119. 

I.  Entre  autres  Retz  :  Tojex  ci-après,  p.  107,  note  3. 

9.  VojeEp.  66,  note  3. 

3.  Miae  de  Motterille  (tome  I,  p.  334  et  335)  dit  qu'en  s*atla- 
chant  à  Monsieur  le  Prince  par  politique,  le  prince  de  Marcillae 
«  s*étoit  donne  à  Mme  de  Longuerille  d'une  manière  un  peu  plut 
tendre,  joignant  les  sentiments  du  cœur  à  la  considération  de  sa 
Snmdeur  et  de  sa  fortune.  Ce  don  parut  tout  entier  aux  yeux  du 
poblic  ;  et  il  sembla  à  tonte  la  cour  que  cette  princesse  le  reçut 
arce  beaoeoup  d*agrëment.  Dans  tout  ce  qu'elle  a  fait  depuis,  on 
a  eoona  clairement  que  l'ambition  n*^toit  pas  la  seule  qui  occnpoit 
*M&  âme,  et  que  les  intérêts  du  prince  de  Marcillae  j  tenoient  une 
pande  plaee.  Elle  devint  ambitieuse  pour  lui  ;  elle  cessa  d*aimer 
le  repos  pour  lui  ;  et  pour  être  sensible  à  cette  atfection,  elle  devint 
trop  insensible  à  sa  propre  gloire.  >  —  Voyez  aussi  les  ^lémoîret  de 
h  dmeàessÊ  de  Semourt^  belle-fille  de  Mme  de  Longuerille,  p.  i33. 

4.  Que  je  n'essajerois  point  à  prendre.  (1817,  afi,  38.) 


96  MÉMOIRES.   [1646] 

rdbtenir,  sans  lui  rien  dire  tontefois  qoi  ne  fôt  vrai.  II 
me  la  donna  tonte  entière  ;  mais  il  se  repentit  de  me 
FaToir  donnée^  quand  il  vit  les  suites  de  cette  liaison. 
U  essaya  inutilement  de  la  traverser  bientôt  après* 
par  beaucoup  de  bruit  et  par  beaucoup  d'éclat',  qm 
ne  changèrent  rien*  à  mon  dessein.  Mme  de  Longue- 
viUe  partit  peu  de  temps  après  ^,  pour  aller  à  Munster, 
où  le  duc  de  Longueville*,  son  mari,  étoit  allé  traiter 
la  paix*. 

Mon  père  obtint  alors  pour  moi  la  permission  d'ache- 
ter le   gouvernement  de  Poitou  ^.  Je  suivis  M.  le  duc 


I,  Bientôt  apr^  de  la  traTener.  (1817,  s6,  38.) 
1.  D'après  la  duchesse  de  Nemoars  (p.  i3i),  oe  serait  le  dac 
d*Eiighien  lai-mdme  qui,  furieux  de  toit  sa  passion  pour  Mlle  du 
Vifean  trayers^  par  sa  sœur,  aurait  •  dit  à  M.  de  Longuerille  ton 
mari  tout  ce  qii*il  crut  le  plus  nuire  à  cette  dame,  »  c'est-â-dire 
évidemment  sa  liaison  arec  le  prince  de  Marcillac,  et  aurait  conseille 
an  duc  de  la  «  faire  enfermer  dans  une  de  ses  maisons.  » 

3.  Les  mots  :  par  beaucoup  de  bruit  et  sont  en  interiigne  dans  le 
manuscrit  D,  et  cJiangèrent  est  au-dessus  de  changea ^  biffé. 

4.  Le  10  juin  1*^46.  {Im  Jeunesse  de  Madame  tic  Longu^Uie^  p.  %y6.) 

5.  Henri  II  d^Orlëans,  duc  de  Longuerille,  né  en  i595,  mort 
en  i663,  descendait  du  fameux  comte  de  Dunois,  dit  le  bâtard 
eTOriéans,  contemporain  de  Charles  VIL  D  étMit  fils  de  Henri  I*' 
d'Orléans  et  de  Githerine  de  Gonzague.  Lorsqu'il  épousa  «  le 
a  Juin  1641,  la  sœur  du  grand  Condé,  il  était  Teuf  de  Louise  de 
Bourbon,  fille  du  comte  de  Soissons. 

6  Les  doubles  conférences  à  Munster  et  à  Osnabrûck,  conduites 
par  les  comtes  de  Serrien  et  d'Avaux  et  par  le  duc  de  Longuerille, 
aboutirent,  on  le  sait,  le  s4  octobre  1648,  au  glorieux  traité  dit  de 
Westphalie,  qui  assura  à  la  France  la  souveraineté  de  Metz,  Toul 
et  Verdun,  de  TAlsace  tout  entière,  sauf  la  Tille  libre  de  Stras- 
bourg, le  droit  de  garnison  dans  Philipsbourg,  etc.  Voyez  le  P.  Bou- 
geant :  Histoire  du  traité  Je  Westphmiie^  et  Histoire  des  gmerrt»  et  dot 
mêgociatioms  qui  précédèrent  ce  traité,  6  volumes  in-n,  lySi. 

7.  Moyennant  un  prix  de  trois  cent  mille  livres,  c'est-à-dire  cin- 
quante mille  livres  de  plus  que  le  duc  ne  Tavait  veudn,  par  ordre« 
en  i()3a.  Voyez  à  ce  sujet,  à  la  suite  des  âtémvires^  les  amèrea  r^ 
flexions  de  Tauteur,  dans  V Apologie  de  M.  le  primea  de  MmrciUae. 
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d*Eiiglikii  i  Tannée,  qa'il  commandoit  sons  Monsieiir^ 
On  attaqua  Q>iirtray'.  Piccolomini  *  et  le  marquis  de 
Caracène  ^  se  présentèrent  aux  lignes  avec  trente  mille 
hommes;  mais,  au  lieu  d'entreprendre  de  les  forcer, 
ils  se  retranchèrent  de  leur  côté ,  et  les  deux  camps  ne 
lurent  éloignés  que  de  la  portée  du  mousquet.  Les  en- 
nemis tentèrent  inutilement  de  jeter  quelques  secours 
dans  la  ville,  et  ils  se  retirèrent  enfin,  trois  ou  quatre 
jours  avant  qu'elle  se  rendit,  pour  n'être  pas  témoins 
de  sa  prise.  On  alla  ensuite  à  Mardick  '.  Ce  siège  fut 
diflScile  et  périlleux ,  par  le  grand  nombre  d'hommes 
qui  défendoient  la  place,  et  qui  étoient  relevés  tous  les 
jours  par  des  troupes  fraîches  qui  y  arrivoient  de  Dun- 
kerqne;  leur  défense  fut  célèbre  encore  par  cette  grande 
sortie  dont  on  a  tant  parlé,  où  le  duc  d'Enghien,  suivi 
de  ce  que  le  hasard  avoit  fait  trouver  auprès  de  lui 

I .  C*cst  alors  que  la  Rochefoacaald  emmena  arec  lui,  en  qualité 
de  maître  d'hôtel,  Gourrille  (alors  âgé  de  TÎngt  et  on  ans),  dont  le 
nom  est  reste  étroitement  lié  an  sien,  et  qui  a  laissé  des  Mimoireê 
fort  curieux,  qoe  nous  ayons  en  déjà  occasion  de  citer. 

9.  Ville  de  Belgique  au  quartier  de  Gand,  comme  on  disait 
alors.  Prise  par  Gassion  et  le  duc  d'Orléans,  le  18  juin  1646,  elle 
fut  reprise  par  Tarchidue  Léopold  en  1648. 

3.  Octare  Piccolomini  {PÛ^lomin/,  dans  notre  manuscrit),  ne 
en  1599,  ^^^  d'origine  italienne.  C'est  lui  qui  commandait  à  Lûtien 
(i63s}  le  r^iment  de  cuirassiers  d'où  partit  le  coup  de  feu  qui  tua 
GostaTe-AdoIphe.  Après  Rocroy,  il  était  passé  momentanément  an 
ierrice  du  roi  d'Espagne,  qui  Tarait  envoyé  dans  les  Pajs-Bas  en 
qualité  de  général  en  chef.  Nommé  feld-maréchal  en  1648,  puis 
prince  de  l'Empire  et  duc  d'Amalfi,  il  mourut  à  Vienne  en  i656. 

4.  Général  espagnol,  qui  fut  gouTemeur  des  Flandres  en  1639. 

5.  Mardick  (dans  le  manuscrit  Hardie)^  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qn^nne  bourgade  du  département  du  Nord,  à  trois  lieues  de  Dun- 
kerqne,  était  alors  une  Tille  forte  des  Flandres.  Cette  place  fat 
cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées.  Sur  le  siège  de  Mar- 
dick, Tojes  les  JtféflMMfM  d^  GotavUU^  p.  s  18  et  119,  et  Desormeaux, 
ifutoire  de  Lmùs  de  Bourhom^  primée  de  Camdé^  tome  I,  p.  3o5  et  sui- 
es. 

La  RoomouoAiiu».  n  7 
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Gudmal  n^tToit  pas  ménagé  le  duc  d'Enghieii  aor  la 
charge  d'amiral  vacante  par  la  mort  da  doc  de  Breaé^, 
aon  beau-frère  y  qui  a  voit  été  tué  ;  le  prince  de  Coudé 
avoit  fait  parottre  aon  mécontentement ,  et  8*étoit  retiré 
i  Valéry*.  Mme  de  Longue  ville.',''  dont  j'avoia  alors 
tonte  la  confiance,  sentoit  anasi  vivement  que  je  le 
ponvois  désirer  la  conduite  du  cardinal  Maiarin  en* 
irers  le  duc  d'Engliien,  pour  les  intéréu  de  sa  maiacMi. 
Ces  commencements  d'aigreur  furent  quelque  temps 
méprisés  par  le  Cardinal  :  il  se  fioit  é  ses  artifices  et  à 
sa  fortune ,  et  plus  encore  à  Tesprit  de  servitude  de  k 
nation.  Il  haîssoit  le  Parlement,  qui  s'opposoit  aux  édita 
par  des  assemblées  et  par  des  remontrances  ^,  et  il  atten- 


nlilct  pur  leur  obtewit^,  derînrmt  problématîqiie»;  cl  de»  lè«  à 
r^prd  de  la  moîtitf  da  rnoode,  odieuiet.  Le  peaple  entra  dasa  le 
MBCtoaire  :  il  leva  le  Toile  cpii  doit  toujoart  couvrir  to«t  w  q«t 
Vmm  peut  dire,  tout  ee  que  Ton  peut  croire  du  droit  det  peuple»  et 
da  celui  det  roît,  qui  ne  8*acc<Mtlent  jamata  «  bien  fnifbla  q«t 
daDa  le  tilence.  La  salle  du  Palaia  profana  cet  mjatèret.  • 

I.  Jean-Armand  de  Mailla,  marquis  de  Brei^,  fib  du  war^rlial 
da  ce  nom,  cn^  duc  de  Frontac  en  i634  ;  il  ^it  neveu  de  Ricba- 
lieu  par  ta  m^re,  Nicole  du  Plettit,  et  frrre  de  la  duchesse  d'E»- 
(bien.  Il  |>rrit  devant  Orbitello,  ville  de  Totcane,  clans  un  romhat 
■aval  livré  mux  F.tpagnolt,  le  14  juin  i64^*  Outre  ta  charge  de  sur> 
intentiant  de  la  navigation  [royez  plus  haut,  p.  74*  note  s\  il  Isismit 
vacant  le  gouvernement  de  Brouage,  de  la  Rochelle  et  des  lie»  vu*- 


a.  Valerj,  dans  le  Câlinais  (Yonne\  à  environ  cinq  lieues  de 
Sens.  Cette  résidence,  qui  devint  le  lieu  de  sépulture  de  la  ma  itou 
de  Condé,  avait  été  donnée  à  I^uit  I*'  de  B<Hirhon,  prinee  de 
Condé,  |Mir  la  veuve  du  maréchal  de  Saint-André. 

3.  Klle  revint  de  Mûntter,  sans  son  mari,  à  la  fin  de  lliiver 
da  1647. 

4.  On  trouvera  IVxposé  de  tout  ce  mouvement  pailfilairt, 
fort  connu  d'ailleurs,  dans  tHiUoirt  dm  itm»pt  om  h  9éritmkU  r4mi  éê 
ce  ^«i  «*r«/  f*aui  dumt  le  pariememi  de  PmrU  depuis  U  moù  d'mmàt  l€47 
Jtiêfmes  mu  mois  de  moeemkrt  1649.  Reti,  dans  ses  Métmmrtê^  a  pins 
d*one  fou  copié,  en  rahrégcttat,  cet  ouTrage,  doot  le  A 
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On  oommençoit  à  se  lasser  de  la  dommation  du  car- 
dinal Mazarin  :  sa  mauvaise  foi ,  sa  foiblesse  et  ses  arti- 
fices étoient  connus;  il  accabloit  les  provinces  par  des 
imp6ts,  les  villes  par  des  taxes,  et  il  avoit  réduit  an 
désespoir  les  bourgeois  de  Paris  par  la  suppression  des 
rentes  de  THôtel  de  Ville  ^  Le  Parlement  portoit  im- 
patiemment ces  désordres  ;  il  essaya  d'abord  d*y  remé- 
dier par  des  remontrances  à  la  Reine  et  par  des  voies 
respectueuses;  mais  il  se  disposoit  à  en  prendre  d*au- 
tres,  puisque  celles  de  la  douceur  étoient  inutiles  '•  Le 


dans  /«  Société  française  au  dix»septième  siècle^  tome  I,  p.  iss.  Le 
ùége  de  Dankerqoe  est  raconte  dans  le  Grand  Cyrus^  sous  le  noa 
de  si^e  de  Cames.  Voyez  également,  sur  ce  brillant  fait  d*armes 
dn  dae  d'Enghien ,  VHutoire  de  Corule^  par  Desormeaax,  tome  I, 
p.  35i  et  soiTantes;  V Histoire  du  ùége  de  Dunkerque^  par  Sarrazin, 
i649«  >n~4^i  et  mrtoat  la  Description  historique  de  DunkerquCy  s  toI. 
in-lbl.,  1780,  tome  I,  p.  166  et  suivantes. 

I .  c  L*on  peut  dire  arec  yëritë,  écrit  Retz  (tome  II,  p.  548),  qae 
les  rentes  de  THÔtel  de  Ville  de  Paris  sont  particulièrement  le  pa- 
trimoine de  tous  ceux  qui  n'ont  que  médiocrement  du  bien.  Il  est 
▼rai  qu'il  y  a  des  maisons  ricbes  qui  j  ont  part;  mais  il  est  encore 
plnsTrai  qn*il  semble  que  la  providence  de  Dieu  les  ait  encore 
plot  destinées  pour  les  pauvres  :  ce  qui,  bien  entendu  et  bien  mé- 
nagé, poorroit  être  très-avantageux  au  service  du  Roi,  parce  que 
ee  seroît  un  moyen  sâr,  et  d'autant  plus  efficace  qu'il  seroit  imper- 
ceptible, d'attacber  à  sa  personne  un  nombre  infini  de  famiUes 
médiocres,  qui  sont  toujours  les  plus  redoutables  dans  les  révolu- 
tions. La  licence  du  dernier  siècle  a  donne  quelquefois  des  atteintes 
à  ce  fonds  sacré.  »  Sur  les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville,  voyez  la 
note  D  de  VJppendice  du  tome  II  des  Registres  de  P Hôtel  de  FUle 
pemdtmt  la  Fronde^  publiés  par  MM.  le  Roux  de  Lincj  et  Donét- 
d'Arcq,  1847* 

9.  Quel  contraste  entre  le  froid  récit  de  l'auteur  des  Maximes  et  le 
himineox  préambule  de  Retz  (tome  I,  p.  sgS  et  394)  !  c  U  (le  Par* 
Umtamt)  gronda  sur  l'édit  du  tarif;  et  aussitôt  qu'il  eut  seulement 
,  tout  le  monde  s'ëveilla.  L'on  chercha  en  s'éveillant, 
k  tâtons,  les  lois  :  l'on  ne  les  trouva  plus  ;  l'on  s'effara,  l'on 
cria.  Ton  se  les  demanda;  et,  dans  cette  agitation,  les  questions  que 
leurs  explications  firent  naître,  d'obscures  qu'elles  étoient  et  vén^ 
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Gurdinal  n*avoit  pas  ménagé  le  duc  d*Eiigliieii  sur  la 
oharge  d^amiral  vacante  par  la  mort  du  dnc  de  Brezé  ^, 
•on  beau-frère ,  qui  avoit  été  tué  ;  le  prince  de  Condé 
aroit  fait  paroitre  son  mécontentement,  et  s*étoii  retiré 
i  Valéry*.  Mme  de  Longueville/,''  dont  j'avois  alors 
tonte  la  confiance,  sentoit  aussi  vivement  que  je  le 
pouvois  désirer  la  conduite  du  cardinal  Mazarin  en- 
vers le  duc  d'Enghien ,  pour  les  intérêts  de  sa  maison. 
Ces  commencements  d'aigreur  furent  quelque  temps 
méprisés  par  le  Gu'dinal  :  il  se  fioit  à  ses  artifices  et  à 
sa  fortune ,  et  plus  encore  à  l'esprit  de  servitude  de  la 
nation.  Il  haïssoit  le  Parlement,  qui  s'opposoit  aux  édita 
par  des  assemblées  et  par  des  remontrances  ^,  et  il  atten- 


laUct  par  leur  obscoritë,  derinrent  problëmatîqnet;  et  dès  là,  â 
l'^prd  de  la  moitié  da  monde,  odieuses.  Le  peuple  entra  dans  le 
•anetoaire  :  il  lera  le  Toile  qui  doit  toujours  courrir  tout  ce  que 
l'<aB  peut  dire,  tout  ce  que  l'on  peut  croire  du  droit  des  peuples  et 
de  celui  des  rois,  qui  ne  s'accordent  jamais  si  bien  ensemble  que 
dans  le  silence.  La  salle  du  Palais  profana  ces  m/stères.  » 

I.  Jean- Armand  de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  fils  du  maréchal 
de  ce  nom,  créé  duc  de  Fronsac  en  i634  ;  il  était  neren  de  Riche- 
lieu par  sa  mère,  Nicole  du  Plessis,  et  frère  de  la  duchesse  d'En- 
ghien.  Il  périt  devant  Orbitello,  ville  de  Toscane,  dans  un  combat 
lUiTal  livré  aux  Espagnols,  le  14  juin  1646.  Outre  sa  charge  de  sur- 
intendant delà  navigation  (voyez  plus  haut,  p.  74,  note  a),  il  laissait 
▼acant  le  gouvernement  de  Brouage,  de  la  Rochelle  et  des  îles  voi- 
sines. 

3.  Valéry,  dans  le  Gatinais  (Yonne),  à  environ  cinq  lieues  de 
Sens.  Cette  résidence,  qui  devint  le  lieu  de  sépulture  de  la  maison 
de  Condé,  avait  été  donnée  à  Louis  I*''  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  par  la  veuve  du  maréchal  de  Saint-André. 

3.  Elle  revint  de  Munster,  sans  son  mari,  à  la  fin  de  l'hiver 
de  1647. 

4.  On  trouvera  Texposé  de  tout  ce  mouvement  parlementaire, 
fort  connu  d*ailleurs,  dans  C Histoire  du  temps  ou  le  véritable  récit  éfe 
ce  qui  s* est  passé  dans  te  parlement  de  Paris  depuis  le  mois  ttaoAt  1647 
jusques  au  mois  de  novembre  i649«  Retz,  dans  ses  Mémoires^  a  plus 
d'une  fois  copié,  en  Tabrégeant,  cet  ouvrage,  dont  le  Jomrmmi  du 
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àoit  une  occasion  de  rabaisser.  II  donnoit  cependant 
des  e^>érances  au  duc  d*Enghien  pour  Tadoucir  ;  il  mé- 
nageoit  même  un  peu  plus  les  particuliers,  et  bien  qu^il 
îàt  également  opposé  à  ma  fortune ,  je  ne  lui  voyois  pas 
toujours  la  même  dureté  pour  moi.  II  étoit  maître  absolu 
de  Te^yrit  de  la  Reine  et  de  Monsieur,  et  plus  sa  puis- 
sance augmentoit  dans  le  cabinet,  et  plus  elle  étoit 
odieuse  dans  le  Royaume  ;  il  en  abusoit  toujours  *  dans 
la  prospérité,  et  il  paroissoit  toujours  foible  et  timide 
dans  les  mauvais  succès.  Ces  défauts,  joints  à  son  man- 
que de  foi  et  à  son  avarice ,  le  firent  bientôt  haïr  et  mé- 
priser, et  disposèrent  tous  les  corps  du  Royaume  et  la 
plus  grande  partie  de  la  cour  à  désirer  un  changement. 
Le  duc  d'Enghien,  que  je  nommerai  désormais  le 
prince  de  G>ndé  par  la  mort  de  son  père  ^,  commandoit 
Tannée  de  Flandres,  et  venoit  de  gagner  la  bataille  de 
Lens*.  Le  Cardinal,  ébloui  d'un  si  grand  événement, 
scmgea  moins  à  s'en  servir  contre  les  ennemis  de  TEtat 
que  contre  TËtat  même ,  et,  au  lieu  de  profiter  en 
Flandres  de  cette  victoire ,  il  tourna  toutes  ses  pensées 
à  se  venger  du  Parlement  *.  Il  crut  devoir  autoriser  de 
la  présence  du  Roi  la  violence  qu'il  avoit  préméditée,  et 

PmrUtmmi  et  la  Suite  du  prai  Journal  du  Parlement^  cités  plus  loiiiy 
forment  le  complément. 

I .  Le  mot  toujours  n*est  pas  dans  les  éditions  antérieures. 

s.  Le  |nince  de  Condé,  Henri  II,  mourut  le  a6  décembre  1646. 

3.  La  bataille  de  Lens,  racontée,  dans  le  roman  du  Grand  Cjrrms^ 
floos  le  nom  de  bataille  de  Tbjbarra,  fut  gagnée,  le  ao  août  1648, 
par  Condé  sur  rarchidne  Léopold  d*Autriche,  à  qui  la  reille  s'^ 
tait  rendue  la  rille  de  Lens  (Pas-de-Calais),  prise  par  les  Français 
en  1647,  et  qui  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pjrénéet. 

4.  Retx  rapporte  (tome  II,  p.  4)  que  lorsque  la  nouvelle  de  la 
▼ictoire  de  LÔis  parrint  à  Paris,  CbaTignj  lui  demanda,  en  la  loi 
apprenant,  s'il  ne  gagerait  pas  c  que  le  Cardinal  teroit  assez  inno- 
eent  pour  ne  se  pat  aenrir  de  cette  occasion  pour  remonter  for  ta 
bêle.» 
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^e  la  prospérité  de  ses  armes  retiendroH  le  pen^e  et 
le  Pariement  dans  la  soumission  et  dans  la  crainte.  Il 
dimsit  le  joor  *■  qne  tous  les  corps  étoient  assemblés  à 
Notre-Dame  poor  assister  au  Te  Deum;  et  après  que  le 
Roi  et  la  Reine  en  furent  sortis,  il  fit  arrêter  le  prési- 
dent Blancmesnil *,  Broussel*  et  quelques  autres^,  qui 

I.  Le  s6  août. 

%,  René  Potier  de  Blancmesnil,  préndent  en  la  première  chamhre 
de*  Enqaétes,  mort  en  1680.  Il  habiuit  one  maison  donnant  me 
dn  Renard  et  me  NeuTe-Saint-Merrj.  Ce  fut  du  Bois,  exempt  des 
giudes  de  la  Reine,  qoi  Tairêta. 

3.  Pierre  Broussel  (dans  notre  mannscrit,  le  pins  sourent  BromS" 
êMt^  d'antres  fois  BrouuelUs)^  conseiller  à  la  grand'chambre ,  arait 
■lors  pins  de  soixante-dix  ans.  Il  derint,  Tann^  soixante,  gouver- 
mtm  nominal  de  la  Bastille  pour  le  peuple  insurgé,  et  fut  prérôt  des 
iBarohands,  lors  de  la  seconde  FVonde,en  1 65 s.  Le  honhomtme  Brom^ 
«0I,  comme  Retz  Tappelle  (tome  II,  p.  1 3  et  14),  c  qui  aToit  tou- 
jours lertf  Tétendard  contre  le  Roi...,  s'étoit  érigé  en  tribnn  du 
people,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  i5i),  en  montrant.... 
reqirit  d*un  homme  né  dans  une  république,  en  affectant  de  pa- 
rolM  aToir  les  sentiments  d'un  rentable  Romain.  >  Il  fut  arrêté 
èhem  lui,  rue  du  Port-Saint-Landrj,  par  Comminges,  lieutenant 
des  gardes  de  la  Reine.  V Histoire  du  tempt^  écrite  dans  le  feu  mtee 
do  combat,  insiste  (p.  186),  arec  une  emphase  qui  nous  fait  au- 
jourd'hui sourire,  sur  l'effet  soudain  produit  dans  Paris  par  ce 
coup  de  force  :  «  Cest  ici,  cher  lecteur,  et  qui  que  tu  sois,  qne 
tu  dois  suspendre  et  arrêter  ton  esprit  ;  c'est  ici  que  tu  dois  ad- 
mirer les  ouTrages  du  souTcrain  des  Dieux,  et  reconnoitre  qu'il 
n'abandonne  jamais  la  rertu,  quoique  persécutée.  C'est  enfin  sur 
ce  héros  que  tu  dois  jeter  les  jeux,  qui  est  beaucoup  plus  illustre 
que  ceux  de  l'antiquité,  quand  même  tu  prendrois  pour  des  Térités 
les  fables  qu'on  a  inventées  pour  les  rendre  plus  célèbres,  s  Jamais 
popularité  n'égala  celle  de  Broussel  :  c  II  n'j  a  coin  de  me  où 
Ton  ne  voie  son  portrait,  *  dit  l'^pâ  sincère  aux  bourgeois  de  Pmris 
sur  ee  qui  s'est  passé  en  leur  pille  depuis  Pan  1648.  {Bibliographie  des 
Mazarïnades^  tome  I,  p.  167.) 

4-  Ce  mot  quelques  autres  ne  répond  à  aucun  fait  précis.  En  réalité, 
Blancmesnil  e  Broussel  furent  seuls  arrêtés  ;  le  président  Charton, 
qui  derait  aroir  le  même  sort,  eut  le  temps  de  se  sauTer  par-dessus 
les  murs  de  son  jardin.  Trois  lettres  de  cachet  furent  remises  aux 
oonseillers  Laine,  Benoît  et  Loisel,  pour  les  exiler  en  divers  lieux. 
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8*éloîent  opposés  avec  plus  de  chaleur  aux  nomreaiUL 
èdhs  et  à  la  misère  publique.  Cette  entreprise  du  Car- 
dinal  n^eut  pas  le  succès  qu'il  en  attendoit  :  le  peuple 
prit  les  armes;  le  Chancelier,  pour  éviter  sa  fureur,  se 
sauva  dans  Thôtel  de  Luynes  ^  ;  on  le  chercha  dans  la 
maison  pour  le  mettre  en  pièces ,  et  le  maréchal  de  la 
Meilleraye  y  alla  en  diligence,  avec  quelques  compa- 
gnies du  r^^ent  des  Gardes,  pour  le  sauver.  Il  fut  en 
péril  lui-même;  on  tendit  les  chaînes  des  rues;  on  fit 
partout  des  barricades;  et  le  Roi  et  la  Reine  se  virent 
investis  dans  le  Palais-Royal,  et  forcés  de  rendre*  les 
prisonniers,  que  le  Parlement  leur  envoya  demander*. 
Dans  ce  trouble,  le  coadjuteur  de  Paris  ^,  qui  jusqu^a- 

I.  L'hâtel  da  doc  de  Lajnes,  qui  arait  épovaé  une  cooiine  da 
Chaneelier,  te  troarait  sur  le  quai  de»  Augnstins,  aa  coin  de  la  me 
Glt-le>Corar.— Vojez  ci-après,  p.  lai,  note  x  ;  et,  au  sujet  de  cet 
hâtel»  le  tome  II  des  Mémoires  de  Retz,  p.  43«  note  3. 

s.  De  renToyer.  (1817,  s6,  38.) 

3.  On  ne  Toit  pas  bien,  dans  le  rëcit  très-sommaire  et  on  pea 
eoafoa  de  la  Rochefoacaald,  la  succession  chronologique  des  éwé~ 
■ffnts.  Le  mercredi,  26  août  1648,  premier  jour  de  la  mutinerie, 
Paris  te  conrrit  de  barricades  ;  on  jeta  des  pierres  au  maréchal  de 
la  Meilleraye,  qui  essayait  d*apaiser  le  désordre,  et  les  bourgeob 
gardèrent  les  arenues  du  Parlement.  Ce  fut  ce  jour-là  que  le  Coad- 
jnlear  fit  par  les  rues  sa  fameuse  promenade  en  rocket  et  camail^  et 
testa  auprès  de  la  Reine,  an  Palais-Rojal,  cette  démarche  de  con- 
ciliation qui  lui  a  fourni,  selon  son  mot  habituel,  une  des  plus 
belles  #c^ef  de  ses  Mémoires  (tojcz  tome  II,  p.  i5  et  suirantet). 
La  Boit  toutefois  fut  assex  calme  ;  mais  le  lendemain  27,  le  chance- 
lier Segnier  ayant  rouln,  suirant  les  ordres  de  la  cour,  se  rendre  au 
Palais  pour  y  lire  on  arrêt  sérère  du  Conseil,  fut  assailli  par  le  peu- 
ple, et  ce  fut  ce  même  jour  qu*eut  lieu  cette  députation  impérieuse 
éa  Pariement,  suiri  de  plus  de  Tingt  mille  hommes,  qui  obligea 
Anne  d'Autriche  à  capituler  et  à  rendre  les  prisonniers.  Voyea  le 
récit  de  Retz,  tome  II,  p.  39  et  suirantes;  à  V Appendice  du  même 
tome  H^ïk  Journée  des  harricadeSy  p.  607-610;  et PBistoire du  temps^ 
p.  189  et  soiTantes. 

4.  Fkançois-Panl  de  Gondi,  plus  tard  cardinal  de  Retx,  anut 
été  âcré  en  i643  à  la  coadjntorerie  de  Tarcheréché  de  Paris,  doot 
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Ion  n^avoit  point  encore  para  ^  dans  les  affaires  et  qui 
Youloit  s'y  donner  part,  prit  cette  occasion  pour  oflBrir 
•on  service  à  la  Reine,  et  pour  s'entremettre  d'apaiser 
la  sédition;  mais  son  zèle  fut  mal  reçu,  et  on  fit  même 
des  railleries  de  son  empressement*. 

Je  n'étois  pas  alors  à  Paris,  et  j'étois  allé  par  ordre  de 
la  Reine  dans  mon  gouvernement';  ma  présence  même 
y  fut  nécessaire,  pour  contenir  le  Poitou  dans  son  de- 
voir :  cette  province  avoit  commencé  de  se  soulever,  et 
on  y  avoit  pillé  quelques  bureaux  du  Roi  ^.  Devant  que 
de  partir,  il  me  paroissoit  que  le  Cardinal  vouloit  quel- 
quefois me  ménager,  et  qu'il  feignoit  de  désirer  mon 
amitié;  il  sa  voit  que  la  Reine  s'étoit  engagée  à  moi, 
dans  tous  les  temps ,  de  donner  à  ma  maison  les  mê- 
mes avantages  qu'on  accordoit  à  ceUes  de  Rohan  et  de 

Jean-François  de  Gondi,  son  oncle,  était  alors  titulaire.  Voyex  ses 
Mémoirts^  tome  I,  p.  110-11  a. 

I.  N*aToit  point  paru.  (1817,  16,  38.) 

a.  Retz  nous  raconte  lui-même  (tome  II,  p.  i8-3o)  comment 
•on  zèle,  en  cette  occasion,  fut  récompensé.  La  première  fois  (mer- 
credi, 16  août)  qu*il  alla  au  Palais-Rojal  offrir  ses  serrices,  c  le 
Cardinal,  dit-il,  sourit  malignement,  et  la  Reine  se  mit  en  colère, 
en  proférant,  de  son  fausset  aigre  et  éleré,  ces  propres  mots  :  c  U 
«  j  a  de  la  rérolte  à  s'imaginer  que  Ton  se  paisse  rérolter;  roilà  les 
«  contes  ridicules  de  ceux  qui  la  renient .  L'autorité  du  Roi  j  don- 
c  nera  bon  ordre.  1  Malgré  cette  rebuffade,  Retz  sortit  de  noureau 
avec  son  rochet  et  son  camail,  et  fit  par  les  rues  cette  promenade, 
•emée  d'incidents  à  la  fois  burlesques  et  dramatiques,  qu*il  raconte 
si  complaitamment  dans  ses  Mémo'tm;  mais,  quand  il  rerint  an  Pa- 
kia-RoTal,  Anne  d'Autricbe  Faccueillit  encore  c  d*une  sorte  de  souris 
ambigu,  »  et  finit  par  le  congédier  d*un  air  de  moquerie,  en  disant  : 
C  Allez  TOUS  reposer.  Monsieur;  tous  arez  bien  traraillé.  »  — Vojez 
antà,  à  ce  sujet,  Madaime  de  Motte^UU^  tome  II,  p.  1 56  et  p.  179  et 
180. 

S.  Voyez  ci-dessus,  p.  <>6,  et  la  note  7. 

4.  Vore».  ci-après,  \\4poJofie  de  M,  U  pnmee  de  MtaxUlmc,  —  On 
déttgnait  par  ce  nom  de  fcovana  dm  Moi  les  lienx  oà  se  fiiitaient 
les  recettes  de  deniers  publics. 
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fai  TVhnoiinOe  et  à  quelques  autres;  je  me  yojois  si  éloî* 
gné  des  grâces  solides,  que  je  m'étois  arrêté  à  celle-là. 
Ten  parlai  au  Girdinal  en  partant;  il  me  promit  posi- 
tivement de  me  Faccorder  dans  peu  de  temps  ^,  mais 
qn*à  mon  retour  j'aurois  les  premières  lettres  de  doc 
qn^on  accorderoit,  afin  que  ma  femme  eût  cependant  le 
tabouret*.  Tallai  en  Poitou,  comme  j'ai  dit,  dans  cette 
attente ,  et  j*y  pacifiai  les  désordres  '  ;  mais  j'appris  que 

I.  En  pea  de  temps.  (1817,  96,  38.) 

s.  C*esl-a-dire  le  pririlëge  d'être  assise  en  prince  de  la  Reine, 
quand  eeile-ci  tenait  son  cercle.  «  Cëtait  à  la  fois,  dit  V.  Cootin 
(im  Jetmesse  de  Madame  de  Longuepîlle,  3*  édition,  p.  3 19),  Tambition 
la  plos  petite  et  la  plus  extraordinaire  ;  car  enfin  la  duchë-pairie 
étàh  dans  sa  maison  depuis  i6aa,  grâce  à  Marie  de  Médicis;  elle  loi 
appartenait  après  son  père  ;  il  ne  s'agissait  que  d'attendre  ce  qui  ne 
loi  ponrait  manquer  ;  et  alors  il  eût  étë  fort  bien  reçu  à  solliciter, 
pour  la  duchesse  sa  femme,  les  honneurs  du  tabouret  ;  mais  préten- 
dre les  emporter  d'avance,  quand  il  n'ëtait  ni  chef  de  famille  ni  de 
maison  souTeraine,  et  rouloir  être  duc  par  breret  en  1648,  quand  il 
poormit  l'être  de  droit  d'un  jour  à  l'autre,  comme  il  le  fut  en  i65o, 
en  Téritë  nous  nous  étonnerions  d*un  si  misérable  amour-propre,  tt 
la  Rochefoucauld  ne  nous  enseignait  que  Tamour-propre  est  le  mo- 
bile de  toutes  les  actions.  >•  —  Voyez  les  àtêmoires  de  Mathmi 
MoU^  tome  II,  p.  65-68,  où  se  troure  la  teneur  des  lettres  patentes 
de  duché-pairie  dn  père  de  la  Rochefoucauld,  présentées  le  2  sep- 
tembre i63i  à  l'enregistrement. 

3.  «  L'avis  que  j'en  donnai  à  la  cour,  dit  la  Rochefoucauld, 
dans  son  jâpalogie  (tojcz  ci -après),  y  fut  reçu  apparemment  d'as- 
sez bonne  grâce.  »  Le  Cardinal  lui  écrivit  à  cette  occasion,  le 
9  septembre  1648,  une  lettre  que  Y.  Cousin  a  transcrite  dans  h 
/emmette  de  Madame  de  Lomgueviiie  (3*  édition,  jippendice^  p.  470  et 
471),  et  dont  nous  avons  revu  le  texte  sur  la  copie  d*où  il  a  tiré 
le  sien  et  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Mazarine  {Lettres  frem- 
coUes  de  Masar'm^  H  17x9,  tome  III,  fol.  414  verso,  et  fol.  4*S 
et  vcno)  :  «  Monsieur,  aussitôt  que  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m*écrire ,  je  Tai  lue  moi-même  d'un  bout 
à  l'antre  à  la  Reine,  afin  de  lui  faire  mieux  connoitre  avec  quel 
zèle  et  quelles  utilité  vous  servez  le  Roi.  Sa  Majesté  en  a  témoi- 
gné grand  sentiment,  et  m'a  dit  qu'elle  n'attendoit  pas  moins  de 
l'afibctioo  que  voua  aviez  pour  elle  en  particulier,  qu'elle  sait  hkm 
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bieii  loin  de  me  tenir  les  paroles  que  le  Cardinal  m^ayoit 
données ,  il  avoit  accordé  des  lettres  de  duc  à  six  per- 
sonnes de  qualité,  sans  se  souvenir  de  moi^.  Tétois 

être  lenle  capable  de  tooi  donner  cet  bons  moaremenU,  et  de 
Tom  fiûre  contribuer  de  tout  rotre  ponroir  à  la  gloire  de  sa  ré- 
gence et  de  son  administration.  J*ai  été  rari  de  ponroir,  en  suite 
de  ee  qae  tous  me  mandez,  assurer  Sa  Majesté  de  l'entière  obâs- 
nnee  où  est  la  proTince  de  Poitou,  par  les  bons  ordres  que  tous 
aTes  donnés  pour  étouffer  dans  leur  naissance  les  petits  désordres 
qui  y  étoient  arrirés.  Il  est  superflu  de  tous  exciter  par  aucunes 
persuasions  k  commencer  [sic)  d'aroir  toujours  Tœil  que  toutes 
eboses  se  passent  comme  elles  doivent,  et  Sa  Majesté  n'attendra 
q«e  de  bonnes  nourelles  d'un  endroit  où  tous  ares  Tautorité  en 
Main.  Ses  intentions  sont  les  meilleures  du  monde  pour  l'aTantage 
et  le  soulagement  du  peuple,  autant  que  le  soutien  de  la  guerre 
qa'elle  a  sur  les  bras,  et  qu*elle  n'a  encore  pu  finir  par  l'opiniâtreté 
de  Bos  ennemis,  le  pourra  permettre.  Mais  certes,  si,  après  tant  de 
gritoct  considérables  que  tous  saTez  qu'elle  a  fait,  on  prétendoit  en 
•dietcr  d'antres  par  des  Toies  illégitimes,  la  proTince,  pensant  de 
itodre  sa  condition  meilleure^  ne  feroit  que  l'empirer,  et  il  toos 
•ara  Sicile  de  lui  faire  connoître  que  ce  ne  seroit  que  s'attirer  sur 
laalms,  an  grand  regret  de  Sa  Majesté  et  de  ceux  qui  ont  llionnear 
de  la  conseiller,  la  plus  grande  partie  des  troupes  dont  les  armées 
•Qttt  à  présent  composées,  et  que  TbiTcr  qui  approche  donnera  lien 
de  pouToir  retirer  des  endroits  où  elles  agissent  |Mrésentement.  Je 
▼eax  espérer  que  chacun  demeurera  dans  son  deroir  ;  néanmoins, 
si  TOUS  Tojrea  que  quelque  chose  branle,  donnex-en,  s'il  tous  plaît, 
aTÎs  promptement  par  deçà,  afin  qu'on  tous  euToie  des  forces  con- 
Tenables  pour  maintenir  l'autorité  et  faire  obéir  le  Roi.  Vous  de- 
Bandez  de  si  bonne  grâce  la  grâce  et  T^argissement  de  cenx  que 
TOQS  arez  fait  arrêter,  que,  par  les  témoignages  que  tous  rendez  que 
la  £iate  n'est  pas  si  grande  qu*on  le  crojoit,  et  qu*ils  sont  en  bonne 
Tolonté  de  la  réparer  par  leur  conduite  à  Tarenir,  que  Sa  Majesté 
wrt  à  Totre  disposition  d'en  user  comme  tous  aTÎserez,  et  enfin 
TOQS  donne  leur  grâce,  si  tous  les  en  jugez  dignes  et  assez  repen- 
tants de  leur  laute,  ainsi  que  tous  apprendrez  plus  particulière* 
■wnt  par  les  dép^hes  de  M.  le  TcUîcr.  Cest  tout  ce  que  je  toos 
dind  pour  cette  fois,  et  que  je  suis  arec  beaucoup  d'estime  et  une 
paMMB  très-forte,  etc.  » 

I.  Sur  cette  affaire  des  taboorets,  Tojez  les  Mémtoire*  de  Mme  Je 
MÊiHfêih ,  toaae  II,  p.  161  et  soiTantcs,  ceux  de  iirtz,  tome  Q, 
p.  S40  et  sntTantes,  et  encore  cî-après  VJfolpgwe. 
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dans  le  premier  mouvement  qu*im  traitement  si  extraor^ 
dinaire  me  devoit  causer  *,  lorsque  j'appris,  par  Mme  de 
Longueville,  que  tout  le  plan  de  la  guerre  civile  s'étoit 
£ut  et  résolu  à  Noisy  *,  entre  le  prince  de  G)nti  ',  le 
dac  de  Longueville,  le  coadjuteur  de  Paris,  et  les  plus 
eonsidérables  du  Parlement^.  Elle  me  mandoit  encore 
qo^on  espéroit  d'y  engager  le  prince  de  G>ndé  ;  qu'elle 
ne  savoit  quelle  conduite  elle  devoit  tenir  dans  cette 
rencontre',  ne  sachant  pas  mes  sentiments,  et  qu'elle 
me  prioit  de  venir  en  diligence  à  Paris,  pour  résoudre 
ensemble  si  eUe  devoit  avancer  ou  retarder  ce  projet. 
Cette  nouvelle  me  consola  de  mon  chagrin,  et  je  me  vis 
en  état  de  faire  sentir  à  la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin  * 

I.  Vojez  dans  le  recaell  des  Lettres  de  la  Rochefoucauld^  en  qnek 
termes  il  écririt  alors  (7  dëcembre),  de  Poitiers,  à  CbafJgBj,  qui 
laî-même  inclinait  à  la  Fronde.  ' 

a.  A  Noisj-]e-Roi,  près  de  Villepreox,  à  deux  lieues  de  Versail- 
les; Mme  de  Longaerille  y  c  prenoit  des  eaux,  dit  Retz  (tome  II, 
p.  laS),  avec  le  prince  de  Conty.  1  —  On  roit  quel  rôle  efface  et 
presque  nnl  joue  la  Rochefoucauld  dans  ce  premier  enfantement  de 
la  Fronde.  C'est  Retz  qoi  occupe  ici  le  derant  de  la  scène.  Ce  der- 
nier arone  qu'en  ces  circonstances  il  éprouTa  un  assez  rif  désir,  toat 
intérêt  politique  à  part,  de  se  faire  agréer  de  la  belle  duchesse,  et  il 
ajoute  (tome  H,  p.  ia3  et  ia4)>  *^^  ^^  ^^^  délibéré  qu'on  lui  con- 
flâit  :  «  Ce  ne  fat  pas  la  rue  de  TimpossibiUté  qui  m'en  fit  rejeter 
la  pensée....  Le  bénéfice  n'étoit  pas  Tacant;  mais  il  n'étoit  pas  des- 
scrri.  M.  de  la  Rochefoucauld  étoit  en  possession  ;  mais  il  étoit  en 
Péîtoa.  s 

3.  Armand  de  Boorbon,  frère  cadet  du  duc  d*Enghien,  né  en 
i6a9,  mort  en  1666.  On  Tarait  d'abord  destiné  à  l'Église,  et  il 
avait  été  pourra  de  riches  abbayes,  en  attendant  le  chapeaa  de 
cardinal;  mais  après  la  Fronde,  il  épousa  (i654)  ^^^  ^^^  nièces  de 
Maxarin ,  Anne-Marie  Martinozzi ,  fit  la  guerre  en  Catalogne  et  en 
Italie,  et  fat  saccessirement  gouyemeur  de  Guyenne  et  de  Lan* 
gaedoc. 

4.  «  Broussel,  Longueil  et  Viole  promirent  tout  au  nom  du  Par- 
lement, qui  n'en  saroit  rien.  »  (ilefz,  tome  II,  p.  ia5.) 

5.  En  cette  rencontre.  (1817,  a6,  38.) 

6.  Et  an  Cardinal.  (Jb'uUm,) 
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qa'il  leur  eût  été  utile  de  m^ayoir  ménagé.  Je  de- 
maiidai  mon  congé;  j'eus  peine  à  l'obtenir,  et  on  ne 
me  raccorda  qu'à  condition  que  je  ne  me  plaindrois  pas 
du  traitement  que  j'avois  reçu ,  et  que  je  ne  ferois  point 
d'instances  nouvelles  sur  mes  prétentions;  je  le  promis 
facilement,  et  j'arrivai  à  Paris  avec  tout  le  ressenti- 
ment que  je  devois  avoir  ^ .  Ty  trouvai  les  choses  comme 
Mme  de  Longueville  m'avoit  mandé  '  ;  mais  j'y  trouvai 

I.  La  Rochefoucauld  rerint  à  Paris  en  décembre  1648  :  rojex 
ewiprèf  9  sur  son  retour,  Vjipologie  du  prince  de  Marcîllae.  GourrÛle, 
dans  ses  Mémoires  (p.  aao  et  asi),  donne  à  cette  occasion  de  en- 
lieux  détails  :  «  M.  le  prince  de  Marcillac,  écrit-il,  étant  rerenn  à 
Paris  avec  peu  d'argent,  parce  que,  outre  que  sa  famille  n'en  aroît 
guère,  on  auroit  fort  souhaité  qu'il  n^jr  fût  pas  retourné,  m'ordonna 
d'aller  parler  de  quelques  affaires  à  M.  d'Ëmerj,  pour  lors  contrô- 
leur géfeinl  (j'arois  ce  jour- là  une  casaque  rouge,  arec  quelques 
galona  £ssus).  Peu  de  jours  après,  M.  le  prince  de  Marcillac  ayant 
enTOjé  son  intendant  lui  parler,  M.  d'Émery,  à  la  première  ren- 
eontre  de  M.  le  prince  de  Marcillac,  lui  dit  :  c  Quand  tous  aurez 
c  quelque  chose  à  me  faire  dire,  envoyez-moi  la  casaque  rouge 
c  qui  m'a  déjà  parlé  une  fois  de  Totre  part.  »  Cela  m*en  fit  con- 
nottre,  et  me  donna  lieu  de  faire  quelques  affaires  auprès  de  lui 
pour  M.  le  prince  de  Marcillac,  qui  auroit  été  obligé  de  quitter 
Paris,  si  je  ne  m'étois  avisé  de  demander  à  M.  d'Émery  un  passe- 
port pour  faire  sortir  du  Poitou  huit  cents  tonneaux  de  blé.  Je  lui 
demandai  en  même  temps  s'il  ne  troureroit  pas  mauvais  d'en  ajou- 
ter deux  cents  pour  moi ,  afin  que  je  pusse  en  avoir  le  profit.  En 
souriant,  il  me  dit  qu'il  le  vouloit  bien.  Aussitôt  que  j'eus  retiré 
mon  passe-port,  je  pris  la  poste  pour  aller  à  Niort,  où   je  trouvai 
moyen  de  le  trafiquer,  et  d'en  tirer  une  lettre  de  change  de  dix 
mille  livres.  Je  ne  saurois  exprimer  la  joie  qu'eut  M.  le  prince  de 
Marcillac  de  se  voir  en  état  de  continuer  son  séjour  à   Paris  ;  mais 
toute  la  famille  en  conçut  beaucoup  de  chagrin  contre  moi.  M.  le 
prince  de  Marcillac  me  dit  de  prendre  mes  deux  mille  livres,  et 
d'employer  les  huit  autres  pour  son  service  ;  mais  avec  le  temps  les 
dix  y  furent  à  peu  près  employées.  1  —  Voyez  ce  qui  est  dit  au 
tome  I,  dans  la  Notice  biographique^  au  sujet  des  embarras  d'argent 
où  se  trouva  longtemps  la  Rochefoucauld. 

a.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Retz  (tome  II,  p.  ia4  et  xa5]  : 
«  G)mme  M.  de  la  Rochefoucauld  n'avoit  pas  eu  trop  bon  bruit  dans 
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moms  de  Ghalenr,  sdlt  que  le  premier  mouvement  filkt 
pusé ,  ou  que  la  diversité  des  intérêts  et  la  grandeur 
do  dessein  eussent  ralenti  ceux  qui  Favoient  entrepris. 
Mme  de  Longueville  même  y  avoit  exprès  formé  ^  des 
difficultés,  pour  me  donner  le  temps  d'arriver  et  me 
rendre  plus  maître  de  décider  :  je  ne  balançai  point  à  le 
fiure,  et  je  sentis  '  un  grand  plaisir  de  voir  qu'en  quel- 
que état  que  la  dureté  de  la  Reine  et  la  haine  du  Cardi- 
nal eussent  pu  me  réduire,  il  me  restoit  encore  des 
moyens  de  me  venger  d'eux  '. 

M.  le  prince  de  G>nti  entroit  dans  le  monde  :  il 
vook>it  réparer,  par  l'impression  qu'il  y  donneroit  de 
son  esprit  et  de  ses  sentiments,  les  avantages  que  la 
nature  avoit  refusés  à  sa  personne^.  Il  étoit  foible  et  lé- 
ger; mais  il  dépendoit  entièrement  de  Mme  de  Longue- 
ville  *,  et  eUe  me  laissoit  le  soin  de  le  conduire  *.  Le  duc 

l'alfiûre  det  Importants»  dans  laquelle  l'on  Taroit  accuse  de  s'être 
mccommodë  k  la  cour  à  leurs  dépens  (ce  que  j*ai  su  toutefois  depuis, 
de  sdence  certaine,  n'être  pas  Trai),  je  nYtois  pas  trop  content  de 
le  troorer  en  cette  sociëtë.  U  fallut  pourtant  s'en  accommoder.  1 

I.  Y  aroit  forme  exprès.  (1817,  s6,  38.) 

a.  Je  ressentis.  (i8a6,  38.) 

3.  «  Je  ne  sois  pas....  incapable  de  me  renger.  »  {Portrait  du  due 
iû  im  Rochefoucauld  fait  par  lui-mime^  tome  I,  p.  9.)  Au  fond,  il  ëtait 
plotêc  rhomme  des  maaùmes  14,  16  et  agS  (p.  35,  36  et  i5o).  Au 
lien  de  cet  esprit  de  suite  et  d'application,  qu'il  déclare  lui-même  in- 
dispensable pour  se  renger  du  mal  comme  pour  récompenser  le  bien, 
il  avait  cette  paresse  que  le  diable  semble  avoir  placée  tout  exprès 
«  sur  la  frontière  de  plusieurs  vertus.  »  {Maxime  5ia,  p.  ia6.) 

4.  On  sait  que  le  prince  de  Conty  était  contrefait  ;  sous  ce  rap- 
port, il  tenait  de  son  bisafeul  Louis  I^  de  Bourbon. 

5.  Suivant  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  336),  il  soubaita  de 
plaire  à  sa  sœur  «  plutôt  en  qualité  d'honnête  homme  que  comme 
son  frère.  1  Retz  dit  d'autre  part  (tome  II,  p.  lao)  :  n  L'amour  pas- 
sionné du  prince  de  Contj  pour  elle  donna  à  cette  maison  un  cer- 
tain air  d'inceste,  quoique  très-injustement  pour  l'effet,  s 

6.  Comparez  avec  le  portrait,  visiblement  trop  sévère  et  partial, 
que  Retz  a  tracé  du  prince  de  G>nt7,  tome  II,  p.  i8o. 
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de  Longaevîlle  avoit  de  Tesprit  et  de  rezpérience;  il 
entroit  facilement  dans  les  partis  opposés  à  la  cour,  et 
en  sortoit  encore  avec  plus  de  facilité  ;  il  étoit  foible,  ir- 
résolu et  soupçonneux^;  sa  longue  autorité  en  Nor- 
mandie *  Tavoit  rendu  mattre  du  pariement  de  Rouen, 
de  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  et  de  ploaienn 
places  de  cette  province  '. 

Le  coadjuteur  de  Paris  ^,  qui  étoit  uni  à  lui  p«r  h 
parenté'  et  par  un  long  attachement  d^amitié,  aurait 
beaucoup  de  crédit  dans  le  peuple  et  dans  le  parlement 
de  Paris  par  sa  dignité  de  Coadjuteur,  et  tous  les  curés 
exécutoient  ses  ordres  ';  il  avoit  des  amis  et  des  partisans 
à  la  cour,  et  entraînoit''  dans  ses  intérêts  Noirmoustier*, 


I.  Retz  (tome  II,  p.  176  et  177)  dit  de  lui  :  «  U  ne  fut  y 
qa^iin  homme  mëdiocre,  parce  qa*il  eut  toajoun  det  idées  qoi  fi- 
rent infiniment  au-dessus  de  sa  capacité.  1 H  le  juge  du  reste  eoimae 
fait  ici  la  Rochefoucauld,  et  écrit  a  deux  reprises  (tome  II,  p.  19 
et  p.  I  ao)  qu'il  était  c  l'homme  du  monde  qui  aimoit  le  mieox  ks 
commencements  de  toutes  affaires.  » 

1.  Sa  longue  résidence  en  Normandie.  (i8a6,  38.) 

3.  Pour  les  affaires  de  Normandie  pendant  la  Fronde,  voyei 
VHistoire  du  parlement  de  Normandie,  par  M.  Floquet. 

4.  Voyez  le  Portrait  du  cardinal  de  Retz  par  la  Rochefoacaold 
(tome  I,  p.  19-ai),  et  celui  que  Tallemant  des  Réaux  a  tracé  dans 
ses  Historiettes^  tome  V,  p.  i8i-i83. 

5.  Ils  étaient  cousins  :  Antoinette  d'Orléans,  fille  de  Léonor  d'Or^ 
léans,  duc  de  Longueville,  et  de  Marie  de  Bourbon,  c'est-à-dire  da 
^rand-père  et  de  la  grand 'mère  du  duc  de  Longueville  dont  il  s'a* 
^'it  ici,  avait  épousé  Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle-Isle,  gé- 
néral des  galères,  oncle  du  Coadjuteur.  \oyez  Y  Histoire  géméalogi' 
ffue  des  Gondi ^  par  Corhinelli,  1706,  in-4*«  tome  II,  p.  934  ^^  M7 
<*t  suivantes. 

6.  On  en  eut  la  preuve  dans  l'affaire  des  prêts  :  vojez  les  Mè" 
moires  de  Rett^  tome  II,  p.  xa8  et  199,  et  ceux  de  Moïé^  tome  III, 
p.  307. 

7.  Et  il  cntrainoit.  (1817,  afi,  38.) 

8.  Louis  de  la  Trémouille,  né  en  161 9,  marquis,  puis  dno  de 
\oirmoustier  (i65o),  se  distingua  à  la  bataille  de  Lens,  et  mourut 
on  166G.  C'est  le  père  du  duc  de  Noirmonstier  qui  devint  aveugle 
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Lft^es^,  quelque  reste  de  la  cabale  des  Importants,  et 
d^aotres  personnes  qui  cherchoient  à  se  rendre  oonsi- 
déraUes  dans  le  trouble.  Il  avoit  de  F  élévation  et  de 
Yespnt'j  son  humeur  étoit  facile  et  désintéressée;  mais 
il  cachoit  souvent  ses  sentiments  à  ses  amis,  et  savoît 
feindre  des  vertus  qu^il  n^avoit  pas.  Il  avoit  de  Tor- 
gneil  et  de  la  fierté.  Le  mépris  que  la  Reine  et  le  Car- 
dînai  avoient  fiiit  de  son  entremise  pour  apaiser  le  dés- 
ordre des  barricades  Tavoit  mortellement  irrité*.  Le 
Pftiiement,  piqué  *  de  Tinjure  qu*il  croyoit  avoir  reçue 
en  la  personne  du  président  de  Blancmesnil  et  de 
Broussel,  étoit  devenu  plus  fier  par  leur  liberté,  que  la 
Reine  n*avoit  osé  refuser;  les  plus  puissants  et  les  plus 
e^xMés  de  ce  corps  songeoient.  à  se  mettre  à  cou- 
vert du  ressentiment  du  Cardinal  et  à  prévenir  sa  ven- 
geance. 

Je  trouvai  les  choses  en  cet  état,  et  je  m^appliquai 
uniquement  à  surmonter  les  craintes  et  les  irrésolutions 
du  prince  de  G)nti  et  du  duc  de  Longueville,  qui  dé- 
voient donner  le  branle  à  un  si  grand  dessein.  Le  prince 
de  Condé  avoit  changé  de  sentiment,  et  avoit  pris  des 
mesores  avec  la  cour  ^.  La  liaison  que  j'avois  avec  M.  le 

à  dis-huit  ans,  de  l*abb^  de  Noirmoaitier  qui  fut  cardinal,  et  de 
la  prineetae  des  Unins. 

I.  Le  marquis  Geofiroj  de  Laigues,  d'abord  officier  dans  Tannée 
de  Condë,  puis  capitaine  des  gardes  de  Gaston  duc  d'Orléans.  H 
fat  le  dernier  farori  de  Mme  de  Cheyreuse,  qui  passait  même  pour 
TaYOtr  épousé  secrètement. 

s.  Les  mépris  que  la  Reine  et  le  Cardinal  avoient  faits  de  son 
entremise  pour  apaiser  les  désordres  des  barricades  TaToient,  etc. 
(1S17,  26y  38.)  —  Voyez  plus  baut,  p.  xo4  et  la  note  9. 

3.  Irrité.  (1817,  96,  38.) 

4.  Retz  (tome  II,  p.  100  et  suivantes)  expose  tout  au  loQg,  par 
BD  artifice  de  conversations  évidemment  arrangées  après  coup, 
quoi  qu*il  en  dise,  les  motiâ  qui  déterminèrent  le  changement  de 
Monsieur  le  Prince,  c  La  gloire  de  restaurateur  du  public,  dit-il 
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prince  de  G>iiti  et  ayec  Mme  de  Longoerflle  ne  hd  étoil 
pas  agréable;  mais  il  ne  m'en  faisoit  rien  paroître.  Les 
écrits  s'aigrissoient  de  toutes  parts,  et  le  cardinal  Ma- 
xarin,  ne  trouvant  plus  sa  sûreté  à  Paris*,  résolut  enfin, 
de  concert  *  avec  Monsieur  et  Monsieur  le  Prince,  d^en 
former  le  siège,  après  avoir  mené  le  Roi  à  Saint-Germain. 
Cette  entreprise  ne  se  pouvoit  exécuter  par  les  formes  or- 
dinaires :  les  conséquences  en  étoient  trop  périlleuses  et 
trop  préjudiciables  à  TËtat.  Le  Roi  avoit  peu  de  troupes; 
mais  on  crut  qu'il  en  avoit  assez  pour  occuper  les  pas- 
sages et  pour  réduire  cette  grande  ville  par  la  faim.  On 
croyoit  qu'elle  seroit  divisée  par  les  cabales,  et  que,  man- 
quant de  chefs,  de  troupes  réglées ,  et  de  toutes  pro- 
visions', elle  recevroit  la  loi  qu'on  lui  voudroit  imposer. 

(p.  XI 3),  fut  ta  première  idëe;  celle  de  conBerrateor  de  l'aatorité 
royale  fut  la  seconde.  »  Voilà,  ajoute-t-il,  le  caractère  de  tous  ceux 
qui  n*ont  pas  de  c  suite  »  dans  l'esprit.  —  Guj-  Joli  afiirme,  de 
son  côté  (tome  I,  p.  45)^  «  que,  dans  ce  temps-lâ,  Tesprit  de  Mon- 
sienr  le  Prince  fut  extrêmement  combattu.  1 

1.  Ne  trouvant  plus  de  sûreté  dans  Paris.  (1817,  a6,  38.) 

2.  Résolut  enfin  d*en  partir,  et  de  concert.  (Ibidem,) 

3.  Et  de  toutes  sortes  de  provisions.  (Ibidem.)  —  Ce  n'était  qu'à 
grand'peine,  en  effet,  que  les  Parisiens  parrenaient  à  se  ravi- 
tailler. Les  magistrats  municipaux  avaient  enjoint  à  tous  les  mar- 
chands de  blé  des  environs  de  la  capitale  d'j  envoyer  leurs  denrées, 
avec  défense  aux  capitaines  et  gardes  des  ports,  ponts  et  rivières 
de  s'y  opposer,  sous  peine  de  la  vie;  mais,  la  ville  étant  bloquée 
par  les  troupes  de  Condé,  l'entrée  des  convois  n'était  pas  facile. 
En  outre,  il  fallait,  quand  les  blés  étaient  arrivés,  les  garantir  du 
pillage.  ^~  Peu  de  temps  après  le  départ  du  Roi  parurent  des  TVi^- 
lets  de  la  cour  (^Bibliographie  des  Mazarinades^  tome  III,  p.  m),  où 
l'on  disait  à  la  Reine  : 

RevenexTÎte  fur  toi  pas.... 

La  livre  de  pain  vaut  cinq  sols, 

£t  si  {et  pourtant)  ce  n'est  pas  da  Gonesie.... 

Le  moyen  de  vivre  à  Paris, 

Puisqu'on  n'y  mange  pins  de  truflet  {jtie)  ? 

Le  6  mars,  une  ordonnance  de  police,  reproduite  dans  le  DéicU  de 
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DftDS  cette  espérance,  le  R<»,  saivi  de  Monsieur,  de  la 
Reine,  de  M.  le  duc  d'Orléans  ',  de  Monsieur  le  Prince 
et  du  prince  de  G)nti,  partit  secrètement  de  Paris  à 
minuit,  la  veille  des  Rois  de  Tannée  1649,  ^^  ^'^^  ^  Saint- 
Germain  ;  toute  la  cour  suivit  avec  beaucoup  de  désor- 
dre. Madame  la  Princesse  voulut  emmener  Mme  de 
Longoeville,  qui  étoit  sur  le  point  d* accoucher;  mais 
elle  feignit  de  se  trouver  mal,  et  demeura  à  Paris'. 

Ce  départ  du  Roi,  si  précipité  ',  mit  un  trouble  et  une 
agitation  dans  Tesprit  du  peuple  et  du  Parlement  qui 
ne  se  peut  représenter.  Ceux  mêmes  qui  avoient  pris  le 
plus  de  mesures  contre  la  cour  furent  ébranlés,  et  le 
moment  de  décider  leur  parut  terrible^.  Le  Parlement  et 
le  corps  de  Ville  députèrent  à  Saint-Germain  pour  té- 
moigner leur  crainte  et  leur  soumission.  J  y  allai  le  même 
jour  que  la  cour  y  arriva  '  ;  le  duc  de  Longueville  s*y 


tm  Framee  de  Boisgoillebeit  (édition  de  1707,  tome  I,  p.  373-375), 
pretcrÎTait  les  urifs  faÎTanti  :  Pain  le  plus  bUnc,  deax  sols  la  lirre; 
pain  bit  Uanc,  dix-huit  deniers;  pain  des  pauTres,  un  sol. 

I.  Lisez  :  «  de  M.  le  dac  d'Anjou,  »  qui  fut  plus  tard  duc  d'Or- 
léans :  TojeK  ci-dessus,  p.  $9,  note  10. 

3.  Vojezsur  Témotion  avec  laquelle  s'accomplit  ce  dëpart  désor- 
donné, tm  pourrait  presque  dire  ce  saure-qui-peut,  des  gens  dërouës 
à  la  cour  ou  de  ceux  qui  ne  se  souciaient  pas  de  demeurer  dans 
une  Tille  «  qui  aUoit  ém  l'objet  de  la  colère  de  son  roi,  •  les  lf«- 
«0tr«v  dt  JfflM  dt  MoitepîiU  (tome  II,  p.  386-190).  Beaucoup  de 
persofuies  de  qualité  restèrent  à  Paris,  qui  eussent  été  bien  aises  de 
prendre  le  chemin  des  champs;  mais  les  portes  étaient  aux  mains 
des  parlementaires.  D'autres,  comme  le  Coadjuteur,  6r«nt  seulement 
le  sifliiilacre  de  vouloir  partir,  et  s'arrangèrent  pour  que  cet  effort 
apparent  d'obéissance  n'eât  pas  de  suite. 

3.  Ce  départ  si  précipité  du  Roi.  (1817,  96,  38.) 

4.  c  Je  ne  sais  ce  qu'ils  eussent  fait,  dit  Retz  (tome  II,  p.  x3i 
et  i3i),  tant  ils  étoient  effiurés,  si  l'on  n'eàt  trouvé  le  moyen  de 
les  animer  par  leur  propre  peur.  » 

5.  Retz  dit  (tome  II,  p.  i36  et  p.  140)  que  k  Rochefoucauld 
partit  c  deux  heures  après  le  Roi,  pour  fortifier  et  pour  ramener 
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rendit  aussi  *  ;  je  retoamu  à  Paris,  une  fois  oa  deux,  pour 
rassurer  ceux  du  parti  qui  étoient  chancelants,  et  pour 
cmeerter  avec  Mme  de  Longueville,  le  G>adjuteur, 
LoBi^eil  *,  et  Broussel,  le  jour  que  le  prince  de  0>nti 
et  le  duc  de  Longueville  s'y  dévoient  rendre.  Le  cardinal 
Mmvmuj  sachant  que  je  pouvois  y  aller  et  en  sortir  &- 
cilement,  bien  que  les  portes  fussent  soigneusement 
gardées,  me  pria  de  lui  apporter  de  Taisent;  mais  je 
refiwai  de  m'en  charger,  ne  voulant  ni  lui  faire  ce  plai- 
siv,  ni  mal  user  de  sa  confiance.  Cependant  toutes  choses 
étant  préparées  à  Paris,  je  retournai  à  Saint-Germain, 
pour  en  faire  partir  M.  le  prince  de  G>nti  et  le  duc  de 
Longueville.  Ce  dernier  faisoit  naître  sans  cesse  des 
obstacles,  et  se  repentoit  de  s*étre  engagé.  J'appréhen- 
dai même  qu'il  ne  passât  plus  loin,  et  qu'il  ne  décou- 
vift  à  Monsieur  le  Prince  ce  qu'il  savoit  de  l'entreprise. 
Dans  ce  doute,  je  renvoyai  Gourville  à  Paris,  pour  dire  à 
Mme  de  Longueville  et  au  Coadjuteur  le  soupçon  qu'on 
devoit  avoir  du  duc  de  Longueville  ;  je  le  chargeai  de 
voir  Longueil  et  Broussel,  et  de  leur  faire  comprendre 
quel  péril  il  y  avoit  '  au  retardement.  On  doit  trouver 
étrange  que  j'eusse  confié  une  affaire  d'un  tel  poids  à 

M.  le  prince  de  Coiitjr,...qai  s'^oît  laisse  emmener  comme  un  en- 
fmt  par  Monsieur  son  frère.  1  On  Terra  quelques  lignes  plus  loin 
que  la  Rochefoucauld  parle  d*un  double  Toyage. 

I.  Revenant  de  Rouen,  le  duc  apprit,  à  six  lieues  de  Paris,  le 
d^jpert  du  Roi,  et  il  tourna  tout  courte  comme  dit  Retz  (tome  II, 
p.  f36),  à  Saint-Germain. 

a.  Il  s'agit  de  Tabbé  Pierre  Longueil,  conseiller  en  la  grand'cham- 
hre  du  Parlement,  et  frère  du  président  René  Longueil,  marquis  de 
Maisons.  Cétoit,  dit  Retz  (tome  II,  p.  56),  un  «  homme  d'un 
esprit  noir,  décisif  et  dangereux,  et  qui  entendoit  mieux  le  d^ 
ta3  du  manœuvre  du  Parlement  que  tout  le  reste  du  corps  en- 
semble. »  Mme  de  Motteviile  (tome  III,  p.  84  et  85)  parle  de 
Pierre  Longueil  à  peu  près  de  la  même  manière. 

3.  Le  péril  qu'il  y  avoit.  (1817,  >^>  38.) 
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Goorvîne,  qai'étoit  alors  fort  jeune  et  peu  connu;  mais, 
comme  j'avois  éprouvé  sa  fidélité  en  d'autres  rencontres, 
qu'il  aroit  l'esprit  avancé  et  hardi,  tous  ceux  avec  qui 
je  traitois  prirent  créance  en  lui^,    et  ce  fut  sur  les 
paroles  qu'il  portoit  des  uns  aux  autres  que  l'on  agissoit* 
de  concert.  U  revint  à  Saint-Germain  nous  presser  d'aller 
promptement  à  Paris;  mais  le  duc  de  Longueville  ne 
8*7  poavoit  résoudre,  et  nous  fomes  contraints,  le  mar- 
quis de  Noirmoustier  et  moi,  de  lui  dire  que  nous  allions 
emmener  M.  le  prince  de  G>nti ,  et  que  nous  déclare* 
rions  dans  le  monde  que  lui  seul  manquoit  de  foi  et  de 
parole  à  ses  amis,  après  les  avoir  engagés  dans  un  parti 
qu'il  abandonnoit.  U  ne  put  soutenir  ces  reproches,  et  il 
se  laissa  entraîner  à  ce  que  nous  voulions  '.  Je  me  char- 
geai de  leur  (ieiire  tenir  des  chevaux,  à  une  heure  après 
minuit,  dans  la  cour  des  cuisines;  mais,  sans  m' avertir, 
ils  en  prirent  d'autres,  et  s'en  allèrent  à  Paris  ^.  Je  les 
attendois  cependant  au  lieu  qu'ils  m'avoient  marqué,  et 
j'y  demeurai  jusques  à  la  pointe  du  jour;  je  ne  pouvois 
rentrer  dans  le  chliteau  pour  savoir  de  leurs  nouvelles, 
et  je  jugeois  bien  à  quoi  j'étois  exposé  si  F  affaire  étoit 
découverte,  et  si  on  me  trouvoit  leur  gardant  des  chevaux 
à  une  heure  si  suspecte;  mais  j'aimois  encore  mieux 
me  mettre  dans  ce  hasard  que  de  les  y  exposer  par  un 
contre-temps  ;  enfin  je  sus  qu'ils  étoient  partis,  et  je  me 
rendis  à  Paris  longtemps  après  qu'ils  y  furent  arrivés  '. 

I.  Vojez  p.  is6,  note  4-  —  Cet  habile  homme  d'afTaires  c  taroit, 
«lit  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  i93),  marcher  facilement  par  les 
chemins  raboteux  et  tortus,  comme  par  les  plus  droits,  •  et  a  per- 
ioadoit  presque  toujours  ce  qu*il  Touloit  qu*on  crât.» 

a.  Que  l'on  agit.  (1817, 16,  38.)  —  Ce  pourrait  bien  être  la  vraie 
leçon,  au  moins  est-ce  la  plus  correcte. 

3.  A  ce  que  nous  Toulàmes.  (18 17,  a6,  38.) 

4.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  janvier  i649< 

5.  Voyex  le  récit  de  GonrriDe  (p.  ttx-a93),  et  celui  de  Mme  de 
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Le  bmh  de  leur  yenoe  se  répandît  en  pen  de  temps 
et  fit  de  différents  effets^  :  le  pei^le  les  reçut  avec  joie; 
mais  ceux  du  Parlement  qui  ignoroient  le  traité  de  Noi- 
sjr,  fiHnentés*  par  les  partisans  de  la  cour,  publîoient 
que  c^étoit  un  artifice,  et  que  le  prince  de  0>nti  et  le 
duc  de  Longueville,  liés  au  prince  de  Gmdé  par  tant  de 
proximité  et  par  tant  d^intérêts,  ne  se  mettoient  à  la 
tète  d*un  parti  que  pour  le  sacrifier  à  la  yengeance  du 
cardinal  Mazarin.  Cette  impression,  si  aisée  à  receyoir 
par  un  peuple  timide  et  par  le  Pariement  étonné,  fit 
douter  quelque  tempa  de  la  sûreté  de  Mme  de  Longiie- 
yille,  du  prince  de  Gmd  et  de  tout  ce  qui  les  ayoît  sm- 
▼is'.  Le  Pariement  rejeta  d^abord  leurs  offies,  et  fl  ne 
les  reçut  qu^après  qu*fl  fat  instruit  par  le  Goadjateur, 
Broussel ,  Longuefl ,  et  par  ceux  qui  sayoient  le  traité. 
M.  le  prince  de  G>nti  et  Mme  de  Longueyille,  pour 
donner  plus  de  confiance,  logèrent  dans  THôtel  de  Yille, 
et  se  livrèrent  entièrement  entre  les  mains  du  pevfde  ^. 

La  cour  cependant  ayoit  ressenti  yiyement  la  re- 
traite du  prince  de  Gynti,  du  duc  de  Looguerille  et  des 


MotteTille  (tome  H,  p.  3o3  et  3o4],  qui  frit  reMortir  les  h^tations  àa 
dac  de  Longnerille,  et  qui  «joote  :  c  Poor  le  prince  de  Mareîllac, 
qui  étoit  de  la  partie,  je  ne  doute  pas  qa*il  n'allât  gakitut  an 
crime  de  l^senosajest^  et  que  ce  ^ojage  ne  loi  parût  la  pins  bcUe 
et  la  pins  gloriense  actkm  de  m  TÎe.  » 

I.  Fit  différents  effets.  (1817,  a6,  38.) 

a.  Lrf^  Mitions  antérievoet  portent  fommte\  an  singnlîcr,  ce  qui 
fiùt  nn  contre-sens. 

3.  Xojex^  à  ce  injet,  les  MémÊJm  dt  Metz^  tome  II,  p.  i5i 
et  snÎTantcs. 

4.  On  mit  qne  Mme  de  Lons«enlle  aeeondm  à  l'Hôtel  de  Ville 
(dans la  nnit  dn  18  an  19  janTÎer)  dNn  fib  doat  lednede  la  Rocbe- 
fencanid  passait^  avec  ^naisemblanee,  pov  être  le  père,  et  qni  te 
baptisa  par  le  Coad jntcnr  sons  le  nom  de Gharlca-Pàris.  Cet  «cntet 
de  la  FVonde  >,  comme  TappeUe  V.  Goorin  (i« /fmwMr  «fr  JTndbmf  ^ 
Umgmniae^  3*  édition,  p.  3aQ,pÀitmi  167a,  an  pami^  dn  Rkin. 
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antres  ^  ;  le  Offdma)  soupçonna  qu'elle  fût  de  conoert 
a^ec  Monsieur  le  Prince  ';  et,  se  trouvant  trop  foible  pour 
soutenir  de  si  grandes  affaires,  il  se  préparoit  à  sortir  du 
Royaume;  mais  Monsieur  le  Prince  le  rassura  bientôt,  et 
Taigreur  qu'il  fit  paroitre  contre  M.  le  prince  de  G>nti, 
cmtre  Bime  de  Longueville  et  contre  moi  fut  si  grande, 
qu'elle  ne  laissa  pas  lieu  au  Cardinal  de  douter  qu'elle 
ne  fût  véritable.  On  prit  de  nouvelles  mesures  pour 
affamer  Paris,  et  le  prince  de  G)ndé  se  chargea  de  l'é- 
vénement d'une  si  grande  entreprise.  Le  parti  opposé 
ne  négligeoit  rien  aussi  pour  sa  sûreté.  Le  duc  d'El- 
beuf  *,  gouverneur  de  Picardie,  s'étoit  offert  le  premier 
au  Pariement,  et  il  croyoit  trouver  de  grands  avantages 
en  se  mettant  à  la  tête  du  parti.  Il  avoit  de  l'esprit  et 
de  l'éloquence,  mais  il  étoit  vain,  intéressé,  et  peu  sûr^. 

1.  M«  Moreaa,  dans  la  Bibliographie  des  Maxarinades  (tome  II, 
p.  S3),  cite  on  r^it  c  burlesque  et  sërieux  »  :  Histoire  des  esprits 
revnmt  à  Saimt'Germain,  où,  en  face  da  prince  de  Condë  calme  et 
ans  peur,  Tautear  représente  le  duc  d'Orléans  qui  tremble,  le 
aanVhil  de  la  Meilleraye  parlant  de  tout  brûler,  et  le  maréchal 
de  Gramont  toujours  prêt  à  prendre  la  fuite. 

a.  c  Tons  les  jours,  dit  Montglat  dans  ses  Mémoires  (tome  II, 
p.  i5o),  quelqu'un  disparoissoit  à  Saint-Germain,...  et  dès  qu'on 
étoit  un  jour  sans  être  tu,  on  croyoit  qu'on  s'étoit  jeté  dans  Paris.  » 
Condé  loi-même  s'étant  absenté  un  instant  pour  aller  visiter  un  de 
•es  quartiers  éloigné  d'une  demi- lieue,  le  Cardinal,  jusqu'à  son  re- 
tour, lut  dans  les  transes;  il  s'imaginait  que  Monsieur  le  Prince 
avait  passé  k  l'ennemi.  Voyex  au  reste,  k  la  suite  de  l'extrait  de 
MoBtglat  que  nous  Tenons  de  citer,  le  tableau  vraiment  comique 
des  défections  successives  et  les  noms  des  principaux  transfuges  qui 
s'enfuirent  de  Saint-Germain  k  Paris. 

3.  Sur  Charles  II  de  Lorraine,  second  duc  d'Elbeuf,  voyez 
fidcuni  la  note  6  de  la  page  5S. 

4*  c  Tràs  suspect  à  tous  ceux  qui  le  oonnoissoient,  sur  le  chapitre 
de  k  probité  »,  dit  Rets  (tome  II,  p.  147),  et  il  ajoute  (p.  178  et 
179):  «  U  a  été  le  premier  prince  que  la  pauvreté  ait  avili  ;  et  peut» 
tee  jamais  homme  n'a  en  moins  que  lui  l'art  de  se  fiiire  plaindre 
m  misère.  »  On  lit  aussi  dans  les  Canuts  de  Masarim  (Jourmai 


iio  irtMOllBS.  [1649] 

rédial  de  la  Motte-Hoadanoooil  *  étoît  ennemi  pnrtîen- 
Ker  da  Tellîer*  :  il  cherchoît*  à  te  venger  da  traitement 
qtt*il  loi  avoh  procuré  en  le  faiiant  arrêter  pntonnier 
après  lui  avoir  àiè  Temploi  de  Oitalogne.  Il  airoit  de 
b  valeur,  de  la  capacité  dans  la  guerre,  on  esprit  mé- 
diocre, du  bon  sens,  et,  par  un  sentiment  ordinaire  à 
ceuK  qui  ont  fait  eux-mêmes  leur  fortune ,  il  craignoit 
beaucoup  de  la  hasarder^;  il  prit  néanmoins  le  parti  du 
Pariement.  Le  duc  de  Beaufort  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple :  il  s*étoit  sauvé  du  donjon  de  Vincennes*  avec  beau- 
coup de  hardiesse,  d*industrie  et  de  bonheur,  et  il  fut 
reçu  du  |>euple  comme  son  libérateur.  Tant  de  person- 
nes considérables  élevèrent  les  espérances  du  parti.  On 
leva  de  grandes  sommes  d*ai^ent  ;  on  fit  des  troupes  ; 
le  parlement  de  Paris  écrivît  aux  autres  pariements  du 
Royaume  *  ;  on  envoya  des  lettres  circulaires  dans  les 

dire  ecct,  etr  je  tait  que  M.  de  Tnrenne  fait  graml  cas  de  loa» 
\rt  tentimentt  de  Moiuii*or  le  Prince  et  ett  fort  ton  tcrvîtcnr.  • 

I.  Pbilippi*  comte  de  la  Moclie-Hoadanoonrt,  dnc  de  Cardoor, 
▼ice-roi  de  Catalogne,  marchai  de  France,  n^  en  160S, 
16S7.  Krrèti^  apr^t  ta  dëfaite  devant  I>nda,  en  mai  1644,  il 
rtÊlé  prifonnier  à  Pierre- Kncite  jaaqn*en  aeptembre  164S.  Il  rentra 
en  grice  en  16S1. 

».  I)e  le  THIier.  Voyez  ci-dettnt,  p.  S4«  note  %. 

3.  Rt  il  cbercboit.  (1S36,  38.)  —  Let  troit  Mitiont  antMmret 
A  la  nôtre  ajoutent  encore  et^  nn  pen  plnt  bat,  derant  ■  de  la 
capacité  t,  et  devant  «  dn  bon  tena  ». 

4.  Coni|Miret  avec  le  portrait  que  Retm  trace  ,dn  mAoM  prnon 
nage,  tome  II.  p.  179  :  c  Le  man^bal  de  b  Mothe  avott  beaneovp 
de  cctur.   Il   rtoit  capitaine  de  la  teconde  claate;    il   n*^oit   pat 
homme  de  beaucoup  de  tent....  Il  Aoit  trèa*ntile  dasa  nn  patti, 
parce  qu*il  y  ^toit  trèt-commode.  t 

5.  Le  3i  mai  1648,  apr^  nn  empritonncment  qui  avait  dnrr 
siaq  ann«te«;  depuit  lort  il  t'^it  tenu  eacb^  dant  N>  Vendomnii 
Let  d«4ail«  de  ton  ovation  tont  dant  let  Mémmr^êJt  Umt  /Wj,  toote  U 
p.  I».i4. 

6.  Le  tette  de  cet  lettres  dn  parlement  de  Partt  t«  tronv«  dasi  W 
imwmmîdm  Pmrfememi,  tAinee  dn  iS  pmvicr  an  matin,  p.  a3  •(  «4. 
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frère,  étoit  uni  à  lui,  et  il  commandoit  Tannée  d'Alle- 
magne. Les  vertus  de  ce  grand  homme  sont  plus  connues 
par  ses  actions  que  par  ce  que  je  pourrois  dire  ici  ^,  et 
ce  qu*il  a  fait  depuis  pour  la  gloire  du  Roi  et  de  TÉtat 
doit  effacer  la  fiiute  que  Tintérét  du  duc  de  Bouillon 
et  de  sa  maison  et  son  mécontentement  particulier  lui 
firent*  commettre  en  cette  rencontre.  Il  entra  dans  les 
liaisons  de  son  frère,  et  voulut  employer  Tarmée  qu'il 
commandoit  pour  soutenir  le  parti  de  Paris  ;  mais  ses 
troupes  '  suivirent  leur  devoir,  et  il  fut  contraint,  pour 
chercher  sa  sûreté,  de  se  retirer  en  Hollande  *.  Le  ma- 


et  trèt-paiiiooo^  pour  k  grandeur  de  sa  maison.  Retx  dit  daoa  le 
portrait  qu*il  trace  de  lui  (tome  II,  p.  179)  :  c  L*on  Ta  cru  pins 
capable  d*étre  à  la  tête  d*une  armëe  que  d*un  parti,  et  je  le  crois 
lossi,  parce  qn^il  n*étoit  pas  naturellement  entreprenant.  Mais 
toutefois  qui  le  sait  ?  » 

I.  J'en  pourrois  dire  ici.  (1817,  16,  38.) 

a.  Les  éditions  antérieures,  qui  omettent  les  mots  :  «  et  son  më- 
contentement  particulier  »,  ont,  par  suite,  /!/,  au  lieu  de  firent, 

3.  Ces  troupes.  (18 17.) 

4.  Février  1649.  —  Retz  (tome  II,  p.  336  et  337)  confesse  qu*il 
B*a  jamais  pu  saroir  par  quel  mobile  Turenne  sVtait  donne  à  la 
Fronde,  c  Monsieur  son  frère  et  Madame  sa  belle-sœur,  ajoute-t-il, 
B*ont  jur^,  cent  fois  en  leur  vie,  que  tout  ce  qu'ils  en  saToient  ëtoit 
que  ce  nVtoit  point  leur  considération....  Il  a  fallu  un  mérite  aussi 
éminent  que  le  sien  pour  n*étre  pas  obscurci  par  un  éyénement  de 
eette  natnre.  »  Voyez,  dans  les  Lettres  francoiset  de  Matarin  (ma- 
anscrita  de  la  bibliothèque  Mazarine,  H,  17 19,  tome  II,  fol.  291  et 
foi.  297),  deux  lettresdu  Cardinal  :  Tune  adressée  à  Turenne,  à  la  date 
du  II  janTier  1649,  lorsque  le  duc  de  Bouillon  s*est  déclaré  pour 
le  Parirâient;  Tautre  adressée  à  M.  de  Ruvignj,  le  is  feTrier,  alors 
que  Torenne  rient  de  suinre  Texemple  de  son  frère  aine.  On  lit  dans 
eette  dernière  :  «  Si  j'excuse  en  quelque  façon  le  procédé  que  tient 
avec  aaoî  M.  de  Turenne,  c'est  que  je  reconnois  tous  les  jours  que 
Paria, en  qui  je  mefiois  entièrement,  m*a  trahi....  Je  crois  que  tous 
o*aarez  pas  manqué  à  fiiireconnoître  à  mondit  sieur  de  Turenne  que, 
si  00  lui  Teut  persuader  que  Monsieur  le  Prince  manque  au  serrice 
de  la  Reine  et  dans  l'amitié  qu'il  a  pour  moi,  on  le  trompe,  car  jamais 
il  n'a  bit  paroitre  Unt  de  chalenr  que  dans  celle-ci.  J'ai  touIu  tous 
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réchal  de  la  Motte-Hoadancouri  '  étoit  ennemi  paitica- 
Her  da  Tellier  *  :  il  cherchoit'  à  se  venger  da  traitement 
qu*il  loi  avoit  procuré  en  le  faisant  arrêter  prisonnier 
après  lui  avoir  été  Temploi  de  Oitalogne.  Il  avoit  de 
la  valeur,  de  la  capacité  dans  la  guerre,  un  esprit  mé- 
diocre, du  bon  sens,  et,  par  un  sentiment  ordinaire  à 
ceux  qui  ont  fait  eux-mêmes  leur  fortune ,  il  craignoit 
beaucoup  de  la  hasarder^;  il  prit  néanmoins  le  parti  du 
Parlement.  Le  duc  de  Beaufort  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple :  il  s^étoit  sauvé  du  donjon  de  Vincennes*  avec  beau- 
coup de  hardiesse,  d^industrie  et  de  bonheur,  et  il  fut 
reçu  du  peuple  comme  son  libérateur.  Tant  de  person- 
nes considérables  élevèrent  les  espérances  du  parti.  On 
leva  de  grandes  sommes  d*argent  ;  on  fit  des  troupes  ; 
le  parlement  de  Paris  écrivit  aux  autres  parlements  du 
Royaume  *  ;  on  envoya  des  lettres  circulaires  dans  les 

dire  ceci,  car  je  sait  que  M.  de  Toreime  fait  grand  cas  de  tous 
les  sentiments  de  Monsieur  le  Prince  et  est  fort  son  senriteor.  » 

I.  Philippe  comte  de  la  Mothe-Houdanconrt,  duc  de  Cardone, 
▼ice-roi  de  Catalogne,  maréchal  de  France,  ne  en  i6o5,  mort  en 
1657.  Arrête  après  sa  défaite  derant  Lérida,  en  mai  1644,  il  était 
resté  prisonnier  à  Pierre-Encise  jusqu'en  septembre  1648.  U  rentra 
en  grâce  en  i65i. 

1.  De  le  Tellier.  Voyez  ci-dessus,  p.  54f  note  a. 

3.  Et  il  cherchoit.  (1816,  38.)  —  Lies  trois  éditions  antérieures 
à  la  nôtre  ajoutent  encore  «I,  un  peu  plus  bas,  derant  «  de  la 
capacité  t,  et  devant  c  du  bon  sens  ». 

4.  Comparez  avec  le  portrait  que  Retz  trace ^u  même  person- 
nage, tome  II,  p.  179  :  «  Le  maréchal  de  la  Mothe  aroit  beaucoup 
de  coBur.  Il  étoit  capitaine  de  la  seconde  classe;  il  n'étoit  pas 
homme  de  beaucoup  de  sens....  U  étoit  très*utile  dans  un  parti, 
parce  qu'il  y  étoit  très-commode,  t 

5.  Le  3i  mai  1648,  après  un  emprisonnement  qui  arait  duré 
cinq  années  ;  depuis  lors  il  s'était  tenu  caché  dans  le  Vendomois. 
Les  détails  de  son  évasion  sont  dans  les  Mémoires  de  Guj  Joli,  tome  I, 
p.  IS-14. 

6.  Le  texte  de  ces  lettres  du  parlement  de  Paris  se  trouve  dans  le 
Journal  tin  Portement,  séance  du  18  janvier  an  matin,  p.  a3  et  94. 
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prorinces  ;  on  distribua  les  charges  de  la  gneire  :  les 
ducs  de  Beaufort)  d^Elbeuf,  de  Bomllon,  et  le  maréchal 
de  b  Motte,  (brent  généraux  sous  M.  le  prince  de  G>nti  ; 
le  duc  de  Lnynes^,  Noirmoustier  et  moi,  ftemes  lieute- 
nanta  généraux;  le  duc  de  Longueville,  pour  éviter  rem- 
barrasse le  rang  qu*il  prétendoit*  lui  eût  pu  donner*, 
aOa  earformandie,  pour  maintenir  cette  province  dans 
ses  intérêts  ^.  On  accepta  les  offres  considérables  que 
FArebiduc  *  fit  d'hommes  et  d'argent  :  enfin  on  se  pré- 
paroit  à  la  guerre  civile  avec  d'autant  plus  de  chaleur 
que  c^étoit  une  nouveauté  ;  mais  elle  n'avoit  pour  fonde- 
ment que  la  haine  du  cardinal  Mazarin,  qui  étoit  pres- 
que également  odieux  aux  deux  partis  *. 

I.  Lontt-Charies  d'Albert,  grand  fauconDier  de  France,  filt  du 
eoaitoble  qui  ayait  été  le  faTori  de  Louis  XIII.  Né  en  i6ao,  il 
Moomt  en  1690.  Voyez  ci-dessus  la  note  i  de  la  page  io3. 

».  Son  père,  L^nor  d'Orléans,  avait  obtenu  de  Charles  IX,  pour 
loi  et  pour  ses  successeurs,  le  titre  de  prince  du  sang.  —  Voyez 
MmJmme  Je  MottepilU^  tome  II,  p.  3o6. 

3.  Et  peut-être  aussi  pour  sauTer  ses  oreilles  des  malsonnantes 
ntires  rimées  à  l'occasion  des  couches  de  sa  femme. 

4.  Voyez,  dans  les  Œuvres  mêlées  de  Saint-Évremond  (édition  de 
X.  Ch.  Girand,  1866,  tome  II,  p.  3-si),  la  pièce  satirique,  qui  a 
pour  titre  /«  Metrmte  de  M.  de  Longuepilie  en  son  gouvernement  de 
Sm  muudie,  etc.  Ce  morceau,  nous  TaTons  dit  dans  la  Ifotiee^  figure 
dans  les  premières  éditions  des  Mémoires  comme  étant  ToBUTre  de 
la  Rocheroucauld. 

5.  L'archiduc  Léopold-Guillaume ,  frère  de  l'empereur  d'Aile- 
■agoe,  Ferdinand  lÛ  ;  il  était  gouremeur  général  des  Pays-Bas 
depuis  1647.  Il  mourut  en  166 a.  Ce  fut  le  19  férrier  que  l'euToyé 
de  l'Archiduc  reçut  audience  au  Parlement.  Voyez  à  ce  sujet,  les 
UéwtÊtres  de  Metz^  tome II,  p.  129  et  suivantes;  et  ceux  de  C^j  Joli 
(tome  I,  p.  67-70),  oà  il  est  dit  en  note  qu'il  ne  vint  pas  d'envoyé 
de  l'Archidnc,  qu'on  affubla  de  ses  livrées  un  homme  de  bonne 
▼olooté,  que  ce  fut  t  une  fable  concertée  à  Paris.  » 

6.  GoiMoltez  à  ce  sujet  un  intéressant  chapitre  de  WalckenaCr, 
MéuÊoires  sur  Mme  de  Sévigné^  tome  I,  p.  909  et  suivantes;  il  s'y 
trome  une  appréciation  du  caractère  et  du  rôle  des  principaux 
personnages  engagés  dans  la  Fironde. 
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Le  bcmo  i|m  «  cal  à  Pteii  de  inK  fnMBptcmott  dts 
troncs  en  it  lercr  àt  ■BKiaixs  :  on  mt  ptt  ckoHor  les 
oflkicis  *  ni  les  soUarts,  et  ob  fia  coatraint  de  leceTiiir 
indifEneBEUBeni  tout  ce  i|aise  préscntoit*.  Cependant  le 
Qvdiaal  mettoît  tout  en  nnge  ponr  famerdes  cabnles 
dans  le  Psoieinent,  et  ponr  diriser  les  généran^  La  di- 
▼cnké  de  knrs  sentinienls  et  de  leurs  întcrétnLi  fiMV- 
nit  bientôt  tonte  la  matièie  qmû  poavoit  désirer.  Dans 
rentre  parti.  Tannée  dn  Soi  se  fortifioit  tons  les  jonrs, 
et  le  prince  de  Gmdé,  animé  par  son  ressentiment  pap- 
tienlier,  fiûsok  sa  propre  canse  de  Fintéret  dn  Cudinid. 
n  aroit  occupé  les  passages  les  pins  considérables  ponr 
empêcher  la  commimication  de  la  campagne  avec  P^uris, 
et  il  ne  doatoit  point  qne,  manquant  de  secours  et  de 
▼irres,  cette  Tille  ne  fikt  bientôt  réduite  à  la  dernière 
extrémité*.  Charentcm  étoit  retranché,  et  ceux  de  Paris 

I.  Ni  let  ofiden.  (1817*  s6,  38.) 

s.  U  «Tait  M  décidé  d*abord  en  tmoàhlêe  de  Ville  qu'on  ne 
lèrerait  que  des  garçon»  et  des  cmapagnona  de  métier»  sans  j  mêler 
aocnn  chef  de  fiunille,  le  Trai  rôle  des  bourgeois  n*ëtant  pas  de 
faire  des  sorties,  mais  de  garder  les  portes,  les  murailles,  et  d*em* 
pécher  les  s^itions  à  rintërieur.  On  Toit  par  les  Registres  de  tH4~ 
tel  de  Ville  pendtmt  la  Fronde  (tome  I,  p.  i34)  que  le  régiment  de 
Marcillac  derait  se  composer  de  quatre  compagnies. 

3.  La  détresse,  en  effet,  fut  bientôt  grande,  et  il  fut  un  instant 
question  d>xpulser  tons  les  paurres  étrangers  à  la  Tille,  en  leur 
donnant  ringt  sous  par  tête;  mais  on  craignit  d*exciter  une  émeute. 
Le  Parlement  remit  le  terme  de  Pâques  aox  locataires,  et  il  fut  dé- 
cidé que  le  buffet  d'argent  vermeil  doré  de  la  Ville  serait  Tendu  ou 
engagé.  Le  setier  de  froment,  trois  jom«  après  la  sortie  du  Roi,  était 
déjà  monté  de  treize  liTres  à  trente  lirres;  au  moment  de  la  paix  de 
Rueil,  il  était  à  soixante.  Ajoutez  que  cette  année  1649,  qui  s^on- 
▼rait,  pour  les  Parisiens  mutinés,  sous  de  si  tristes  auspices,  ne  de- 
vait donner  qu^one  récolte  fort  mauvaise,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  misères  du  blocus  coïncidèrent  avec  un  débordement  de 
la  Seine  si  consid^able,  que  Paris,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  II, 
p.  395),  c  étoit  devenu  semblable  à  la  ville  de  Venise,  »  et  qn'  t  on 
alloit  par  bateau  dans  les  mes.  » 
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qm  s^en  étoîent  emparés  y  avoient  mis  Qanleu  avec 
deux  mille  hommes,  pour  conserver  un  poste  sur  les  ri- 
▼i^res  de  Seine  et  de  Marne.  Le  prince  de  G>ndé  Vj  força, 
sans  trouver  presque  de  résistance.  Cette  action  se  fit 
en  plein  jour,  à  la  vue  de  toutes  les  troupes  du  parti  et  de 
plus  de  cinquante  mille  bourgeois  sous  les  armes.  Le  duo 
de  CbàtiUon,  lieutenant  général  dans  Farmée  du  Roi, 
y  fiit  tué';  de  Tautre  côté,  Qanleu  et  toute  sa  garnison 
furent  taillés  enjHèces  *.  Ce  désavantage  mit  une  grande 
consternation  à  Paris  :  les  vivres  y  enchérissoient,  et  on 
oommençoit  à  craindre  d*en  manquer.  Il  y  entrmt  néan- 
moms  souvent  des  convois,  et  un  jour  qu'on  en  amenoit 
on  considérable ,  les  troupes  du  Roi  commandées  par 
Nerlieu  *setrouvèrentsurle  cheminauprès  deVilIejuive^. 


I .  Gaspard  IV,  comte  de  Colîgny,  marquis  d'Andelot,  puis  dac 
de  Ghadllon  ;  c'était  le  second  fils  da  marëchal  de  ce  nom  et  le 
frère  de  Maurice  de  Coligny  qui  aTait  eu  arec  Guise  le  duel  men- 
tiooné  plus  haut  (p.  90-91).  Il  ëtait  né  en  i6so.  On  compte,  parmi 
let  MatûrUtatUt^  une  dizaine  de  pièces  sur  la  mort  du  duc  de  Cha- 
tillon.  G>odë  pleura  amèrement  cet  ami  et  ce  compagnon  d'armes, 
"  pour  lequel  racheter,  dit  Guy  Patin  {Lettres^  tome  I,  p.  4i3)f  ^ 
donnèrent  mille  Charenton.  » 

s.  Vojes  sur  cet  engagement,  qui  eut  lieu  le  8  février,  la  JtfoMi- 
mêdê  intitulée  :  le  Courrier  burlesque  de  la  guerre  de  Parie  (tome  II, 
p.  S8-i68t  da  recueil  de  M.  Moreau)  ;  et  la  Lettre  d'un  Normand 
eus  femdettrs  de  naseaux  de  ee  temps^  qui  ont  peur  de  mourir  pour 
leer  pairk  {BiàBogn^e^  tome  II,  p.  laS).  Le  baron  de  Clanlen, 
qai  étak  naréchal  de  camp,  s'y  fit  tuer,  après  avoir  refuse  quar- 
tier, trooTant  c  plus  hononble,  dit  Mme  de  MotteviUe  (tome  II, 
p.  319),  de  mourir  en  cette  occasion  que  sur  un  échafaud.  >  On  verra 
eepcadant  pins  loin  que  les  chefs  de  Tinsurrection  s*en  tirèrent  à 
■eaieor  compte  que  ne  le  supposait  Clanlen  mourant. 

3.  Charles  de  Beanvan,  baron  de  Neriieu  ou  Noirlieu,  était  mestre 
de  euÊip  d'an  r^iment  du  Roi  ;  il  fut  tué,  en  cette  occasion  (10  fé- 
vricr)y  par  le  duc  de  Beanfort  en  personne.  Tons  les  contonporains 
psrient  de  sa  valeur. 

4.  ViDcjaif,  à  deux  lieues  de  Paris,  au  sud.  —  Nous  conienrons 
Porthofiaphe  de  notre  manuscrit;  Tojes  ci-après,  p.  398. 


/ 
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Il  y  eut  un  combat  assez  opînifttre  dans  le  village  de 
Vitry*,  où  Nerlieu  fut  tué;  le  convoi  passa,  et,  comme 
cette  action  dura  quelque  temps,  tout  Paris  en  prit 
Talarme,  et  plus  de  cent  mille  bourgeois  sortirent  pour 
nous  recevoir*.  Ce  succès,  qui  n*étoit  d^aucune  impcM*- 
tance,  fut  reçu  de  ce  peuple  préoccupé  comme  une  vic- 
toire signalée,  qu*il  vouloit  devoir  à  la  seule  valeur  du 
duc  de  Beaufort,  et  il  fut  conduit  comme  en  triomphe 
jusqu*à  THôtel  de  Ville,  au  milieu  des  acdamatîcms 
d^une  foule  innombrable  de  monde. 

Peu  de  temps  aprèa,  le  marquis  de  Noirmoustier  sortit 
avec  sept  ou  huit  cents  dievaux  et  quelque  infimtcrie, 
pour  escorter  un  grand  convoi  qui  venoit  du  côté  de  h 
Brie.  Tallai  au-devant  de  lui  avec  neuf  cents  dievanx, 
pour  faciliter  son  passage,  que  le  comte  de  Granoey  ' 
vouloît  empêcher  avec  pareil  nombre  de  cavalerie  et 
deux  régiments  d^infiuiteiie.  Noos  étions  à  one  demi- 
lîeue  Fun  de  Tautre,  le  marquis  de  Noirmoustier  et  moi, 

I.  A  trob  kUoM^trcs  à  roMti  de  ViDepif. 

1.  RHm  (toMe  II,  p.  sf8)  dit  de  aftag  qae  le  caovai,  qm  ve- 
MÙt  d*ÉtmHip«««  c  rentra  dans  Pam«  mccttm^mgaé....  de  phw  àe 
MAt  mîlle  boaiHw^s  <|vi  ^toicnt  sortit  en  mrmn  an  preaier  bmit 
^nî  sToît  conm  que  M.  de  Bmnfett  étok  cnga^.  »  Le  /MvnW  ^ 
^Êrêtmmmi  jp,  71)  parle  de  pins  de  TÎn^i-«ÙM|  MiUe  hoaiMS  «  réto- 
Im  de  se  bien  battre,  si  l^on  cnt  en  besoin  é'emx.  »  DnbnÎMon  An- 
bcnaj  (p.  io4>  aMntîonne  anMÎ  eette  albire^  et  décrit  le  cosnM  de 
btNÀ  et  de  «Montons.  Qi^lqnes  jonn  auparavant  (s3  tanWcrVP^ 
m  avait  re^  nn  eon^QÎ  seabbfele,  qnî  inipiia  à  nn  [lOMyliiruiii 
pièce  de  vêts  béroi-cnflnqne^  adieMtc  a  Searroa,  et 
par  M.  Morenn  dans  son  CÙr  dir  MmaanÊÊmdety  ionae  I, 
pk  1^9  et  mirante!.  Il  parait  qps'en  ce  tcnipts  on  pnnr  cens  de  F^ 
m  les  bowfs  de  f^bailbit  et  de  Oarcnion  i^iifnt  di^tni  pinees 
cVtaiint  les  noweann  n«i  ilinihirnfi  le  nin.  ^  nm  fit 

,  p.   io\  btcn  des  cocbsni  en  csMMe. 

3.  htyns  E««^  de  W4>^y^  coane  de  Cmnoey»  ^nt  fat  frit 
msfècbsl  de  yVance  en  1^1.  >iè  ca  léna.  i  nuinint  ca  i4tn. 
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et  nous  étîonB  oonvemu  de  nous  secourir  en  cas  *  que  le 
comte  de  Grancey  vint  attaquer  Tun  de  nous.  Il  me 
manda  de  m^avancer,  et  qu'il  alloit  être  chargé  ;  je  fis  ce 
qu*Q  desîroitde  moi;  mais  le  comte  de  Grancey,  qui  sut 
que  j*avançois,  quitta  le  dessein  d'attaquer  Noirmous- 
tier,  et  vint  au-devant  de  moi  pour  me  combattre  seul. 
Le  marquis  de  Noirmoustier  lui  vit  faire  ce  mouvement; 
mais,  an  lieu  de  fÎBÛre  pour  moi  ce  que  j'avois  fait  pour 
lui,  il  continua  son  chemin  avec  le  convoi,  et  se  mit  peu 
en  peine  d*un  combat  qu'il  rendoit  si  inégal  par  sa  re- 
traite. Nous  marchâmes  l'un  à  l'autre,  le  comte  de 
Grancey  et  moi,  avec  pareil*  nombre  de  cavalerie, 
mais  très-différent  par  la  bonté  des  troupes  ;  il  avoit  de 
plus  deux  régiments  d'infanterie ,  comme  j'ai  dit.  Je 
fis  ma  première  ligne  de  cinq  escadrons,  et  la  seconde 
de  quatre,  commandée  par  le  comte  de  Rozan  ',  frère 
des  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges  ^  ;  mais,  comme  le 
comte  de  Grancey  étoit  éloigné  de  mille  pas  de  son  in- 
fanterie, je  fis  toute  la  diligence  qu'il  me  fut  possible  * 
pour  le  charger  avant  qu'elle  fût  arrivée  *.  Nous  trou- 
vâmes, à  vingt  pas  les  uns  des  autres,  une  ravine  ^  qui 
nous  séparoit;  nous  la  côtoyâmes  deux  cents  pas  pour 

I.  Au  cat.  (1817,  »6,  38.)  —  1.  Avec  on  pareil.  (Ihidëm,) 
3.  F^édâîe-Maarice  de  Dorfoit,  neveu  da  duc  de  Bouillon  et  de 
Tarame  par  sa  mère,  Elisabeth  de  la  Tour. 

4-  Jaeqoes-Henri  de  Darfort,  duc  de  Doras,  marëchal  en  167$, 
■ort  le  II  octobre  1704,  Igë  de  soixante-quatorze  ans.  —  Guy- 
Aldooee  de  Dnrfort,  duc  de  Lorges,  maréchal  en  1676,  mort 
en  1709  ;  aa  fille  aln^  épousa  le  doc  de  Saint-Simon,  Tauteur  det 


5.  Qui  me  fut  possible.  (1S17»  a6,  38.) 

6.  c  M.  de  la  Rochefoacaald,  dit  Retz  (tome  II,  p.  96s  et  a63), 
qni  aTOÎt  plus  de  cœur  que  d'expérience,  s'emporta  de  chaleur  :  il 
n'en  demeura  pas  à  son  ordre,  il  sortit  de  son  poste,  qui  lui  ëtoit  très- 
avantageuv,  et  il  chargea  les  ennemis  arec  beaucoup  de  rigueur.  » 

7.  Une  espèce  de  rarine.  (1817,  s6,  38.) 


isS  MÉMOUBS.  [i^Cfl 


Ib  binme,  cpâ  fin  gnade  et  dagcrewe,  wmèUk  ht 
majtn  de  Toir  pv  moi-méaie  ce  ^  ee  fmmm  dans  le 
letle  de  cette  guerre,  dont  les  CTCBements  fincnt  pea 
dignes  d^étre  écrits*.  IfainBMWMlki  et  laigncs  «Baient  ee 
Flandres,  poar  aiDciier  Farniée  d^Eqpsgne  ipw  rAickidac 
devoit  enrojer  sa  secours  de  Paris;  mais  les  pnMncsies 
des  E^MigncJseC  kiirs  assistances*  fnrcnt  inutiles*,  et 
le  P^ement  et  le  people,  épniaés  par  ^  tant  de  dépenses 
mal  empiojées  et  se  défiant  presque  également  *  de  la 


I.  Qd  Mit  que  b  lane  des Prondcvs arec  la  eour  fat  wuapmnàmt 
par  la  eonrcntioo  de  Rnefl,  le  ii  nan  1649.  yojex  le  récit  de  la 
des  éréaeMents  dani  les  Mémmrwt  de  MeU^  taie  IL,  p.  964  et 


a.  Lear  atattanee.  (1817,  a6,  3S.) 

3.  Voyez  fur  le  rftle  joa^  en  cette  oecanon  par  FEipagiie  les 
csrieox  détaiU,  on  pea  trop  ingénieiix  pevt-étre,  que  donnent  en- 
cote  les  Mémoires  de  Metx^  toae  II,  p.  3a3  et  soÎTantei. 

4.  Époisét  de.  (1817,  a6,  38.) 

5.  La  MfaxanMode  qui  rend  le  mieux  IVtat  moral  de  Paria  pen- 
dant le  blocnt  de  1649,  est  cdle  qoe  M.  Moreao  cite  dans  le 
tome  n  de  sa  Bibliographie^  sons  le  n*  161 9,  et  qoî  a  poor  titre  : 
Le  Hazard  de  U  UoM^ue  rempersé  et  la  comsolaiiom  des  tmarekamds  fo^ 
rmins.  Cette  pièce  fort  coriease  se  troare  reproduite  en  entier  dans 
le  tome  II  (p.  3a5-33f)  des  Fariéfés  historiques  et  littéraires^  de 
M.  Édooard  Foumier.  c  Les  esprits  les  mieux  sens^^  y  est-il  dit 
(p.  33o),  protestent  hautement  que  tous  nos  desseins,  nos  entre- 
prises,  nos  assembla  ne  sont  qu*une  Téntable  comëdie....  Mais 
certes,  bien  que  cette  comëdie  soit  agréable  aux  uns,  elle  est  pour- 
tant ennuyeuse  aux  autres,  parce  qu'elle  dure  trop  longtemps,  et 
que  Ton  7  laisse  brûler  la  chandelle  par  les  deux  bouu,  et  que  Ton 
fait  pajer  double,  bien  que  Pon  ne  soit  placé  qu'au  parterre.  »  La 
même  lassitude  se  montre  dans  la  pièce  intitulée  :  Sur  la  comféremee 
de  liuêl  en  mars^  vers  burlesques  du  sieur  S.  (Scarron),  et  qni  com- 
mence ainsi  : 

Ma  foi,  Boofl  en  avons  dans  l'aik. 
Les  Frondeurs  nons  la  baillent  bellit. 
Maie  peste  de  lUnion! 
Le  bled  ne  Tient  plus  qn*cn  dunette.... 
Nous  allons  mourir  de  disette. 

{Choix  de  MasariModes,  tome  I,  p.  4a3.) 

Le  lecteur  curieux  pourra  consolter  aussi  les   Triolets  dm  tesmps^ 
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ctpaché  et  de  la  bonne  foi  de  la  plupart  des  généraux, 
reçurent  Famnistie  ^  bientôt  après. 

pablîÀ  à  la  date  do  4  mxn  1649,  le  Courrier  burlesque  Je  la  guerre 
Je  Pmis^  A  partir  dn  19  férrier  (Chois  Je  MazurinaJes^  tome  I, 
p.  416  et  taÎTantes,  tome  II,  p.  ia6  et  tuiTantes),  et  les  Conteut*  et 
iee  Méeomiemts  sur  le  sujet  Ju  temps  {Bihliogruphie^  tome  I,  p.  a3i 
et  a3a).  Reta  aTooe  lai-même^  dans  set  Mémoires  (tome  II,  p.  3i3), 
qoe,  dès  le  3  mars,  persomie  ne  Tonlait  plus  payer  les  taxes. 

I.  Le  prinoe  de  Marctllac  figure  an  nombre  des  Frondeurs  que 
l'oo  y  comprît  expressément.  G>mme  il  était  retenu  au  lit  par  sa 
S  ce  fut  Mme  de  Longnerille  qui  se  chargea  de  traiter  de 
intérêts.  Le  tome  I  du  Chois  Je  MoMorimaJes  (p.  43 1-436)  oon- 

sont  ee  titre  :  DemanJes  Jes  princes  et  seigneurs  qui  ont  pris  tes 
meee  le  parlement  et  peuple  Je  Paris^  une  pièce  que  Mme  de 
Moctcrille  a  transcrite  en  grande  partie  dans  le  tome  II  de  ses  Mé' 
maires  (p.  4oo-4o5).  «  Qn*on  accorde,  est-il  dit  dans  la  MatarinaJê^ 
le  tabouret  à  la  femme  dn  prince  de  Marcillac  \  qu*on  paye  andit 
prinee  dix-huit  mille  lin'es  par  an  qu'on  avoit  accoutumé  de  lerer 
pour  des  faeliers  en  Poitou,  quoique  lesdits  fuLeliers  ne  subsblent 
pas.  »  Marcillac  eut  la  somme  (voyez  les  Mémoires  Je  Mathieu  Molép 

m,  p.  487},  qu'il  arait  d'ailleurs  bien  dû  dépenser  d'aTanee; 

sa  femme  n'eut  pas  le  tabouret. 


La  RooBMiOQiDUi.  11 
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m\ 


[Mars  1649  ^  février  i65i.] 


Le  *  Roi  avoit  accordé  la  paix  au  parlement  de  Paris 

I.  Cette  partie  a  pam  pour  la  première  fois  toat  entière,  font  le 
titre  :  ia  Prison  des  Princes^  dans  l'édition  de  1689.  Les  ëditi<ms  pr^ 
eédentes  ne  contiennent  da  commencement  qne  quelques  lambeaux, 
insérés  çà  et  là,  les  uns  à  peu  près  textuellement,  les  autres  en  ré- 
sumé, dans  un  morceau  que  nous  donnons  à  VJppetuiiee  et  qui  est 
intitulé  :  Récapitulation  de  ee  que  dessus  y  apee  la  Prison  des  Primées, 
Ponr  la  suite,  a  partir  de  notre  page  166,  ledit  morceau  noos  ofi&e, 
en  récit  suivi,  une  rédaction  première  qui  se  distingue  de  la  ndtre 
par  des  lacunes  et  de  nombreuses  et  souTent  considérables  rarian* 
tes.  «-  Entre  les  parties  II  et  ni,  il  7  a  dans  notre  manuscrit  D  un 
tnterralle  d*une  page  et  demie.  A  la  marge  se  trouTe,  de  la  main 
de  Tannotateur,  ce  titre  :  la  Prison  des  Princes,  et  cette  observation  : 
«  Ici  commencent  les  Mémoires  imprimés,  arec  quelques  différences 
dans  le  style  seulement.  >  Chez  Renouard  (1804)  le  titre  est  :  Prison 
des  Princes  et  Siège  de  Bordeaux.  Les  éditeurs  de  18 s6  et  de  i838, 
réunissant  nos  deux  parties  III  et  IV,  les  font  précéder  simplement 
de  ces  mots  :  Troisième  partie  (i8a6).  Deuxième  partie  (i838). 

a.  Le  récit  change  de  nature  :  dans  toute  la  suite  de  rœuTre, 
Tauteur  parle  de  lui-même,  non  plus  à  la  première,  mais  à  la  troi- 
sième personne.  A  partir  d'ici,  nous  avons,  comme  il  a  été  dit 
dans  la  Notice  placée  en  tête  de  ce  volume,  quatre  textes  des 
Mémoires  (cinq  pour  la  partie  III;  voyez  la  note  précédente)  : 
d*abord  celui  que  nous  offrent  la  plupart  des  anciennes  copies  et 
les  éditions  antérieures  à  1 804  ;  puis  trois  modifications  de  ce  texte, 
dues  toutes  trois  probablement  à  la  Rochefoucauld  lui-même,  re- 
touchant successivement  son  ouvrage.  De  ces  trois  retouches  la  pre- 
mière se  rapproche,  le  plus  souvent,  beaucoup  du  texte  des  an- 
ciennes éditions,  surtout  des  éditions  qui  ont  paru  de  1689  à  1804 
exclusivement,  et  de  la  plupart  des  copies  que  nous  avons  pu  voir, 
en  particulier  de  la  copie  C  de  la  Roche-Guyon;  nous  la  prenons 
dans  le  manuscrit  Harlay  35a  de  la  Bibliothèque  nationale  (aujour- 
d'hui Fonds  français  i56s5);  la  seconde  nous  a  été  conserva,  de 
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et  à  toat  ce  qui  avoit  soutenu  la  guerre  civile*  en  l'année 
1649,  et  la  plus  grande  partie*  des  peuples  Tavoit  reçue 
avec  trop  de  joie  pour  donner  sujet  '  d'appréhender  qu'on 
les  pût  porter  une  seconde  fois  à  la  révolte^.  Le  cardinal 
Bfazarin,  raffermi  par  la  protection  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  de  Monsieur  le  Prince,  commençoit  à  ne  plus 
craindre  les  effets  de  la  haine  publique,  et  ces  deux 

la  manière  que  nom  allons  dire,  par  la  même  copie  Harlaj,  et  par 
on  trèt-petit  nombre  d'antres  copies,  ajant  entre  elles,  çà  et  là, 
de  Itères  différences  ;  cette  seconde  rédaction ,  «  aTouée  par  l*an- 
tenr,  »  comme  dit  le  titre  du  manuscrit  Harlaj,  a  été  imprimée  par 
lea  éditeurs  de  1804*  i8a6,  i838;  la  troisième  et  dernière  est  celle 
que  nous  reproduisons  d'après  le  manuscrit  D  de  la  Roche-Gigron. 
— >  Nous  donnons  en  note  les  Tariantes  de  ces  deux  retouches,  sur- 
tout de  la  seconde,  sourent,  au  reste,  identique  arec  la  première, 
en  indiquant  comme  source  ledit  manuscrit  Harlaj,  lequel  porte, 
d'un  bout  à  l'autre,  de  nombreuses  corrections,  substituant  la  se- 
conde rédaction  à  la  première  et  adoptées,  pour  la  constitution  de 
son  texte,  par  l'éditeur  de  1804'.  Quant  aux  textes  qui  ont  paru 
d'abord  (non  sans  Tariantes,  il  Ta  sans  dire  )  dans  les  diverses  édi- 
tiont  publiées  avant  1804,  et  qui  pourraient  bien  aToir  été  modi- 
fiés, en  maint  endroit,  surtout  pour  le  style,  les  mots,  tours,  con- 
stmetions,  par  les  copistes  et  les  éditeurs,  nous  en  reproduisons,  à 
VJfftmdice^  un  double  échantillon  ;  puis,  pour  donner  partout  aux 
lecteurs  curieux  de  suiTre  tout  le  travail  de  remaniement  dont  les 
Mémoires  ont  été  l'objet,  quelque  idée  de  cette  forme  première, 
moins  authentique,  nous  aTons  marqué  d'un  astérisque  celles  de 
noa  Tariantes  pour  lesquelles  les  anciennes  éditions,  depuis  1689, 
sont  d'accord  aTec  le  manuscrit  Harlay ,  et  d'un  double  astérisque 
celles  où  l'accord  s'étend  aux  éditions  antérieures  (1661- 1688). 

I.  A  tous  ceux  qui  aToient  pris  son  parti.  (Us,  H,  réd,  i  et  %,) 

a.  *  La  plus  grande  part.  (Jfr.  H  y  réd.  i.) 

3.  *Pour  laisser  lieu.  {Ms.  J7,  réd,  i.) 

4.  *  A  k  troubler.  {Ms.  H,  réd.  i.) 


désignons  le  numserit  Hiriay  par  rabrériation  mt.  H^  et  nons  ia- 
po^  chaque  leçon,  si  die  appartient  à  la  première  on  à  la  aeeonde 

rédaetioas  qne  ce  manoacrit  contient.  —  Par  ancienne*  éditiems, 
■oës  cnlendona,  dana  las  notes,  les  éditions  antéiieurea  à  1804  :  soit  tontes  à 
partir  de  166a  ;  toit  Mulement  à  partir  de  l'édition  de  1689,  pour  ce  c*ni  a 
para  d*abord  dans  ctlta  dcniire. 
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princes  espéroient  qa*il  aoroit  une  reconnoissanoe  pro- 
portionnée à  ses  promesses  et  à  ce  qu*il  leur  dévoila 
M.  le  duc  d'Orléans  en  attendoit  les  effets  sans  inquié- 
tude, et  il  étoit  content  de  la  part  qu'il  avoit  aux  affaires 
et  de  Tespérance  qu'on  donnoit  à  Tabbé  de  la  Rivière, 
son  principal  ministre,  de  le  faire  cardinal  ;  mais  Mon- 
sieur le  Prince  n' étoit  pas  si  aisé  à  satisfaire  :  ses  ser- 
vices passés,  et  ceux  qu'il  venoit  de  rendre,  à  la  vue 
du  Roi,  pendant  le  siège  de  Paris*,  portoient  bien  loin 
ses  prétentions,  et  elles  commençoient  à  embarrasser 
le  Oirdinal. 

La  cour  étoit  encore  à  G>mpiègne  ',  et,  quelques 
raisons  qu'il  y  eût  pour  la  ramener  à  Paris,  le  Cardinal 
ne  pouvoit  se  résoudre  d'y  retourner  et  d'exposer  sa 
personne  à  ce  qui  pouvoit  être  resté  d'animosité  contre 
lui  dans  un  peuple  qui  venoit  d'en  témoigner  une  si 
extraordinaire^.  Il  falloit  néanmoins  se  déterminer*,  et, 
s*Q  lui  paroissoit  dangereux  de  se  fier  à  ses  ennemis,  il 
ne  Tétoit  pas  moins  de  témoigner  de  les  craindre.  Dans 
cette  irrésolution,  où  personne  n'osoit  lui  donner  de  con- 
sefl,  et  où  il  n'en  pouvoit  prendre  de  lui-même.  Mon- 
sieur le  Prince  crut  que,  pour  achever  son  ouvrage,  il 

I.  *  A  ses  promesses  et  à  ses  obligations,  (ikfr.  J7,  réd,  i  et  %.)  — 
Les  anciennes  éditions  transposent  les  deux  substantifs. 

a.  Ceux  qu*il  venoit  de  rendre  au  siège  de  Paris,  à  la  rue  du 
Roi.  {Ms.  Hj  réd.  a.)  -7  Celui  qu'il  venoit  de  rendre,  avec  tant  de 
ftoocès,  au  siège  de  Paris,  à  la  vue  du  Roi.  (Jf/.  Jf,  réd.  i.) 

3.  La  Reine,  dit  Monglat  (tome  II,  p.  174  et  175),  «  prit  pré- 
texte du  siège  mis  par  TArchiduc  devant  Ypres;  et,  ajant  fait  mar- 
cher toutes  les  troupes  qui  bloquoient  Paris  devers  la  frontière  sous 
le  maréchal  du  Plessis,  elle  partit  de  Saint-Germain  le  dernier 
d'avril,  et  arriva  le  a  de  mai  à  Compiègne.  » 

4.  A  ce  qui  (à  tout  ce  ^ui^  rëd.  i)  pouvoit  rester  d^animoaité  en 
un  peuple  qui  en  avoit  témoigné  depuis  peu  une  si  extraordinaire 
contre  lui.  (Ms,  //,  réd.  i  e/  a.) 

5.  *Se  déterminer  k  quelque  chose.  (Jf#.  fT,  réd.  i.) 
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deroH  aller  i  Paris,  afin  qae,  selon  la  disposition  où  il 
trouveroit*  les  esprits,  il  eût  Tavantage  dy  ramener  la 
oonr,  ou  de  la  porter  à  prendre  d'autres  mesures.  Il  y 
fîit  reca*  comme  il  avoit  accoutumé  de  F  être  au  retour 
de  ses  plus  glorieuses  campagnes'.  Ce  succès  rassura^  le 
Cardinal,  et  on  ne  balança  plus  pour  retourner  a  Paris. 
Monsieur  le  Prince  y  accompagna  le  Roi  *,  et,  en  arrivant 


I.  Où  il  7  troaTcroit.  (Us,  H,  rid,  i  et  9.) 
t,  *En  effet,  il  7  fut  reçu.  (Ms,  H,  réd.  i.) 

3.  Sekm  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  417),  Monsieur  le  Prinoe 
ne  reçnt  pas  à  Paris  c  le  même  applaudissement  que  le  duc  d*Or^ 
léans.  Od  Taroit  trouré  plus  indiflfërent  pour  la  paix  et  plus  âpre  au 
eoinbat.  »  Un  journal  manuscrit  et  anouTme  de  la  Fronde',  qui  ae 
tronre  à  la  Bibliothèque  nationale  {Fonds  français,  n9  i5os5),  indi- 
que exactement ,  au  jour  le  jour,  les  dispositions  populaires  à  IV- 
gard  des  difTërents  personnages  de  marque.  Il  confirme  ici  le  rap- 
port de  Mme  de  Motterille. 

4.  De  sorte  que  cet  exemple  rassura.  (Ms,  H,  réd.  i .) 

5.  Ce  fat  le  18  août  qu'eut  lieu  la  rentrée  du  Roi  à  Paris.  Ce 
retour  fut  fétë  par  un  feu  d'artifice  et  par  un  bal  à  l'Hôtel  de  Ville 
{Êsgistrss  de  F  Hôtel  de  Fille  pendant  la  Fronde,  tome  II,  p.  47  ^ 
fnrantet].  La  joie  fat  en  raison  de  la  lassitude  générale  causée  par 
le  Mocas  prolongé  dont  on  arait  tant  souffert  :  c*est  ce  dont  té» 
soignent  le  Courrier  du  tea^s,  les  Triolets  de  Joie  chantés  par  Paris 
pomr  ehmsser  la  mtèlamcolie  (Choix  de  Mazarinades,  tome  I,  p.  5 10, 
5i4  ^  tuiTantes).  Quant  à  Mazarin,  l'opinion  publique  lui  demea- 
rait  toujours  aussi  contraire  :  «  Le  Roi,  dit,  quelques  jours  après  la 
rentrée,  le  manuscrit  anouTme  que  nous  Tenons  de  citer,  fut  arant- 
kier  (le  i*r  septembre)  à  la  chasse  à  Saint-Maur,  et  hier  S.  M.  fat 
an  Qoltre  Notre-Dame....  Monsieur  le  Cardinal  7  fut  aussi  dans  le 

de  S.  M.,  et  comme,  dans  toutes  les  rues  qu'elle  aroit 
,  Ton  aroit  fait  des  grands  cris  de  :  «  Vive  le  Roi  !  »  on  re- 
que  S.  M.  dit  qu'elle  aroit  toujours  cru  que  les  Parisiens 
ne  le  haissoient  point,  mais  quelque  autre,  »  —  Et  encore  à  la  même 
date  :  «  Les  écoliers  du  collège  de  Navarre  jouant  une  tragédie  dans 

•  En  téta  de  ee  jovnal,  qui  aboode  en  noavdlet  de  toote  lorte  de  Paris, 
des  proriacet  et  de  la  frontière,  on  Ht  cette  note,  écrite  an  veno  de  la  eonter- 
tm  :  «  Ce  maanMrti  renicnne  ee  qm  s'est  passé  pendant  b  guerre  de  b 
PhMde,  depoU  b  a5  déeeabre  1648  jnsqn*à  b  fin  de  Tannée  i65iy  qae  fiait 


u» 
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an  Pakis-Royal,  k  Reme  loi  dît  publîqaenieiit  ipi^fai 
poDvoit  mÊÊCL  reoonnoltre  ^  ses  servioeB^  et  qn'fl  •« 
^orieittemeiit  acquitté  delà  parole  qu'il  lui  avoit 
de  rétablir  rautorité  du  Boî  et  de  maintmir 
le  Cardinal';  mab  la  fortune  diangea  hirnfflt 
les  en  des  effets  tons  contraires*. 

Cependant  Monsieur  le  Prince  étcnt  dans  une 
particulière  avec  M.  le  duc  d'Orléans  :  3  Tavoit  ctahfie* 
par  les  extrêmes  déférences  qu^il  avoît  affecté  de  la 
rendre  durant  la  guene,  et  il  les  ocmtînnoit  avec  aaôi*. 
Il  ne  garda  pas  longtemps  les  mêmes  mesures*  aveck 
cardinal  Mazarin,  et  busn  qu'A  n'eàt  pas  cnocwe  lè* 
soltt  de  rompre  ouvertement  avec  lui,  il  témoigna  '',  pv 
des  railleries  piquantes  et  par  une  oppositian  continncle 
à  ses  avis,  qu'il  le  croyoit  peu  digne  de  la  place  €fÊii 
occupoit,  et  qu'il  se  repentoit  même  de  la  lui  avoir  ocm- 
servée*.  On  attribue  cette  conduite  à  des  modfr  bien 
différents  ;  mais  il  est  certain  que  le  premier  siqet  de 


ledit  eoll4^ge,  le  prologue  ajant  oommcncé  à  s^étendre  lor  les  h 
ge«  de  Moofieur  le  Cardinal,  les  aMÛtaDts  crièrent  anantât  :  « 
de  Maurin  !  »  frappèreut  det  mains ,  et  firent  tant  de  bruit  qa*l 
fut  obligé  de  se  uire,  et  ils  ne  Tonlurent  jamais  loi  penneCtre  de 
continuer,  i 

I.  Assez  dignement  reconnoitre.  {Ms.  U^  réd.  i.) 
9.  Voyez  à  V Appendice  de  ce  Tolome  la  fin  du  morcean  de  Vi- 
neuil. 

3.  •  Kn  des  effeU  contraires.  {M$,  i/,  réd.  i.) 

4.  U  aToit  trayaillë  à  IVtablir.  (Ut,  H,  réd.  a.)  —  D  aroit  etsifé 
à  rétablir.  {Mt.  i/,  réd.  i.)  —  Les  anciennes  éditions  ont  cette  se- 
conde variante,  mais  avec  <ip,  au  lieu  de  à. 

5.  *  Il  les  continuoit  encore  avec  le  même  soin.  (JCir.  H , 
réd,  I.) 

6.  *  De  semblables  mesures,  {fis.  iT,  réd.  i.) 

7.  Il  témoigna  néanmoins.  {Mt,  U^  réd,  i.) 

8.  Le  manuscrit  anonjme  dit,  à  la  date  du  94  septembre,  qoe 
«  Monsieur  le  Cardinal  ayant  paru  devant  Monsieur  le  Prinee 
pour  le  saluer  avec  un  visage  fort  résolu,  Son  Altesse  loi  tooma 
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leur  mésmtelligence  avoit  commencé  dorant  la  guerre 
de  Paris,  sur  ce  que  Monsieur  le  Prince  se  persuadÉi,  que 
le  ûurdinal  ^  vouloit  adroitement  rejeter  sur  lui  la  haine 
des  peni^es,  en  le  faisant  passer  pour  Fauteur  de  tous 
les  maux  qu^ilsavoient  soufferts.  Ainsi  Monsieur  le  Prince 
crut  en  devoir  oser  de  la  sorte  envers'  le  Cardinal,  pour 
regagner  dans  Topinion  du  monde  ce  qu  il  y  avoit  perdu 
par  la  protection  qu'il  avoit  donnée  à  un  homme  si 
généralement  haï,  en  Tempéchant  de  sortir  du  Royaume 
et  de  céder  à  sa  mauvaise  fortune.  Il  se  souvenoit 
encore  des  craintes  et  de  rabattement  que  le  Cardinal 
avoit  témoigné  pendant  les  derniers  désordres,  et  il 
éUHt'  persuadé  qu'il  suffisoit  de  lui  faire  peur^  et  de  le 
mépriser  pour  loi  attirer  de  nooveaux  embarras,  et 
Tobliger  de  recourir  à  lui  avec  la  même  dépendance 
qa'fl  avoit  eue  dans  l'extrémité  où  il  s'étoit  vu*.  Mon- 
sieur le  Prince  s'imagina  *  peut-être  aussi,  par  les  choses 

le  dot,  dîiant  qu^il  ne  falloit  pas  paroitre  deTant  ce  Mars^  et  s'en 
iOa  auiiîtdt.  >  C'est  le  mot  :  Adieu  Marsl  rapporte  par  Mme  de  Mot- 
terille,  tome  UI,  p.  35,  et  par  Retz,  tome  II,  p.  534* 

I.  *  La  gaerre  de  Paris,  où  Monsieur  le  Prince  crut  que  le  Car- 
dinal. (Jts,  if,  réd.  I.)  -^  Vojez  à  V Appendice^  II,  t. 

1.  Pour  l'antenr  de  tons  les  maox  et  de  toutes  les  pertes  qu'ils 
arotent  souffertes,  de  sorte  que  Monsieur  le  Prince  crut  en  deToir 
user  ainsi  envers.  {Ms,  if,  réd,  i .)  * 

3.  Cette  phnse  est  ainsi  liée  à  la  précédente  dans  les  deux  ré- 
dactions du  ms.  H  et  dans  les  anciennes  éditions  :  «  outre  que  te 
touTcnant,...  il  étoit  {H  fut^  réd.  i)  persuadé.  » 

4.  La  Rochefoucauld  a  déjà  dit  précédemmoit  (p.  87)  que  le 
duc  de  Beaufort  fit  prendre  Talarme  à  Mazarin,  c  croyant  qu'il 
suffisoit  de  lui  faire  peur  pour  le  chasser  du  Rojaume.  » 

5.  *Pour  lui  attirer  de  nouvelles  affaires  et  pour  l'obliger  de 
recourir  de  nouveau  à  lui  avec  la  même  dépendance  qu'il  avoit  eue 
dans  ses  pressanu  besoins.  (Mf.  if,  réd,  i.)  —  Dans  les  anciennes 
éditions  :  «  avec  la  même  dépendance  que  par  le  passé.  »  —  Rets 
dît  (tome  II,  p.  5o3)  que  Monsieur  le  Mnoe,  c  à  la  lettre,  l'avoit 
dré  de  la  potence.  » 

6.  *n  s'imagina.  {Ms.  F,  réd,  i  «r  a.) 
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oUigeantes  que  la  Reine  loi  avait  dites  à  Saint-Gemiaîii*, 
qa*il  ne  lui  seroit  pas  impossible  de  loi  (aire  remarquer 
les  défauts  du  Girdinal  et  de  s* établir  auprès  d*elle  après 
qu*il  Tauroit  détruit '.  Enfin,  quelles  que  fussent  les  véri- 
tables causes  de  ce  changement,  on  s*aperçut  bientôt 
de  la  désunion  de  Monsieur  le  Prince  et  du  Cardinal  '. 
Monsieur  le  Prince  résolut  alors  de^  se  réconcilier 
avec  les  Frondeurs,  croyant  ne  pouvoir  mieux  détruire  * 
les  mauvaises  impressions  que  Ton  avoit  de  lui  *,  qu*en 
se  liant  avec  des  gens  dont  les  peuples  ^t  la  plus  grande 
partie  du  Parlement  épousoient  aveuglément  les  affec- 
tions et  les  sentiments.  Le  nom  de  Frondeurs  avoit  été 
donné,  dès  le  commencement  des  désordres,  à  ceux  du 
Parlement  qui  étoient  opposés  aux  sentiments  de  la 
cour''.  Le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  de  Paris,  le 
marquis  de  Npirmoustier  et  Laigues,  s' étant  depuis  joints* 
à  cette  cabale,  s* en  rendirent  les  chefs  ;  Mme  de  Che- 
vreuse,  M.  de  Chàteauneuf  et  leurs  amis  s*y  joignirent*. 
Ds  demeurèrent  tous  unis**, sous  le  nom  de  Frondeurs, 
et  eurent  une  part  très-considérable  à  toutes  les  affiti- 


I.  A  Saint-Germain,  et  par  la  bonne  chère  qu'elle  loi  avoit  laite. 
(Jtfr.  H,  réd,  i  ef  a.) 

a.  Après  TaToir  détruit.  (Ms.JB^  réd.  i.) 

3.  On  ne  t'aperçut  que  trop  tôt  de  sa  désunion  avec  le  Cardinal. 
{Mit,  H,  réd.  I  «/  a.) 

4-  Dans  ce  dessein,  Monsieur  le  Prince  résolut  de.  {Mis.  if,  réd,  a.) 
—  Pour  cet  efîet.  Monsieur  le  Prince  résolut  de.  (Ms,  if,  réd.  i .) 

5.  LfCS  anciennes  éditions  ont  iewtr  an  lieu  de  détnùrt, 

6.  *  Lies  impressions  que  le  monde  aroit  prises  contre  loi.  (Jfr. 
if,  réd.  I.) 

7.  Vojez  les  Mémoires  de  Retz^  tome  II,  p.  493  et  note  3. 

8.  Depuis  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  de  Paris....  s*étant 
joint  {sic).  {Ms.H^réd.  a.)  — Mais  depuis,  etc.  (Jtfr.  H^  réd.  i.) 

9.  *S*en  rendirent  les  che£i,  auxquels  se  joignirent  après  Mise  de 
Cberrettse  et  M.  de  Cbateauneof,  avec  leurs  amis.  (Mf.  if,  réd.  i.) 

10.  Tous  du  depuis  unis.  {Us.  if,  réd.  i.) 
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res*  qui  sunrîrent.  Mais,  quelques  ayances  que  Monsieur 
le  Prince  fit  vers  eux,  on  crut  qu'il  n^avoit  jamais  eu  in- 
tention de  se  mettre  à  leur  tête,  qu'il  vouloit  seulement, 
comme  je  Tai  dit,  regagner  Tesprit  des  peuples,  se  ren- 
dre par  là  redoutable  an  Cardinal,  et  faire  sa  condition 
plus  ayantageuse.  U  avoit  paru^  jusque-là  irréconciUa- 
Ue  avettll.  le  prince  de  0>nti  son  frère  et  Mme  de  Lon* 
gueville  Rur  sœur,  et  même,  dans  le  traité  de  la  paix 
de  Paris,  il  s'emporta  contre  eux  avec  toute  Faigreur 
imaginable,  soit  pour  faire  sa  cour,  ou  par  un  sentiment 
de  vengeance,  à  cause  qu'ils  s'étoient  séparés  de  lui  '• 
Cela  alla  même  si  avant,  qu'il  fut  directement  contraire 
aa  rétablissement  de  M.  le  prince  de  0>nti  et  du  duc 
de  Longueville  dans  leurs  gouvernements,  et  que,  par 
une  fausse  politique  *,  il  s'opposa  à  l'intention  qu'on  eut 
i  la  cour  de  donner  le  Mont-Oljrmpe  *  et  Qiarleville  a 
Monsieur  son  frère,  et  il  le  restreignit  à  accepter  Dam- 
villiers*.  M.  le  prince  de  G)nti  et  Mme  de  Longueville 
trouvèrent  ce  procédé  de  Monsieur  le  Prince  aussi  sur- 
prenant et  aussi  rude  qu'il  l'étoit  en  effet,  et,  dans  cet 


I.  DuM  tontes  les  afiairet.  (Mr.  H^  réd,  i.) 

1.  Dans  les  aTineet  que  Monsieur  le  Prince  fit  vers  les  Froméeurs^ 
M  erot  qa^il  n'eat  jamais  intention  de  se  mettre  à  leur  tète  contre 
la  eoor,  mais  seulement  de  regagner,  comme  j'ai  dit,  Fesprit  des 
peoples,  de  se  rendre  par  là  redoutable  an  Cardinal,  et  d*ètre  en  état 
de  &ire,  par  ce  mojen,  sa  condition  pins  avantagease  arec  loi. 
Monsieur  le  Prince  ayoit  pam.  (Jl#.  H^  réd,  i .) 

3.  *  Soit  qae  ce  fât  pour  fimre  sa  cour,  ou  par  un  sentiment  de 
veageance  pour  s'être  sëpartfs  de  lui.  {Ms.  if,  réd.  i .) 

4>  *Pur  une  très-méchante  politique.  {Mm,  if,  réd.  i.) 

5.  Forteresse  qui  dominait  la  place  de  Charlerille;  elle  a  été  dé- 
■■Btelée  en  1686.  Vojes  Reu^  tome  II,  p.  SpS,  note  i. 

6.  Petite  Tille  du  Luxembom^  français  (Meuse),  et  seigneurie 
cadarée  dans  le  Verdunois.  Prise  par  Henri  II,  elle  arait  été  resti- 
taée  à  l'E^iagne  par  le  traité  de  CÂteao-Gambrésis.  La  poitetsion 
CB  fut  confirmée  à  la  France  par  la  paix  des  Pjrréaées. 
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embarras,  fls  chargèrent  le  prince  de  Marcillac  \  fila  ahié 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avoit  alors  *  toute  Imir 
confiance',  d'écouter  les  propositions  queTabbé  de  la  Ri* 
vière  leur  (aisoit  faire  ^  par  le  marquis  de  Flamnuirins'. 
Elles  étoient  que  M.  le  duc  d*Orléans  entreroit  dans 
leurs  intérêts  contre  Monsieur  le  Prince,  que  M.  le 
prince  de  0>nti  auroit  Feutrée  au  G>nsefl ,  MO^on  loi 
donneroit*  Damvilliers  pour  place  de  sûreté,  et^e  lui  el 
le  duc  de  Ix>ngueville  seroient  rétablis  dans  les  fonctions 
de  leurs  charges,  pourvu  que  M.  le  prince  de  Gmti 
renonçât,  en  faveur  de  Tabbé  de  la  Rivière,  au  chapeau 
de  cardinal,  et  qu  il  l'écrivit  à  Rome.  Cette  affaire  ftrt 
conclue,  à  Theure  même,  par  le  prince  de  Marcillac';  et 

I .  L'auteur  de  cet  Mémoires^  <iui,  on  le  sait,  porta,  comme  fib 
aintf,  le  nom  de  prince  de  Marcillac  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 
Vojex  la  Notice  iiographiqut^  an  tome  I,  et  ci-après,  p.  177  et 
note  6. 

a.  Ce  ^procédé  extraordinaire  de  Monsieur  le  Prince  fut  trowé 
aussi  surprenant  et  aussi  rude  par  M.  le  prince  de  Conti  et  par 
Mme  de  Longnenlle  qu'il  Tëtoit  en  effet,  et,  dans  cet  embams,  ib 
chargèrent  Tun  et  l'autre  le  prince  de  Marcillac...,  qui  avoit  poor 
lors.  (3/1.  //,  réJ,  i.) 

3.  Voyez  à  V Appendice^  H,  v. 

4.  Lui  fit  faire  dans  le  même  temps.  {Mt.  H^  réd,  i.) 

5.  Antoine^Agésilan  de  Grossoles,  marquis  de  Flamarens  (Flam- 
mareins,  Flammarins  ou  Flammarin),  qui  fut  \vâ  en  1 65  a  au  oom* 
bat  du  faubourg  Saint- Antoine  :  TOjez  plus  loin,  p.4ii- 

6.  Qu'a  auroit.  {fit.  H,  réd.  i.) 

7.  Les  relations  entre  le  marquis  de  Flamarens  et  le  prince  de 
Marcillac  remontaient  au  mois  de  férrier  1649.  Voici  ce  qu'on 
lit,  à  cette  date,  dans  les  Mémoires  de  Rets^  tome  II,  p.  a^o-agS  : 
c  Le  même  jour  (a 4  février)^  Flammarin  anÎTa  à  Paris  pour  hat 
un  compliment,  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  la  reine 
d'Angleterre,  sur  la  mort  du  roi  son  mari....  Ce  fut  là  le  prétexte 
du  Tojage  de  Flammarin;  en  voici  la  cause.  La  Ririère,  de  qoi 
il  étoit  intime  et  dépendant,  se  mit  dans  l'esprit  de  lier  un  com- 
merce, par  son  mojen,  avec  M.  de  la  Rocbefbncauld,  avec  lequel 
Flammarin  avoit  aussi  beaucoup  d'babitude....  Comme  M.  le  cai^ 
dinal  Mazarin  faisoit  croire  à  la  Rivière  que  le  seul  obstacle  qu'il 
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Q  la  tromrm  diamant  plus  avantageose  à  M.  le  prince  de 
G>ntî,  que  ce  prince  étant  déjà  résolu  de  changer  de 
condition,  on  ne  lui  faisoit  rien  perdre,  en  lui  conseillant 
de  renoncer  au  cardinalat*.  On  obtenoit  aussi  par  cette 
voie  tout  ce  que  la  cour  refusoit  à  M.  le  prince  de  G>nti 
et  au  duc  de  Longueville;  et,  ce  qui  étoit  encore  plus 
oonsidéraUe ,  c^est  qu'en  s*attachant  Fabbé  de  la  Ri- 
rière  par  un  si  grand  intérêt,  on  engageoit  M.  le  duo 
f  Ori^uis  à  soutenir,  en  toutes  rencontres  *,  M.  le  prince 
de  Gmti  et  Mme  de  Longueville. 

troinrott  aa  cardinalat  ^it  M.  le  prince  de  Conti,  Flammarin  cmt 
ne  pooToÎT  rendre  un  aerrice  pins  considérable  à  son  ami,  que  de 
faire  une  négociation  qui  pât  les  disposer  â  quelque  union.  Il  Tit 
pour  eet  effet  M.  de  la  Rochefoucauld,  aussitôt  qu^il  fut  anÎTë  à 
P^kris,  et  il  n*eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le  persuader.  U  le  trouTa 
an  lit,  très-incommode  de  sa  blessure  et  très-fatiguë  de  la  gueire 
cirile.  O  dit  i  Flammarin  qu'il  n*j  étoit  entré  que  malgré  lui,  et 
^e  s'il  fât  rcYenu  de  Poitou  deux  mois  devant  le  si^e  de  Paris, 
3  eât  asforément  empêché  Mme  de  Longueville  d'entrer  dans  cette 
ûérable  affaire  ;  mais  que  je  m*étois  servi  de  son  absence  pour 
Vf  embarquer,  et  elle  et  M.  le  prince  de  Conti;  qu'il  avoit  trouvé 
lei  cngagemoits  trop  avancés  pour  les  pouvoir  rompre;  que  sa 
blessure  étoit  encore  un  nouvel  obstacle  à  ses  desseins»  qui  étoient 
€t  qui  seroient  toujours  de  réunir  la  maison  rojale  ;  que  ce  diable 
de  Coadjuteur  ne  vouloit  point  de  paix  ;  qu^il  étoit  toujours  pendu 
aax  oreilles  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  de  LongueviDe, 
pour  en  fermer  tontes  les  voies  ;  que  son  mal  l'empéchoit  d'agir 
«■près  d'eux  comme  il  eût  fait,  et  que,  sans  cette  blessure,  il 
ferôit  tcmt  ce  que  l'on  pooiroit  désirer  de  lui.  Il  prit  ensuite  avec 
Flammarin  toutes  les  mesures  qui  obligèrent  depuis,  au  moins  à 
ce  que  Ton  a  cm,  M.  le  prince  de  Conti  à  céder  sa  nomination  an 
eirdÎDalat  à  la  Rivière.  > 

I.  Et  il  la  trouva  d'autant  plus  avantageuse  k  M.  le  prince  de 
Coati,  qu'il  étoit  déjà  réseau  de  changer  de  condition,  et  qu'ainsi 
i  se  lai  Cusoit  rien  perdre  en  lui  conseillant  de  renoncer  à  la  pré« 
ffaiiim  d'être  cardinal.  {Ms.  iT,  réd,  i.) 

a.  *I1  obtenoit  encore...,  et,  ce  qui  étoit  le  plus  considérable, 
c'étoit  qu'en  liant  l'abbé  de  la  Rivière  par  son  plus  grand  intérêt, 
il  attnehoit  par  même  mojren  M.  le  duc  d'Orléans  à  soutenir  en 
tout  teo^  et  en  tonte  rencontre.  (JCs.  if,  rek/.  i.) 
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FnBeeTCôt  d'amie  nst  ok  edfe  ok  T jdiké  âe  k  li- 
viéve  hû  en  'vonliil  donner^  ;  et  pnvc  qnH  avait  aaMi' 
le  mal  qiien  dimîoD  avec  n  imflfe  lai  anrak  oaHK,  d 
anahiiti  *  de  ae  léefaicîlieravec  MnaaieBraon  bèm^  mmt 
Madame^  aa  aosor,  et  aiéme  avec  le  priaoe  delfeacSaB*^^ 
AaMJtôt  après',  MonaieBr  le  Pnaoe, 
on  il  eutroit  amcèfement  daaa  les  luiÂiéla  oe 
pfît  an  pfétcxie  d  éclater  euulie  le  CaïuiuaL, 
qv^ao  préjndioe  de  la  parole  qnask  en  avoît 
ref oacât  an  dac  de  Longaevflle  le  guavemement  daBaA- 
deJ* Arche'.  Les  Frondears  en  earent  ane giaade jaie*. 
Mais,  foît  qnelionairarlePrÎpeeiiepfttaefiereacaa^ 
on  qn^îl  ae  voalitt  pas  deaiearer  Inngtempa  aul  à  li 
ooar,  il  crnt  faîeaiàt  en  avoir  aaaex  fiût  poar  le  naoaâe, 
et  ae  racooaunoda,  imît  jonrs  ap^**,  avee  le  Oafi- 


I.  Qme  ee  ^m  YwhU  de  k  Birîère  M  «a  vodbit 
ÇMs,  m,  réd,  I.) 

9.  Et  a'MiUuiC  qall  «voit  aoML  (Mr.  JE,  f^.  i  iT  s.)  —  Ti 
V.éfftmétiff,  IL,  r. 

3.  U  MNifawu  bkaite.  (Jfr.  JT,  »ytf.  i.) 

4.  Et  lUdaiBe.  (Jfr.  ir,  r^i.  i  «r  a.) 

$.  Et  arec  le  bi^t  prinoe  de  llucîllsc.  (Mi,  M^  rwd.  i.) 

6.  InoootiAent  aprèf  cet  dMMes.  [Mt.  A,  rW.  i.) 

7.  Vojcx  à  oe  Mijet  les  Mtémmiru  dm  MLetz^  tamt  IL,  p.  S34. 

9.  "Prit  prétexte  d*écljiter  contre  le  Gudiiud,  «r  le  rtim  q«'«a 
fit  Ml  dac  de  LcMigueriJle  dn  gooTciawent  da  Pant-de-fAiebe» 
aprèf  lui  en  aroir  donné  parole  («frèr  ie  Im  m^oirprmmis^  me.  4d.), 
ce  ^jui  ré^ouk  injûniment  les  Frondeor».  (Ms.  IT,  réd.  i.) 

9.  "Se  fier  à  eux.  (Ms.  H,  réd.  1  et  a.) 

10.  DuM  le  miiiea  da  moif  de  teptembre.  —  c  Les  oondîtîonide 
cet  aceoaAodcflMnt  de  Monfiear  le  Prince  avec  le  CawJinal,  A 
Aeta  (tome  U,  p.  Syy  et  S38),  n*ont  janMÎ»  été  pahliqnet,  parce  qal 
ne  t'en  ett  w  que  ce  qu*il  plat  an  Cardinal,  en  ce  twpe  H,  dVa 
jeter  dant  le  monde....  Ce  qui  en  pamt  fut  la  remiie  dn  Fom 
l*Arcb«  entre  les  maint  de  M.  de  LongaeriUe.  »  Cot  ce  qne 
firme  Mme  de  MotteriUe,  trMiîen  placée  pour  nÛTre  les  choem  pv 
le  menu,  et  qui  raconte  tovt  an  long  (tome  lU,  p.  34  et  MÛvnnMt) 
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nal.  Ainsi  3  perdit  ae  nouveau  les  Frondeurs.  Os  s*em- 
portèrent  contre  loi,  sans  aucun  égard  de  ce  qu'ik  dé- 
voient à  son  mérite  et  à  sa  qualité.  Ils  dirent  hautement 
que  ce  qu^il*  venoit  de  faire  étoit  une  suite  des  artifices 
dont  3  s'étoit  servi  pour  les  surprendre.  Us  renouveloient 
raflhire  de  Noisy,  près  de  Saint-Germain,  où  Mme  de 
liongoeville  avoit  passé*  quelques  jours',  et  où  M.  le 
prince  de  G)nti  et  le  duc  de  Longueville  Tétant  allé  voir, 
le  doc  de  Retz*  et  le  coadjuteur  de  Paris,  son  frère,  s*y 
rendirent  sous  prétexte  d'y  visiter'  aussi  cette  princesse, 
mais  en  effet  pour  les  porter,  comme  ik  firent,  à  se 
lier  avec  les  Frondeurs*.  Us  soutenoient  que  Monsieur  le 
Prince  avoit  su  tout  ce  traité,  qu'il  avoit  pris  avec  eux 
les  mêmes  engagements  que  ses  proches,  et  ils  ajoutoient 
(pe  la  sm'te  avoit  assez  fait  voir  que  Monsieur  le  Prince, 
bien  loin  de  tenir  cette  parole,  ne  Tavoit  donnée  que 
pour  les  sacrifier  plus  aisément'  aux  intérêts  et  à  la 
haine  du  Girdinal. 

Ces  bruits  semés  dans  le  monde  y  faisoient  quelque  im- 
pression, et  le  peuple  recevoit,  sans  les  examiner,  toutes 
ceUes  que  les  Frondeurs  lui  vouloient  donner*  :  de  sorte 

kf  Bioiiidret  inodenti  de  cette  mptnre  sniTie  d'une  r^ooncOiatioii 

I.  *  Avec  le  Gu*dîiial,  qm  lui  fit  perdre  de  nooreaa  les  Fron- 
deon,  qui  t'emportèrent  contre  loi  sans  garder  aacone  des  metnret 
qu'ils  dcToient  à  son  m^te  et  à  sa  qualité;  car  ils  se  plaignoient 
pablî^oenent  de  ce  que  Monsieur  le  Prince.  {Us,  if,  réd,  i.) 

1.  *  AtoîI  été,  (Mb,  iT,  réJ,  i.)  —  Voyez  ci-dessus,  p.  107  et 
■Ole  1. 

3.  *Qiielqoe  temps.  {Mt.  17,  réJ,  i  cf  t.) 

4.  Pierre  de  Gondi,  fils  ain^  de  Philippe-Emmannel  de  Gondi, 
èK  de  Rets  depuis  i633,  général  des  galères  de  1616  à  i635. 

5.  *De  risiter.  (Ms,  H,  réd,  i  «r  t.) 
S.  Vojes  à  Y  Appendice^  II,  11. 

7.  Pour  les  pooroir  plus  aisément  sacrifier.  (Jtfr.  iT,  rid,  i  «/  1.) 
t.  Le  peuple  reeeroit,  sans  examiner,  tontes  ceUes  qui  loi  tc- 
dôi  Ptrondcnrt.  (JCr.  17,  réd.  1.) 
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que  Monsieur  le  Prince  se  vit  abamonné  en  un  instant 
de  tout  ce  qui  8*étoit  joint  à  lui  contre  le  Gurdinal.  Sa 
famille  seule  demeura  dans  ses  intérêts,  et  elle  ne  lui 
fut  pas  inutile.  La  considération  de  Mme  de  Longue- 
ville  étoit  augmentée  par  Topinion  qu'elle  avoit  don- 
née de  son  désintéressement  et  de  sa  fermeté,  mais 
plus  encore  par  sa  haine  déclarée  contre  le  Cardinal  qui 
conmiençoit  à  la  craindre,  et  qui  gardoit  plus  de  me- 
sures pour  elle,  par  cette  raison,  que  pour  Messieurs 
ses  frères  ^ 

n  airiva  en  même  temps  une  querelle  particulière, 
qui  pensa  renouveler  la  générale.  M.  de  Beaufort*, 
croyant  que  le  marquis  de  Jarzay  *  et  d'autres*  dépen- 
dants du  Cardinal,  avoient  affecté  de  le  morguer  *  aux 
Tuileries  pour  persuader  que  son  crédit  dans  le  peu- 
ple étoit  fini  avec  la  guerre,  il  résolut  de  leur  faire  un 
affront  public.  Ainsi,  lorsqu'ils*  étoient  assemblés  pour 
souper  dans  le  jardin  de  Renard  près  des  Tuileries ''',  0  y 


I.  Se  TÎt  abandonné  de  tout  ce  qui...,  excepté  de  ta  fomille, 
qai  ne  loi  fut  pas  inutile,  par  la  considération  où  Mme  de  Longne- 
rille  se  trouvoit  alors,  à  cause  de  Timpression  qu^elle  aToit  donnée 
de  son  ambition,  de  (et  de,  rëd.  i)  sa  fermeté,  et  plus  encore  de  sa 
haine  déclarée  contre  le  Cardinal,  qui,  par  ces  considérations  {ces 
raisons,  réà.  i),  gardoit  plus  (bien  pluSy  réd.  i)  de  mesures  Yers  elle 
que  Yers  Messieurs  ses  frères.  (Mt,  if,  réJ,  i  e/  a.) 

1.  *Qui  fut  sur  le  point  de  renouYeler  la  générale;  car  le  doc  de 
Beaufort,  etc.  (9fs.  if,  réJ,  i.) 

3.  René  du  Plessis  de  la  Roche  Pichemer,  marquis  de  Jarzay 
(Jarzé,  Jerzé  ou  Gerzé),  était  un  gentilhomme  angevin,  qui  fut 
successivement  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roi,  puis  des  gar- 
des du  corps  du  duc  d'Anjou.  C'était  un  fervent  mazarin.  Il  mourut 
en  167a.  Selon  Monglat  (tome  II,  p.  186),  il  avait  c  beancoap  de 
vivacité  d'esprit  et  peu  de  jugement.  » 

4.  D'autres  gens.  (Ms.  H,  réd,  i.) 

5.  «  Morgue,  dit  Furetière,  se  dit  figurément  d'un  regard  fixe  et 
sévère,  par  lequel  il  semble  qu'on  veuille  braver  quelqu'un.  » 

6.  Comme  ils.  (Ms»  H,  réd,  1.)  —7.  Vojez ci-deMOf ,  p.  86,  note  4* 
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alla  fort  accompagné  ;  il  chassa  les  violons,  il  renversa 
k  table,  et  la  confusion  et  le  désordre  furent  si  grands, 
qne^  le  duc  de  Caudale',  Bouteville',  Saint-Mesgrin ^  et 
plusieurs  autres  qui  étoient  du  souper,  coururent  fortune 
d*ètre  tués,  et  que  le  marquis  de  Jarzay  7  fut  blessé  par 
des  domestiques  du  duc  de  Beaufort*.  Cette  affaire 

I.  n  se  rëtolat  de  lear  faire  on  aflront  public,  de  sorte  qu'étant 
Miemblét  on  soir  pour  toaper  dans  le  jardin  de  Renard  près  les 
Tofleries,  il  y  alla  avec  beaucoup  de  gens,  chassa  les  Tiolons,  ren- 
versa la  table,  et  avec  tant  de  désordre  et  de  confusion  que,  etc. 
{Ut.M.réd,  I.) 

1.  Lonis-Charles-Gaston  de  Nogaret  et  de  Foix,  marquis  de  la 
Valette  et  duc  de  Candale.  Il  était  fils  du  duc  d*Épemon  ;  Mazarin 
déttrait  lui  faire  épouser  une  de  ses  nièces,  Anne  Martinozzi,  celle 
qui,  plus  tard,  fut  mariée  an  prince  de  Conty.  Le  duc  de  Candale 
OKNnrat  sans  alliance,  en  i658,à  l'âge  de  trente  et  un  ans.  Il  avait  été 
le  roi  de  la  galanterie  ;  les  modes  auxquelles  il  aîrait  donné  son  nom 
hû  sorrécnrent  ;  en  1666,  lorsque  parut  le  Roman  bourgeois  de  Fu- 
retière,  on  parlait  encore  des  chausses  à  la  Candale  (voyez  l'édition 
de  M.  Éd.  Foumier,  p.  73).  G>nsultez  sur  lui,  Saint-Évremond, 
QgarrM  mêlées^  tome  II,  p.  166-195. 

3.  François-Henri  de  Montmorency,  célèbre  sous  le  titre  de  ma- 
rédial  de  Luxembourg,  né  en  i6a8,  mort  en  169$,  fils  posthume 
dn  comte  de  Montmorency  Bouteville,  décapité  en  1637. 

4*  Jacques  Estuer  ou  Stuer  de  la  Vauguyon,  marquis  de  Saint- 
Xeigrîn,  dont  la  famille  se  prétendait  issue  des  Stuarts.  Il  fut  tué 
ta  combat  delà  porte  Saint-Antoine  :  voyez  ci-après,  p.  4o5  et  406. 

5.  La  scène,  qui  est  du  18  juin,  et  que  plusieurs  autres  mé- 
Bioiret  contemporains  racontent  avec  toute  sorte  de  détails,  donna 
lien  a  on  certain  nombre  de  pamphlets  {Bibliographie  des  Mauwi- 
naies^  tome  III,  p.  3 19)»  dont  le  premier  en  date,  la  Soupe  fron- 
dée^ nous  fait  connaître  les  noms  des  gentilshommes  acteurs  autour 
de  la  Nappe  renversée^  comme  s'exprime  le  titre  d'un  autre  factum. 
Du  cdté  de  Beaufort,  il  y  avait,  entre  autres,  Vineuil,  l'auteur 
d'un  morceau  de  mémoires  longtemps  publié  sous  le  nom  de  la  Ro- 
cbefoocauld  (voyez  ci^près  à  V Appendice^  IH).  Retz  nous  apprend 
(tome  II,  p.  5 16)  que  c  l'on  coiffa  d'un  potage  le  pauvre  Vineuil, 
qui  n'en  pouvoit  mais,  et  qui  se  trouva  de  hasard  en  table  avec  eux.» 
—  c  Toute  la  nuit,  dit  /•  BranU-Maxarin  {Chois  de  Mazarinades^ 
tome  I,  p.  Soi),  trois  maréchaux  de  France  firent  la  patrouille  par 
ris,  Cfainte  qn'il  n'arrivdt  quelque  désordre;  et  le  lendemain  le 
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on  Aewoit  en  aUgiuhc  :  pliiHii  m  i  de  eem^  cpn 
put  a  cette  offienae  firent  :^pprier  le  âne  de 
mueane  enit  pu  le»  derar  ndafidre  dans  cette 
jonctore^.  Momaenr  le  Ptince  y  pnt  les  intérêts  de  li 
eonr  et  cenx  dn  Godinal  aTce  la  même  cheleng  ^*i 
a^aît  eue  dans  les  antres  temps. 

Cependant  le  Cardinal  perdant  aisément  le  aome- 
nir  des  obligations  qn'H  aroit  à  Monsenr  le  Fermée, 
se  aonroBoit  aenlement  des  mécontentements  qa*il  en 
STOît  reçus  '  ;  et  sons  prétexte  d'mi 


W,  U  »      I  I 


pgéwfic  de»  marchmnb  et  (piek{iKS  ëduriis  formtelies  XcmMrlt 
Oumcdier  pour  loi  fiFnwiigiMg  <pK  les  bourgeoia  ne  ^^•^^v/t  ^ae  m 
vire  de  cela  ;  que  là  où  X.  de  BesafoeCaiiroit  de  Ta-vaiitagc,  il 
rioi  eniodre,  nuis  qalls  le  prient  de  Êûre  en  sorte  i|b'ob 
■onde  bien  à  la  cour  de  ne  point  éveiller  cette  gro«e  bête  ^pH 
Benee  déjà  à  s^aseonpir^  en  renumtrant  «pie  le  mo jen  de  la 
c'est  de  la  caresier  et  non  pas  la  picoter  à  tons  MonitfnCf.  a 

I.  N'ent  pas  tonteCns  les  nntts  qn*cfle  deroit  amir 
Mi  11  m  :  beancoop  de  eenx.  (JCir.  My  rid,  t.) 

a.  *Dans  nne  conjoncture  eonune  celle  oà  il  se  tronToît.  (Ifc.  M^ 
ritL  t.]  —  Ondale^  entre  antres,  enrojra  dire  le  Ir nili  îasin  â 
Beanibrt  qa*îl  Tattendait  en  nn  endroit  dn  bois  de  Boulogne; 
le  dnc  loi  nfpoodit  qn*il  ne  Toolait  point  se  battre  contre  ton 
ain  germain  *.  La  qoerelle  fat  dn  reste  acconunodée  <pielqaes  jom 
après  par  les  soins  dn  dnc  d^Orléans.  CTest  à  la  suite  de  cette 
aventure  que  Beanfbrt,  poor  mettre  sa  personne  pins  en  sâreté,  alla 
se  loger  dans  la  me  Qnincampoix,  an  milieu  du  peuple,  dont  il 
éXMÀX  ridole,  et  se  fit  auirguillîer  de  la  paroisse  de  Saint-Nieolas 
des  Champs  :  Tojea  MûmigUt^  tome  II,  p.  190. 

3.  Mais  le  Cardinal  perdant  aisément  le  sourenir  des  bien&îti 
de  Monsieur  le  Prince,  conserroit  celui  des  mécontentements  qall 
en  SToit  reçus.  {3fs.  if,  réJ,  i.)  —  La  a*  rédaction  diflère  de 
notre  teiite  par  omUimmt  pour  perdmmt^  comserroii  celmi  pour  m  jsb- 
mkmT  teuUmemi^  et  eu  [su)  pour  rcptf . 


•  Caadik  étût  conia  de  Bcnfert  pv  «  aire  Gabrielle.Aagéfiqn»,  Ugilî* 
mit  de  Fraace,  £U«  de  Hcari  IT  et  d'Hcarictte  d^EatrsgMs;  cOa  vnk.  épsarf 
ca  i6n  Beraard  de  Hogaret,  dac  d'Épcraoa  et  coMta  de  Csadsle.  Qa  maa- 
k  14  «ml  1617.  Tojcsk  P.  Jmsêimê,  tome  III,  p.  tSt. 
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neère,  il  ne  perdit  point  d*occasion  de  se  prévaloir  avec 
indostrie  de  sa  trop  grande  confiance.  Il  connut  bientôt 
que  *  les  desseins  de  Monsieur  le  Prince  n*alloient  à  rien 
de  plos,  comme  je  Fai  dit,  qu*à  lui  faire  peur  :  il  crut 
le  devoir  entretenir  dans  cette  pensée  et  faire  semblant 
de  le  craindre,  non-seulement  pour  Tempêcher  par  ce 
moyen  de  prendre  des  voies  plus  violentes  contre  lui, 
mais  aussi  pour  exécuter  plus  sûrement  et  plus  facile- 
ment le  projet  qu*il  feisoit  contre  sa  liberté  '.  Dans  cette 
fae,  tons  ses  discours  et  toutes  ses  actions  faisoient  pa- 
roture  de  rabattement  et  de  la  crainte  ';  il  ne  parloit  que 
d^abandonner  les  affaires  et  de  sortir  du  Royaume  ;  il 
ftisoit  fiedre  tous  les  jours  quelque  nouvelle  proposi- 
tion aux  amis  de  Monsieur  le  Prince  pour  lui  offinr  la 
carte  blanche*,  et  les  choses  passèrent  si  avant,  qu'il 
convint  que  désormais  on  ne  donneroit  plus  de  gouver- 
oements  de  provinces,  de  places  considérables,  de  char- 
feê  dans  la  maison  du  Roi,  ni  d'offices  de  la  couronne, 
lans  Fapprobation  de  Monsieur  le  Prince,  de  M.  le 
prince  de  Conti,  et  de  M.  et  de  Mme  de  Longueville,  et 
(pi^on  leur  rendroit  compte  de  l'administration  des  fi- 

I.  Alun  ayint  p^^trë  que.  (HSr.  if,  réd.  1.)  —  De  sorte  qu'ayant 
pénétre  que....  (Ifr.  if,  réd.  i.) 

9.  0  emtlederoir  oitretenir  dans  cette  pensée  et  affecter  {em  af" 
ftetÊmiy  réd.  a)  par  tontes  sortes  de  Toies  de  témoigner  de  le  craindre, 
iMo  seolemcnt  poor  l'empêcher  {par  ee  mojren^  réd.  a)  d'en  prendre 
de  plus  TÎolentes  {contre  liti^  réd.  1),  mais  encore  pour  pouroir  venir 
a  bout,  «Tec  {nuût  pour  penirpius  sûrement  à  bout  et  avec,  réd.  a)  moins 
de  soupçon,  du  projet  qu'il  fidsoit  contre  sa  liberté.  {Mù,  if,  réd,  i 
a  a.)  —  Rapprochez  ce  passage  de  la  maxime  117  (tome  I,  p.  80 
Cl  ti)  :  «  LÀ  plus  subtile  de  toutes  les  finesses  est  de  savoir  bien 
feindre  de  tomber  dans  les  pi^|es  que  l'on  nous  tend,  et  on  n'est  ja- 
■ab  si  aisément  trompé  que  quand  on  songe  à  tromper  les  autres.  1 
Vojetaossi  les  mtumes  117, 199  et  14$  (tome  I,  p.  83,  iio  et  i3i}. 

3.  Sa  crainte  et  son  abattement.  {Ms,  if,  réd,  i  ef  a.) 

4-  Les  mots  :  c  il  faisoit  fidre  »,  jusqu'à  «  carte  blanche  »,  man- 
qacBt  dans  ks  anciennes  éditions. 

I^  RocHivoiiGAinLO.  n  10 
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nances.  Ces  promesses  si  étendues  et  données  en  ter- 
mes généraux  faisoient  tout  Teffet  que  le  Gurdinal  pou- 
yoit  désirer.  Elles  éblouissoient  et  rassuroient  Monsieur 
le  Prince  et  tous  ses  amis*.  Elles  confirmoîent  le  monde 
dans  Topinion  qu^on  avoit  conçue  de  Fétonnement  *  du 
Ourdinal,  et  elles  faisoient  désirer  sa  conservation  à 
ses  ennemis  même,  par  la  créance  de  trouver  plus  ai- 
sément '  leurs  avantages  dans  la  fbiblesse  de  son  mi- 
nistère que  dans  un  gouvernement  plus  autorisé  et  {dus 
ferme*;  enfin  il  gagnoit  avec  beaucoup  d*adresse  le 
temps  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  les  desseins  qu*fl 
formoit  *  contre  Monsieur  le  Prince  *. 

I .  c  Le  Cardinal,  dont  resprit  ëtoit  plein  de  lomières*  et  tpi 
taToit  se  tourner  de  ploiiean  côtés,  fit  parler  à  Mme  de  Longoerille 
par  quelques-unes  de  ses  confidoites.  Il  Tassura  qu'il  vouloit  être 
de  ses  amis,  et  que,  pour  acquérir  ses  bonnes  grâces,  il  Tooloit 
faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  la  satisfaire.  La  proposition 
fut  reçue  agr^Jilement.  Elle  ne  traTailloit  que  pour  aroir  da  crédit, 
et  crojoit  en  pouroir  espérer  par  cette  voie.  Le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  de  Condé  soubaitoioit  chacun  pour  soi  une  grande  pois* 
sance.  Mme  de  Longnerille  et  le  prince  de  G>nty  ronloient  mam 
en  leur  particulier  aroir  part  à  la  faveur.  Tons,  par  Tétat  où  étott 
le  Ministre,  prëtendoient  mieux  faire  leurs  affaires  arec  lui  qu^arec 
un  autre....  Le  Cardinal,  plus  fin  que  tous  les  autres,  pour  gagner 
du  temps,  trayailloit  lui -môme  à  les  persuader  par  ces  mêmes  rai- 
sons qui  paroissoient  lui  être  si  contraires,  et  leur  faisoit  dire,  par 
des  gens  qui  paroissoient  être  de  leurs  amis,  qu'il  leur  étoit  k  tons 
plus  commode  de  le  laisser  jouir  des  avantages  que  sa  fareur  lui 
donnoit,  puisqu^un  autre  que  lui  en  useroit  avec  plus  de  hauteur,  a 
{àùne  de  MoUevilUy  tome  III,  p.  $4  et  55.) 

a.  De  la  crainte  et  de  l'étonnemoit.  {Ms,  H  y  rid.  i.) 

3.  Elles  faisoient  même  désirer  sa  conservation  à  ses  propres  en- 
nemis, croyant  plus  aisément  trouver,  etc.  {Ms,  H^  réd.  i  e/  s.) 

4 .  *  Dans  un  gouvernement  plus  ferme  et  mieux  réglé .  {Ms,  if,  rid.  i .) 

5.  *I1  gagnoit  par  là,  avec  beaucoup  d'adresse,  tout  le  temps 
qui  lui  étoit  nécessaire  pour  tous  les  desseins  qu'il  pourroit  former. 
(Mj.  H^  réd.  \  et  'X.) 

6.  On  sait  quelle  était  la  devise  de  Mazarin:  «le  temps  et  moi,  1 
avait-il  coutume  de  répéter 
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Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  dorant  nn  temps 
considérable,  et  cependant  le  Cardinal  donnoit  tou- 
tes les  démonstrations  publiques  de  vouloir,  non-seule- 
ment entrer  dans  les  sentiments  de  Monsieur  le  Prince, 
mais  encore  dans  les  intérêts  de  ses  amis,  bien  qu*en 
effet  il  y  fiHt  directement  contraire,  comme  il  le  fit  voir 
dans  une  rencontre  qui  se  présenta.  Monsieur  le  Prince 
ayant  obtenu  pour  la  maison  de  la  Rochefoucauld  les 
mêmes  avantages  de  rang  qui  avoient  été  accordés  à  cel- 
les de  Rohan,  de  Foix  et  de  Luxembourg,  le  Cardinal^ 
fit  demander'  une  pareille  grâce  pour  celle  d'Albret,  et 
suscita  en  même  temps  une  assemblée  de  noblesse  pour 
i*y  opposer';  mais,  soit  qu'il  en  craignit  enfin  les  sui- 

I .  Lies  chotet  furent  disposa  de  la  sorte  mi  temps  assez  consi- 
dlÀaMe,  pendant  lequel  le  Cardinal  donnoit  toutes  les  d^monstra- 
tîoos  publiques  de  vouloir  entrer  non-seulement,  comme  je  Tiens 
de  dire,  dans  les  sentiments  de  Monsieur  le  Prince,  mais  encore 
dans  tous  les  intérêts  de  ses  amis,  bien  qu*en  effet  il  7  fût  sous  main 
directement  contraire,  comme  il  le  fit  paroitre  dans  une  rencontre, 
foi  te  présenta,  où  Monsieur  le  Prince  obtint  pour  la  maison  de  la 
Boehefoucauld  les  mêmes  avantages  de  rang  qui  aroient  été  accor- 
dés à  celle  de  Montbazon  et  k  quelques  autres,  car  le  Cardinal.  (ilf#. 

s.  *Fit  demander  par  M.  le  duc  d'Orléans.  (Ms.  H^  réd,  i  «f  a.) 
3.  Ces  honneurs,  qui  étaient  le  tabouret  (c'est-à-dire  le  droit 
d*être  assis  au  cercle  de  la  Reine)  et  la  permission  d'entrer  dans  le 
Loorre  en  carrosse ,  appartenaient  d'idM>rd  aux  seuls  princes  du 
Mmg,  aux  bâtards  de  France  et  aux  maisons  de  Savoie  et  de 
Loiraine.  —  Mme  de  MotteviUe  dit  à  ce  sujet ,  en.  parlant  de  la 
Rochefoucauld  (tome  III,  p.  56)  :  c  Ces  avantages  le  mettoient  au- 
destos  des  ducs  et  i  Tégal  des  princes,  quoiqu'il  ne  fât  ni  Tun  ni 
Fautre.  D  n'étoit  pas  de  maison  souveraine  :  il  n'étoit  que  gentil- 
homme, et  son  père,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  n'étoit  pas  mort. 
Mab  fl  étoit  assex  grand  seigneur  et  avoit  assez  de  considération 
dans  le  monde  pour  pouvoir  soutenir  une  folle  chimère.  >  Et  plus 
loin  (p.  59)  :  c  Toute  la  noblesse  se  trouva  offensée  dans  cette  pré- 
férence. Chaque  particulier  alla  chercher  dans  ses  titres  des  mar- 
ques de  principauté,  et  d'anciennes  alliances  qui  eussent  le  pouvoir 
de  les  élever.  »  Sur  la  réonion  de  la  noblesse  elle  ajoute  (p.  65)  : 
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tet^  oa  qu^îl  feignit  de  les  cnindre,  3  aimm  mieux  fiûre 
réTOcraer  ce  qu'on  avoit  déjà  fait  en  laTenr  des  antres 
maisons  ',  que  de  maintenir  ce  que  Monsieur  le  Prince 
avoit  obtenu  pour  celle  du  prince  de  Marcillac'  • 

c  Cette  •«emblée  ne  déphiX  naUemeiit  aa  Ministre.  U  fojoit  «vee 
joie  qoe  M.  le  prince  de  Con^  et  Mme  de  Longnerille,  protectevn 
dn  prince  de  MarcilUc,...  alloient  être  hait  des  princes  et  de  la  no- 
blesse. >  —  Les  personnages  les  pins  qualifies  de  la  oonr  s^teiost 
i^onis  chez  le  marquis  de  Montglat;  mais,  nous  dit  ce  dernier 
(tome  II,  p.  196  et  soiTantes),  «  la  pelote  grossissant,  la  salle  ds 
marquis  de  Montglat  n*étant  pas  assez  grande  pour  tenir  tant  de 
monde,  il  fut  résolu  de  prendre  la  maison  dn  marquis  de  Sourdis, 
pour  le  lien  de  l'assemblée.  »  Vojes  aussi  i?^s,  tome  II,  p.  540  et 
suivantes,  et  Osier  TtUo*^  tome  HI,  p.  5  et  suiTantes. 

I.  *  Ainsi  {ei  enfim^  réd.  i),soit  qn*il  en  craignit  Téritablemcnt  les 
suites.  (Jff.  /f,  réd.  i  et  i,) 

1.  *Des  maisons  de  Foix,  de  Roban  et  de  Luxembourg.  (Jfir.  if, 
réJ.  I.) 

3.  Sur  la  manière  dont  se  termina  l'assemblée  de  la  noblesse, 
▼ojex  surtout  Mme  de  MottevUie^  tome  III,  p.  70-81.  —  Bien  qns 
la  Rocbefoucauld  affecte  de  glisser  sur  cette  affaire,  il  est  ccrtabi 
qu'elle  émut  fort  la  cour  et  la  Tille.  L*écbec  mortifiant  que  subit, 
en  cette  occasion,  le  prince  de  Mardllac,  acbe^a  de  le  jeter  parmi 
les  Frondeurs.  En  attendant  Tbenre  de  se  venger  par  des  actes,  3 
exbala  ses  ressentiments  dans  un  mémoire  auquel  nous  ayons» 
plusieurs  fois  déjà ,  renvoyé  le  lecteur  (rojez,  ci -après,  Vjépolagk 
de  M,  ie  Prince  de  Marciliac),  —  c  Le  prince  de  Marcillac,  dit  à  la 
date  du  8  octobre  le  manuscrit  anonjme,  Ta  recbercbé  [le  tabem- 
ret)  avec  tant  d*ardenr  qu*il  en  avoit  tiré  parole  de  Monsieur  le 
Cardinal  devant  leur  accommodement,  dont  Monsieur  le  Goad* 
juteur  avertit  M.  le  prince  de  Conty  dès  le  3o  du  passé,  et 
lui  dit  qull  ne  se  devoit  point  fier  au  prince  de  Marciliac  ni  soufErîr 
les  grandes  privautés  qu*il  avoit  avec  Mme  de  Longueville,  dont 
M.  le  prince  de  Contj  et  Mme  de  Longueville  s*o(Tensèrent  contre 
le  Coadjuteur.  s  —  Plus  loin,  à  la  date  du  i5  octobre,  on  lit 
dans  le  même  manuscrit  cette  mention  importante  :  c  L*on  a  re- 
marqué que  M.  le  prince  de  Marciliac  a  eu  depuis  quatre  joort 
une  assignation  de  trois  cent  mille  livres,  soit  pour  son  indemnité 
de  la  perte  du  tabouret  de  sa  femme,  soit  pour  avoir  fait  raoeom- 
modement  de  Monsieur  le  Prince  avec  Monsieur  le  Cardinal.  1 
Cette  somme  n*aurait-elle  pas  servi  à  payer  le  gouveraenent  de 
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# 

Tontes  ces  choses  aigrissoient  Monsieur  le  Prince, 
mais  elles  ne  lui  faisoient  rien  soupçonner  de  ce  qui 
étmt  prêt  d'éclater  contre  lui;  et  bien  qu'il  fût  mal  sa- 
tisfait du  Cardinal,  il  ne  prenoit  aucunes  mesures  pour 
le  perdre,  ni  pour  s'empêcher  {sic)  que  le  Girdinal  lui- 
même  ne  le  perdh';  et  il  est  certain  que,  jusques  à  sa 
prison,  jamais  sujet  ne  fut  plus  soumis  à  Tautorité  du 
Roi,  ni  plus  dévoué  aux  intérêts  de  l'État  ;  mais  son 
malheur  et  celui  de  la  France*  le  contraignirent  bientôt 
à  changer  de  sentiments. 

Le  traité  de  mariage  du  duc  de  Mercœur,  fils  aîné  du 
duc  de  Vendôme,  avec  une  des  nièces  du  cardinal  Ma- 
zarin,  en  fut  une  des  principales  causes  et  renouvela 
toute  Taigreur  qui  sembloit  être  assoupie  entre  ce  mi- 
nistre et  Monsieur  le  Prince.  Il  y  avoit  donné  les  mains 
avant  la  guerre  de  Paris,  soit  qu'il  n'en  eût  pas  prévu 
les  suites,  ou  que  par  déférence  pour  la  Reine,  il  n'eût 
osé  lui  témoigner  qu'il  les  prévoyoit  '.  Mais  enfin 
Mme  de  Longueville ,  ennemie  de  la  maison  de  Yen- 
dôme,  craignit  que  les  prétentions  de  rang  du  duc  de 
Longueville  ne  fussent  troublées  par  l'élévation  du  duc 
de  Mercœur.  Elle  se  servit*  des  premiers  moments  de 
ta  réconciliation  avec  Monsieur  le  Prince  pour  lui  faire 

Poîtoo,  nchetë  aa  prix  de  troU  cent  mille  liyres  par  la  Roche- 
foocaold?  Vojex  ci-dessus,  p.  96  et  note  7,  et  ci-apr^  \' Apologie, 

I.  One  prenoit  aucune  mesure  pour  le  perdre  ni  pour  empêcher 
^*îl  ne  le  perdit,  (âfi.  H^  réd.  a.)  — *n  ne  prenoit  toutefois  aucune 
tiiuc  pour  le  perdre  ni  pour  s'empêcher  d*être  perdu .  ( Jfi.  H^  réd,  i .) 

a.  *lfaislemalheurdelaFiranceetle  sien  propre.  {Ms,  B^réd.  i.) 
^Eapprochex  de  V Oraison  fumèht  de  Condë  par  Bossnet  :  f  B  di- 
sait, €■  parlant  de  cette  prison  malheureuse,  qu'il  j  ëtoit  entré  le 
plas  îmiocent  des  hommes,  etc....  » 

3.  *  Oo  que,  par  une  trop  grande  déférence  pour  U  cour,  il  n*eât 
mi  témoigner  à  la  Reine  qu'il  les  prérojoit.  {Ms,  H,  réd,  i  «r  1.) 

4.  *Et  eraignant  que  las  prétenti^ms  du  rang...,  se  senrit,  etc. 
[Ms.  J7,  réd.  I  et  a.) 
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ccmnohre  que  ce  mariage  se  ùÔEoit  directement  contre 
lenrs  communs  intérêts.  Elle  lui  dit  que  le  Gurdinal\ 
lassé  de  porter  le  joug  qu^il  venoit  de  s'imposer,  vou- 
loit  prendre  de  nouveaux  appuis  pour  ne  dépendre  plus 
de  lui,  et  pour  pouvoir  manquer  impunément  à  ses 
engagements  et  à  la  reconnoissance  qu'il  lui  devoit. 
Monsieur  le  Prince  fut  facile  à  persuader,  et  encore  plus 
à  promettre  à  M.  le  prince  de  G>nti  et  à  Mme  de  Lon- 
goeville  de  se  joindre*  à  eux  pour  empêcher  ce  mariage, 
bien  qu'il  eût,  conmie  je  l'ai  dit,  fait  parottre  à  la  Reine 
qu'il  y  consentoit  '.  Il  balança  néanmoins  quelque  temps 
à  se  déclarer^.  Je  ne  sais  si  ce  fut  parce  qu'il  vouloit* 
que  les  premières  di£ScuItés  vinssent  de  Monsieur  son 
frère,  ou  pour  reculer  *  de  quelques  moments  la  peine 
qu'il  avoit  de  s'opposer  ouvertement  aux  sentiments^  de 
la  Reine  ;  mais  enfin  on  sut  bientôt  qu'il  ne  pouvoit  ap- 
prouver cette  alliance  *,  et  le  Cardinal  résolut  dès  lors 
de  se  venger  de  lui,  et  d'avancer  le  dessein  de  l'arrêter. 

I.  *  Contre  leurs  communs  intérêts,  et  que  le  Cardinal.  (Jf#.  if, 
réJ,   I  et  a.) 

a.  *Fut  aise  à  persuader  là-dessus,  et  il  le  fut  encore  darantage 
k  promettre....  qu*il  se  joindroit.  {Ms.  i7,  réd.  i.) 

3.  Bien  quUl  eût  néanmoins  donné  parole  à  la  Reine  d*y  con- 
sentir, comme  je  viens  de  dire.  {Ms,  H^  réd,  i  e/  a.) 

4.  Cette  phrase  manque  dans  la  première  rédaction  du  ms.  H 
et  dans  les  anciennes  éditions. 

5.  *  Par  cette  raison  qu*il  Touloit.  (if#.  i7,  réd.  i.) 

6.  Ou  {si  ce  fut  y  réd.  i)  pour  retarder.  (Jtf/.  £f,  réd.  i  et  %,) 

7.  *Qu*ilaToit  à  se  déclarer  contre  les  sentiments.  {Ms,  H,  réd,  i.) 

8.  «  Le  mariage  du  duc  de  Mercœur  et  de  Mlle  de  Mancini.... 
fut  le  prétexte  dont  Mme  de  Longuerille  se  servit  encore  pour  Tanî- 
mer  contre  le  Ministre.  Toute  cette  cabale  disoit  que  le  Cardinal 
ne  pouYoil  plus  douter  qu*il  n'ofîensat  Monsieur  le  Prince  en  le 
faisant,  puisque,  la  chose  ayant  été  en  état  de  se  rompre.  Monsieur 
le  Prince  lui  avoit  dit  qu*il  lui  fiûsoit  un  fort  grand  plaisir  de  lui 
apprendre  cette  nouvelle,  et  qu'il  en  verroit  toujours  la  rupture 
avec  joie,  c  {Orne  de  MottevUle^  tome  III,  p.  49  «t  5o.) 
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n  s*7  renoontroit  de  grtnds  obstacles  qu'il  falloît  né- 
oessairement  surmonter.  La  liaison  particulière  de  M.  le 
duc  d'Orléans  f  t  de  Monsieur  le  Prince,  fomentée  par 
tous  les  soins  et  par  tous  les  intérêts  de  Fabbé  de  la  Ri- 
vière, étoit  un  empêchement  bien  considérable.  On  ne 
poovoit  diviser  ces  deux  princes,  sans  ruiner  Tabbé  de 
la  Rivière  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  sans  lui 
persuader^  en  même  temps  que  Monsieur  le  Prince 
avoît  manqué  envers*  lui  en  quelque  chose  d'assez  im- 
portant* pour  lui  fiiire  naître  le  désir  de  le  perdre  ;  et  ce 
orîme  imaginaire  n' étoit  pas  facile  à  supposer.  Il  fallott 
encore  se  réconcilier  avec  les  Frondeurs,  et  que  ce  fiU 
par  un  traité  si  secret  que  Monsieur  le  Prince  n'en  pût 
avmr  de  soupçon.  Le  peuple  et  le  Parlement  dévoient 
également  l'ignorer  aussi,  parce  qu'autrement  les  Fron- 
deurs se  seroient  rendus  inutiles  à  la  cour,  en  perdant 
dans  l'esprit  du  Parlement  et  du  peuple  leur  crédit,  qui 
n'étoit  fondé  que  sur  la  créance^  qu'ils  étoient  irréconci- 
liables avec  le  Cardinal.  Je  ne  puis  pas  dire  si  ce  fut  son 
habfleté  qui  lui  fit  inventer  les  moyens  qu'on  employa 
contre  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince  ;  mais  au  moins 
pnis-je  assurer  qu'il  se  servit  adroitement  de  ceux  que 
la  fortune  lui  présenta  pour  vaincre  les  difficultés  qui 
t'o{^x>soient  à  un  dessein  si  périUeux.  Enfin  un  nommé 

loly*,  créature  du  coadjuteur  de  Paris,  fournit  de  matière 

« 

I.  L'^teor  de  1804,  et,  d'après  loi,  ceux  de  i8a6,  38,  ontainii 
■odifi^  le  tour  :  c  ti  on  ne  minoit....  et  ti  on  ne  lui  penuadoit.  » 
9.  Vert.  (Jfi.  H^  réd.  i.) 

3.  En  quelque  chose  assex  oonsidërable.  (if#.  H^  réd.  i .) 

4.  Et  aoroîent  perdo  leur  crédit  rers  le  peuple,  qui  nVtoit 
kmàé  que  sor  Timpression  qu'on  y  aroit.  (Mt,  if,  réd,  i.) 

5.  Gqj  Joli,  conseiller  an  Châtelet,  neren  du  chanoine  Qande 
Mi,  et  on  des  syndics  nomm^  par  les  rentiers  de  THôtei  de  Ville 
psv  Tcîller  à  leurs  intérétt;  il  est  auteur  de  Mémoires  que  noas 
aroDs  touTent  occasion  de  citer. 
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aBE  Jéjiirffgg<pn»eifkcia<icmoyqM«iOifJin«l*poQr 
fgeafàre  des  Haimn»  avec  les  FroadeiiEi,  oomme  on  le 
Yem  dans  la  saite. 

Entre'  les  plaintes  générales  qm  se  fiiisoimt  poUi- 
i|nement  contre  le  gooremement,  le  oxps  des  rentiers 
de  FHdCel  de  Ville  de  Paris,  à  ijoi  on  aTOÎi  retranché 
beaneonp  de  lenrs  rentes,  paroîsBoit  le  pfais  animé'.  On 
▼oyott  tons  les  jours  on  nombre  considérable  de  *Mian«^ 
familles,  réduites  à  la  dernière  nécessité,  soÊvre  le  Boi 
et  la  Reine  dans  les  roes  et  dans  les  églises,  poor  levr 
demander  justice  aTCC  des  ois  et  des  larmes  contre  la 
dureté  des  surintendants*.  Quelques-uns  s'en  plaignirent 
au  Pariement,  et  ceJolj,  entreautres,j  parla  aTec  beau- 
coup de  chaleur  contre  la  mauraise  administration  des 
finances'.  Le  lendemain,  lorsqu'il  alloit  au  Palais  afin 
d'être  à  l'entrée  des  juges  ',  pour  cette  même  affiure, 
on  tira  quelques  coups  de  pistolet  dans  le  carrosse  où  il 
étoit,  sans  que  néanmoins  il  en  f&t  blessé  ''.  On  ne  put 


I.  Fournît  de  madère  aux  déiordres  et  de  mojcns  au  CardmaL 
(Hé,  if,  réd.  I  et  a.)  ^  Les  aneiena  éditeurs  et  ceux  de  i8a6,  3^ 
ne  comprenant  pas  cette  tonmore,  ont  sobstitaé  de  la  maiiin  k  àt 
mtaUre.  L'ëditeur  de  1804  donne  de  muUières^  au  plnriel. 

1.  •Parmi.  (Mj.  H,  réJ.  i.) 

3.  Après  maints  dâais,  les  fermiers  des  gabelles,  qui  avaiest 
été  condamna  par  plosieors  arrêts  du  Parlement  à  foomir  les  fonds 
pour  payer  les  rentes  de  THôtel  de  Ville,  s'ëuient  déclarés  hors 
d'état  d'exécuter  les  conditions  de  leur  bail  et  en  araient  demandé 
la  résiliation.  L*émotion  fut  telle  à  Paris  que  l'on  songea  un  instant 
&  mettre  le  feu  aux  maisons  des  fermiers. 

4.  *  Des  surintendants,  qui  prenoîent  ainsi  (qmi  premoUmi  tm^j 
réd.  i)  leur  bien.  (Jtf/.  tf ,  réd,  i  et  a.) 

5.  Sur  toute  cette  affaire,  consultez  surtout  les  Mémoires  de  Gmj 
Joli^  tome  I,  p.  88  et  suivantes,  et  les  Registres  de  tHdtei  de  VUU 
pemdsutt  la  Fronde^  tome  II,  Appendice^  p.  447  ®^  suirantes. 

6.  Et  il  arriva  que  le  lendemain,  allant  au  Palais,  à  rentrée  des 
juges.  {Ms.  U^  réd.  i.)  —  Ce  lendemain  était  le  11  décembre  1649. 

7.  *Dont  néanmoins  il  ne  fut  pas  blessé.  (Jfi.  if,  réd.  i.) 
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déoofmrrir  Tauteiir  de  cette  action,  et  fl  est  dîfficQe  de 
juger  par  les  suites  qa*elle  a  eues  si  la  cour  la  fit  &ire 
pour  punir  Jcdy,  ou  si  les  Frondeurs  la  firent  de  concert 
aree  lui  *  pour  avoir  un  sujet  d* émouvoir  le  peuple  et 
d*ezciter  une  sédition  ;  d*autres  ont  cru  que  ce  fut  quel- 
que ennemi  particulier  de  Joly  qui  avoit  voulu  lui  fidre 
{dos  dci  peur  que  de  mal  *.  Le  bruit  en  fut  *  aussitôt  ré- 
pandu ÉAm  Paris,  comme  un  effet  de  la  cruauté  du  Car- 
dinal, et  la  Boulaje  ^,  qui  étoit  attaché  au  duc  de  Beau- 
fort*,  parut  en  même  temps  au  Palais  demandant  justice 
an  Parlement  et  au  peuple  de  cet  attentat  contre  la 
liberté  publique.  Peu  de  gens  furent  persuadés  que  son 
ade  fàt  aussi  désintéressé  qu*Q  vouloit  le  fÎEure  croire,  et 
peu  aussi  se  disposèrent  à  le  suivre  :  ainsi  le  tumulte  ne 
lot  pas  violent  et  ne  dura  guère*.  La  présence  de  la 

I.  Lft  firent  {eus-mémês^  rëd,  i.)  de  sa  participation.  {Mù,  JSf, 
réJ,  X  cf  a.)  —  Vojex  à  Vjâpptndicê^  II,  ix. 

a.  Joli  raconte  dans  ses  Mémoirti  (tome  I,  p.  97  et  soiTantes)  que 
c*cit  lui-même  qui,  d'intelligence  avec  les  principaux  Frondeurs,  se 
fil  tirer  le  coup  de  pistolet  par  un  gentilhomme  c  très-braTC,  dit-il, 
et  trè»-adroit  1,  nomm^  d'EsUduTille,  pour  proToqner  une  sédition. 
Sor  cet  assassinat  simule,  royez  Mme  de  MottepUUy  tome  III, 
p.  loi  et  loa,  et  JUiz^  tome  II,  p.  553-556. 

3.  Mais  quelque  dessein  que  Ton  ait  eu  dans  cette  rencontre,  (eUe 
fui^  réd.  i)  le  bruit  en  fut,  etc.  (Jfi.  H,  réd,  i  et  a.) 

4.  Mazimiiien  Ëchallart,  marquis  de  la  Boulaje,  né  en  i6ia, 
sort  en  1668,  qui  avait  ëpousë,  en  i633,  une  fille  du  duc  de  Bouil- 
lon la  Marck,  capitaine  des  Cent-Suisses,mort  en  i65a.  Voyez  Fil- 
l«Ni  de  la  Toudie,  Dietiommairê  kUionque  et  gémémtogi^ue  de*  famîiles 
de  Pmmewm  Foitouy  i84o-i854,  tome  II,  p.  68  et  69  ;  TaiUmamt  des 
Êêmes^  toHM  VI,  p.  408  ;  et  Mathieu  Molé^  tome  III,  p.  454. 

5.  c  D  ëioit,  dit  Reu  (tome  II,  p.  557  et  ^^^)t  <ituchë  à  M.  de  Beau- 
lort,  qui  le  traitoit  de  parent  ;  mais  il  tenoit  encore  davantage  au- 
près de  hn  par  Mom  de  Montbaion,  de  qui  il  ^oit  tout  à  lait  dé- 
pendant, a  Reta  l'appelé  eemiténMe;  Bfme  de  Motterille  (tome  III, 
p.  io3)  ae.  montre  aussi  très- sévère  pour  lui. 

6.  *Ile  Ait  ni  violent  ni  de  longue  durée.  (Jfi.  ff,  réd.  i.)  —  c  U 
y  cvt  seolencnt,  dit  Gvy  J^^  (toma  I,  p.  loa),  qodques  boutiques 
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ii*eat  pas  néanmoms  les  suites  que  yraisemblablement 
on  devoit  en  attendre  :  plasieurs  de  ceux^  qui  avoient 
part  à  cette  offense  firent  appeler  le  duc  de  Beaufort; 
mais  il  ne  crut  pas  les  dcToir  satisfaire  dans  cette  con- 
joncture*. Monsieur  le  Prince  y  prit  les  intérêts  de  k 
cour  et  ceux  du  Cardinal  avec  la  même  chaleur  qu*fl 
ayoit  eue  dans  les  autres  temps. 

Cependant  le  Cardinal  perdant  aisément  le  souve- 
nir des  obligations  qu'il  ayoit  à  Monsieur  le  Prince , 
se  souvenoit  seulement  des  mécontentements  qu'il  en 
avoit  reçus  '  ;  et  sous  prétexte  d'un  raccommodement 

pr^TÔt  des  marchands  et  quelques  écheTms  forent  chez  Monsieur  le 
Quncelier  pour  lui  témoigner  que  les  bourgeois  ne  faisoient  que  se 
rire  de  cela  ;  que  là  où  M.  de  Beaufort  auroit  de  Tarantage,  il  ne  faut 
rien  craindre,  mais  qu'ils  le  prient  de  faire  en  sorte  qu'on  recom- 
mande  bien  à  la  cour  de  ne  point  ëveiller  cette  grosse  héte  qui  com- 
mence déjà  à  s^assoupir,  en  remontrant  que  le  moyen  de  la  gagner, 
e'est  de  la  caresser  et  non  pas  la  picoter  à  tous  moments.  1 

I.  N'eut  pas  toutefois  les  suites  qu'elle  devoit  avoir  Traisemhla- 
Uement  :  beaucoup  de  ceux.  (Jfr.  if,  réd,  i .) 

s.  *Dans  une  conjoncture  comme  celle  où  il  se  trouToit.  \fiâ*  if, 
réd.  I.)  —  Candale,  entre  autres,  enroya  dire  le  lendemain  a 
Beaufort  qu'il  l'attendait  en  un  endroit  du  bois  de  Boulogne  ;  mais 
le  duc  lui  répondit  qu'il  ne  voulait  point  se  battre  contre  son  cou- 
sin germain  *.  La  querelle  fut  du  reste  accommodée  quelques  jours 
après  par  les  soins  du  duc  d'Orlëans.  C'est  à  la  suite  de  cette 
aventure  que  Beaufort,  pour  mettre  sa  personne  plus  en  sâretë,  alla 
se  loger  dans  la  rue  Quincampoix,  au  milieu  du  peuple,  dont  il 
était  l'idole,  et  se  fît  marguillier  de  la  paroisse  de  Saint-Nioolas 
des  Champs  :  voyez  Montglaty  tome  II,  p.  190. 

3.  Mais  le  Cardinal  perdant  aisément  le  souvenir  des  bienfiiits 
de  Monsieur  le  Prince,  conservoit  celui  des  mécontentements  qu'il 
en  avoit  reçus.  {Ms.  i7,  réd.  i.)  —  La  i«  rédaction  diffère  de 
notre  texte  par  oubliant  pour  perdant^  eonstrvoit  celui  pour  se  jmi- 
fenoit  seulement^  et  eu  {^tie)  pour  reçut. 

•  Candale  était  ooasin  de  Beaufort  par  sa  mère  GabrieUe-Aiigéliqve,  légîti- 
met  de  France,  fille  de  Henri  lY  et  d'Henriette  d'Entragoet;  cite  avait  épenaé 
tu  i6ai  Benurd  de  Nogaret,  duc  d'Épcmoa  et  comte  de  Candale.  EDa  aon- 
mt  en  concbes  te  a4  avril  1627.  Yoyes  te  P,  Anselme,  tomt  III,  p.  S5S. 
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smoère,  il  ne  perdit  point  d^occanon  de  se  prévaloir  avee 
indostrie  de  sa  trop  grande  confiance.  Il  connut  bientftt 
que  *  les  desseins  de  Monsieur  le  Prince  n*alloient  à  rien 
de  plus,  comme  je  Fai  dit,  qu*à  loi  faire  peur  :  il  crut 
le  devmr  entretenir  dans  cette  pensée  et  faire  semblant 
de  le  cndndre,  non-seulement  pour  Tempécher  par  OQ 
mojen  de  prendre  des  voies  plus  violentes  contre  lui, 
mais  aussi  pour  exécuter  plus  sûrement  et  plus  facile- 
ment le  projet  qu'il  fiaiisoit  contre  sa  liberté  ^.  Dans  cette 
vue,  tous  ses  discours  et  toutes  ses  actions  faisoient  pa» 
rottre  de  rabattement  et  de  la  crainte  *;  il  ne  parloit  que 
d'abandonner  les  affaires  et  de  sortir  du  Royaume  ;  il 
faisoit  fiûre  tous  les  jours  quelque  nouvelle  proposi- 
tion aux  amis  de  Monsieur  le  Prince  pour  lui  offinr  la 
carte  blanche^,  et  les  choses  passèrent  si  avant,  qu'il 
convint  que  désormais  on  ne  donneroit  plus  de  gouver- 
nements de  provinces,  de  places  considérables,  de  char> 
gea  dans  la  maison  du  Roi,  ni  d'offices  de  la  couronne, 
sans  Taj^robation  de  Monsieur  le  Prince,  de  M.  le 
prince  de  G>nti,  et  de  M.  et  de  Mme  de  Longueville,  et 
qu*on  leur  rendroit  compte  de  l'administration  des  fi- 

I.  Aimi  ayant  péiétrë  que.  (Mt,  if,  réd,  9.)  —  De  sorte  ({u'ayant 
péiifaé  que....  (Ht,  JSf,  réd,  i.) 

s.  D  eratlederoir  entretenir  dans  cette  pens^  et  affecter  (em  af- 
ftetmmt^  réd.  a)  par  toutes  sortes  de  voies  de  témoigner  de  le  craindrô, 
■OB  seolcment  poor  Tempécher  {par  ce  mojrtn^  réd.  a)  d'en  prendre 
de  plus  Tiolentes  (contre  lui^  réd.  s),  mais  encore  pour  pouvoir  Tenir 
à  bont,  arec  (mais  pour  venir piits  iûrenunt  à  bout  et  avec,  réd.  1]  moins 
de  soupçon,  du  projet  ({u*il  fiûsoit  contre  sa  liberté.  {Mb,  if,  réd,  i 
et  9,)  -^  Rapprochez  ce  passage  de  la  tmaxime  117  (tome  I,  p.  So 
et  Si]  :  «  La  plus  subtile  de  toutes  les  finesses  est  de  savoir  bien 
feindre  de  tomber  dans  les  pi^pes  que  Ton  nous  tend,  et  on  n*est  ja- 
mais sî  aisément  trompé  que  quand  on  songe  à  tromper  les  autres.  1 
Vojw  aussi  les  manmes  1S7, 199  et  94$  (tome  I,  p.  83,  iio  et  i3i). 

3.  Su  crainte  et  son  abattement.  (Mù,  if,  réd.  i  et  2,) 

4.  Les  mots  :  c  il  faisoit  fidre  »,  jusqu^à  «  carte  blanche  »,  man- 
qncBt  dans  les  anciennes  éditions. 

Là  BoonswwMiâPLD.  n  10 
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nances.  Ces  promesses  si  étendaes  et  données  en  ter- 
mes généraux  faisoîent  tont  Teffet  que  le  Cardinal  poii- 
Toit  désirer.  EUes  éblouissoient  et  rassuroient  Monsieur 
le  Prince  et  tons  ses  amis*.  Elles  confirmoient  le  monde 
dans  Topinion  qu'on  avoit  conçue  de  Fétonnement'  du 
Cardinal,  et  elles  faisoient  désirer  sa  conservation  à 
ses  ennemis  même,  par  la  créance  de  trouver  plus  ai- 
sément '  leurs  avantages  dans  la  foiblesse  de  son  mi- 
nistère que  dans  un  gouvernement  plus  autorisé  et  plus 
ferme  ^;  enfin  il  gagnoit  avec  beaucoup  d'adresse  le 
temps  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  les  desseins  qu*fl 
formoit*  contre  Monsieur  le  Prince*. 


I.  «  Le  Cardinal,  dont  Tesprit  ëtoit  plein  de  lomières,  et  qui 
iiToit  se  tourner  de  plotteors  côtes,  fit  parier  à  Mme  de  LongaeTUle 
par  quelques-unes  de  ses  confidentes.  D  l^assura  qu*il  rouloit  être 
de  ses  amis,  et  que,  pour  acquérir  ses  bonnes  grâces,  il  rouloit 
faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  la  satisfaire.  La  proposition 
tut  reçue  agréablement.  Elle  ne  trarailloit  que  pour  avoir  du  crédit, 
et  crojoit  en  pouvoir  espérer  par  cette  voie.  Le  duc  d^Oiléans  et 
le  prince  de  Condé  soubaitoient  chacun  pour  soi  une  grande  pois* 
sance.  Mme  de  Longuerille  et  le  prince  de  Contjr  youloient  ansd 
en  leur  particulier  aroir  part  â  la  faTCur.  Tous,  par  Tétat  où  étoit 
le  Ministre,  prëtendoient  mieux  faire  leurs  affaires  avec  lui  qu^avec 
un  autre....  Le  Cardinal,  plus  fin  que  tous  les  autres,  pour  gagner 
du  temps,  travailloit  lui-même  à  les  persuader  par  ces  mêmes  rai- 
sons qui  paroissoient  lui  être  si  contraires,  et  leur  faisoit  dire,  par 
des  gens  qui  paroissoient  être  de  leurs  amis,  qu'il  leur  étoit  à  tous 
plus  commode  de  le  laisser  jouir  des  avantages  que  sa  faveur  lui 
donnoit,  puisque  autre  que  lui  en  useroit  avec  plus  de  bauteur,  a 
(AfiiM  de  MottevilU^  tome  III,  p.  54  et  55.) 

s.  De  la  crainte  et  de  Tétonnement.  {Mt,  H,  réd.  i.) 

3.  Elles  faisoient  même  désirer  sa  conservation  à  ses  propres  en- 
nemis, croyant  plus  aisément  trouver,  etc.  {Ms.  H^  réd,  i  e/  1.) 

4.  *  Dansun  gouvemementplusfermeet  mieux  réglé.  (3//.  IT,  réd,i.) 

5.  *I1  gagnoit  par  là,  avec  beaucoup  d'adresse,  tout  le  temps 
qui  lui  étoit  nécessaire  pour  tous  les  desseins  qu'il  pourroit  former. 
(afj.  H,  réd.  i  et  ^.) 

6.  On  sait  quelle  était  la  devise  de  Mazarin  :  «  le  temps  et  moi,  > 
avait-il  coutume  de  répéter 
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Les  choses  demearèrent  en  cet  état  durant  nn  temps 
assez  considérable,  et  cependant  le  Cardinal  donnoit  tou- 
tes les  démonstrations  publiques  de  vouloir,  non-seule- 
ment entrer  dans  les  sentiments  de  Monsieur  le  Prince, 
mais  encore  dans  les  intérêts  de  ses  amis,  bien  qu*en 
effet  il  j  fût  directement  contraire,  comme  il  le  fit  voir 
dans  une  rencontre  qui  se  présenta.  Monsieur  le  Prince 
ajant  obtenu  pour  la  maison  de  la  Rochefoucauld  les 
mêmes  avantages  de  rang  qui  avoient  été  accordés  à  cel- 
les de  Rohan,  de  Foix  et  de  Luxembourg,  le  Gurdinal* 
fit  demander*  une  pareille  grâce  pour  celle  d'Albret,  et 
suscita  en  même  temps  une  assemblée  de  noblesse  pour 
s  y  opposer';  mais,  soit  qu*il  en  craignit  enfin  les  sui- 

I .  Les  choses  furent  disposa  de  k  sorte  on  temps  assez  oonsi- 
dfânUe,  pendant  lequel  le  Cardinal  donnoit  toutes  les  dëmonstra- 
tions  publiques  de  rouloir  entrer  non-seulement,  comme  je  riens 
de  dire,  dans  les  sentiments  de  Monsieur  le  Prince,  mais  encore 
dans  tous  les  intérêts  de  ses  amis,  bien  qu'en  effet  il  7  fût  sous  main 
directement  contraire,  comme  il  le  fit  paroftre  dans  une  rencontre, 
qai  se  présenta,  où  Monsieur  le  Prince  obtint  pour  la  maison  de  la 
Roefaefoncauld  les  mêmes  arantages  de  rang  qui  avoient  été  accor- 
dés â  celle  de  Montbazon  et  à  quelques  autres,  car  le  Cardinal.  {9fs. 

9.  *Fit  demander  par  M.  le  duc  d*Orléans.  (ilf#.  i7,  rdd.  i  et  %.) 
3.  Ces  honneurs,  qui  étaient  le  tabouret  (c'est-à-dire  le  droit 
d*êtie  assis  au  cercle  de  la  Reine)  et  la  permission  d'entrer  dans  le 
Loirvre  en  carrosse ,  appartenaient  d'abord  aux  seuls  princes  du 
sang,  aux  bâtards  de  France  et  aux  maisons  de  Savoie  et  de 
Lorraine.  —  Mme  de  Motterille  dit  k  ce  sujet ,  en  parlant  de  la 
Rochefoucauld  (tome  III,  p.  56)  :  c  Ces  arantages  le  mettoient  au- 
dessus  des  ducs  et  k  l'égal  des  princes,  quoiqu'il  ne  fât  ni  l'un  ni 
Faotre.  D  n'étoit  pas  de  maison  souTeraine  :  il  n'étoit  que  gentil- 
homme, et  son  père,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  n'étoit  pas  mort. 
Mais  il  étoit  assez  grand  seigneur  et  avoit  assez  de  considération 
dans  le  monde  pour  pouToir  soutenir  une  folle  chimère,  s  Et  plus 
loin  (p.  59)  :  c  Toute  la  noblesse  se  trouva  offensée  dans  cette  pré- 
férence. C^que  particulier  alla  chercher  dans  ses  titres  des  mar- 
ques de  principauté,  et  d'anciennes  alliances  qui  eussent  le  pouvoir 
de  les  élever,  i  Sur  la  réunioii  de  la  noblesse  elle  ajoute  (p.  65)  : 
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tes  ^  ou  qu'il  feignit  de  les  craindre,  il  aima  mieux  fieûre 
révoquer  ce  qu'on  avoit  déjà  fait  en  faveur  des  autres 
maisons  *,  que  de  maintenir  ce  que  Monsieur  le  Prince 
avoit  obtenu  pour  celle  du  prince  de  Marcillac*  • 

c  Cette  aisembl^  ne  déplut  nullement  au  Ministre.  D  rojoit  a^ee 
joie  que  M.  le  prince  de  Contj  et  Bfme  de  Longueville,  protecteun 
du  prince  de  Marciilac,...  alloient  être  hais  des  princes  et  de  la  no- 
blesse. »  ^  Les  personnages  les  plus  qualifiés  de  la  cour  s*étaient 
réunis  chez  le  marquis  de  Montglat;  mais,  nous  dit  ce  dernier 
(tome  II,  p.  196  et  suirantes),  «  la  pelote  grossissant,  la  salle  du 
marquis  de  Montglat  n*étant  pas  assez  grande  pour  tenir  tant  de 
monde,  il  fut  résolu  de  prendre  la  maison  du  marqais  de  Sourdif , 
pour  le  lieu  de  l'assemblée.  »  Vojrez  aussi  Bett,  tome  II,  p.  540  et 
tUTantes,  et  Orner  Talom,  tome  III,  p.  5  et  suirantes. 

I.  *  Ainsi  (ei  enfin^  réd.  i),soit  qu'il  en  craignit  Téritablement  les 
suites.  (JlCr.  ^,  réd,  t  et  2,) 

9.  *Des  maisons  de  Foix,  de  Rohan  et  de  Luxembourg.  (Jfr.  H, 
réJ.  I.) 

3.  Sur  la  manière  dont  se  teimina  l'assemblée  de  la  nobletie, 
Tojez  surtout  Mme  Je  MotteviUe^  tome  III,  p.  70-Si.  —  Bien  que 
la  Rochefoucauld  affecte  de  glisser  sur  cette  afbire,  il  est  certain 
qu'elle  émut  fort  la  cour  et  la  rille.  L'échec  mortifiant  que  subit, 
en  cette  occasion,  le  prince  de  Marcillac,  acheva  de  le  jeter  parmi 
les  Frondeurs.  Elu  attendant  Theure  de  se  venger  par  des  actes,  il 
exhala  ses  ressentiments  dans  un  mémoire  auquel  nous  arcms, 
plusieurs  fois  déjà ,  renvoyé  le  lecteur  (voyez,  ci-après,  VApoiogie 
de  M.  le  Prince  de  MareiUac),  —  c  Le  prince  de  Marcillac,  dit  à  la 
date  du  8  octobre  le  manuscrit  anonyme,  Ta  recherché  [le  taéou^ 
ret)  avec  tant  d^ardeur  qu*il  en  avoit  tiré  parole  de  Monsieur  le 
Cardinal  devant  leur  accommodement,  dont  Monsieur  le  Coad- 
juteur  avertit  M.  le  prince  de  Conty  dès  le  3o  du  passé,  et 
lui  dit  qull  ne  se  devoit  point  fier  au  prince  de  Marcillac  ni  souffrir 
les  grandes  privautés  qu*il  avoit  avec  Mme  de  Longueville,  dont 
M.  le  prince  de  Conty  et  Mme  de  Longueville  s'offensèrent  contre 
le  Coadjuteur.  1  —  Plus  loin,  à  la  date  du  i5  octobre ,  on  lit 
dans  le  même  manuwrit  cette  mention  importante  :  c  L*on  a  re- 
marqué que  M.  le  prince  de  Marcillac  a  eu  depuis  quatre  jours 
une  assignation  de  trois  cent  mille  livres,  soit  pour  son  indemnité 
de  la  perte  du  tabouret  de  sa  femme,  soit  pour  avoir  fait  raooom- 
modement  de  Monsieur  le  Prince  avec  Monsieur  le  Cardinal,  i 
Cette  somme  n'aurait-elle  pas  sari  à  payer  le  gouTemement  de 
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Toutes  ces  dioses  aigrissoient  Monsieur  le  Prince, 
mais  elles  ne  lui  faisoient  rien  soupçonner  de  ce  qui 
étmt  prêt  d'éclater  contre  lui;  et  bien  qu'il  fot  mal  sa- 
tisfait du  Cardinal,  il  ne  prenoit  aucunes  mesures  pour 
le  perdre,  ni  pour  s'empêcher  {sic)  que  le  Girdinal  lui- 
même  ne  le  perdit*;  et  il  est  certain  que,  jusques  à  sa 
prison,  jamais  sujet  ne  fut  plus  soumis  à  Tautorité  du 
Roi,  ni  plus  dévoué  aux  intérêts  de  l'État;  mais  son 
malheur  et  celui  de  la  France*  le  contraignirent  bientôt 
à  dumger  de  sentiments. 

Le  traité  de  mariage  du  duc  de  Mercœur,  fils  ahié  du 
duc  de  Vendôme,  avec  une  des  nièces  du  cardinal  Ma- 
zarin,  en  fut  une  des  principales  causes  et  renouvela 
toute  Taigreur  qui  sembloit  être  assoupie  entre  ce  mi- 
nistre et  Monsieur  le  Prince.  Il  y  a  voit  donné  les  mains 
avant  la  guerre  de  Paris,  soit  qu'il  n'en  eût  pas  prévu 
les  suites,  ou  que  par  déférence  pour  la  Reine,  il  n'eût 
osé  lui  témoigner  qu'il  les  prévoyoit  *.  Mais  enfin 
Mme  de  Longueville ,  ennemie  de  la  maison  de  Ven- 
dôme, craignit  que  les  prétentions  de  rang  du  duc  de 
Longueville  ne  fussent  troublées  par  l'élévation  du  duc 
de  Mercœur.  EUe  se  servit^  des  premiers  moments  de 
sa  réconciliation  avec  Monsieur  le  Prince  pour  lui  faire 

Poitoo,  ndielë  an  prix  de  trois  cent  mille  lirres  par  la  Roche- 
fimeaiild?  Vojex  ci-dessus,  p.  96  et  note  7,  et  ci -après  V Apologie. 

I.  Il  ne  prenoit  aucune  mesure  pour  le  perdre  ni  pour  empêcher 
qu'il  ne  le  perdit,  (âfr.  if,  réd,  1.)  — *I1  ne  prenoit  toutefois  aucune 
■iim  pour  le  perdre  ni  pour  s*empécher  d*étre  perdu .  (J/i.  H  y  réd.  i .) 

9.  *llab  le  malheur  de  la  France  et  le  sien  propre.  (iCr.  H^réd,  i.) 
—  Rapproches  de  VOraisoM  fumèbrê  de  Condë  par  Bossnet  :  t  U  di- 
soit,  ca  parlant  de  cette  prison  malheureuse,  qu'il  7  ëtoit  entré  le 
pfas  ioBocent  des  hommes,  etc....  » 

3.  *  On  que,  par  une  trop  grande  déférence  pour  la  cour,  il  n'eât 
oié  témoifser  à  la  Reine  qu'il  les  préroyoit.  {Ms,  H^  réd,  i  «r  a.) 

4.  *Et  oraignant  que  les  prétentions  du  rang...,  se  serrit,  etc. 
{fis.  JSr,  réd.  I  et  1.) 


I 
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connoltre  que  ce  mariage  se  faisoh  directement  contre 
lem^  communs  intérêts.  Elle  lui  dit  que  le  ûurdinal*, 
lassé  de  porter  le  joug  qu'il  venoit  de  s'imposer,  vou- 
loit  prendre  de  nouveaux  appuis  pour  ne  dépendre  pins 
de  lui,  et  pour  pouvoir  manquer  impunément  à  ses 
engagements  et  à  la  reconnoissance  qu'il  lui  devoit. 
Monsieur  le  Prince  fut  facile  à  persuader,  et  encore  plus 
à  promettre  à  M.  le  prince  de  G>nti  et  à  Mme  de  Lon- 
gueville  de  se  joindre*  à  eux  pour  empêcher  ce  mariage, 
bien  qu'il  eût,  conmie  je  l'ai  dit,  fait  paroitre  à  la  Reine 
qu'il  y  consentoit  '.  Il  balança  néanmoins  quelque  temps 
à  se  déclarer^.  Je  ne  sais  si  ce  fut  parce  qu'il  vouloit* 
que  les  premières  difficultés  vinssent  de  Monsieur  son 
frère,  ou  pour  reculer  *  de  quelques  moments  la  peine 
qu'il  avoit  de  s'opposer  ouvertement  aux  sentiments^  de 
la  Reine  ;  mais  enfin  on  sut  bientôt  qu'il  ne  pouvoit  ap- 
prouver cette  alliance  *,  et  le  Cardinal  résolut  dès  lors 
de  se  venger  de  lui,  et  d'avancer  le  dessein  de  l'arrêter. 

I.  *  Contre  leurs  communs  intérêts,  et  que  le  Gurdinal.  (Jf#.  if, 
réd,  I  9t  a.) 

9.  *  Fut  aisé  à  persuader  là-dessus,  et  il  le  fut  encore  davantage 
&  promettre,...  qu*il  se  joindroît.  {Mt,  H,  réd.  i.) 

3.  Bien  qu'il  eât  néanmoins  donné  parole  a  la  Reine  d*y  con- 
sentir, comme  je  viens  de  dire.  (Bfs.  H^  réd.  i  et  il.) 

4.  Cette  phrase  manque  dans  la  première  rédaction  du  ms.  H 
et  dans  les  anciennes  éditions. 

5.  *  Par  cette  raison  qu*il  Touloît.  {Ms.  if,  réd,  i.) 

6.  Ou  {si  ce  fut  y  réd.  i)  pour  retarder.  {Ms.  £f,  réd.  i  et  ^.) 

7.  *Qu*ilaToitàse  déclarer  contre  les  sentiments.  {Ms.Hy  réd,  i.) 

8.  «  Le  mariage  du  duc  de  Mercœur  et  de  Mlle  de  Mancini.... 
fut  le  prétexte  dont  Mme  de  LongueTille  se  servit  encore  pour  l'ani- 
mer contre  le  Ministre.  Toute  cette  cabale  disoit  que  le  Cardinal 
ne  pouvoit  plus  douter  qu*il  n'ofîensat  Monsieur  le  Prince  en  le 
faisant,  puisque,  la  chose  ayant  été  en  état  de  se  rompre.  Monsieur 
le  Prince  lui  avoit  dit  qu*il  lui  fiusoit  un  fort  grand  plaisir  de  lai 
apprendre  cette  nouvelle,  et  qu'il  en  verroit  toujours  la  mptnre 
avec  joie,  c  {Mme  de  MottevUU^  tome  III,  p.  49  «t  ^û.) 
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• 

n  B*j  renoontroît  de  grtnds  obstacle!  qa*il  falloit  né- 
cessairement snnnonter.  La  liaison  particolière  de  M.  le 
due  d'Orléans  et  de  Monsieur  le  Prince,  fomentée  par 
tons  les  soins  et  par  tous  les  intérêts  de  Tabbé  de  la  Ri- 
vière, étoit  un  empêchement  bien  considérable.  On  ne 
poovoit  diviser  ces  deux  princes,  sans  ruiner  Tabbé  de 
k  Rivière  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  sans  Im 
persuader^  en  même  temps  que  Monsieur  le  Prince 
avoit  manqué  envers*  lui  en  quelque  chose  d'assez  im- 
pœtant  *  pour  lui  fiiire  naître  le  désir  de  le  perdre  ;  et  ce 
crime  imaginaire  n' étoit  pas  facile  à  supposer.  Il  falloit 
encore  se  réconcilier  avec  les  Frondeurs,  et  que  ce  fiU 
par  un  traité  si  secret  que  Monsieur  le  Prince  n'en  pût 
avcHT  de  soupçon.  Le  peuple  et  le  Parlement  dévoient 
également  l'ignorer  aussi,  parce  qu'autrement  les  Fron- 
deurs se  seroient  rendus  inutiles  à  la  cour,  en  perdant 
dans  Tesprit  du  Parlement  et  du  peuple  leur  crédit,  qui 
n' étoit  fondé  que  sur  la  créance^  qu'ils  étoient  irréconci- 
liables avec  le  Cardinal.  Je  ne  puis  pas  dire  si  ce  fut  son 
habfleté  qui  lui  fit  inventer  les  moyens  qu'on  employa 
contre  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince  ;  mais  au  moins 
puis-je  assurer  qu*il  se  servit  adroitement  de  ceux  que 
la  fortune  lui  présenta  pour  vaincre  les  difficultés  qui 
s'opposoient  à  un  dessein  si  périlleux.  Enfin  un  nommé 
Joly*,  créature  du  coadjuteur  de  Paris,  fournit  de  matière 

I.  L'^teor  de  i8o4«  et,  d*aprèt  loi,  ceux  de  i8a6,  38,  ontainiî 
■odifi^  le  tour  :  c  ti  on  ne  minoit....  et  û  on  ne  lui  penuadoit.  » 
9.  Vert.  (Jfi.  H^  réd,  i.) 

3.  En  quelque  chose  assex  considérable.  (Jf#.  iT,  réd.  i .) 

4.  Et  anroient  perdo  leur  crédit  rert  le  peuple,  qui  nVtoit 
feodé  que  tor  Timpression  qu'on  y  aroit.  (Mt,  if,  réd,  i.) 

5.  Guy  Joli,  conseiller  au  Châtelet,  nereu  du  chanoine  Claude 
Joli,  et  on  des  syndics  nommés  par  les  rentiers  de  THôtei  de  Ville 
poor  Tcîller  à  leurs  intérétt;  il  est  auteur  de  Mémoires  que  noas 
arons  souTent  occasion  de  citer. 
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âu  désordres  qui  servirent  de  moyens  an  Cardinal  *  poor 
prendre  des  liaisons  avec  les  Frondeurs,  comme  on  le 
▼erra  dans  la  soite. 

Entre*  les  plaintes  générales  qui  se  faisoient  publi- 
quement contre  le  gouvernement,  le  corps  des  rentiers 
de  r  Hôtel  de  Ville  de  Paris,  i  qui  on  a  voit  retranché 
beaucoup  de  leurs  rentes,  paroissoit  le  plus  animé*.  On 
voyoit  tous  les  jours  un  nombre  considérable  de  bonnes 
familles,  réduites  à  la  dernière  nécessité,  suivre  le  Roi 
et  la  Reine  dans  les  rues  et  dans  les  églises,  pour  leur 
demander  justice  avec  des  cris  et  des  larmes  contre  la 
dureté  des  surintendants  ^.  Quelques-uns  s* en  pbignirent 
au  Pariement,  et  ce  Joly,  entre  autres,  y  paria  avec  beaa- 
eoup  de  chaleur  contre  la  mauvaise  administration  des 
finances  *.  Le  lendemain ,  lorsqu*il  alloit  au  Palais  afin 
d*étre  à  Tentrée  des  juges  *,  pour  cette  même  affaire, 
on  tira  quelques  coups  de  pistolet  dans  le  carrosse  où  il 
étoit,  sans  que  néanmoins  il  en  fût  blessé^.  On  ne  put 


I.  Poitrnit  de  matière  aux  détordret  et  de  mcjent  aa  Cardâaal. 
(Jlf.  if,  rtd,  I  et  t.)  —  Les  aodeot  cditeort  et  ceux  de  iSaS,  3S, 
ne  eonpreoant  pas  cette  touronre,  ont  substitue  dé  /«  mmtièM  k  et 
wuaière.  L'éditeur  de  1804  donne  </«  mmiièrts^  au  pluriel. 

a.  *Parmi.  (Mr.  i7,  réJ.  1.) 

3.  Après  nuints  délais,  les  fermiers  des  gabrllrs,  qui  aiaiim 
M  eondamnés  par  plusieurs  arréu  du  Parlement  a  fournir  les  fonds 
poor  payer  les  rentes  de  TH^tel  de  Ville,  s*ruimt  drclarrs 
d'état  d>vécuter  les  conditions  de  leur  bail  et  en  avaient 
la  résiliation.  L'émotion  fut  telle  à  Paris  que  Ton  songea  un 
è  mettre  le  feu  auv  maisons  des  fermiers. 

4-  *  Des  surintendants,  qui  prenoient  ainsi  (f«  ^r«»M«n#  imt, 
réd.  1)  leur  bien.  {Ms,  tf,  réîf.  t  H  1.) 

5.  Sur  toute  cette  affaire,  eoosnltea  suitout  les  âfé— irM  éê  Gmf 
/•/j,  tome  I,  p.  SB  et  suivantes,  et  les  âêgisirti  de  tMéui  ek  Filr 
pemémmt  Im  frimàe^  tome  II,  Affemàkeê^  p.  447  ^  saivanlca. 

6.  Et  il  arriva  que  le  lendemain,  allant  au  Palais,  A  rcnlpée  ém 
jagus.  {Mi,  tf,  iW.  t.)  ~  Ce  lendemain  éuit  le  tt  dérrmhra  1S4» 

7.  'Dont  néanmoins  il  ne  fut  pat  blâmé.  (JTj.  #,  iW.  1.) 
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déoomrrir  Tânteiir  de  cette  action,  et  il  est  diffidle  de 
joger  par  les  luites  qu'elle  a  eaes  si  la  cour  la  fit  fiaiire 
pour  punir  Joly,  ou  si  les  Frondeurs  la  firent  de  concert 
sree  lui  *  pour  avmr  un  sujet  d* émouvoir  le  peuple  et 
d^cxeiter  une  sédition  ;  d'autres  ont  cru  que  ce  fut  quel- 
que ennemi  particulier  de  Joly  qui  avoit  voulu  lui  iaire 
plus  de  peur  que  de  mal  ^.  Le  bruit  en  fut  *  aussitôt  ré* 
pundo  JHkis  Paris,  comme  un  effet  de  la  cruauté  du  Car- 
dinal, et  la  Boulaje  ^,  qui  étoit  attaché  au  duc  de  Beau- 
fbrt  *,  parut  en  même  temps  au  Palais  demandant  justice 
an  Parlement  et  au  peuple  de  cet  attentat  contre  la 
liberté  publique.  Peu  de  gens  forent  persuadés  que  son 
lèk  fiflkt  aussi  désintéressé  qu'il  vouloit  le  faire  croire,  et 
peu  aussi  se  disposèrent  à  le  suivre  :  ainsi  le  tumulte  ne 
dA  pas  violent  et  ne  dura  guère*.  La  présence  de  la 

I.  Ls  firent  {eus-mémês^  rëd.  i.)  de  sa  paiticipatioii.  (Mt,  JST, 
réJ»  X  €f  1.)  —  Vojex  à  Vjâppêmtttee^  II,  ix. 

s.  Joli  raconte  dans  ses  Mémoîrti  (tome  I,  p.  97  et  soirantes)  que 
€*cit  loi-même  qui,  d*intdligence  avec  les  principaux  Frondeurs,  se 
it  tirer  le  eoup  de  pistolet  par  un  gentilhomme  c  très-braTe,  dit-îl, 
d  très-adroit  1,  nomme  d*EstainTille,  pour  provoquer  une  sédition. 
Sor  cet  assassinat  simule,  Tojez  Jfme  de  MottevUU^  tome  III, 
p.  loi  et  loa,  et  Betz^  tome  II,  p.  553-556. 

3.  Mais  quelque  dessein  que  Ton  ait  en  dans  cette  rencontre,  {eUe 
fin^  réd.  i)  le  bruit  en  fut,  etc.  (Jfi.  if,  réd,  i  et  a.) 

4.  Maximilien  Ëchallart,  marquis  de  la  Boulaje,  né  en  i6ia, 
Mort  en  1668,  qui  avait  épousé,  en  i633,  une  fille  du  duc  de  Bouil- 
lon la  Marck,  capitaine  des  Cent-Suisses,mort  en  i659.  Vojez  Fil- 
Imn  de  la  Toudie,  Dktiaiuuiire  historique  et  généalogique  des  familles 
de  Pmmwm  Poitou,  i84o-i854,  tome  II»  p.  68  et  69  ;  Tallemamt  des 
ITfiOf,  tosne  VI,  p.  408  ;  et  Mathieu  Mole,  tome  III,  p.  454. 

5.  f  D  étoit,  dit  Reu(tome  II,  p.  557  ^  ^^^)t  Atuché  k  M.  de  Beau- 
fort,  qui  le  traitoit  de  parent  ;  mais  il  tenoit  encore  dayantage  au- 
près de  hn  par  Mme  de  Montbazon,  de  qui  il  étoit  tout  à  fait  dé- 
pendant, a  Rota  rappelle  ce  misérahle;  Bfme  de  Motterille  (tome  III, 
p.  loS)  ae  montre  aosai  très- sévère  pour  lui. 

6.  *  Ne  Ait  ni  TÎolent  ni  de  longue  durée.  (Ms,  H^  réd,  i.)  —  c  D 
7  cnt  senlcawnt,  dit  Gvj  Mx  (toma  I»  p.  loa),  qu^ques  boutiques 
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anx  désordres  qui  servirent  de  moyens  an  Gurdinal*  pour 
prendre  des  liaisons  avec  les  Frondeurs,  oonune  on  le 
verra  dans  la  suite. 

Entre  ^  les  plaintes  générales  qui  se  faisoient  publi- 
quement contre  le  gouvernement,  le  corps  des  rentiers 
de  THôtel  de  Ville  de  Paris,  à  qui  on  avoit  retranché 
beaucoup  de  leurs  rentes,  paroissoit  le  plus  animé*.  On 
voyoit  tous  les  jours  un  nombre  considérable  de  bonnes 
familles,  réduites  à  la  dernière  nécessité,  suivre  le  Roi 
et  la  Reine  dans  les  rues  et  dans  les  églises,  pour  leur 
demander  justice  avec  des  cris  et  des  larmes  contre  la 
dureté  des  surintendants  ^.  Quelques-uns  s'en  plaignirent 
au  Parlement,  et  ce  Joly,  entre  autres,  y  parla  avec  beau- 
coup de  chaleur  contre  la  mauvaise  administration  des 
finances*.  Le  lendemain,  lorsqu'il  alloit  au  Palais  afin 
d'être  à  l'entrée  des  juges  *,  pour  cette  même  affaire, 
on  tira  quelques  coups  de  pistolet  dans  le  cairosse  où  il 
étoit,  sans  que  néanmoins  il  en  fiit  blessé''.  On  ne  put 

« 

I.  Fournit  de  matière  aux  déiordres  et  de  mojeos  au  Cardinal. 
(Jfr.  if,  rêd,  i  et  %.)  —  Les  andent  éditeurs  et  ceux  de  i8s6,  3S, 
ne  comprenant  pas  cette  tournure,  ont  substitué  de  la  maiUre  à  Je 
mmiière.  L'éditeur  de  1804  donne  de  mtatières^  au  pluriel. 

a.  *Parmi.  {Mi.  H^  réJ.  i.) 

3.  Après  maints  délais,  les  fermiers  des  gabelles,  qui  avaient 
été  condamnés  par  plusieurs  arrêts  du  Parlement  à  fournir  les  fonds 
pour  payer  les  rentes  de  THôtel  de  Ville,  s'éuient  déclarés  hors 
d*état  d'exécuter  les  conditions  de  leur  bail  et  en  avaient  demandé 
la  résiliation.  L'émotion  fut  telle  à  Paris  que  Ton  songea  un  instant 
à  mettre  le  feu  aux  maisons  des  fermiers. 

4.  *  Des  surintendants,  qui  prenoient  ainsi  (qmi  preMoiemt  tma^ 
réd.  i)  leur  bien.  (Mi,  tf ,  rédf.  i  et  a.) 

5.  Sur  toute  cette  affaire,  consultez  surtout  les  Mémoires  de  Gmj 
Joli^  tome  I,  p.  88  et  suivantes,  et  les  Registres  de  tHétel  de  FiÛe 
pendant  ta  Fronde^  tome  II,  Appendice^  p.  447  ^^  suivantes. 

6.  Et  il  arriva  que  le  lendemain,  allant  an  Palais,  à  l'entrée  des 
juges.  (Jtfi.  U^  réd,  i.)  —  Ce  lendemain  était  le  11  décembre  i649- 

7.  *Dont  néanmoins  il  ne  fut  pas  blessé.  (Jfi.  if,  réd.  i.) 
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Jéouiifiu  Taiiteiir  de  cette  actkm,  et  fl  est  di£Bc3e  de 
juger  par  les  suites  qu^elle  a  eues  si  la  cour  la  fit  fiure 
pour  punir  Joly,  oa  si  les  Frondeurs  la  firent  de  concert 
aree  loi  *  pour  avoir  un  sujet  d^émouvoir  le  peuple  et 
d^ezciter  une  sédition  ;  d^autres  ont  cru  que  ce  fut  quel- 
que ennemi  particulier  de  Joly  qui  avoit  voulu  lui  faire 
plus  de  peur  que  de  mal  *.  Le  bruit  en  fut  '  aussitôt  ré- 
pandu 9ttB  Paris,  comme  un  eflfet  de  la  cruauté  du  Car- 
dinal, et  la  Boulaye  ^,  qui  étoit  attaché  au  duc  de  Beau- 
fart*,  parut  en  même  temps  au  Palais  demandant  justice 
an  Parlement  et  au  peuple  de  cet  attentat  contre  la 
liberté  publique.  Peu  de  gens  furent  persuadés  que  son 
lèle  fht  aussi  désintéressé  qu'il  vouloit  le  &ire  croire,  et 
peu  aussi  se  disposèrent  à  le  suivre  :  ainsi  le  tumulte  ne 
lut  pas  violent  et  ne  dura  guère  *.  La  présence  de  la 

I.  La  fiiCBt  {euS'WiémUj  rëd.  i.)  de  sa  partîcipatioii.  (J6.  H^ 
réd.  I  c#  s.)  —  Vojex  à  VApp€ndiC9^  II,  ix. 

s.  Joli  raconte  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  97  et  sniTantes)  que 
c*eit  Ini-méme  qui,  d'intelligence  arec  les  prindpanx  Frondeors,  te 
it  tirer  le  coap  de  pistolet  par  nn  gentilhomme  c  trèt-braTe,  dit-îl, 
et  trèa-adroit  >,  nommé  d*EstainTiUe,  pour  proToquer  nne  sédition. 
Sor  cet  assassinat  simnlë,  Tojez  Mim  de  MottefiUe^  tome  III, 
p.  ICI  et  ICI,  et  Rett^  tome  II,  p.  553-556. 

3.  Mais  qoelqae  dessein  que  l'on  ait  en  dans  cette  rencontre,  {elle 
fid^  réd.  i)  le  bruit  en  fut,  etc.  {Ms,  H,  réd.  let  a.) 

4.  Maiimilien  Échallart,  marquis  de  la  Boulaje ,  né  en  i6ia, 
sort  en  1668,  qui  arait  épousé,  en  i633,  une  fille  du  duc  de  Bonil- 
Imi  k  Ifarck,  capitaine  des  Cent-Suisses,mort  en  i65a.  Yojez  Fil- 
laan  de  la  Toudie,  DUtummaire  historique  et  ginémhgiquo  des  fatàUles 
de  rmmdem  Pùitom^  i84o-i854,  tome  II,  p.  68  et  69  ;  Tailemamt  des 
Êimr,  toae  YI,  p.  408  ;  et  MatUeu  MoU^  tome  III,  p.  454. 

5.  c  U  étoit,  ditReta(tomeII,p.  567  et  558),atuchéà  M.  de  Beau- 
Coït,  qui  le  traitoit  de  parent  ;  mais  il  tenoit  encore  davantage  an- 
pris  de  lui  par  Mme  de  Montbazon,  de  qui  il  étoit  tout  à  fidt  dé- 
pendant, a  Rets  l'appelle  eemisérmUe;  Bfme  de  Motterille  (tome  III, 
p.  to3)  se.  montre  aussi  très^Tèrc  pour  lui. 

6.  *Ne  fut  ni  Tiolent  ni  de  longue  durée.  (Ms.  i7,  réd.  i.)  —  c  D 
j  eut  senleaMBt,  dit  Gnj  Mi  (tone  I,  p.  loa),  qndques  boutiques 
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Boukye  fit  crmre  au  peuple  ayee^  quelque  vraisem- 
blance que  ce  qui  a^étoît  passé  étoit  un  artifice  des 
Frondeurs  pour  intimider  la  cour  et  s'y  rendre  néces- 
saires; mais  j'ai  su  depuis  par  un  homme  digne  de  foi, 
à  qui  la  Boulaye  Fa  dit,  que  les  raisonnements  que  Ton 
faisoit  sur  son  sujet  étoient  bien  éloignés  de  la  yérité, 
et  que,  dans  le  moment  que  Ton  vit  quelque  apparence 
de  sédition  dans  Taffaire  de  Joly,  le  Cardinal  lli  donna 
un  ordre  d'aller  au  Palais,  d'y  paroitre  emporté  contre 
la  cour,  d'entrer  dans  les  sentiments  du  peuple,  de  se 
joindre  à  tout  ce  qu'il  voudroit  entreprendre,  et  de 
tuer  *  Monsieur  le  Prince,  s'il  paroissoit  pour  apaiser 
l'émotion;  mais  le  désordre  finit  trop  tôt  pour  donner 
lieu  à  la  Boulaye  d'exécuter  un  si  infâme  dessein  '• 

Cependant  les  esprits  factieux  d'entre  le  peuple  ^  ne 
furent  pas  entièrement  apaisés  :  la  crainte  du  châtiment 
les  fit  rassembler  le  soir  pour  *  chercher  les  moyens  de 
s'en  garantir.  Dans  la  vue  qu'avoit  le  Cardinal  d'arrêter 
Monsieur  le  Prince,  il  voulut  *  auparavant  le  rendre  ir- 
réconciliable avec  les  Frondeurs,  et  pour  y  réussir  plus 
facilement  ^,  il  crut  se  devoir  hâter  de  les  faire  parot- 


ferméeê  en  diffërents  endroits  de  la  Ville,  et  le  principal  efTet  de 
cette  levée  de  bouclier  fut  qu'en  un  instant  le  pain  fut  enieré  dans 
tous  les  marches  au  double  du  prix  ordinaire.  1  Voyez  aussi 
dténiglat^  tome  II,  p.  107. 

I.  *Fit  croire  arec.  {Ms,  H,  réd.  i  et  3.) 

a.  Et,  ce  qui  est  horrible  à  penser  seulement,  de  tuer.  (iCr.  i7, 
réd.  I  et  a.) 

3.  Un  si  infâme  dessein,  si  ce  qu*il  a  dit  est  {vmi^  réd.  i)  réri- 
table.  [Ms,  iT,  réd,  1  et  a.) —  Vojex  les  Mémoires  de  Retz^  tome  II, 
p.  559  et  suirantes. 

4.  Les  esprits  factieux  du  peuple.  {M*.  H^  réd.  i.) 

5.  *Le  soir  même,  une  seconde  fois,  pour.  (Ms.H^  réd.  i.) 

6.  Le  Cardinal,  dans  la  vue  d'arrêter  Monsieur  le  Prince,  Toalnt. 
(Ms.  H,  réd,  I.)  — .  Vojez  à  Vjéppeitdiee,  II,  ix. 

7.  Et  pour  en  venir  plus  aisément  a  bout.  (Ms.  H^  réd.  i.) 
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tre  coupables  du  crime  dont  je  viens  de  parler.  Il  fit* 
écrire  par  Servien*  à  Monsieur  le  Prince,  le  soir  mémei 
pendant  que  le  conseil  particulier  se  tenoit  au  Palais- 
Royal,  et  il  lui  donnoit  avis  '  que  la  sédition  du  matin 
avoit  été  suscitée  par  les  Frondeurs  pour  attenter  à  sa 
personne  ;  qu*il  y  avoit  encore  une  assemblée  dans  TUe 
dn  Palais,  vis-à-vis  du  cheval  de  bronze  ^  pour  le  même 
dessein^  et  que  s^il  ne  donnoit  ordre  à  sa  sûreté,  il  se 
trouveroit  exposé  à  un  très-grand  péril.  Monsieur  le 
Prince  fit  voir  cet  avis  à  la  Reine,  à  M.  le  duc  d'Or* 
léans  et  à  Monsieur  le  Gurdinal,  qui  en  parut  encore  plus 
surpris  que  les  autres,  et  après  qu*on  eut  balancé 
sur  le  doute  que  Favis  fût  faux  ou  véritable,  et  sur  ce 
qn^on  devoit  faire  pour  s'en  éclaircir',  il  fut  résolu  que, 
sans  exposer  la  personne  de  Monsieur  le  Prince*,  on  ren- 
voyeroit  ses  gens  et  son  carrosse  de  la  même  sorte  que 
s^il  eût  été  dedans;  et,  comme  leur  chemin^  étoit  de 
passer  devant  cette  troupe  assemblée,  on  verroit  quelle 


I.  Que  je  riens  de  dire.  H  fit  éerire.  {Mi.  H,  réJ,  i.) 
s.  Abd  Senrien,  marams  de  Sabl^  et  de  Boi^'Daiiphin ,  aTait 
M  d*abord  lecrëtaire  d*Etat  de  la  guerre  en  i63o,  puis  ambasta- 
deor  en  Italie.  En  i643,  il  fat  envoyé  par  Maiarin  à  Mûntter,  et 
ne  eootriboa  pat  peu  par  ton  habileté  à  résoudre  ces  négociations 
si  longoea  et  si  embrouillées  «pii  aboutirent  enfin  au  glorieux  traité 
d^octcftre  1648.  Ministre  d^État  en  1649,  puis  surintendant  des  finan- 
ces avec  Foucquet  (i653),  il  mourut  en  1659,  âgé  de  soixante-aix 
ans.  Vojes  sur  lui  TaiiemaMi  dês  Réaum^  tome  lY,  p.  4oa-4K- 

3.  D  fit  écrire  à  Monsieur  le  Prince  (//  lui  fit  écrire^  réd.  i),  le 
ioir  Même  que  le  conseil  particulier  se  tenoit  au  Palais-Royal,  m 
billet  par  M.  Serrien,  par  lequel  il  lui  donnoit  aris.  (Hf .  Ji^  réd.  i 
cra.) 

4.  Cest-à-dire  de  la  sutue  équestre  de  Henri  IV,  érigée  en  1614 
anr  le  Poot-Neof,  à  la  hauteur  de  la  place  Dauphine. 

5.  Pour  en  être  éclairei.  (Hf.  If,  réd,  i  cl  a.) 

6.  *  Sans  exposer  la  personne  de  Monsieur  le  Prince  à  aœon 
danger.  (Ifi.  i7,  réi,  i.) 

7.  Le  diemin.  (Mi.  if,  réA^  i  «f  a.) 
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seroit  leur  intention,  et  quel  fondement  on  deroit  fiûre 
snr  Favis  de  M.  Servien.  La  chose  fut  exécutée  comme 
on  Tavoit  arrêté,  et  des  gens  inconnus  qui  s^avancèrent 
yers  le  carrosse,  auprès  du  cheval  de  bronze,  y  tirèrent 
quelques  coups  de  mousquetons,  dont  un  laquais  du 
comte  de  Duras,  qui  étoit  au  derrière  du  carrosse  *,  fiit 
blessé*.  Cette  nouvelle  fut  aussitôt  portée  au  Palais- 
Royal,  et  Monsieur  le  Prince  demanda  justice  au  Roi  et 
à  la  Reine  du  dessein  que  les  Frondeurs  avoient  eu  '  de 
Fassassiner^.  Le  Cardinal  se  surpassa  lui-même  en  cette 
occasion  :  il  n'y  agit  pas  seulement  comme  un  ministre 
qui  considéroit  *  Fintérét  de  FÉtat  dans  la  conservation 
d'un  prince  qui  lui  étoit  *  si  nécessaire  ;  mais  il  fit  pa- 
rohre  plus  de  soin  et  plus  de  zèle  encore  que  les  plus 
proches  parents  et  les  plus  passionnés  amis  de  Monsieur 
le  Prince.  Lui,  de  son  côté,  crut  d'autant  plus  aisément 
que  le  Cardinal  prendroit  ses   intérêts  avec  chaleur, 
qu'il  le  croyoit  trop  habile  pour  perdre  une  occasicm  si 
favorable  de  s'acquitter,  aux  dépens  de  ses  anciens  en- 
nemis, de  la  protection  que  Monsieur  le  Prince  venoit 
de  lui  donner  contre  tout  le  Royaume.  Ainsi  ^,  Monsieur 

I .  Du  carrosse  de  Duras,  qui  suivait  celui  du  Prince  :  royc%  Âett^ 
tome  II,  p.  560y  et  Mme  de  MottevUU^  tome  III,  p.  io5. 

9.  Et  il  arriva  aussi  que  des  gens  inconnus  s^arancèrent...,  qu'ils 
j  tirèrent  quelques  coups  de  mousqueton  et  blessèrent  un  laquais.... 
qoi  étoit  au  derrière.  {Ms,  H,  rid,  i .) 

3.  Que  les  Frondeurs  avoient.  {Mt,  U^  réd,  9.) 

4.  Retz  (tome  II,  p.  56 1  et  56a)  n'aflhme  rien  sur  cet  incident. 
D  enregistre  même  une  rersion  d'après  laquelle  les  coups  de  feu 
n'auraient  été  qu'entre  bourgeois  pris  de  rin  et  bouchers  revenant 
ivres  de  Poissjr.  Montglat  (tome  II,  p.  907)  attribue  l'accident  a  la 
maladresse  de  «  courtauds  de  boutique  de  la  place  Dauphine  >,  qui, 
«  baissant  trop  bas  le  bout  de  leurs  armes,  donnèrent  de  deux  bal- 
let dans  le  carrosse  du  prince  de  Condtf .  » 

5.  Qui  eût  considère.  (Ms,  H^  réd,  i.) 

6.  Qui  7  étoit.  {Ms,  if,  réd.  i.) 

7.  *  Biais  son  soin  et  son  zèle  semblèrent  aller  encore  plus  loin 
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le  Prince  aidant  à  se  imnper  lui-même,  il  receycHt 
Fempressement  du  Cardinal  comme  une  marque  de  son 
amitié  et  de  sa  reconnoissance,  bien  que  ce  ne  fût  qu^un 
eflfet*  de  sa  haine  secrète  et  du  désir  d*exécuter*  plus 
sôrement  son  entreprise. 

Les  Frondeurs  voyant  une  si  prompte  et  si  dange- 
reose  accusation  s* élever  contre  eux',  crurent  d^abord 
qa*elle  étoit  concertée  entre  Monsieur  le  Prince  et  le 
Otfdinal  pour  les  perdre^.  Ds  témoignèrent  de  la  fer- 
meté*; et  bien  que  Ton  fit  courir  le  bruit  que*  Monsieur 
le  Prince  se  porteroit  contre  eux  à  toutes  sortes  de  vio- 
lences, le  duc  de  Beaufort,  sans  s'en  étonner,  ne  laissa 
pas  d*aller  ^  chez  le  maréchal  de  Gramont*,  où  Monsieur 
le  Prince  soupoit  ;  et  quelque  surprise  qu'on  eût  de  son 


(fim  iom  êmeore^  rëd.  i)  que  ceux  des  plas  proches  parents  et  des 
plus  passionna  amis  de  Monsieur  le  Prince,  qui  crut  d'amant  plot 
aisément  qae  le  Cardinal  prenoit  ses  intérêts  a^ec  chaleur,  qu'il 
hû  srmhloit  être  (semhloit  qu*U  était ^  réd.  1)  de  sa  pmdence  de  ne 
pas  perdre  une  si  faTorahle  occasion  de  s'acquitter,  aux  dépens  de 
set  anciens  ennemis,  de  ce  qu'il  deroit  à  la  protection  qu'il  renoit  de 
leceToir  de  lui  (f  «W  a^mt  reçue  Je  Monsieur  le  Prince  si  réeemment^ 
réd.  i)  contre  tout  le  Royaume.  Et  ainsi,  etc.  (Mr.  Ji^  réd,  i  et  ^,) 

I.  *  Qu'un  pur  effet.  (Mt.  H^  réd,  1  et  a.) 

a.  D'aeherer.  {Mi,  i7,  réd,  i.)  —  Dans  les  anciennes  éditions  : 
•  d'acheminer  ». 

3.  *  Cependant  les  Frondeurs  voyant  s'élerer  (iM£riv,réd.  i)  con- 
tre eux  une  si  prompte,  etc.  (Jff.  H^  réd,  i  et  1.) 

4.  Que  c'étoit  un  concert  de  Monsieur  le  Prince  et  du  Cardinal 
pour  les  perdre.  {Ms,  H^  réd,  a.)  —  *Pour  les  opprimer.  (M*,  i7, 
réd,  I.) 

5.  *  De  la  fermeté  dans  cette  rencontre.  {Mi,  H^  réd,  i  «l  a.) 

6.  *  Et  bien  qu'on  fît  courir  dans  le  monde  que,  etc.  {Ms,  H^ 
réd.  I.) 

7.  ^{Némmmoini^  réd.  i)  le  duc  de  Beaufort,  sans  s'étonner  de  ce 
bruit,  alla,  etc.  {Mt,  17,  réd,  i  ef  a.) 

8.  «  On  chex  Prudhomme  {U  Mgneur)  ou  chez  le  maréchal  de 
Gramont ,  je  ne  m'en  ressouTiens  pas  précisément  a,  dit  Rets, 
tome  n,  p.  5d8 
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Fabbé  de  la  Rivière  pour  le  cliapeaa  ^  :  de  sorte  que  te 
confiant  en  la  joatice  de  sa  cause,  et  plos  encore  en  son 
crédit,  fl  cmt  qn'en  tont  événement  il  se  feroit  raison 
Ini-méme,  si  on  reftisoit  de  la  loi  faire  '.  Ainsi  fl  cou* 
sentit  de  faire  sa  plainte  au  Pariement*  sekmles  fiormes 
ordinaires;  et,  dans  tout  le  cours  de  cette  aflbire,  le  Gur^ 
dinal  eut  le  plaisir^  de  le  conduire  lui-même  dans  tous 
les  pièges  qu*il  lui  tendoit.  Cependant  le  duc  de  Beau- 
fort  et  le  Coadjuteur  demandèrent  d'être  reçus  à  se  jus- 
tifier* :  ce  qui  leur  ayant  été  accordé  *,  les  deux  partis 
quittèrent  pour  un  temps  les  autres  voies  pour  se  servir 
seulement  de  celles  du  Palais.  Mais  Monsieur  le  Prince 
connut  bientôt,  par  la  manière  dont  les  Frondeurs  son- 
tenoient  leur  affaire,  que  leur  crédit  y  pouvoit  balancer 
le  sien.  Il  ne  pénétroit  rien  néanmoins  dans  la  dissimu- 
lation du  Cardinal;  et  quoi  que  Madame  sa  sœur  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis  lui  pussent  dire  '',  il  croyoit  toujours 
que  ce  ministre  agissoit  de  bonne  foi. 

I .  Dans  cette  pensée,  par  Tintérét  des  prëtentiont  da  chapeau  de 
l*abbë  de  la  Rivière.  {Mt.  H^  réd.  i  et  a.)  —  Tout  ce  panage,  de- 
puis les  mots  :  t  tant  parce  qu*il....  »,  manque  dans  les  anciennes 
éditions. 

a  Qu'en  tout  événement  il  se  serviroit  du  dernier,  si  le  soocès 
de  Tautre  ne  répondoit  pas  à  son  attente.  {Ms.  if,  réd.   i  et  a.) 

3.  *Au  Palais.  (J£î.  if,  réd,  i.)  —  Ce  fut  le  14  décembre  que 
le  prince  de  Condé  déposa  sa  plainte  au  Palais  en  demandant 
rinformation  judiciaire.  Voyez,  à  ce  sujet,  la  Suite  du  vroi  Jounud 
de*  assemblées  du  Parlement^  contenant  ce  qui  s^est  fait  depuis  la  Smimt" 
Martin  164g  jusques  à  Pâques  i65i,  p.  8  et  suivantes;  et  les  Jfé- 
moires  d'Orner  Talon^  tome  III,  p.  a4  et  suivantes. 

4.  "^Le  plaisir  malicieux.  {Ms.  H^  réd,  i  et  ^,) 

5.  Sur  toute  cette  affaire,  qui  dura  fort  longtemps,  et  fut  pleine 
d'incidents  curieux,  consultez  les  Mémoires  de  Retz^  tome  II,  p.  $70 
et  suivantes. 

6.  Et  cette  requête  leur  ayant  été  accordée.  {Ms.  iT,  réd.  i.) 

7.  *£t  malgré  les  impressions  que  lui  en  donnoit  Bfadame  sa 
scDur  et  quelques-uns  de  ses  amis.  {Ms.  H^  réd,  i.) 
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Qiiel<iaes  jonn  se  passèrent  de  k  sorte  %  et  Taigreur 
•ngmentoit  de  tous  les  côtés.  Les  amis  de  Monsieur  le 
Prmce  et  ceux  des  Frondeurs  les  accompagnoient'  au 
Pldais,  et  les  choses  se  maintenoient  avec  plus  d'égalité 
qn*<m  n*en  devoit  attendre  entre  deux  partis  dont  les 
diefii  étoient  si  inégaux.  Mais  enfin  le  Cardinal,  espérant 
de  recouvrer  sa  liberté  en  Tôtant  à  Monsieur  le  Prince, 
jugea  qu'il  étoit  temps  de  s'accommoder  avec  les  Fron- 
deurs, et  que,  sans  craindre  de  leur  donner  un  moyen 
de  se  réconcilier  avec  Monsieur  le  Prince,  il  pou  voit  en 
iftreté  leur  ofirir  la  protection  de  la  cour  et  prendre 
ensemble  des  mesures  contre  lui.  Monsieur  le  Prince  en 
fournit  même  un  prétexte  assez  plausible  ;  car  ayant  su 
que  Mme  de  Longuevîlle  ménageoit  secrètement,  de- 
pub  quelque  temps',  le  mariage  du  duc  de  Richelieu  et 
de  Mme  de  Pons  ^,  il  les  mena  à  Trie  '  et  voulut  autoriser 
cette  cérémonie  par  sa  présence.  Il  prit  ensuite  haute- 
ment la  protection  des  nouveaux  mariés  contre  tous 


I.  *Let  chotet  demeurèrent  quelques  jours  en  ces  termes.  (JKi. 
H^réd.  I.) 
9.  *Les  accompagnoient  tous  les  jours.  (Mt,  H^  réd,  i.) 

3.  Secrètement  et  au  desçu  de  la  cour,  depuis  quelque  temps. 
(Mf.  H<t  réd,  I.)  —  Secrètement,  depuis  quelque  temps,  sans  la  par- 
dôpation  de  la  cour.  (Jfr.  H^  réd,  s.) 

4.  Anne  Ponssart,  fiUe  de  François  Poussart  de  Fors,  baron, 
pus  marquis  du  Vigean,  et  d*Anne  de  Neubourg  ;  elle  était  Teure  du 
frère  aîné  de  Miossens,  François-Alexandre  d*Albret,  sire  de  Pons. 
Vojcm  le  portrait  qu*a  tracé  d*elle  Mme  de  Motteville,  tome  III, 
p.  S69  et  p.  III.  Le  mariage  de  cette  laide  Hélène^  comme  rap- 
pelaient les  courtisans  {Mme  de  Motteville^  ibidem^  p.  11 3),  fut  célé- 
bré le  96  décembre  1649.  Il  ne  fout  pas  confondre  cette  Mme  de 
Pons,  sœur  ainée  de  Marthe  du  Yigean  qui  entra  aux  Canné- 
files  en  1647,  ^^^  Suzanne  de  Pons,  fille  de  Jacques  de  Pons, 
ttarquis  de  la  Gaze,  et  de  Charlotte  de  Parthenay,  laquelle  mou- 
mt  sans  alliance  en  1668,  après  aroir  été  fille  d'honneur  d*Anne 
4^  Autriche. 

S.  Bourg  du  Vexin,  près  de  Gisors. 

Là  RooimouoâX7U>.  n  11 
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leurs  proches^  et  contre  la  cour.  Le  Cardinal  n^eut  pas 
de  peine  à*  donner  un  sens  criminel  à  cette  conduite  ',  et 
à  persuader  que  les  soins  de  Monsieur  le  Prince  et  de 
Mme  de  Longue  ville*  regardoient  moins  rétablissement 
de  Mme  de  Pons,  que  le  désir  de  s'assurer  du  Havre, 
dont  son  mari  étoit  gouverneur  sous  l'administration  de 
la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  tante*.  Le  Cardinal  tourna 
encore  la  chose  en  sorte  dans  Tesprit  de  M.  le  duc 
d'Orléans*  qu'il  lui  persuada  aisément  qu'il  avoit  quelque 

I.  C'est  que  Bfme  d'AigniUon,  qui  Touloit  marier  le  duc  de  Ri- 
ehelieu,  son  nereu,  arec  une  des  nièces  du  Cardinal,  prëtendoit 
faire  casser  le  mariage  de  Mme  de  Pons,  quoiqu'elle  fût  de  condi- 
tion très-ëgale  au  jeune  duc.  {Note  tU  Védition  de  1689.) 

s.  Et  prit  si  hautement  la  protection  des  nouveaux  mxnéê  con- 
tre (tous^  véà,  a)  leurs  proches,  qui  en  paroissoient  (/om,  réd.  x) 
également  irrites,  et  contre  la  cour  même,  qui  en  ëtoit  offensée,  qae 
le  Cardinal  n'eut  pas  {grande  réd.  i)  peine  à,  etc.  (itfr.  H^  réd,  i  €t  a.) 

3.  *A  toute  cette  conduite.  {Mt,  H^  réd,  i.) 

4-  *  I^s  soins  que  Monsieur  le  Prince  et  Mme  de  Longoerille 
aroient  pris  pour  ce  mariage.  {Ms,  IT,  réd,  1  «/a.) 

5.  Voyez  plus  haut,  la  note  3  de  la  page  7$.  —  Mme  de  Motte- 
Tille  parle  longuement  (tome  III,  p.  ii3  et  114)  de  ce  mariage, 
ff  qui,  dit-elle,  fut  fatal  à  Monsieur  le  Prince,  peu  heureux  à  ceax  qui 
s'épousèrent,  douloureux  a  Mme  d'Aiguillon,  et  nullement  utile  a 
Mme  de  Longuerille,  qui,  dans  la  suite  des  temps,  elle  qui  TaToit 
fait,  ne  trouva  pas  dans  le  Havre  le  secours  qu'elle  avoit  espéré  ;  et 
il  s'en  fallut  peu  enfin  qu'il  ne  causât  autant  de  maux  aux  Françob 
que  celui  de  Paris  et  de  la  belle  princesse  de  Grèce  en  fit  aux 
Trojrens.  Il  se  cëlëbra  a  la  campagne,  en  présence  de  Monsieur  le 
Prince,  qui  voulut  y  être,  et  qui  fit  ce  que  les  pères  et  mères  ont 
accoutumé  de  faire  en  ces  occasions.  La  Reine  fut  donc  surprise 
quand  elle  apprit  que  ces  noces  s'ëtoient  célébrées  de  cette  manière. 
EUle  connut  aussitôt  avec  quel  dessein  Monsieur  le  Prince  en  faisoit 
son  affaire  ;  et  cet  événement  servit  beaucoup  a  le  ruiner  entière- 
ment dans  son  esprit  par  le  conseil  du  Cardinal.  Sa  perte  fut  alors 
résolue,  comme  d*un  prince  en  qui  on  voyoit  de  continuelles  mar- 
ques d'un  esprit  gâté.  Mais  la  Reine  ne  laissa  pas  de  lui  faire  bonne 
mine,  et  le  Ministre  aussi,  i 

6.  Tourna  encore  la  chose  en  sorte  vers  M.  le  duc  d'Orléans. 
{Ms.  H,  réd,  I.) 
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foget  de  se  plaindre  de  Monsieur  le  Prince,  du  secret 
qn^il  loi  avoit  ^(ait  de  ce  mariage.  Ainsi  le  Gurdinal 
voyant  Faffaire  assez  acheminée  pour  pouvoir  former  le 
dessein  de  Tarréter,  il  résolut  de  prendre  des  mesures 
ayec  Mme  de  Chevreuse,  sans  s*expliquer  ouvertement; 
mais  elle,  se  servant*  habilement -de  Toccasion,  entra 
plus  avant  avec  lui,  et  lui  proposa  d'abord  contre  la 
liberté  de  Monsieur  le  Prince  tout  ce  dont  il  n*osoit  le 
déccmvrir  le  premier  à  elle  *.  Ds  en  convinrent  donc  en 
général  ;  nuiis  les  particularités  de  ce  traité  furent  mé- 
nagées' par  Laigue,  que  Monsieur  le  Prince  avoit  déso- 
bligé ^  quelque  temps  auparavant,  et  qui  en  avoit  toujours 
oonservé  un  très^^rand  ressentiment.  Ainsi  il  ne  manqua 
pas  de  se  servir  d*une  occasion  si  favorable  *  de  le  faire 
parc^tre,  et  il  eut  Favantage  de  régler  les  conditions  de 
la  prison  de  Monsieur  le  Prince,  et  de  faire  connoître* 
combien  fl  importe  aux  personnes  de  cette  qualité  de 
ne  réduire  jamais  des  gens  de  cœur''  à  la  nécessité  de  se 
venger. 

Tout  se  disposoit  ainsi  selon  Tintention  du  Cardinal  ; 
mais  il  restoit  encore  un  obstacle  qui  lui  paroissoit  le 
plus  difficile  à  surmonter  :  c'étoit  de  faire  entrer  M.  le 

I.  *  Atcc  Mme  de  Gherreate,  «pii  se  serrant.  (Ms,  H  y  rii,  i.) 
a.  *  Toat  oe  dont  il  n'aToit  ose  se  décoanir  le  premier  à  elle 
contre  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince,  (itfr.   Û^  réd,  \  et  a.)  — 
Vojes  la  mise  en  scène  de  ce  complot   (janrier  i65o)  dans  les 
Mémoires  Je  ilcft,  ^.  Ch.,  tome  II,  p.  197  et  siÛTantes. 

3.  Enrojéea.  [Mt,  i7,  réd,  i.) 

4.  * ÀToit  désoblige  sans  sujet.  (Ms.  H,  rid.  i  «/  a.)  —  Cëtait, 
Mms  apprend  Gaj  Joli  (tome  I,  p.  a),  c  à  Toccasion  d*ime  dispute 
de  jeu,  où  il  aroit  M  maltraité  par  Son  Altesse.  » 

5 .  Qui  en  aroit  toujours  conserrë  depuis  un  ressentiment  tout 
CBtier.  D  se  serrit  akyrs  d'une  si  grande  occasion.  {Mt.  H,  rid.  1.) 

6.  Et  de  laire  remarquer.  {Ms.  i7,  réd,  i.) 

7.  Des  gens  de  cceoir  «pii  sont  au-dessous  d'eux.  {Ms.  H^  réd.  a.) 
—  *  Ceux  «pii  sont  an-desaoos  d'eux.  {Mm,  i7,  réd.  i .) 
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dae  d^Oridois  dans  wtm  ànanm,  et  de  le  frire  puaer  de 
raraidé  qo*fl  aToit  poor  Monsieur  le  Prince  aa  desîr  de 
eoDtribner  à  le  perdre.  D  fidloil  eneore  détimre^  en  m 
moment  la  confiance'  qa^O  aniit^  depvis  YÎngt  ans,  aux 
OTPiT«l#  de  Fabbé  de  la  Rhière,  qui  a¥oit  tant  d^intérét 
à  la  ocMiserfation  de  Monsîenr  le  Prince.  Mme  de  Che- 
▼reose  se  chargea  de  cette  dernière  diflBcnhé,  et,  pour 
en  Tenir  à  bout,  elle  se  plaignit  à  M.  le  dnc  d'Qriéans 
dn  peo  de  sûreté  q<a^fl  j  aToit  désormais  à  prendre  des 
mesores  stcc  loi  ';  q<ae  tontes  ses  paroles  et  ses  senti- 
ments étoient  rapportés  par  Fabbé  de  la  RiTière  à  Mon* 
sienr  le  Prince  et  à  Mme  de  Longnerille,  et  q<ae,  FaU>é 
de  la  Ririère  s^étant  livré  à  eoz,  de  crainte  d^étre  troublé 
à  Rome  dans  sa  prétenti<m  dn  cbapean,  il  les  avoit  rendus 
arbitres  du  secret  et  de  la  conduite  de  son  maître.  EUe 
lui  persuada  même  q<n*il  étoit  entré  avec  eux  dans  k 
négociation  du  mariage  de  Bfme  de  Pons  ;  qu^ils  agis- 
soient  tellement  de  concert  ^  (pie  Madame  la  Princesse 
la  mère  n^avoit  assisté  Mlle  de  Saugeon*  avec  tant  de 

I.  An  désir  de  contribaer  à  le  perdre,  et  de  d^tmire.  (Jfr.  H, 
réel,  a.)  —  Aa  désir  de  ta  perte  el  de  détruire.  {Ms.  ff,  rA/.  i.) 

«.  *La  confiance  areogle.  (Jf*.  H^  réd,  i  *l  a.)  —  jivtugU  »est 
biffé  dans  le  manuscrit  D. 

3.  Do  peo  de  sûreté  qa*il  j  avoit  de  pouToir  prendre  des  me- 
flures  particulières  arec  lui.  (Jfr.  H  y  réd.  i.)  —  Vojex  à  ce  sujet 
les  Mémoires  Je  Rhz^  éd.  Ch.,  tome  II,  p.  9o3. 

4-  *  Dans  toute  la  négociation...,  et  que  toutes  choses  se  fiôsoient 
tellement  de  concert  ensemble.  (Jfi.  i7,  réJ,  i.) 

5.  Anne>Marie  de  Campet  de  Saujon,  successivement  fille  d'hon- 
neur et  dame  d  atour  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  c  Le  duc 
d'Orléans,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  ia9-ia4),...  avoit 
tendrement  aimé  Sojron,  fille  d'honneur  de  Madame.  Cette  fille, 
touchée  de  dévotion  ou  de  quelque  chagrin,  sVtoit  jetée  dans  le 
grand  couvent  des  Carmélites,  à  dessein  de  se  faire  religieuse. 
Monsieur,  ne  pouvant  souffrir  son  absence,  se  servit  de  rautorité 
royale,  de  celle  du  Parlement  et  de  la  sienne  propre,  et  des  con- 
seils de  toutes  les  amies  de  Sojon  poor  l'en  faire  sortir. ...  Mme d'Ai- 
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chaleur  dans  le  dessein  d'être  carmélite  que  pour  Féloi- 
gner^  de  la  présence  et  de  la  confiance  de  Monsieur*, 
et  pour  empêcher  qu'elle  ne  lui  fit  remarquer  la  dépen- 
dance aveugle  de  Tabbé  de  la  Rivière  pour  la  Maison 
de  G>ndé'.  Enfin  Mme  de  Chevreuse  sut  si  bien  aigrir 
M.  le  duc  d'Orléans  contre  son  ministre  ^,  qu'elle  le  ren- 
dit dès  lors  capable  de  toutes  les  impressions  et  de  tous 
les  sentiments  qu'on  lui  en  voulut  donner. 

Le  Oirdinal,  de  son  côté,  renouvela  artificieusement 
ao  duc  de  Rohan*  la  proposition  qu'il  lui  avoit  faite 
autrefois  d'engager  Monsieur  le  Prhice  à  demander  * 
d'être  connétable  '',  à  quoi  il  n'avoit  jamais  voulu  pré- 
tendre' pour  éviter  de  donner  jalousie  à  M.  le  duc 
d*0rléans.  Et  en  effet,  bien  que  Monsieur  le  Prince  la 
rejetât  encore  cette  seconde  fois  par  la  même  considé- 
ration, le  Cardinal  sut  tellement  se  prévaloir  des  confé- 
rences particulières  qu'il  eut  sur  ce  sujet  avec  le  duc  de 
Rohan,  qu'il  leur  donna  toutes  les  apparences  d'une  né- 


goîDoii....  pertoada  au  duc  d'Orlëant  que  l'abbé  de  la  Rmère, 

^jaloux  de  la  faveur  de  MUe  de  Soyon,  Tavoit,  par  set   intriguea, 

prtMft  de  te  faire  religieuse....  Cette  pensée,  ëtant  reçue  par  une 

hmt  déjà  mal  disposée,  fut  capable  de  le  détruire  auprès  de  lui.  a 

I.  *Qiie  pour  éloigner  cette  fille.  (Ms.  H^  réd,  i.) 

9.  De  Son  Altesse  Royale.  {Ms,  i7,  réd,  a.) 

3.  *La  conduite  de  Tabbé  de  la  Rivière  et  sa  dépendance  aveu- 
gle de  la  maison  de  Condé,  {Ms,  H^  réd,  i  et  %,) 

4.  Et  contre  Monsieur  le  Prince.  {Ms,  H,  réd.  i.) 

5.  Henri  de  Chabot,  qui  avait  épousé  en  i645  Marguerite  de 
Rolian,  fille  du  duc  Henri  I*'  deRoban,  et  avait  obtenu  en  1648  la 
fiiiance  du  duché-pairie.  Sur  cette  famille  de  Chabot,  voyez 
rAUrMTt  dm  Pifitam^  par  Thibeaudeau,  1889,  tome  II,  p.  49  et  suiv. 

6.  D'engager  (^  pour  engager^  réd.  i)  Monsieur  le  Prince  à  pré- 
tendre. {Ms,  H,  réd.  i  et  a.) 

7.  La  charge  de  connétable  avoit  été  supprimée,  par  un  édit  de 
janvier  1637,  après  la  mort  du  dernier  titulaire,  le  duc  François  de 
Lesdignières. 

t.  Entrer.  (Mr.  H^  réd,  i  «f  9.) 
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godation  secrète,  que  Monaenr  le  Prince  ménageoît 
avec  loi  sans  la  participation  de  M.  le  duc  d*Qriéans*,  et 
en  quelque  façon  contre  ses  intérêts  :  de  sorte  que  ce 
procédé  de  Monsieur  le  Prince  paroissant  tout  ensemble 
peu  sincère  et  peu  respectueux  à  Monsieur,  il  se  crut 
dégagé  de  tout  ce  qu*il  lui  avoit  promis,  et  consentit  sans 
balancer  au  dessein  de  le  faire  arrêter  prisonnier*. 

Le  jour  qu*ils  choisirent  pour  Texécuter  fut  celui  du 
premier  conseil'.  Ils  résolurent  aussi  de  s*assurer  de 
M.  le  prince  de  G>nti  et  du  duc  de  Longueville,  croyant 
remédier  par  là  à  tous  les  désordres  qu'une  telle  entre- 
prise pouvoit   causer^.    Ces   princes  é>îtoient,  depuis 

I.  «  Le  Cardinal,  dit  MoDsienr  le  Prince  dans  un  de  ses  nuuû- 
fettesy  qui  pr^rojoit  bien  qae  Monsieur  le  duc  d*Orléans  ^oit  pour 
demander  Vépée  de  connétable,  afin  de  se  conserrer,  dans  la  majo- 
rité da  Roi,  la  principale  fonction  de  sa  lieatenanoe  générale,  em- 
ploya ses  artifices  ordinaires  pour  m'engager  à  la  poorsoirre,  partie 
pour  noos  commettre  tons  deux  dans  la  demande  de  cette  charge, 
partie  pour  en  tirer  de  moi  quelque  récompense.  Encore  me  la  fit-Q 
offrir  par  le  duc  de  Roban,  à  condition  que  je  cédasse  à  son  nereu 
Mancini  tout  ce  que  je  prétendois  sur  Tamirauté,  ou  que  je  lui  don* 
nasse  le  bâton  de  grand  maître.  Si  cette  épée  deroit  être  si  pr^n- 
diciable  à  l^État  entre  mes  mains,  et  me  donner  moyen  de  passer 
d*un  état  particulier  à  la  royauté,  m*en  deroit-il  faire  la  proposi- 
tion, et  s'obliger  lui-même  de  la  faire  agréer  à  Son  Altesse  Royale^ 
pour  les  intérêts  de  laquelle  je  refusois  d'y  entendre?  »  {Note  de 
rédition  de  1689.) 

s.  De  sorte  que  ce  dernier  ayant  reçu  ces  impressions,  et  ce  pro- 
cédé de  Monsieur  le  Prince  lui  paroissant  tout  ensemble  peu  sincère 
et  peu  respectueux,  etc.  (Ms,  H,  réd,  a.) —  De  sorte  que  ce  dernier 
ayant  reçu  toutes  ces  impressions,  et  voyant  ce  procédé  qui  lui  pa- 
roissoit  tout  ensemble  peu  sincère  et  peu  respectueux  de  la  part  de 
Monsieur  le  Prince,  se  crut  dégagé,  etc....  et  consentit  dès  Theure, 
sans  balancer,  etc.  {3fs.  éf,  réd.  i.) 

3.  Le  18  janyior  i65o.  Retz  nous  apprend  dans  ses  Mémoires 
(éd. Ch.,  tome  II,  p.  ao5)  que  le  Cardinal  s*y  résolut  à  midi. 

4.  «  La  cour,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  laS},...  prend 
la  résolution  d'exécuter  promptement  son  dessein,  et  d'arrêter 
Monsieur  le  Prince,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longuerille, 
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quelque  temps,  par  le  conseil  *  de  Mme  de  LongnevOle, 
de  se  trouver  tous  trois  ensemble  au  Palais-Royal*; 
iiiaisc*ét<Ht  plutôt'  par  complaisance  pour  elle,  que  pour 
être  persuadés  ^  que  cette  conduite  fût  nécessaire  à  leur 
itoeté.  Ce  n*est  pas  qu'ils  n'eussent  reçu  plusieurs  avis 
de  ce  qui  étoit  prêt  de  leur  arriver;  mais  Monsieur  le 
Prince  y  faisoit  trop  peu  de  réflexion  pour  les  suivre*; 
fl  les  recevoit  même  quelquefois  avec  une  raillerie  aigre, 
et  évîtoit  d'entrer  en  matière  *,  pour  n'avouer  pas  qu'il 
«Toît  pris  de  fausses  mesures  avec  la  cour  :  de  sorte  que 
ses  plus  proches  parents  et  ses  amis  craignoient  de  lui 
dire  leurs  sentiments  sur  ce  sujet  ^.  Néanmoins  le  prince 
de  Marcillac*,  remarquant*  les  divers  procédés  de  M.  le 
dnc  d'Orléans  envers  Monsieur  le  Prince  et  envers  les 
Frondeurs'*,  dit  à  M.  le  prince  de  G>nti,  le  jour  qu'il  fut 
arrêté,  que  l'abbé  de  la  Rivière  étoit  assurément  gagné 

afin  que  les  deux  demien  ne  postent  par  one  guerre  civile  seooa- 
lir  le  premier.  > 

I .  Tons  les  désordres  que  pourroit  produire  une  telle  entreprise. 
Depuis  quelque  temps,  ces  princes  aroient  ëritë,  par  les  instances. 
(Mr.  if,  rééf.  I  et  s.) 

a.  c  Le  prince  de  MareiDac,  par  un  esprit  de  pënëtration  et 
dltabiletë,  aroit  souTent  juge  que  les  affaires  alloientmal  pour  leur 
parti;  et,  dans  cette  pensée,  il  leur  recommandoit  toujours  de  ne 
se  troaTcr  jamais  tous  trois  an  G>nseil.  >  {Mme  Je  Moitep'dU^ 
Unmt  m,  p.  i3o.) 

3.  Et  ib  en  usoient  ainsi  {hien^  réd.  i)  plus.  {Ms,  £f,  réd.  i  ef  a.) 

4.  Que  par  la  persuasion.  {Ms.  i7,  réd.  i  «f  a.) 

5.  *  Pour  s*en  serrir.  {Ms,  H^  réd.  i .) 

6.  *  Évitant  d'entrer  en  matière.  {Mt,  H^  réd.  i  et  %.) 

7.  Sur  cela.  (J£#.  H,  réd.) 

8.  Yojex  à  Vjéppemdicêy  II,  ix.  —  Les  anciennes  éditions,  à  par- 
tir de  1689,  ajoutent  ici,  entre  parenthèses,  ces  mots  que  Ton  trou- 

plus  loin   dans   notre  texte,  p.   177  :  «  que  l'on  nommera 
le  duc  de  la  Rochefoocauldy  à  cause  de  la  mort  de  son 
père  arrÎTée  en  ce  même  temps. 

9.  *  Voyant.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

10.  EtTcrs  Monsieur  le  Prinee  et  vert  les  Frondeart.  {Mt,  B^  réd.  i  •) 
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par  la  cour  ou  perdu  auprès  de  son  maître,  et  qu^ainsi 
fl  ne  Yoyoit  pas  qu'il  y  eût  *  un  moment  de  sûreté  pour 
Monsieur  le  Prince  et  pour  lui.  Le  même  prince  de 
Marcillac  avoit  dit  à  la  Moussaye  *,  le  jour  précédent  ', 
que  le  capitaine  de  son  quartier  lui  étoit  venu  dire  qu^on 
Tavoit  envoyé  quérir  de  la  part  du  Roi  et  qu'on  Tavoit 
mené  à  Luxembourg^;  qu'étant  dans  la  galerie*,  en  pré- 
sence de  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  Tellier  lui  avoit 
demandé  si  le  peuple  n'approuveroit  pas  que  le  Roi  fit 
quelque  action  éclatante  pour  rétablir  son  autorité  *  :  à 
quoi  il  avoit  répondu  "^  que,  pourvu  qu'on  n'arrêtât  pcnnt 
M.  de  Beaufort,  il  n'y  avoit  rien  à  quoi  le  peuple  ne 
consentit'  ;  qu'ensuite  ce  capitaine  du  quartier  étoit  venu 
trouver  le  prince  de  Marcillac,  et  lui  avoit  dit  qu'on  vou- 
loit  perdre  *  Monsieur  le  Prince,  et  que  de  la  &çon  qu'il 
voyoit  les  choses  se  disposer  ^^,  ce  devoit  être  dans  très- 
peu  de  temps.  La  Moussaye  promit  de  le  dire,  et  néan- 
moins Monsieur  le  Prince  a  assuré  depuis  qu'il  ne  lui 
en  avoit  jamais  parlé**. 

I .  *  Et  qu^ainsi  il  n*y  aroit  pat.  (Ms.  H  y  réd,  i .) 

s.  Amaury  Gojron,  marquis  de  la  Moussaye,  gendre  du  duc  de 
Bouillon,  Henri  de  la  Tour,  et,  par  conséquent,  beau-frère  de  Tu- 
renne.  Voyez  le  P.  Anselme^  tome  IV,  p.  539,  *^  tome  V,  p.  397. 

3.  *  Le  jour  d'aupararant.  (Ms,  H^  réd,  i.) 

4.  Où  logeait  alors  le  duc  d'Orléans. 

5.  Et  mène  à  Luxembourg,  «t  qu'étant  dans  la  galerie.  (^Mt,  i7, 
réd.  I  ff/  a.)  — Les  anciennes  éditions  suppriment  les  mots  :  «  qu'on 
l'âToit  mené  à  Luxembourg  »,  et  altèrent  ainsi  la  suite  :  «  et 
qu'étant  dans  la  galerie  du  Palais-Royal.  » 

6.  Remettre  son  autorité.  {Ms,  H^  réd.  i  et  a.) 

7.  *A  quoi  l'autre  répondit.  (Jft.  H  y  réd.  i.) 

8.  *A  quoi  on  ne  consentit.  {Mt.  i7,  réd,  i.) 

9.  Qu'on  Youloit  prendre.  (Ms,  H,  réd,  i.) 

10.  *  Qu'il  voyoit  prendre  les  mesures.  {Ms,  H^  réd,  i.)  —  Qu'il 
Yoyoit  les  choses  s'y  disposer.  {Mi,  H^  réd,  a.) 

II.  De  le  dire  à  Monsieur  le  Prince,  qui  a  assuré  néanmoins  que 
la  Moussaye  ne  lui  en  a  jamais  parlé.  (Ms,  H^  réd,  i.) 
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Cependant,  le  Cardinal,  ponr  ajouter^  la  raillerie  à  ce 
qo^fl  préparoit  contre  Monsieur  le  Prince,  lui  dit  qu*il 
Tooloit,  ce  jour-là  même,  lui  sacrifier  les  Frondeurs,  et 
qo*il  avoit  donné  ses  ordres  pour  arrêter  des  Coutures*, 
qm  étoitle  principal  auteur  de  la  sédition  de  Joly,  et  qui 
commandoit  ceux  qui  avoient  attaqué  ses  gens  et  son 
carrosse  sur  le  Pont-Neuf;  mais  que,  dans  la  crainte  que 
les  Frondeurs,  se  voyant  ainsi  découverts,  ne  fissent  quel- 
que effort  pour  le  retirer  des  mains  de  Fofficier  qui  le 
devoit  mener  au  bois  de  Vincennes,  il  falloit  que  Mon- 
sieur le  Prince  se  donnât  le  soin  d*ordonner  les  gen- 
darmes et  les  chevaux  légers  du  Roi  pour  le  conduire 
tans  désordre.  Monsieur  le  Prince  eut  alors  toute  la  con- 
fiance qu'il  falloit  pour  être  trompé.  Il  s'acquitta  exac- 
tement de  sa  commission,  et  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  Sedre  mener  sûrement  en  prison. 

Le  duc  de  Longueville  étoit  à  Chaillot  •  ;  et  le  Cardi- 
nal lui  manda  par  Prioleau  ^,  son  agent,  qu'il  parleroit  le 
jour  même  au  Conseil  de  la  survivance  du  vieux  palais 

I.  Voulant  ajouter.  (Mt,  iT,  réJ,  i.) 

s.  Pour  faire  arrêter  ]e  nommé  des  Coatores.  (Jfi.  H,  rid,  i.)  — 
Le  nom  est  écrit  des  Couchères  dans  les  anciennes  éditions.  —  c  D 
(le  Cturdiiial)  aroit  fait  croire,  dès  la  Teille,  à  Monsieur  le  Prince 
qu'il  aToit  un  ans  certain  que  Parain  des  G>utures,  qui  aroit  été  un 
des  ^ndics  des  rentiers,  étoit  caché  dans  une  maison  ;  et  il  fit  en 
sorte  que  lui-même  donna  aux  gendarmes  et  aux  cherau- légers  du 
Roi  les  ordres  qui  étoient  nécessaires  pour  le  mener  au  bois  de 
Vincennes,  sous  le  prétexte  de  régler  ce  qu'il  faUoit  pour  la  prison  de 
ee  misérable.  1  (Mémoires  de  Metz^  éd.  Ch.,  tome  II,  p.  aoS  et  ao6.) 

3.  c  Le  duc  de  LoogucTille  étoit  malade  à  Chaillot  :  il  aroit 
montré  assez  d'averûon  pour  venir  chez  le  Roi,  à  cause  de  certains 
tnu  qn*il  aToit  reçus.  Mais  ajant  promis  de  se  trourer  au  Conseil 
pour  une  affaire  du  marquis  de  BeuTron  dont  on  deroit  parler 
(m0jcs  c*-apr^),  la  Reine  délibéra  de  prendre  cette  occasion  pour 
ciécutcr  son  dessein.  »'(Mémoires  de  Mtme  de  MoUevUU^  tome  Œ, 
p.  ia8.) 

4.  Benjamin  Prioleau  011  Priolo,  né  à  Samt-Jean  d'Angely,  d'à- 
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de  Rouen  ^  en  (avenr  du  fils  du  marquis  de  Beuvron  ', 
et  qu'il  la  lui  remettroit  entre  les  mains,  afin  que  cette 
maison  la  tint  de  lui.  Le  duc  de  Longueville  se  rendit 
aussitôt  au  Palais-Royal,  le  soir  du  dix-huit  janvier  i65o, 
et  Monsieur  le  Prince,  M.  le  prince  de  G>nti,  et  lui,  étant 
entrés  dans  la  galerie  de  F  appartement  de  la  Reine,  ils 
y  furent  arrêtés  par  Guitaut,  capitaine  de  ses  gardes'. 

bord  apprenti  diplomate,  accompagna  le  duc  de  Rohan  dans  la 
Valteline  et  le  duc  de  Longnerille  à  Munster.  Dans  la  Fronde,  il 
t'attacha  au  prince  de  Condé.  C'était  Tauteur  le  plus  paurre  de  son 
temps,  mais  en  récompense  le  plus  adroit,  et  celui  qui  Tenait  le 
mieux  à  ses  fins.  Nul  ne  s'entendait  comme  lui  à  faire  redouter  ses 
sarcasmes  et  payer  ses  éloges.  11  a  écrit  en  latin  une  histoire  de 
Fhmce  qui  Ta  de  1643  à  1664,  Leipzig,  1686,  in-^o.  —  Voyez 
«Uns  le  Dictionnaire  de  BajU  et  dans  la  Bihltotkèque  historique  dn 
P.  le  Long  les  articles  qui  le  concernent. 

I.  On  appelait  à  Rouen  le  vieux  Palais  une  forteresse  construite 
en  1430  par  les  Anglais  et  qui  a  été  détruite  à  Pépoque  de  la  Ré- 
Tolution.  Il  reste  à  peine  aujourd'hui  quelques  Testiges  de  cet 
onrrage  Ters  les  bouIcTards  extérieurs  de  l'est. 

a.  *De  BeuTTon,  dépendant  de  lui.  (Ms,  H^  réd.  i  et  9.)  —  Fran- 
çois d'Harcourt  II,  marquis  de  BeuTron  et  de  Beaufou,  lieutenant 
général  pour  le  Roi  en  haute  Normandie,  mort  en  i658.  En  mars 
1649»  il  s'était  rangé  au  parti  du  duc  de  LongucTille.  Voyez  dans 
les  OEuvres  mêlées  de  Saint-Évremond  (tome  II,  p.  3-ii)  la  Retraite 
de  M.  le  duc  de  Longue  ville  en  son  gouvernement  de  Normandie ,  1649* 
Son  fils,  François  d'Harcourt  III,  eut  la  survivance  en  question, 
par  lettres  en  date  du  ii  juin  i65i.  Il  mourut  en  1705. 

3.  Le  prince  de  Condé  fut  arrêté  par  le  capitaine  Guitaut  en  per- 
sonne; son  neveu  et  lieutenant  Comminges  arrêta  Conty;  Cressy, 
enseigne,  le  duc  de  Longueville.  Le  vieux  comte  de  Guitaut,  qui 
s'était  fait  donner  pour  lieutenant  son  nereu  Gaston  de  Comminges, 
celui  qui  arrêta  le  conseiller  Broussel,  aTait  rempli  toute  la  compa- 
gnie de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Il  mourut  en  i663,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  sans  avoir  été  marié;  son  neveu  lui  suc- 
céda comme  capitaine  des  Gardes,  puis  fut  ambassadeur  en  Por> 
tugal  et  en  Angleterre,  et  mourut  en  1670.  —  Il  y  avait  une  autre 
branche  des  Guitaut,  la  seule  qui  ait  laissé  de  la  postérité  :  c'était 
celle  des  Pechpeyrou  Comminges,  dont  sortait  ce  comte  Guil- 
laume ,  gentilhomme  de  Condé ,  qu'on  appelait  le  petit  Guitaut  : 
Toyez  ci -après,  la  note  3  de  la  page  i85. 
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Quelque  temps  après,  on  les  fit  monter  dans  un  car- 
rosse du  Roi  (jiii  les  attendoit  à  la  petite  porte  du  jar- 
din*. Leur  escorte  se  trouva  bien  plus  foible  qu'on 
n*aY(Ht  cru  ;  elle  étoit  commandée  par  le  comte  de  Mios- 
sens,  lieutenant  des  gens  d'armes  ;  et  G>mminges,  lieu- 
tenant de  Guitaut,  son  oncle,  gardoit  ces  princes.  Ja- 
mais des  personnes  de  cette  importance  '  n'ont  été  con- 
duits en  prison  par  un  si  petit  nombre  de  gens  :  il  n'y 
avoit  que  seize  hommes  à  cheval  *,  et  ce  qui  étoit  ^  en 
carrosse  avec  eux.  L'obscurité  et  le  mauvais  chemin  les 
firent  verser,  et  ainsi  donnèrent  un  temps  considérable 
à  ceux  qui  auroient  voulu  entreprendre  de  les  délivrer  ; 
mais  personne  ne  se  mit  en  devoir  de  le  faire'. 

I.  c  On  les  fit  sortir  par  la  porte  de  Richelieu,  pour  ne  point 
triTerser  Paris  aTec  cette  proie  :  ce  qui  les  obligea  de  prendre  un 
grand  tour  et  par  de  fort  mauTais  chemins.  >  {Mme  de  Motteç'tUe^ 
tome  niy  p.  137.)  —  Voyez  aussi  ia  Suite  du  vrai  journal  du  Par~ 
Umtmi^  séance  du  mardi  18  janTier  i65o  (p.  33  et  suiyantes},  et  le 
récit  de  Montgiaiy  tome  II,  p.  114-316. 

s.  Des  personnes  de  tant  d^importance.  {Ms,  JT,  réd,  i  et  %,) 

3.  Douze,  suiTant  Mme  de  Motterille,  tome  m,  p.  i36. 

4.  *  ÀTec  ce  qui  ëtoit.  (ifr.  if,  réd,  x  et  9.) 

5.  c  Le  carrosse,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  ni,  p.  i38-i4o), 
Tersa  dans  un  mauvais  pas.  Aussitôt  qu'il  fut  à  terre,  Monsieur  le 
Prince,  dont  la  belle  taille,  Tagilité  et  l'adresse  étoient  incompa- 
rables, se  trouTa  hors  du  carrosse  et  au  milieu  de  la  campagne. 
Pins  rite  qu'un  oiseau  qui  seroit  échappé  de  sa  cage,  et  déjà  pre- 
nant un  faox-fujant,  il  s'ëloignoit  de  ses  gardes.  Miossens,  qui 
le  ntt  mit  pied  à  terre  et  se  mit  à  courir  après  lui.  U  Tarréta  sur 
le  bord  d*nn  fossé  où  il  se  rouloit  jeter.  Le  prince  de  Condé  lui 
dit,  à  ce  que  le  même  Miossens  m'a  conté  :  c  Ne  craignez  point, 
«  BGoisens,  je  ne  prétends  pas  me  sauver;  mais,  véritablement,  si 
«  TOiis  vouliez,  voyez  ce  que  vous  pouvez  faire.  »  Miossens, 
ajoute  Mme  de  Motteville,  alloua  son  devoir....  c  Quand  ils  fu- 
rent remontés...,  Comminges  commanda  au  cocher  d'aller  le  plus 
vite  qu'il  lui  seroit  possible.  Monsieur  le  Prince  l'entendant  parier, 
lui  dit,  en  s'éclatant  de  rire  :  c  Ne  craignez  rien,  Comminges;  per- 
«  sonne  ne  doit  venir  à  mon  secours  ;  car  je  vous  assure  que  je 
«  n'ai  pris  nulle  précaution  contre  ce  vo/age.  9 
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Ob  ¥0«loit  CB  même  temps  anclcr  leprâicede  Ihr 
cflbe  et  la  Mirwiye;  mais  oo  ne  les  rcncontn  pas*. 
Ob  enroya  M.  de  la  YriDîèfe',  secrétaire  dTËUt^  porter 
m  ordre  à  Bime  de  LongaenUe  d^aBer  tromrer  la  Rdne 
an  Fadais-Bojal,  oà  an  aroît  dessein  de  la  retenir;  an 
Ken  d^obéir,  elle  résofait,  par  le  conseil  dn  prince  de 
Mardllac ,  de  partir' ,  à  llievre  même,  pour  aller,  en 
très^grande  diligence,  en  Normandie,  afin  d^oigager  cette 
province  et  le  parlement  de  Ronen  à  prendre  le  parti 
des  Princes,  et  s^assmvr  de  ses  amis,  des  {^ces  dn  doc 
de  LongneriOe,  et  dn  HaTre-de-Gràce  ;  mais,  comme 
fl  fallcHt  poor  pooToir  sortir  de  Paris  qn*elle  ne  fikt 
point  connoe ,  qne  d*aiDenrs  elle  Yonloît  emmener  avec 
elle  Mlle  de  LongneriOe  *,  et  que,  n^ajant  ni  son  car- 
rosse ni  ses  gens,  eDe  étoit  obligée  de  les  attendre  en 
un  lien  où  on  ne  pût  la  décoorrir,  elle  se  retira  dans 
une  maison  particalière,  d'où  elle  vit  les  feux  de  joie 
et  les  antres  marques  de  la  réjouissance  pubtiqne  pour 
la  détention  de  Messieurs  ses  firères  et  de  son  mari. 
Enfin,  ayant*  les  choses  nécessaires  pour  sortir,  le  jnrince 
de  Marcillac  Taccompagna  en  ce  voyage*.  Mais  après 

I .  Le  doc  de  Bonînon  et  le  Ticomte  deTarenne  forent  les  premiers 
à  prendre  la  faite.  On  les  manqua  seulement  de  quelques  instants. 

s.  Louis  Phéljpeaux,  seigneur  de  la  Yrillière,  secrétaire  d'État 
depuis  la  mort  de  son  père. 

3.  Mais,  au  lieu  d*obâr,  le  prince  de  Marcillac  la  fît  résoudre 
de  partir.  (Mj.  H,  réd.  i  ) 

4.  Marie  d'Orléans,  fille  du  duc  de  LongueriUe  et  de  sa  première 
femme,  Louise  de  Bourbon-Soissons.  Elle  épousa,  le  ai  mai  i657, 
Henri  de  Savoie,  dernier  duc  de  Nemours,  mort  en  1659,  et  frère 
cadet  de  Charles-Amédée,  tué  en  i65i  par  Beaufort  (Toyez  p.  98, 
note  4)-  C'est  à  Mlle  de  LongueriUe  que  Loret  a  dédié  sa  Mute 
historique,  La  duchesse  de  Nemours  a  laissé  des  Mémoires  que  nous 
«TOUS  eu  déjà  occasion  de  citer. 

5.  Elnfîn,  ayant  eu.  {Ms.  H,  réd,  i.) 

6.  c  Le  prince  de  Marcillac   et  son  beau-frère  le   marquis  de 
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avoir  essayé  iniitilement  de  gagner  le  pariement  de 
Rouen,  elle  se  retira  à  Dieppe  jusqu^à  *  la  venue  de  la 
cour,  (jui  fut  si  prompte  et  qui  la  pressa  de  telle  sorte, 
que  pour  se  garantir  d*étre  arrêtée  par  les  bourgems 
de  Dieppe ,  et  par  le  Plessis-Belière  ',  qui  y  étoit  allé 
avee  des  troupes  de  la  part  du  Roi,  elle  fut  contrainte  de 
s^embarquer  avec  beaucoup  de  péril'  et  de  passer  en 
Hollande  ^  pour  gagner  Stenay *  où  M.  de  Turenne  s*étoit 
retiré  aussitôt  que  les  Princes  avoient  été  arrêtés*. 

Le  prince  de  Marcillac  partit  de  Dieppe  quelque  temps 
avant  Mme  de  Longueville,  et  s'en  alla  dans  son  gou- 


SiDery  lai  offrirent  de  la  toÎTre  et  de  la  serrûr  dans  cette  oocation, 
ce  qu'elle  accepta  Tolontiers,  comme  le  seul  secours  qui  loi  rettoit. 
EUe  se  mit  dans  le  carrosse  de  son  amie  (Ja  princesse  Palatine),,.. 
Mme  de  Longuerille  partit  à  rheure  même,  marchant  toute  la  nuit 
à  dessein  de  gagner  promptement  la  Normandie.  Elle  y  arrira  le 
lendemain,  aussi  lasse  qu'eOe  ëtoit  affligée  ;  et,  pour  confie  de  dé- 
solation, elle  n*7  fut  pas  £sTorablement  reçue.  9  (Mme  de  Moitei^iiie^ 
tome  ni,  p.  14S.) 

I.  *Qni  ne  lui  serrit  de  retraite  que  jusqu'à.  (Ms.  JET,  réd,  1  et  a.) 
a.  Jacques  de  Rougë,  marquis  du  Plessis-Bellière,  né  en  x6oi. 
D*abord  gouTemeur  d'Armentières,  puis  promu  au  grade  de  lieute- 
nant général,  il  serrit  toujours  aTec  ardeur  la  cause  de  la  cour  contre 
les  Fktmdeurs.  En  i654«  il  se  laissa  entraîner  dans  Texpédition 
dn  dnc  de  Guise  contre  le  royaume  de  Naples  et  mourut,  cette 
même  année,  à  CasteDamare. 

3.  Atcc  hien  du  péril.  {Ms,  JET,  réd.  i  ei  1.) 

4.  Sur  cette  fuite  aTentureuse  de  Mme  de  Longuerille,  consnltea 
surtout  Mme  de  Motterille,  qui  fait  (tome  m,  p.  i65  et  suirantes) 
un  récit  détaiUé  des  efforts  de  la  duchesse  pour  gagner  la  Tille  à 
•00  parti,  et  énumère  les  mille  incidents  de  son  départ.  Vo/ea 
aussi  V Appendice  aux  Mémoires  de  Mathieu  Moléj  tome  IV,  p.  3èo- 
363. 

5.  Pour  aller  à  Stenay.  (Ms,  J7,  re'd.  i  ef  9.)  —  Voyez  le  manu- 
scrit anonyme,  nourelles  du  8  arril  i65o.  —  Stenay,  ville  du  pays 
Messin  (Meuse),  à  sept  lieues  ad-dessous  de  Verdun,  arait  été  cédé 
à  Louis  XIII  par  le  dnc  de  Lorraine,  en  1641,  puis  donné  à  la 
maison  de  Coudé,  qui  le  posséda  jusqu'à  la  Rérolution. 

6.  *Dèt  la  priscm  des  Princes.  (JCr.  JET,  réd.  i.) 
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vernement  de  Poitou,  pour  j  disposer  les  choses  à  la 
guerre,  et  pour  essayer,  avec;  les  ducs  de  Bouill<m,  de 
Saint-Simon  '  et  de  la  Force  ',  de  renouveler  les  mécon- 
tentements du  parlement  et  de  la  ville  de  Bourdeaux, 
afin  de  les  obliger  à  prendre  les  intérêts  de  Monsieur 
le  Prince  *.  Cette  ville  et  ce  parlement  y  étoient  d^autant 
plus  engagés  que  les  manifestes  de  la  cour,  depuis  la 
prise  de  Monsieur  le  Prince,  ne  lui  imputoient  point  de 
plus  grands  crimes  que  d^avoir  protégé  avec  trop  de 
chaleur  les  intérêts  de  la  Guyenne  *. 


I .  Claude  le  Borgne  de  Ronrroy,  seigneur,  puis  duc  (i635)  de 
Saint-Simon  (en  Picardie),  ancien  faTori  de  Louis  XIII,  était  gou- 
Tcmeur  de  Blaje.  C'est  le  père  de  Panteur  des  Mémoires, 

a.  Jacques  Nompar  de  Caumont,  maréchal  de  France,  créé  doc 
et  pair  en  1637,  ne  en  i558,  mort  au  château  de  la  Force  en  i65i. 
Nous  avons  déjà  cité  ses  Mémoires. 

3.  Les  nouvelles  du  mois  de  mars,  dans  le  manuscrit  anonyme, 
reviennent  souvent  sur  le  compte  du  prince  de  Marcillac,  lêqud 
donne  beaucoup  ttinquiétude  à  la  cour.  On  lit  aussi,  à  la  date  du 
a8  mars  i65o,  dans  les  Instructions  inédites  du  cardinal  Mazarim  con- 
ceniant  les  Frondeurs  (Appendice  du  tome  II,  p.  373  et  374  des 
Mémoires  de  Retz,  éd.  Ch.)  :  c  11  7  a  diverses  personnes,  comme 
M.  le  pnnee  de  Marcillac  et  autres,  qui  tâchent  d*exciter  de  nou- 
veaux troubles  dans  les  provinces  et  même  à  Paris,  et  d'y  former  des 
cabales  contre  le  service  du  Roi....  »  —  Mme  de  Motteville  dit  de 
son  côté  (tome  III,  p.  188)  :  a  La  cour  étant  à  Paris,  on  déclara  Mme 
de  Longueville,  le  duc  de  Bouillon,  le  vicomte  de  Turenne  et  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  criminels  de  lèse-majesté.  On  envoya 
cette  déclaration  à  tous  les  parlements  de  France.  >  Cette  pièce,  en- 
registrée le  7  février,  se  trouve  dans  le  Journal  du  Parlement  (p.  65 
et  suivantes)  ;  il  contient  aussi  (p.  yS  et  suivantes)  une  autre  décla- 
ration c  contre  Mme  la  duchesse  de  Longueville,  les  sieurs  duc  de 
Bouillon,  maréchal  de  Turenne,  prince  de  Marcillac  et  leurs  adhé- 
rents, >  qui  fut  donnée  a  Paris  le  9  mai  et  enregistrée  le  16. 

4.  «  Afin  de  les  obliger  à  prendre  les  intérêts  de  MonBieur  le 
Prince  (comme  y  étant  engagés^  réd.  1),  puisque  les  manifestes  de 
la  cour,  depuis  sa  prise,  ne  lui  imputoient  pas  de  plus  grand  crime 
que  d'avoir  protégé  avec  trop  de  chaleur  les  intérêts  de  leur  ville. 
{Ms.  if,  réd,  1  et  9.)  —  Les  éditions  antérieures  à  1804,  non  pas 
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L*antorité  de  la  cour  parut  alors  plus  affermie  que 
jamais  par  la  prison  des  Princes  et  par  la  réconciliation 
des  Frondeurs.  La  Normandie  avoit  reçu  le  Roi  avec 
une  entière  soumission^,  et  les  places  du  duc  de  Lon- 
gneville  s'étoient  rendues  sans  résistance.  Le  duc  de 
Richelieu  fut  chassé  du  Havre  ;  la  Bourgogne  imita  la 
Ncnrmandie';  Bellegarde'  fit  une  résistance  honteuse;  le 

seolemeiit  depuis  1689,  mais  depuis  1669  a,  ont  de  plus  ici  le  mor- 
ceau suivant,  où,  après  des  réflexions  sur  Tarrestation  de  Condë,  te 
tronre  rapporte  un  fait  que  nous  ayons  tu  mentionne  plus  haut 
en  d'antres  termes  :  «  Pour  oe  qui  est  des  raisons  qui  ont  obligé  le 
Cardinal  à  arrêter  Monsieur  le  Prince,  je  suis  persuade  qu'il  n'/ 
en  a  point  eu  de  bonnes,  et  que  toutes  les  règles  de  la  politique 
«Hoient  contre  ce  dessein-là,  comme  les  événements  l'ont  fait  roir: 
outre  que  jusque-là  Monsieur  le  Prince  n'avoit  pas  même  été  soup- 
çonné de  la  moindre  pensée  contre  TÉtat.  Je  crois  donc  que 
non-seulement  le  Cardinal  a  voulu  être  par  là  le  maître  de  la 
cour,  mais  encore  qu'il  n*a  pu  soufGrir  la  manière  aigre  et  mépri- 
sante avec  laquelle  le  prince  de  Coudé  le  traitoit  en  public,  afin  de 
regagner  dans  le  monde  ce  que  leur  réconciliation  lui  avoit  6té.  H 
faisoit  la  même  chose  dans  les  conseils  particuliers,  pour  le  détruire 
dans  l'esprit  de  la  Reine,  et  y  prendre  le  poste  qu'il  y  occnpoit. 
Enfin  l'aigreur  augmentant  entre  Monsieur  le  Prince  et  lui,  il  se 
hâta  de  le  perdre,  pour  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  se  récon- 
cilier avec  les  Frondeurs.  H  conduisit  si  adroitement  cette  affaire, 
que  le  prince  de  Coudé  crut  non-seulement  que  les  préparatifs  que 
Ton  ûûâoit  pour  l'arrêter  regardoient  les  Frondeurs  ;  mais  même, 
dans  cette  vue-là,  il  donna  lui-même  les  ordres  pour  se  faire  con- 
duire plus  sârement  en  prison  (voyez  p.  169).  La  chose  fut  exécu- 
tée d'un  consentement  si  général  des  peuples,  que  la  duchesse  de 
LooguevOle  étant  retirée,  sans  être  connue,  dans  une  maison  parti- 
culière, pour  attendre  les  choses  nécessaires  pour  partir,  vit  allu- 
mer les  feux  de  joie  et  paroitre  les  autres  marques  de  la  réjouis- 
sance publique  pour  la  détention  de  ses  frères  et  de  son  mari 
(voyex  p.  17a).  » 

I.  **Une  soumission  entière.  {Ms.  H,  réd.  i  «/  a.) 

1.  **La  Bourgogne  fit  comme  la  Normandie.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  La  ville  de  Bellegarde  ou  de  Seurre  (aujourd'hui  dans  la  Cdte- 


•  YujcB  c»-«pfèt,  à  VAppendicê^  II,  ix,  U  place  qu'occupe  oe  moieem 
dam  k  pccaière  lérie  des  éditioDt  mcieanes  (i66a-i688}« 
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diàtean  de  Dijon  et  SamtnJean  de  Lanne  *  smvirent 
Texemple  des  places  '  de  M.  de  Longneville.  Le  duc  de 
Vendôme  fut  pourvu  du  gonvemement  de  Bourgogne, 
le  comte  d'Harcourt  *  de  celui  de  Normandie,  le  maré- 
chal de  THôpital  *  de  ceux  de  Qiampagne  et  de  Brie,  et 
le  comte  de  Saint-Agnan  *  de  celui  de  Beny.  Mourond* 
ne  fut  pas  donné  parce  qu'il  n*y  avoit  point  de  garnison  ; 

d'Or),  mal  défendue  par  TaTannet,  Bouterille  et  Saint-Micaolt,  te 
rendit  le  ai  aTiil.  Sur  ce  li^ge,  où  le  jeune  roi  Louis  XIV  fît  aTec 
édat  tes  premih«s  armes,  Tojez  les  Mémoires  de  Montglaiy  tome  II, 
p.  aa3  et  294  ;  et  ceux  de  Mme  de  MotteviUe,  tome  III,  p.  178-180. 

I .  Ces  places  et  Yerdun-surSaAne  se  rendirent  au  duc  de  Ven- 
dôme en  fënier  i65o.  La  TÎUe  de  Saint-Jean  de  Lanne  on  de  Losiie 
(Côte-d*Or)  arait  garde  le  surnom  de  Belle-Défense^  de  la  résistance 
qu*dle  aTait  opposée  en  i636,  Tannée  dite  de  Corbie^  aux  Espagnols 
et  aux  Impériaux  réunis. 

1.  **  Imitèrent  les  places,  {dis,  J7,  réd,  i .) 

3.  Henri  de  Lorraine,  second  fils  de  Charles  de  Lorraine  duc 
d*£lbenf,  était  né  le  90  mars  i6ox,  et  se  signala  pour  la  première 
fois  à  la  bataille  de  Prague,  en  1610.  H  combattit  avec  succès  les 
Espagnols  dans  les  Flandres  en  1649.  Très-dévoué  à  Richelieu,  et 
de  facile  accommodement  dès  qu'il  7  allait  de  ses  intérêts,  ce  firère 
cadet  du  duc  d'Elbeuf  le  Frondeur  avait  reporté  sur  Mazarin  ratta- 
chement qu'il  avait  eu  pour  son  prédécesseur.  Mécontent  plus  tard 
du  Cardinal,  qu'il  accusait  d'ingratitude,  il  se  jeta  dans  Brisach 
(juillet  16S9),  avec  le  dessein  de  se  faire  un  grand  établissement 
en  Alsace.  U  échoua,  fut  gracié,  et  se  retira  dans  son  gouvernement 
d'Anjou,  où  il  mourut  en  1666.  Vojez  sur  lui  un  curieux  passage 
de  la  pièce  intitulée  :  la  Vérité  prononçant  ses  oracles  sans  flatterie 
{Choix  de  Mazarinades,  tome  U,  p.  Su  et  Su). 

4.  François  du  Hallier,  fils  du  marquis  Louis  de  PHospital  et 
frère  du  maréchal  de  Vitiy  emprisonné  en  1637;  il  était  maréchal 
depuis  1643;  il  mourut  en  1660,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

5.  François  de  Beauvillier,  comte,  puis  duc  (i663)  de  Saint- 
Aignan,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  lieutenant 
généra],  membre  de  l'Académie  française,  mort  en  1670. 

6.  Montrond-sur-Cher,  ou  Mouron ,  comme  on  disait  alors  in- 
différemment, place  très-forte  du  Bourbonnais,  qui  avait  appartenu 
à  Sully.  Sur  le  séjour  de  Monsieur  le  Prince  à  Montrond  dans  «  sa 
petite  enfance,  »  et  sur  la  manière  dont  son  père  l'y  élevait,  vojrex 
les  Mémoires  de  Lenet^  tome  II,  p.  169  et  suivantes. 
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celles  de  Qermont  et  de  Damvilliers  *  se  révoltèrent. 
Manin',qiii  commandoit  Tannée  de  Catalogne,  fîit  ar- 
rêté prisonnier;  on  lui  6ta  Tortose,  dont  il  étoit  gon- 
Temeur.  Du  côté  de  Champagne,  il  n*y  ent  que  Stenay 
qui  demeura  dans  le  parti  des  Princes,  et  presque  tous 
leurs  amis,  voyant  tant  de  malheurs  arrivés  en  si  peu  de 
temps,  se  contentèrent  de  les  plaindre,  sans  se  mettre 
en  devoir  de  les  secourir'. 

Mme  de  Longueville  et  M.  de  Turenne  s'étoient, 
comme  je  Fai  dit,  retirés  à  Stenay  ^;  le  duc  de  Bouillon  à 
Torenne*.  Le  prince  de  Marcillac,  que  Ton  nommera  dé- 
sormais le  duc  de  la  Rochefoucauld  par  la  mort  de  son 
père,  arrivée  en  ce  même  temps*,  étoit  dans  ses  mai- 
sons, en  Angoumois^  ;  le  duc  de  Saint-Simon,  dans  son 
gouvernement  de  Blaye,  et  le  maréchal  de  la  Force  en 

I.    «  Lft  Béeherelle  le  rendit  maître  de  DamTilliers,  ayant  rëTolt^ 

la  gamifOD....  contre  le  cheralier  de  la  Rochefoucaold,  qui  7  com« 

idoit  poor  son  frère.  Le  maréchal  de  la  Fertë  se  saisit  de  Qer- 

it  SUIS  coop  fërir.  »  {Mémoires  Je  ReiZy  éd,  Ch.,  tome  II,  p.  axa.) 

a.  Sur  Marsin,  Tojez  ci-après  la  note  4  de  la  page  296. 

3.  **En  deroir  de  les  £iire  cesser.  (Jfi.  H,  réd,  i.)  —  Les  an- 
eîcnnet  éditions  commencent  Talinéa  soiTant  par  cette  phrase,  ina* 
tiie  à  partir  de  1689,  c^est4-dire  dans  les  textes  qui,  comme  le  n^ 
Ire,  rapportent  plus  loin  le  même  fait  :  «  La  princesse  {Lu  prineei^ 
jw,  iSèa-SS)  de  Condë  et  le  duc  d^Enghien  ëtoient  par  ordre  du 
Eoi  a  ChantiUjr.  » 

4.  S*^oient  retirés  à  Stenay,  comme  j*ai  dit.  (JCr.  17,  réJ,  iet%.) 
—  Sur  Stenay 9  Toyex  ci-dessus  la  note  5  de  la  page  178. 

5.  La  TÎoomté  de  Turenne,  dont  la  rille  de  Turenne  (Corrèae) 
étaii  le  ehef-lieUf  appartenait  an  duc  de  Bouillon ,  et  non  à  Tu- 
renne son  frère;  elle  était  située  entre  le  Limousin  et  le  Périgord. 
Sur  le  chUteau  de  Turenne,  Toyex  les  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XlF^ 
par  le  comte  de  Cosnac,  tome  I,  chapitre  n. 

6.  Le  8  férrier  x65o.  —  Voyex  ci-dessus,  p.  167,  note  8. 

7.  «  A  Yertenfl,  en  Angoumois,  »  disent  toutes  les  anciennes  édi- 
tions. Cett  là  aussi  qu'étaient  les  châteaux  de  MarciUac  et  de  la  Ro- 
chelbaeaold  (Charente).  Voyez  Maichin,  Histoire  de  lu  Suintonge^ 
Poitûm^  jéumis  et  jéngoumots  (1671,  x  toI.  in-foL),  liTre  I,  p.  a35;  et 

Là  BooufoooAVLD*  n  la 


178  MÉMOIRES.  [i65o] 

Guyenne.  Ils  témoignèrent  d*abord  un  zèle  égal  pour 
Monsieur  le  Prince  ;  et,  lorsque  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  la  Rochefoucauld  eurent  fait  ensemble  le  projet  de  la 
guerre  de  Guyenne,  le  duc  de  Saint-Simon,  à  qui  ils  en 
donnèrent  avis,  offrit  de  recevoir  M.  le  duc  d*Enghien' 
dans  sa  place  ;  mais  ce  sentiment  ne  lui  dura  pas  long- 
temps*. 

Cependant  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  jugeant  de 
quelle  importance  il  étoit  au  parti  de  faire  voir  qn^on 
prenoit  les  armes,  non-seulement  pour  la  liberté  de 
Monsieur  le  Prince,  mais  encore  pour  conserver  celle' 
de  Monsieur  son  fils,  envoya  ^  Gourville,  de  la  participa- 
tion du  duc  de  Bouillon,  à  Madame  la  Princesse  douai- 
rière *,  reléguée  à  Chantilly  et  gardée  par  un  exempt, 
aussi  bien  que  Madame  la  Princesse  sa  belle-fille,  et  M.  le 
duc  d'Enghien.  Il  eut  charge  ^  de  dire  à  Madame  la 
Princesse  douairière  F  état  des  choses  et  de  lui  ^  faire  com- 
prendre que,  la  personne  de  M.  le  duc  d*Engfaien  étant 
exposée  à  toutes  les  rigueurs  de  la  cour,  il  falloit  *  Fen 

Vigier  de  la  Pile,  Histoire  de  PAngoumoit^  1846,  iii-4^,  p.  xm,  ainsi 
que  le  Recueil  de  Corlieu,  à  la  suite  de  cette  Histoire^  p*  i4- 

X.  Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Condé,  ne  le  19  juillet 
1643,  mort  le  i^^"  avril  1709.  Voyez  Lenet^  tome  I,  p.  96,  i45  et  soir. 

s.  «  Aussitôt  que  le  Roi  fut  à  portée,  dit  Retz  (tome  II,  p.  iSy, 
ëd.  Ch.),  M.  de  Saint-Simon,  gouverneur  de  Blaje,  qui  avoit  branlé. 
Tint  à  la  cour,  et  M.  de  la  Force,  avec  lequel  M.  de  Bouillon  aToit 
aussi  traité,  demeura  dans  Tinaction.  n  Mme  de  Motteville  (tome  III, 
p.  196)  dit  que  Saint-Simon  «  refusa  huit  cent  mille  francs  qae  le 
roi  d'Espagne  lui  fit  offrir  ».  —  Sur  le  rôle  de  la  maison  de  la 
Force  lors  du  soulèvement  de  la  Guyenne ,  Toyez  les  Mémoires 
de  Lenet,  tome  I,  p.  44^  et  suivantes. 

3.  *Pour  la  conservation  de  celle.  (Ms,  Hy  réd,  i  e/  ».) 

4.  *I1  envoya.  {Ms.  H,  réd.  i  et  %.) 

5.  A  Madame  la  Princesse  la  mère.  (Ms,  Hy  réd,  i  et  9,) 

6.  Avec  charge.  (Jk/s.  if,  réd,  a.) 

7.  De  lui  dire  l'état  des  choses  et  de  lui,  etc.  (Ms,  H^  réd.  i  «#  1.) 

8.  Il  falloit  tout  à  la  fois.  (Ms.  H,  réd,  i.) 
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mettre  à  couvert  et  le  rendre  Tun^  des  principaux 
moyens  '  de  la  liberté  de  Monsieur  son  père,  qu*il  étmt 
nécessaire  pour  ce  dessein  que  Monsieur  le  duc  et  Madame 
sa  mère'  se  rendissent  secrètement  à  Brezé,  en  Anjou^, 
prèsdeSaumur.  Leduc  de  la  Rochefoucauld s*ofirit  de  les 
y  aller  prendre*  avec  cinq  cents  gentilshommes,  et  de  les 
conduire  à  Saumur,  si  le  dessein  qu'il  avoit  sur  cette 
place  rénssissoit;  en  tout  cas,  il  ofirit  de  les  mener*  à 
Turenne,  où  le  duc  de  Bouillon  se  joindroit  à  eux  pour 
les  accompagner  à  Blaye,  en  attendant  que  lui  et  le  duc 
de  Saint-&*mon  eussent  achevé  de  disposer  le  Parlement 
et  la  ville  de  Bourdeaux  à  les  recevoir.  Quelque  avanta- 
geuse que  (ât  cette  proposition,  il  étoit  difficile  de  prévoir  ^ 
si  eUe  seroit  suivie  ou  rejetée  par  Madame  la  Princesse 
douairière,  dont  Thumeur  inégale,  timide  et  avare,  étoit 
peu  propre  à  entreprendre  et  à  soutenir  un  tel  dessein*. 
Toutefois,  bien  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  tàl 
incertain  du  parti  qu'elle  prendroit,  il  se  crut  obligé  de 
se  mettre*  en  état  d'exécuter  ce  qu'il  lui  avoit  envoyé 
pn^poser.  Il  résolut  d'assembler'*  pour  ce  sujet  ses  amis, 
sous  un  prétexte  qui  ne  Ht  rien  connoître  de  son  inten- 


I.  Pour  être  Pim.  (Jfr.  H,  réd.  i.) 
s.  *  Instruments.  (Ms.  H  y  réd.  i  e/  a.) 

3.  Qoe  lai  et  Mme  ia  Prineeue  sa  mère.  {Ms,  H^  réd,  i  et  %.) 

4.  La  terre  de  Brezë,  qui  appartenait  à  la'  femme  da  grand 
Gmd^,  lut  ensuite  rendue  à  Thomas  Dreux,  conseiller  au  parlement 
de  Paris. 

5.  Près  de  Saumur,  où  le  duc  de  la  Rochefoucauld  offiroît  de  les 
aller  prendre.  (Mr.  JET,  réd,  i  e/  a.) 

6.  On  en  tout  cas  les  mener.  (Ms,  J7,  réd,  a.)  —  Ou  en  tout  cas 
pour  les  mener.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

7.  Il  étoit  malaisé  néanmoins  de  préroir.  {Ms,  H,  réd.  i.) 

8.  Voyez  le  portrait  que  V.  Cousin  a  tracé  de  cette  princesse 
dans  Im  Jeunesse  de  Madame  de  LongnepilUy  p.  61 -63. 

9.  *n  fut  contraint  cependant  de  se  tenir.  (Ms.  J7,  réd.  i.) 

10.  *D*exécoter....  et  d'assembler  ses  amb.  {Ms.  JST,  réd,  i.) 
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tîon,  afin  d'être  prêt  à  partir  dans  le  temps  de  Taiinrée 
de  Gourville,  qu'il  attendoit  à  tonte  heure.  Il  crut  ii*en 
pouvoir  prendre  un  plus  spécieux  que  celui  de  Tenter- 
rement  de  son  père,  dont  la  cérémonie  se  devoit  fiure  à 
Verteuil,  Tune  de  ses  maisons.  Il  convia  pour  cet  eflbt 
toute  la  noblesse  des  provinces  voisines,  et  manda  à 
tout  ce  qui  pouvoit  porter  les  armes  dans  ses  terres  de 
s'y  trouver  :  de  sorte  qu'en  très-peu  de  temps  il  as- 
sembla plus  dedeuxmiile  chevaux  et  huit  cents  hommes 
de  pied. 

Outre  ce  corps  de  noblesse  et  d'infanterie,  Beins', 
colonel  allemand ,  lui  promit  de  se  joindre  à  lui,  avec 
son  régiment,  pour  servir  Monsieur  le  Prince  ;  et  ainsi  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  se  crut  en  état  d'exécuter,  en 
même  temps,  deux  desseins  considérables  pour  le  parti 
qui  se  formoit  :  l'un  étoit  celui  qu'il  avoit  envoyé  pro- 
poser à  Madame  la  Princesse  douairière  ' ,  et  l'autre 
étoit  de  se  saisir  de  Saumur.  Ce  gouvernement  avoit  été 
donné  à  Guitaut,  après  la  mort  du  maréchal  de  Brezé, 
pour  récompense  d'avoir  arrêté  Monsieur  le  Prince.  Cest 
une  place  qui  se  pouvoit  rendre  très-importante  dans  une 
guerre  civile,  étant  située  au  milieu  du  Royaume,  et  sur 
la  rivière  de  Loire,  entre  Tours  et  Angers.  Un  gentil- 
homme nommé  Dumonz  '  y  commandoit  sous  le  ma- 
réchal de  Brezé,  et  sachant  que  G>mminges,  neveu  de 
Guitaut,  y  alloit  avec  les  ordres  du  Roi,  et  menoit  deux 
miUe  hommes  de  pied,  pour  l'assiéger  s'il  refiisoit  de 

I.  Lenet  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  i3i)  que  le  colonel 
Bains  {sic) ,  «  serviteur  particulier  du  prince  de  Conti ,  »  avait  un 
régiment  de  six  cents  chevaux  aux  environs  de  Bordeaux. 

1.  La  Princesse  douairière,  dont  il  a  été  parle  ci-desios.  (Jfj.  i/, 
réd.  I.) 

3.  *  De  Mons.  [Ms,  H^  réd,  i  ei  a.)  ^  Cétait  un  ancien  serviteur 
du  maréchal  de  Brezë,  très-dëvouë  à  Monsieur  le  Prince.  Vojrex  Lt^ 
net^  tome  I,  p.  i3i. 
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sortir,  fl  différa,  sur  quelque  prétexte  ^,  de  remettre  la 
place  entre  les  mains  de  G>mminges,  et  manda  au  duc 
de  la  Rochefoucauld  qu  il  Ten  rendroit  maître  et  pren- 
droit  son  parti  s'il  vouloit  y  mener  des  troupes.  Le 
marquis  de  Jarzay  lui  offrit  aussi  de  se  jeter  dans  la 
place*  avec  ses  amis,  et  de  la  défendre,  pourvu  que  le 
doc  de  la  Rochefoucauld  lui  promit  par  écrit  de  le  ve- 
nir secourir  dans  le  temps  qu'il  lui  avoit  marqué.  Ces 
conditions  furent  d'autant  plus  volontiers  acceptées  et 
signées  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  que  *  les  deux  des- 
seins dont  je  viens  de  parler  convenoient  ensemble  et 
se  pouvoient  exécuter  en  même  temps. 

Dans  cette  vue,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  fit  as- 
lembler  toute  la  noblesse  qui  étoit  chez  lui  pour  les  fu- 
nérailles de  son  père,  et  leur  dit  qu'ayant  évité  d'être 
arrêté  prisonnier  à  Paris  avec  Monsieur  le  Prince,  il  se 
tronveroit^  peu  en  sûreté'  dans  ses  terres,  qui  étoient 
environnées  de  gens  de  guerre  qu'on  avoit  affecté  de 
disposer*  tout  autour,  sous  prétexte  ^  du  quartier  d'hiver, 
mais  en  effet  pour  pouvoir  le  surprendre  dans  sa  mai- 
son; qu'on  lui  ofifiroit  une  retraite  assurée  dans  une  place 
voisine,  et  qu'il  demandoit  à  ses  véritables  amis  de  l'y 
vouloir  accompagner  et  laissoit  la  liberté  aux  autres  de 
Eure  ce  qu'ils  voudroient.  Plusieurs  parurent  embar- 
rusés  de  cette  proposition,  et  prirent  divers  prétextes 
pour  se  retirer.  Le  colonel  Beins  fut  un  des  premiers 
qui  lui  manqua  de  parole  ;  mais  il  y  eut  sept  cents  gen- 

I.  Sur  quelque  prétexte  qa*U  prit.  (Ms,  JST,  réJ.  i  et  %,) 
a.  Dedims  là  place.  (Ht,  H^  réd,  x  et  s.) 

3.  Furent  acceptées  et....  d'autant  plus  volontiers,  que.  (Afr.  H^ 

4.  *  n  se  trouToit.  (Jfr.  H,  réd,  i  e/  a.) 

5.  En  peu  de  sâretë.  {Ms,  £f,  rid.  i.) 

6.  *De  disperser.  (Afr.  H^  rid,  1  ef  a.) 

7.  *Sons  le  prétexte.  {Mt,  J7,  réd.  \  et  %.) 
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tiUioiiimes  qui  lui  promirent  de  le  suivre  '  •  Aveo  ce 
nombre  de  cavalerie  et  Finfanterie  qu'il  avoit  tirée  do  §•• 
terres,  il  prit  le  chemin  de  Saumur,  qui  éloit  celui  que 
Goorville  devoit  prendre  pour  le  venir  joindre,  ce  qu'il 
fil  le  même  jour.  11  lui  rapporta  que  Madame  la  Prin- 
cesse  douairière*  avoit  approuvé  son  conseil;  qu'elle  se 
résolvoit  de  le  suivre  ;  mais  qu'étant  obligée  de  garder 
des  mesures  vers*  la  cour,  elle  avoit  besoin  de  temps 
et  de  beaucoup  ^  de  précautions  pour  exécuter  im  dessein 
dont  les  suites  dévoient  être  si  grandes;  qu'elle  éloit 
peu  en  état  d'y  contribuer  de  son  argent,  et  que  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  faire  alors  étoit  de  lui  envoyer  vingt 
mille  francs.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  voyant  ainsi 
son  premier  dessein  retardé  ',  se  résolut  de  continuer 
celui  de  Saumur;  mais,  bien  qu*il  y  arriv&t  huit  jours 
avant  la  fin  du  temps*  que  le  gouverneur  lui  avoit  promis 
de  tenir,  il  trouva  la  capitulation  faite,  et  que  le  mar^ 
quis  de  Jarzay  n'avoit  point  exécuté  ce  dont  il  étoit  coo- 
venu  avec  lui  :  de  sorte  qu  il  fut  obligé  de  retourner  sv 

I.  Od  Ut  dans  le  manuscrit  anonjose,  à  la  clate  du  si  ami  i6Ses 

c  Le  17,  M.  d*Rsliisac,  oncle  du  doc  de  la  Rocbefoncaiild,  arriva  il 

apporta  nouTelIrs  que  toute  la  noblesse  que  ce  duc  SToît  raauMli 

m  Poitou  PaToit  abandonnai  Mirebeau,  lonquVIle  avoit  su  qu*3  b 

Touloit  enplojcr  k  secourir  Saumur.  11  dit  que  le  sujet  pour 

il  est  venu,  c*est  afin  dV\cuser  cette  noblesse,  laquelle  or  sV 

<*n^S<^  À  suivre  ce  duc  que  pour  raccompagner  en  lieu  de 

où  il  ditoit  qu'il  alloit  se  réfugier,  à  cause  qu'il  avoit  été  a«« 

qu*cm  avoit  résolu  à  bi  cour  de  le  faire  arrêter  prisonnier  cc  d« 

perdre.  Uj  avoit  neuf  cent  cinquante  cbrvauK  qui  l 'accompafnoiM 

dont  quelques-uns  lui  drcUr^nt  qu'ils  trouvoient  fort  maav 

qu'il  eât  eu  la  pensée  de  les  engager  dans  une  si  mauvaise  aA 

et  de  les  obliger  a  porter  les  armes  directement  ctmtre  le  Roi.  1 

1.  La  Princesse  la  m^.  (Jff.  U,  réd.  i  ri  s.) 

3.  *De  garder  (AiVa,  réd.  i)  des  mesures  pour.  (JCi.  H^rtJ.iti 

4-   *  Il  lui  falloit  du  temps  et  beaucoup.  (M*.  If,  réJ,  i.} 

j .   Voyant  son  premier  dessein  retardé  par  ce  mojren .  ^Ms .  Ê^h 

(>.  *  Huit  jours  devant  U  fin  du  temps.  ^.V/.  IT,  réi/.  1.) 
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l6t  atlendirent  deux  jours,  avec  leurs  troupes,  dans  nu 
fien  nommé  Labomie*,  où  Madame  la  Princesse  et  Mon- 
sieur son  fils  étant  enfin  arrivés  ',  avec  des  fatigues  insup- 
portables à  des  personnes  d*un  sexe  et  d'un  âge  si  peu 
capable  d*en  souffrir,  ils  les  conduisirent  à  Turenne,  où 
t*étoient  rendus  en  même  temps  les  comtes  de  MeQ,  de 
Goligny,  Guitaut,  le  marquis  de  Cessac,  Beauvais-Chan- 
térac,  Briole,  le  chevalier  de  Rivière',  et  beaucoup  de 

heure,  que  le  dnc  d'Enghien  et  m  mère  partirent  de  Montrond , 
•  miTu,  dit  Lenet,  du  comte  de  Coligny,  de  ChaTagnao,  du  Cham- 
boa,  de  Saint- Agoolin,  de  det  Roches,  lieutenant,  de  Longchampt, 
eiempl  det  gardes,  de  Vialas,  ^ujer,  de  Brandon,  de  quelques 
ofieiert  et  de  moi.  U  j  avoit  encore  des  gardes  qui,  arec  nos  Ta« 
Icts,  fidsoieot  enriron  cinquante  cheraux.  Elle  marcha  en  cet  équi- 
page le  reste  de  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour,  elle  monta  à  cheral, 
en  croupe  derrière  Colignjr,  renroya  son  carrosse ,  arec  la  dame  de 
Changrand,  joindre  le  reste  de  son  équipage,  qui  alloit  par  le  Poi- 
tou, alla  dîner  à  Yierzac,  passa  la  ririère  du  Cher  à  Chambon,  et 
coucha  à  Marcillac,  petit  TÎIIage  dans  la  Combraiiles,  chez  un  Tieux 
gentilhomme  qui,  ajant  reconnu  M.  de  Colignj,  lui  demanda  quel 
éloit  tout  cet  équipage.  11  lui  dit  qu'il  enlcToit  une  demoiselle  de 
qualité,  qu'il  menoit  en  Auvergne,  où  il  la  deroit  épouser,  ce  qui 
en  fit  courre  le  bruit  partout.  » 

I.  Dans  les  anciennes  éditions  (à  partir  de  1689)  :  la  Bomu; 
dans  le  ms.  H,  il  semble  qu'il  7  avait  d'abord  U  Bcrru;  le  mot  est 
RDchargé  et  corrigé  en  la  BomU.  H  s'agit  probablement  de  la  Borie, 
localité  faisant  partie  de  la  commune  de  Curemonte,  et,  comme 
Turenne,  du  canton  de  Meyssac. 
a.  Le  14  mai,  Tojrex  Lenet ^  tome  I,  p.   2/fl, 
3.  Henri  de  Foix,  comte  de  Meille  (le  nom  est  écrit  ainsi  dans  le 
■s.  H),  frère  cadet  de  Jean-Baptiste  Gaston  de  Foix.  Son  attache- 
■eut  pour  Condé  ne  se  démentit  pas  ;  il  mourut  en  i658  des  bles- 
uves  qu'il  reçut  au  siège  de  Dunkerque  en  combattant  aux  côtés 
de  ce  prince  contre  les  Français.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoi- 
fdU^  tome  III,  p.  aSi.  — > Jean,  comte  de  Coligny,  marqub  de  Sali- 
(ay,  baron  de  la  Motte-Saint-Jean,  né  en  1617,  mort  en  x686,  ser- 
viteur fidèle  de  Condé  pendant  la  seconde  Fronde  ;  il  commanda 
Pétard  (1664)  en  Hongrie  les  six  mille  auxiliaires  français  qui  con- 
<««nffent  a  la  rictoire  de  Saint-Gothard.  Set  Mémcires  se  trouTent 
ptraii  les  Œuçres  de  Lemontej  (Pièces  fmstificathes  de  la  monarckU  de 
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personnes  de  qualité  etd*officiers  des  tronpesde  Monsienr 
le  Prince,  qui  servirent  durant  cette  guerre  avec  beau- 
coup de  fidélité  et  de  valeur.  Madame  la  Princesse  de- 
meura huit  jours  à  Turenne^,  pendant  lesquels  on  prit 
Brive-la-6aillarde,  et  cent  maîtres  de  la  compagnie 
des  gens  d*armes  du  prince  Thomas*  qui  s*y  étoient 
retirés. 

Ce  séjour  que  Ton  fit  à  Turenne    par  nécessité*, 

Louis  XI F),  —  Guillaume  de  Pechpejrou-Commînges,  dit  le  PeiU 
Guiiata ,  et  nereu  da  capitaine  des  gardes  d*Anne  d'Autridie  qui 
arrêta  Condé.  Ne  le  5  octobre  i6a6,  il  mourut  le  17  décembre  i685. 
U  fut  aide  de  camp  de  Monsieur  le  Prince  pendant  la  Fronde,  pub 
son  premier  chambellan.  U  avait  épousé  en  premières  noces  (1661) 
Madeleine  de  la  Grange  d'Arquien,  qui  lui  app<»ta  le  marquisat 
d'Époisses.  Vojez  les  lettres  de  la  Rochefoucauld  qui  lui  sont 
adressées  au  château  d^Epoisses.  —  Le  marquis  de  Cessac  on  Sais- 
sac,  de  la  maison  de  Castelnau,  branche  de  Clermcmt-LodèTe,  qui 
mourut  au  mois  d'aoât  de  Tannée  i65i ,  à  la  suite  d*un  dod 
avec  Colignj,  que  Lenet  raconte  dans  ses  Mémoires^  tome  I,  p.  5i4 
et  5i5.  — François  de  la  Cropte,  seigneur  de  Beauvais-Chantérac  ou 
Chantirac,  écujer  de  Monsieur  le  Prince.  Vojez  sur  lui  le  tome  II 
des  Mémoires  de  Mademoiselle^  Appendice^  p.  Si3j  et,  sur  la  famille 
de  la  Cropte,  le  tome  VI  des  Lettres  de  Madame  de  Sévigné^  p.  177, 
note  3.  —  Le  comte  de  BrioUe,  ou  de  Briord,  était  mestre  de  camp 
du  régiment  de  cavalerie-Condé  ;  il  fut  premier  écujer  du  duc 
d'Enghien,  de  1697  à  1699,  successÎTcment  ambassadeur  à  Turin 
et  à  la  Ha  je.  Il  mourut  en  1708.  —  Gratien  de  Rivière  était  gen- 
tilhomme et  favori  de  Condé.  Il  est  question  de  lui  dans  les  Mé» 
moires  de  Lenet  (tome  I,  p.  36 1  et  36a),  comme  d^un  homme  c  qui 
ne  manquoit  pas  d'esprit.  »  Il  fut  tué,  en  1673,  à  la  journée  de 
Wœrden,  où  il  commandait  le  régiment  de  Navarre.  —  La  plu- 
part de  ces  gentilshommes  se  trouvent  également  cités  ensemble 
dans  les  Mémoires  de  Retiy  éd.  Ch.,  tome  II,  p.  an. 

I.  La  Princesse  arriva  à  Turenne  le  i5  mai,  et  en  repartit  le  as. 
Sur  les  fêtes  qui  lui  furent  données  durant  son  séjour  en  ce  lieu, 
vojez  les  Mémoires  de  Lenet^  tome  I,  p.  164  et  i65,  et  les  Soupe» 
nirs  du  règne  de  Louis  XIV^  par  M.  le  comte  de  Cosnac,  tome  I^ 
p.  237-129. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  a3,  note  i. 

3.  Ce  sf^jour  à  Turenne  fait  par  nécessité.  {Ms,  H,  réd,  i  e/  1.) 
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en*  attendant  qa*0n  eût  remis  la  plupart  des  esprits  de 
Boordeaux,  diancelants  et  découragés  par  la  conduite  du 
dnc  de  Saint-Simon,  et  qu'on  y  pût  aller  en  sûreté,  donna 
kâsôr  au  général  de  la  Yallette,  frère  naturel  du  duc 
d*Épemon',  qui  commandoit  Tarmée  du  Roi,  de  se 
trouTer  sur  le  chemin  de  Madame  la  Princesse  pour  lui 
empêcher  le  passage;  mais,  étant  demeurée  à  une  mai- 
ion  du  duc  de  Bouillon,  nommée  Rochefort',  lui  et  le  duc 
de  la  Rochefoucauld^  marchèrent  au  général  de  la  Yal- 
lette, et  le  joignirent  à  Monclard  en  Périgord,  d*où,  ayant 
làdié*  le  pied  sans  combattre,  ilse  retira  par  des  bois  à 
Beigerac,  après  avoir  perdu  son  bagage  *•  Madame  la 
Princesse  reprit  ensuite  le  chemin  de  Bourdeaux,  sans 
rien  trouver  qui  s'opposât  à  son  passage. 

D  ne  restoit'  qu'à  surmonter  les  difficultés  qui  se  ren- 
oontnnent*  dans  la  ville.  Elle  étoit  partagée  en  diverses 
cabales.  Les  créatures  du  duc  d'Épemon*  et  ceux  qui 
siiivoîent  les  nouveaux  sentiments  du  duc  de  Saint-Si- 
mon s*étoient  joints  avec  ceux  qui  servoient  la  cour,  et, 
entre  autres,  avec  le  sieur  de  la  Yie,  avocat  général  au 


I.  AUemdmntf  pour  011  attendant^  dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  s). 

1.  Jeân-Loois,  eheralier  de  la  Valette,  lieatenant  général  des 
innées  da  Roi,  mort  en  i65o.  D  s*était  fidt  prendre,  en  1649,  se- 
Mnt  dans  Paris  des  billets  très-injurieux  poor  le  Parlement.  Vojez 
le  Choix  éU  MaxartnadeSf  tome  I,  p.  179,  1 85  et  snirantes. 

3.  LeneC  (tome  I,  p.  s68)  appelle  Montfort'Mir'DorJogne  cette 
saison  du  dnc  de  Bouillon. 

4«  *Le  dnc  de  la  Rochefoucauld  et  lui.  (Ms,  H^  réd,  i  «fa.) 

5.  Mais  ajant  lâché.  {M$.  H^  réd,  i .) 

6.  T  compris,  nous  apprend  Lenet  (tome  I,  p.  ajS),  sa  Taisselle 
et  toute  sa  eorreqK>ndance.  «  Le  butin  fut  estimé  trois  cent  mille 
livres,. . .  et  rien  de  tout  Pattirail  de  Tannée  n'échappa  ({u*un  carrosse 
^  prit  la  fuite  pendant  le  combat  arec  la  caralerie  qui  Tescortoit.  » 

7.  *B  ne  restoit  plus.  (JKr.  J7,  réd,  i.) 

8.  *Qui  se  trouToient.  (Jf#.  J7,  réd,  i  #1  a.) 

9.  Vojex  ci-après,  p.  956,  note  5. 


i8S  MBMOIEKS.  [i€5«] 

pirFl^'WM-t  de  BoaidenDL,  homme  kafaik  et  unbitîeiix*. 
Ds  fiûtoîeiit  tons'  leur»  eflofti  pcmr  frire  fermer  les  por- 
tes de  k  ynUt  à  Ihdune  h  Prinoesse.  Néamnoins  dès 
qa'cÊk  sot  à  Boordesiix  qo^dle  et  M.  le  doc  d*Eiigliiei| 
deroîent  srrirer  à  Lormont*,  près  de  h  viUe^  ony  yk^ 
des  marques  poblîqiies  de  réjouiasMice;  on  trè»fraiid 
nombre  de  gens  sortirent  an-dersnt  d^enx';  on  ooirnît 
lenr  chemin  de  fleurs,  et  le  bstesn  qm  les  oondoûoit 
fiit  siuTi  de  tons  cenx  qm  étoient  sur  Is  livière.  Les 
vaisseaux  da  port  les  saluèrent  de  tonte  Tartillerie,  el 
ils  entr^Ynt  ainsi  i  Boordeanx*,  nonobstant  les  efforts^ 
qn^on  avoit  fiûts,  soos  main,  poor  les  en  empèdier. 
Le  Parlement  et  les  jnrats,  qui  sont  les  édievins  de 


I.  Thûnot  de  b  Vie,  wacetaàttmaA  «Tocit  fénéni  aa  pariwirnf 
àt  Bordeuiz,  pois  président  (t6S5)  an  paiiemcnt  de  Pïm,  fat  im 
potîmi  tSé  de  la  ooor  daiant  la  FVonde.  Lenet  (tcMBe  I,  p.  aS»- 
aS4)  dit  qa*il  ëtait  airiré  de  la  ooor  en  porte  pour  empêdierla 
réoeptioa  de  Madame  la  Prinoeae  dans  Bordeaax,  et  qa*il  «  aToît 
n  bien  cabale  les  jnrats,  qu'il  les  avoit  obli^  à  fermer  les  portes  le 
39,  trois  beores  plus  tôt  qn*à  Tordinaire,  et  aToit  empêcbé  ce  joorlà 
qu*on  ne  les  ouTrit,  de  peur  que  la  Princesse  j  entrât;  mais  qae, 
sur  les  neuf  beores  de  ce  matin-là ,  le  peuple  s*en  ëtoit  tellement 
offensé,  qu'il  s  etoit  assemblé,  et  avoit ,  à  coups  de  bacbe,  brisé  les 
portes,  jurant  qu'ils  égorgeroient  tous  ceux  qui  s'opposeroient  à 
son  entrée,  et  aroient  contraint  les  jurats  et  tous  les  assistants  de 
crier  :  c  Vive  le  Roi  et  les  Princes!  et  point  de  Maiarin !  » 

s.  Comme  ceux-là  finisoient  leurs  efïbrts.  (Jf#.  i7,  rétl^  i.)  — 
Toiu  manque  aussi  dans  la  réd.  s. 

3.  Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  à  cinq  kilomètres  de  Bor* 
deaux. 

4.  *Tout  le  monde  donna.  {Us.  H,  réd,  t.) 

5.  *  n  en  sortit  un  très- grand  nombre  au^erant  d'elle.  (Mit.  H, 
réJ.  I .)  —  Un  très-grand  nombre  de  gens  sortit  au-devant  d'eux. 
(Mis.  H,  réd.  1.) 

6.  Voyez  le  récit  très<;irconstancié  de  Lenet,  tome  I,  p.  aS4  ^ 
suirantes.  —  L'entrée  de  la  princesse  à  Bordeaux  eut  lien  le 
3 1  Diai ,  sur  les  trois  beures  après  midi  ;  celle  des  ducs  ne  se  fit 
que  deux  jours  après  (ihUUm^  p.  a84i  3ot  et  3oa). 

7.  *  Nonobstant  l'efTort.  (Mis,  H,  réd,  i  ei  a.) 
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Bonrdeanx,  ne  lesyisitèrent  pas  enoorps^;  mais  il  n  y  eat 
presque  pc»nt  departîciilier  cpii  ne  leor  donnât  des  assa- 
ranees  de  senrice.  Les  cabales  dont  je  viens  de  parler 
empêchèrent  néanmoins  d*abord  '  qae  les  docs  de  Bonil- 
km  et  de  la  Rochefoocanld  ne  fussent  reçus  dans  la  ville. 
Os  passèrent  deux  ou  trois  jours  dans  le  faubourg  des 
Qiartreux*,  où  tout  le  peuple  alla  en  foule  les  voir,  et 
leur  o£Brir  de  les  fiôre  entrer  par  force.  Ils  n'acceptèrent 
pas  ce  parti,  mais  se  contentèrent^  d'entrer  le  soir,  pour 
éviter  le  désmdre*. 

D  n  y  avoit  alors  dans  la  province  de  troupes  du  Roi 
assemblées  que  ceUes  que  commandoit  le  général  de  la 
VaUette,  qui  étoit  près  de  liboume.  Celles  des  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  consistoient,  comme 
j*ai  dît,  en  six  cents  gentOshommes  de  leurs  amis,  et 
Imfiuiterie  sortie  de  Turenne*;  et  comme  ce  n'étoient  pas 
des  troupes  réglées'',  il  étoit  impossible  de  les  retenir 
plus  kmgtemps.  Ainsi  Ton  crut*  qu'il  fedloit  se  hâter  de 
renocmtrer  le  général  de  la  Vallette,  et,  pour  cet  effet, 
OD  marcha  à  lui  vers  Liboume;  mais  en  ayant  eu  avis, 

I.  Lenet  (tome  I,  p.  3oi)  dit  qae  les  junti  ^ient  pour  b  plo- 
ptit  dct  créatnret  do  doc  d'Épemon.  —  Le  mot  jurât  (forme  m^ 
ridioiude  de  y'ap^,  da  latin  Jurattu)  éuàl  un  titre  d'office  monicî- 
ptl  daoft  plntienrt  Tilles  da  midi  de  la  France. 

s.  Toatefob  les  cabales  dont  je  riens  de  parler  empêchèrent 
d^abord.  (Jf#.  J7,  rdJ.  let  9.)  —  Dans  les  anciennes  éditions:  t  mais 
a?cc  toQt  cela  la  cabale  de  la  cour  et  celle  de  M.  d*]^pemon  em- 
pêchèrent ». 

3.  Anjonrdlioi  des  Chartrûiu^  dénomination  adoptée,  à  Texcla- 
Mm  de  la  première,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Vojex 
Bcraardao,  Histoire  dé  Bordeaux^  1889,  in-8,  p.  4o8. 

4.  **Et  se  contentèrent.  (Jf#.  17,  réd.  i  ef  a.) 

5.  Let  désordres.  (Us.  H,  réd,  1  et  9.) 

6.  Et  ce  «joi  étoit  sorti  d*infanterie  de  Turenne.  (Jfr*  B,  réd* 
itfa.) 

7.  *Et  ainsi  n'étant  point  des  troupes  réglées.  (Us,  17,  rùl.  i.) 

8.  De  sorte  qu'on  jugea  bien.  (Us.  J7,  rid.  i.) 
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pariement  de  Bomtleaiix,  homme  habfle  et  ambitâeiu  * . 
Ils  faisoient  tout'  \tun  eflTorts  pour  fiiîre  fermer  les  por- 
tes de  la  ville  à  Madame  la  Princesse.  Nèanmobis  dès 
qo*oD  sut  à  Bourdeanz  qu*elle  et  M.  le  duo  d*EiigliîeB 
dévoient  arriver  à  Lomiont  *,  près  de  la  ville,  on  y  vk  ^ 
des  marques  publiques  de  réjouissance  ;  un  très  giaad 
nombre  de  gens  sortirent  au-devant  d*eux*;  on  couvrît 
leur  chemin  de  fleurs,  et  le  bateau  qui  les  condnîsoît 
fut  suivi  de  tous  ceux  qui  étoient  sur  la  rivière.  Les 
vaisseaux  du  port  les  saluèrent  de  toute  Tartillerie,  et 
ils  entrèrent  ainsi  à  Bourdeaux*,  nonobstant  les  eflTorts* 
qu*on  avoit  faits,  sous  main,  pour  les  en  empêcher. 
Le  Parlement  et  les  jurats,  qui  sont  les  échevîns  de 

I.  ThilMiat  de  la  Vie,  sucoeMÎTement  avocat  génénd  aa  parieaflM 
de  Bordeaux,  pais  prëtident  (i655)  an  parlement  de  Pan,  f«it  «i 
partttan  léié  de  la  eonr  doiant  la  Proode.  Lenet  (toaie  I»  p.  al>- 
184)  dit  qu*il  ruit  UTtré  de  la  cour  en  poite  poor  empâcberli 
réception  de  Madame  la  Piinceme  dans  fiordcnnx,  et  <|n*U  «  avsil 
n  bien  cabale  les  juratt,  qu'il  let  aroit  obliféa  à  fermer  lea  poifc»  le 
99,  trois  heures  plus  tôt  qu*à  rordinaire,  et  avoit  empêché  ee  jonrU 
qu'on  ne  les  ouvrit,  de  peur  que  la  Princesse  j  entrât;  mais  que, 
sur  les  neuf  heures  de  ce  matin-là ,  le  peuple  s'en  étoit  teUtmsnt 
oflcnsr,  qu'il  s'étoit  assembl<^,  et  avoit ,  à  coups  de  hache,  brisé  In 
portes,  jurant  qu'ils  égorgcroient  tous  ceux  qui  s'opposeroimi  i 
son  entrée,  et  avoient  contraint  les  jurais  et  tous  les  assistants  dr 
crier  :  c  Vive  le  Roi  et  les  Princes!  et  point  de  Ma  tarin!  • 

9.  Comme  ceuv-là  faisoient  leurs  efforts.  (Mt.  H^  réd.  i.*<  — 
Tom  manque  aussi  dans  la  réd.  1. 

3 .  Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  à  cinq  kilomètres  de  Bor- 
deaux. 

4.  *Tout  le  monde  donna.  (JKr.  H,  rtd,  i.) 

5.  *  11  en  sortit  un  trfs-grand  nombre  au-devant  d'elle.  [Ht  M, 
réd,  I.)  —  Un  très-grand  nombre  de  gens  sortit  aa-de«ani  d'cai 
(Mt.  H^  réd.  s.) 

6-  Voyez  le  récit  trè*<treonstancié  de  I«enet,  tome  I,  p.  sl4  «^ 
suivantes.  —  L'entrée  de  b  princesse  à  Bordeant  ent  lira  ^ 
3 1  mai ,  sur  les  trois  heures  après  midi  ;  celle  dea  dncs  ne  ic  i* 
que  deui  jours  après  (ih'uUm^  p.  a84«  3oi  et  3oi). 

7.  *  Nonobsunt  l'effort.  (Afi.  U^  réd,  i  H  a.) 
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Bovdeaox,  ne  les  yisitèrent  pas  en  corps  ^;  mais  il  n*y  ent 
pfescjne  point  departicnlier  qui  ne  leor  donnât  des  asso- 
lanees  de  senrîce.  Les  cabales  dont  je  viens  de  parler 
empèdièrent  néanmoins  d'abord'  que  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  la  Rochefoocanld  ne  fussent  reçus  dans  la  yille. 
Os  passèrent  deux  ou  trois  jours  dans  le  faubourg  des 
Chûtreox*,  où  tout  le  peuple  alla  en  foule  les  voir,  et 
leur  offinr  de  les  &ire  entrer  par  force.  Ds  n'acceptèrent 
pas  ce  parti,  mais  se  contentèrent^  d'entrer  le  soir,  pour 
èriler  le  désmdre*. 

D  Wk*j  avoit  alors  dans  la  province  de  troupes  du  Roi 
assemblées  que  ceUes  que  commandoit  le  général  de  la 
VaOetle^  qui  étoit  près  de  Liboume.  Celles  des  ducs 
de  Bmiillon  et  de  la  Rochefoucauld  consistoient,  comme 
j'ai  dît,  en  six  cents  gentQshommes  de  leurs  amis,  et 
rinfiuiterie  sortie  de  Turenne*;  et  comme  ce  n'étoient  pas 
des  troupes  réglées^,  il  étoit  impossible  de  les  retenir 
pfais  kmgtemps.  Ainsi  l'on  crut*  qu'il  falloit  se  hâter  de 
lencontrer  le  général  de  la  Vallette,  et,  pour  cet  effet, 
on  marcha  à  lui  vers  Liboume;  mais  en  ayant  eu  avis, 

1.  Lenet  (tome  I,  p.  3oi)  dit  que  les  jurati  ^ient  pour  b  plo- 
pirt  des  créatnret  do  duc  d'Épemon.  —  Le  mot  Jurât  (forme  m^ 
ridionale  de  yap^,  do  latin  Juratiu)  était  un  titre  d'office  munici- 
pal dana  pluaieart  Tilles  du  midi  de  la  France. 

1.  Toutefois  les  cabales  dont  je  viens  de  parler  empêchèrent 
^ibord.  (Jfi.  J7,  rdJ.  let  s.)  —  Dans  les  anciennes  éditions  :  a  mais 
•Hc  tout  cela  la  cabale  de  la  cour  et  celle  de  M.  d*Épemon  em- 
ptchetent  ». 

3.  Aujourd'hui  des  Chartrotu,  dénomination  adoptée,  à  Texcln- 
M  de  la  première,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Voyex 
l^cmardan,  Histoire  dé  Bordeaus^  1889,  in-8,  p.  408. 

4.  **Et  se  contentèrent.  (Jfi.  J7,  réd,  i  ef  a.) 

5.  Les  désordres.  (Ms.  /T,  réd,  i  W  s.) 

6.  Et  ce  «jni  étoit  sorti  d'infanterie  de  Turenne.   (Jfr*  B^  réd. 

7-  *Et  ainsi  n'étant  point  des  troupes  réglées.  (Jf#.  if,  réd,  I.) 
(•  De  softe  qu'on  jugea  bien.  {Uê,  J7,  réd.  i.) 


I9«  MÉMOIRES.  [i65o] 

de  Bomllon  et  de  la  Rochefoacaald.  On  crut  qa*oii 
dîsnperoit  ^  fieicilement  cette  émotion  en  faisant  paiûttre 
les  jorats;  mais  cela  ne  fit  qu'augmenter  le  tronUe'  par 
le  retardement  qu'on  apportoit  a  la  demande  du  peojde*. 
Le  Parlement  envoya  alors  donner  avis  aux  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  de  ce  désordre  et  les 
prier  de  le  faire  cesser.  Ils  ne  furent  pas  âchés  qn*oii 
eût  besoin  d'eux  en  cette  rencontre^;  mais  outre  qn*fl 
leur  étoit  de  grande  importance*  que  le  peuple  obtint 
Tarrét  d'union  et  la  cassation  de  celui  qui  venoit  d'être 
donné  contre  l'envoyé  d'Espagne  *,  ils  craignoient  encom 
que,  s'ils  paroissoient  avoir  assez  de  pouvoir  pour  apai- 
ser la  sédition  ''^  on  ne  leur  imputât  de  l'avoir  causée. 
Ainsi  ils  résistèrent  d'abord  à  ce  que*  le  Parlement 
desiroit  d'eux;  mais  enfin,  voyant  que  les  choses  s'é- 
chauffoient  à  un  point  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à 
perdre,  ils  coururent  au  Palais,  suivis  de  leurs  gardes  et 
de  plusieurs  de  leurs  amis.  Ce  grand  nombre,  qui  étoit 
nécessaire  pour  leur  sûreté,  leur  parut  capable  d'augmen- 
ter le  désordre.  Ils  craignirent  que  tant  de  gens  mêlés 
ensemble  sans  se  connoître  ne  fissent  naître  des  acci- 
dents qui  pourroient  porter  les  choses  à  la  dernière 

phrafte  :  «  et  s*il  ne  donnoit,  etc.  »,  manque  dans  la  rëd.  i  et  dans 

les  anciennes  éditions. 

I.  *  D'abord  on  crut  dissiper.  {Mi.  H  y  réd.  i.) 

3.  *Mais  le  trouble  augmentant.  {Ms,  H^  réd.  i.) 

3.  *  Qu'on  apportoit  à  la  r^Yocation  de  Tarrêt.  (  Ms,  J7,  réd,  i. 

4*  En  ce  rencontre.  (JCr.  H^  réd.  i.) 

5.  Mais  outre  qu'il  leur  étoit  d'une  grande  importance.  {Ms.  17, 
réd.  9.)  —  Mais  outre  qu'il  leur  importoit  de  tout.  {Ms,  H^  réd,  i.) 

6.  *  Obtint  la  cassation  de  l'arrêt  avant  que  de  laisser  le  Palais 
libre.  {Ms.  if,  réd.  i .) 

7.  *Que  paroissant  régler  les  mourementsde  la  sédition.  {Ms.  J7, 
réd.  I.) 

S.  *  Ainsi  ils  résistèrent  d'à  bord  à  faire  ce  que,  etc.  {Ms.  IT,  réd. 
I  et  %.) 
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extrémité,  et  même  qae  le  peuple  ne  s^imaginàt,  en  les 
▼ojant  arriver  si  bien  accompagnés,  qu^ils  ne  voulns- 
sent  le  fimre  retirer  par  forcée  Dans  cette  pensée,  ils 
renvoyèrent*  tout  ce  qui  les  suivoit,  et  s'abandonnèrent 
seuls  et  sans  aucune  précaution  à  tous  les  périls  qu'ils 
poovoient  rencontrer  dans  un  tel  tumulte.  Leur  présence 
fit  Fefiet  qu'ils  desiroient  :  elle  arrêta  la  fureur  du  peu- 
jie  dans  le  moment  qu'il  alloit  mettre  le  feu  au  Palais. 
Ils  se  rendirent  médiateurs  entre  le  Parlement  et  lui. 
L'envoyé  d'Espagne  eut  dès  lors  toute  la  sûreté  qu'il 
desiroit,  et  l'arrêt  '  fut  donné  en  la  manière  qu'on  le 
demandoit  ^. 

Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  jugèrent 
ensuite  qu'il  étoit*  nécessaire  de  faire  une  revue  géné- 
rale des  bourgeois,  pour  leur  faire  connoître  leurs  forces 
et  les  disposer  peu  à  peu  à  se  résoudre  de  soutenir  un 
nége.  Ds  voulurent  eux-mêmes  les  mettre  en  bataille, 
bien  qu'ils  eussent  reçu  plusieurs  avis  qu'il  y  avoit  des 
gens  gagnés  pour  les  assassiner.  Néanmoins,  parmi  les 
salves  continuelles  qui  leur  furent  faites  par  plus  de 
douze  mille  hommes,  il  n'arriva  aucun  accident  qui  leur 


t.  Retirer  par  force  et  prendre  le  parti  du  Parlement.  (Ms,  H^ 
réd.  a.) 
1.  Us  firent  retirer.  {Us.  if,  réd.  s.) 

3.  L^airét  d'union.  \ms.  H,  réd.  3.) 

4.  Sur  ce  désordre  qui  arrira  le  1 1  mai,  et  qui  faillit  derenir  très- 
|nrre,  rojez  le  r^it  de  Lenet,  tome  I,  p.  385  et  suirantes;  il  n*j 
fut  en  tout  que  deux  hommes  tués,  dont  «  Tun  sans  nom,  »  nous 
diiHl.  —  La  fin  du  paragraphe  est  beaucoup  plus  courte  dans  le 
OH.  H  (réd.  i)et  dans  les  anciennes  éditions  :  «  Ils  coururent  au  Pa- 
lais saisis  de  leurs  gardes,  et  s'abandonnant  parmi  ce  peuple  ir- 
rité, comme  il  étoit  sur  le  point  de  brûler  le  Palais,  ils  arrêtèrent 
la  fureur  et  se  rendirent  médiateurs  entre  le  Parlement  et  lui.  Ainsi 
rcBToj^é  d*Espagne  eut  dès  lors  toute  la  liberté  qu^il  desiroit.  » 

5.  En  suite  de  ces  choses,  les  généraux  jugèrent  qu*il  étoit. 
[Mt.  B,  réd.  I.) 

La  RoonroucAULD.  ii  i3 
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donnât  lieu  d*a jouter  foi  à  cet  avis^.  On  fit  après  travail- 
ler à  quelques  dehors';  mais,  comme  il  venoit  peu  d'ar- 
gent d*Espagne,  on  ne  put  mettre  aucun  ouvrage  en 
défense;  car,  dans  toute  cette  guerre,  on  n'a  touché  des 
Espagnols  que  deux  cent  vingt  mille  livres  :  le  reste  fat 
pris'  sur  le  convoi  de  Bourdeaux  ^,  ou  sur  le  crédit  de 
Madame  la  Princesse,  des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauld, et  de  M.  Lesné' .  On  leva  néanmoins  en  très- 

I .  De  croire  à  cet  avis.  (Ki.  H^  réd.  i .) 

a.  *Oii  fit  ensuite  commencer  quelques  dehors  à  Bordeaux. 
{Ms,  H,  réd.  I.) 

3.  ** Le  reste  ayant  ëtë pris.  {Bis.  F,  réd.  i.) 

4.  On  appelait  convoi  de  Bordeaux  l^impôt  lève  sur  certaines 
denrées  transportées  par  mer,  telles  que  vins  et  eaux-de-rie.  «  Les 
bourgeois  et  marchands  de  Bordeaux ,  dit  M.  Chéruel  {Dietiomtmre 
historique  des  institutions  de  la  France) ,  faisaient  primitirement  es- 
corter leurs  navires  par  des  rai^aux  armés  en  guerre,  et  s'impo- 
saient une  taxe  pour  subvenir  aux  frais  de  ce  convoi.  Dans  la  suite 
les  Rois,  disposant  seuls  de  la  marine  mUitaire,  se  chargèrent  de 
faire  escorter  les  navires  de  commerce  et  établirent,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  convoi,  un  droit  de  douane  permanent  qui 
garda  le  nom  de  convoi  de  Bordeaux,  » 

5.  Pierre  Lenet,  ou  Lesné  ou  TEsnet,  comme  écrivent  indiffé- 
remment les  contemporains,  procureur  général  au  parlement  de 
Dijon,  son  pays  natal,  conseiller  d^État  en  i645,  conseiller-ministre 
de  Condé  pendant  la  Fronde,  mort  en  1671.  Il  c  avoit  bien  de  Tes- 
prit,  un  peu  grossier,  mais  vif  et  plaisant,  )  écrit  de  lui  Mme  de 
Sévigné,  à  la  date  du  3i  août  1689.  Outre  les  Mémoires^  que  nous 
avons  cités,  Leuet  a  laissé  une  correspondance  volumineuse,  con- 
servée, sous  le  titre  de  Papiers  de  Lenet  (n<*  6701  à  6780),  à  la 
Bibliothèque  nationale.  «  Je  crois,  à  la  vérité,  écrit-il  au  commen- 
cement de  juin  {Mémoires^  tome  I,  p.  3a3),  que  j'étois  le  plus 
riche  en  argent  de  tous  ceux  du  parti  :  toutes  mes  finances  ne  con- 
sistoient  néanmoins  qu'à  vingt  mille  Uvres  que  j'avois  faites  de  la 
vente  de  ma  vaisselle  d'argent  avant  que  de  partir  de  Paris.  Je 
prêtai  cette  somme  à  la  Princesse,  en  arrivant  à  Bordeaux ,  pour 
faire  deux  régiments  d'infanterie.  »  —  Un  peu  plus  tard  (tome  I, 
p.5ioet5ii),ii  revient  sur  cette  pauvreté  de  la  Fronde  a  Bordeaux  : 
c  Le  plus  grand  de  nos  maux  étoit  la  disette  d'argent  :  il  y  avoit 
plus  d'un  mois  que  nous  ne  faisions  que  vivoter  des  sommet  que 
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pea  de  temps  près  de  trois  mille  hommes  de  pied  y  et 
septoa  huit  cents  chevaux.  On  prit  Casteinau*,  distant 
de  quatre  lieues'  de  Bourdeaux;  et  on^se  seroit  étendu 
davmntage,  sans  les  nouvelles  que  Ton  eut  de  l'approche* 
du  maréchal  de  la  Meilleraye  du  côté  d'Entre-deux-Mers, 
et  de  celle  du  ducd'Épemon,  qui  vint  joindre  le  général 
de  la  Yallette.  Sur  cet  avis,  le  marquis  de  Silleiy  fut 
dépéché  en  Espagne  pour  y  représenter  ^Tétat  des  affai- 
res *  et  hâter  le  secours  d'honmies,  de  vaisseaux  et  d'ar- 
gent qu'on  en  attendoit  *. 

j*tTob  empruntées.  Le  dac  de  Bouillon  faisoit  lerer  par  arance  dans 
laiicomtë  de  Turenne  trois  années  de  son  rerenu;  le  dac  de  la 
Rochsfoacauid  tiioit  de  chez  lui  ce  qu'il  pouvoit;  et  niTun  ni  Tau- 
tre  n'étoîent  à  aucune  charge  à  la  Princesse.  » 

1 .  t  La  plus  forte  place  du  Médoc,  >  dit  dom  Derîenne ,  dans 
MU  Bisioirt  de  lu  ville  de  Bordeaux  (in-4S  Paris,  1771),  p.  37$. 

1.  **Qai  est  à  quatre  lieues.  {Us,  H^  réd,  i  et  a.) 

3.  Des  appi*oches,  [Ms,  if,  réd.  i  et  a.) 

4.  Pour  dire.  {Ms,  H^  réd,  i.) 

5.  **  L'eut  des  choses.  {Ms.  H,  réd.  i  ef  9.) 

6.  Après  aroir  parlé  de  cette  «  seconde  ambassade  »  enrojée  par 
les  Frondeurs  en  Espagne  (Tojez  ci-dessus,  p.  191 ,  note  s],  Mme  de 
Motterille  ajoute  (tome  III,  p.  19s  et  193)  :  «  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, fortement  occupé  désintérêts  de  Mme  de Longuevîlle,  onroya 
Gourrille  Tarenir  de  ces  favorables  succès;  et,  bien  iosiru'te  par 
lui  de  leurs  desseins,  elle  n'oublia  rien  pour  faire  voir  ù  la  Reine  et 
à  toute  TEurope  que  si  son  cœur,  suivant  le  tempérament  de  son 
âme  un  peu  trop  passionnée,  avoit  donné  quelques  marques  de 
foiblesse  «  ce  mi^me  cœur  avoit  toute  la  force  et  toute  IVtévation 
qo'on  illustre  sang  étoit  capable  de  lui  inspirer.  Si  la  source  de  ses 
actîont  n*étoit  pas  tout  à  fait  nette,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y 
eât  toujours  de  la  grandeur  ;  et  s'il  y  a  eu  quelque  chose  de  cri- 
minel, on  peut  dire  que  ce  n'étoit  que  des  crimes  de  lèse-majesté 
qui  étoient  honorables  en  ces  temps-là.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, qu'elle  vojroit  l'épée  à  la  mabi  pour  la  cause  de  son  mari  et 
de  SCS  frères,  lui  donnoit  lieu  d'attribuer  les  considérations  qu'elle 
avoit  pour  lui  à  l'utilité  qu'ils  en  tiroient,  et  de  faire  valoir  ses 
•erriees  pour  réparation  de  tous  les  maux  qu'ils  soufTroient  pour 
avoir  suivi  ses  conseils,  s  —  Voyez  sur  cette  négociation  de  Sillery, 
Ltmei^  tome  I,  p.  336-34o,  et  p.  369  et  370. 
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donnAt  lieu  d*ajoater  foi  à  cet  avis*.  On  fit  aprèt  travail- 
ler à  quelques  dehors*;  mais,  comme  il  venoit  peu  d*ai^ 
gent  d*Espagne,  on  ne  put  mettre  aucun  ouvrage  en 
défense;  car,  dans  toute  cette  guerre,  on  n*a  touché  des 
Espagnols  que  deux  cent  vingt  mille  livres  :  le  reste  fut 
pris*  sur  le  convoi  de  Bourdeaux  ^,  ou  sur  le  crédit  de 
Madame  la  IVincesse,  des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauld, et  de  M.  FiCsné* .  On  leva  néanmoins  en  trés- 

1.  Dr  cn>ire  k  crt  avis.  {Ms.  U^  réd.  i.) 

a.  *On  lit  rnMiite  commencer  qarl<pm  dehurt  k  Bordraot. 
{Mi.  //,  rèd,  I.) 

3.  "I^  rr»lr  ajint  ^t^  prît.  (ITi,  H,  réd,  \.) 

4.  On  appelait  comroi  de  Bordgmtu  l*impdt  \eté  tor  cwtiiari 
àtnrétt  transportifet  par  mer,  telles  qne  «in§  et  eaui-de-vie.  •  Lr» 
bourgeoif  et  marchands  de  Bordeaui,  dit  M.  Qi^rurl  {Pkiitmmmrt 
hiitort^ue  des  instUMtioms  de  la  Frmnee) ,  faisaient  primititeomt  9%- 
eofter  leurs  navires  par  des  vaisseaux  arm^  en  guerre,  et  s'iapo* 
salent  une  taxe  pour  subvenir  aux  frais  de  ce  comwi,  Unns  la  saite 
les  Rois,  dis|>osaut  seuls  de  la  marine  militaire,  se  chargèrent  de 
faire  escorter  les  navires  de  commerce  et  établirent,  pour  sob- 
venir  au^  frais  de  convoi,  un  droit  de  douane  permaneat  ^ 
garda  le  nom  de  convoi  de  BordtMu.  » 

5.  Pienrt*  lx?net,  ou  LfCsné  ou  TlCsnet,  comme  écrivent  indiflé- 
remmi'itt  \v%  r(»iitt*inp4»raiii«,  procureur  général  au  parlement  dr 
I>ijoii,M)fi  \yiky*  nat.il.  miiM^ilIrr  d*Ktat  m  164S,  roiiMMlIrr-minifttrr 
de  Coudé  priidaiit  lu  Fn»ntle,  m«>rt  en  1671.  11  c  a^«iit  bien  de  1  <-•- 
prit,  un  peu  gniMirr,  niai<i  %if  rt  plaidant,  1  écrit  de  lui  ^Ime  de 
S<*^ii;né,  à  la  date  du  il  août  l<i89.  Outre  le4  .Hrmuirrj,  qur  uooi 
avons  cités,  l^>nct  a  laissé  une  correspondance  «olumineusr.  ob- 
servée, ft()us  le  titre  de  Papiers  de  Lemtt  (n"*  6701  à  fi7io  ,  à  la 
Bibliotli(*que  nationale.  «  Je  crois,  à  la  vérité,  écrit-il  au  0.1  mf 
cément  de  juin  .Mémoires^  tome  I,  p.  3«3',  <|ur  jVttits  le  plus 
riche  en  argent  <le  tous  ceux  du  |Mirti  :  toutes  mes  liiMiiice«  ne  en»- 
sistoient  néanmoins  qu'à  vingt  mille  livres  que  j^a^ois  faiir«  de  la 
vente  de  ma  vuiMu>lle  d'argent  avant  que  de  |>artir  de  Paris  If 
pr^ai  cette  S4>mnie  à  la  Princesse,  en  arrivant  à  llordeant,  p>Mtf 
faire  deux  n-^iinrnts  d'infanterie.  »  —  l'n  |»eu  plus  i«rd  ttiov  L» 
p.  Sio  rt  3i  i),il  rc^irnt  sur  cette  pauvreté  de  la  Fronde  à  llordeiêBS 

a  I^  plus  grand  de  nos  maut  étoit  la  disette  d'argent  :  il  y  aïoii 
plus  d'un  mois  que  nous  ne  faisions  que  vivoter  des  lummri  qv 
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Les  troupes  ^  du  maréchal  de  la  Meilleraye  et  ceUes  du 
duc  d*Épemon  serrèrent  ensuite  Bourdeaux  de  plus  près; 
ils  reprirent  même  Hle  de  Saint-George  qui  est  dans 
la  Garonne,  à  quatre  lieues  au-dessus  de  la  ville,  où  Ton 
avoît  commencé  quelques  fortifications.  Cette  île  '  fut 
défendue,  durant  trois  ou  quatre  jours,  avec  assez  de 
TÎgaenr,  parce  qu'à  chaque  marée,  on  y  ènvoyoit  de 
Bourdeaux  un  régiment  frais,  qui  en  relevoit  la  garde  '. 
Le  général  de  la  Vallette  y  fut  blessé  et  mourut  peu  de 
jours  après  ;  mais  enfin  les  bateaux  qui  y  avoient  amené 
des  troupes  et  qui  dévoient  ramener  celles  qu'on  rele- 
Toit  ayant  été  coulés  à  fond  par  une  batterie  que  le 
maréchal  de  la  Meilleraye  avoit  fait  dresser  sur  le  bord 
de  la  rivière,  la  frayeur  prit  de  telle  sorte  aux  soldats  et 
.  même  aux  officiers  ^,  qu'ils  se  rendirent  tous  prisonniers 
de  guerre  :  ainsi  ceux  de  Bourdeaux  perdirent  tout  à  la 
fins  cette  île,  qui  leur  étoit  importante  *,  et  douze  cents 
hommes  de  leur  meilleure  infanterie.  Ce  désordre  et 
Fairivée  du  Roi  à  Liboume  *,  qui  fit  aussitôt  attaquer  le 


i  fit  «a  cœur.  »  La  Roassière,  qui  reçut  on  coup  de  mousquet 
dans  la  cuisse,  étBÎl  un  ancien  ^uyer  du  prince  de  Condë  le  père, 
devenu  gentilhomme  de  la  chand>re  du  prince  de  Contjr. 

I.  *  Depuis  cela,  les  troupes.  (Ms,  ff,  réd.  i.) 

a.  *EUe.  {Ms.  H,  réd,  i  et  a.) 

3.  Parce  qu'on  y  relevoit  la  garde  de  Bordeaux,  à  chaque  marëe, 
et  qu'on  y  faisoit  entrer  un  régiment  frais.  (Ms.  if,  réd,  i .) 

4.  Et  aux  officiers  mêmes.  {Ms.  H,  réd,  i  0/  a.) 

5.  Lenet  dit  de  son  côté  (tome  I,  p.  36o)  :  «  Ce  poste  ne  nous 
étoit  d'aucune  utilité,  et  son  importance  ne  consistoit  qu'en  Tima- 
gination  des  bourgeois.  »  L'île,  tombée  au  pouroir  des  Frondeurs 
le  97  juin,  fut  reprise   par  l'armée  rojale  le  11  juillet. 

6.  La  cour  arriva  le  i^août  à  Liboume,  «  où  l'on  fut  un  mois.... 
à  s'ennujer  assez,  »  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  a58)  Made- 
moîseUe  de  Montpensier,  qui  était  du  vojage.  Elle  donne  (p.  aSa) 
«n  détail  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  :  c  Quand  nous  allâmes  à 
Liboame,  Monsieur  le  Cardinal  fit  un  voyage  à  l'armée,  et  ne  la 
troava  pas  telle  qu'il  la  crojoit;  mais  il  n'en  dit  point  la  vérité  à 
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Cependant  on  laissa  garnison  dans  Castelnan,  et  on  te 
retira  avec  le  reste  des  tronpes  à  Blanquefort  »  qui  eit 
à  deux  lieues  de  Bourdeaux  *,  où  '  le  duc  d*itpemon  YÎot 
attaquer  le  quartier*.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld étoient  retournés  à  Bourdeaux,  et  leCham- 
bon^,  maréchal  de  camp,  conmiandoit  les  troupes.  Elles 
étoient  de  beaucoup  plus  foibles  que  celles  du  duc  d*Ê- 
pemon  ;  néanmoins,  bien  que  le  Œambon  ne  put  défen- 
dre rentrée  de  son  quartier,  les  canaux  et  les  marais 
qui  en  environnoient  Tautre  partie  lui  donnèrent  moyen 
de  se  retirer  sans  être  rompu  et  de  sauver  les  troupes 
et  tout  le  bagage.  Sur  le  bruit  de  ce  combat,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  partirent  de  Bourdeaux 
avec  un  grand  nombre  de  bourgeois,  et,  ayant  joint 
leurs  troupes,  retournèrent  vers  le  duc  d'Épemon  *,  avec 
dessein  de  le  combattre;  mais  le  pays  étant  tout  coupé 
de  canaux,  ils  ne  purent  en  venir  aux  mains.  (ïn  eacar- 
moucha  longtemps  de  part  et  d*autrc  ;  le  duc  d^Ëpemoa 
y  perdit  quelques  officiers  et  beaucoup  de  soldats  ;  il  y 
en  eut  moins  de  tués  du  côté  de  Bourdeaux  ;  Guitaut  et 
la  Roussiùre  y  furent  blessés*. 

I.  Blanqurrort,  ditUnt  de  deux  lirurt  de  Bordeaoï.  (Jfj.  H« 
rééi.  I  et  1.) 

s.  O  fut  en  ce  lieu  où.  (âis.  If,  réJ,  1.) 

3.   Fin  d«*  juin. 

4-  O  le  (Ihambon,  qui  fut  gouverneur  de  Saintet  pour  U  Prtwdr 
en  i^Si,  fut  |Mrticuli^rement  en  butte  aui  attaqurt  du  parti  de  HV* 
m^.  Un  |MiiD|>lilrt  de  1 65 1,  entre  autres,  l'É^amf^èiiMte  élelm  Cmrmtm, 
om  /m  l>t€ou%trte  des  iiUriguet  dt  la  ptttU  Prvmdê  dmms  Us  mr^ 
et  let  tmomvtmemtt  de  cette  prtfetMee^  depuis  la  détemtiom  de  %tegm 
êes  Primées  jiu^uà  présemi^  lui  reproche,  ain«i  qu'à  PïcIkmi  et  à 
Gnronnet,  d'avoir  trompa  le«  peuples  et  trahi  les  IVtoee*. 

5.   I>ever^  Ir  duc  d'K|>emon.  (Ms.  H^  rtd.  i  et  9  \ 

6  ••  Lerointr  de  («uilaut,  qui  •>  f^oit  tignalr,  dit  l^enet  ^toael, 
p.  S53\  T  fut  h\rt^  d'un  coup  de  feu  dans  le  visage,  duquel  il  U* 
lit  à  mourir,  et   la  dame  de  Gouviile  de   U  blessure  q«v 
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ijae  le  Parlement  et  le  peuple  partageassent  avec  les 
généraux  une  action  qui  n^étoit  pas  moins  nécessaire 
qu^elle  paroissoit  hardie,  ils  firent  juger  CanoUes  par  un 
conseil  de  guerre  où  présidoit  Madame  la  Princesse  et 
M.  le  duc  d'Enghien,  et  qui  étoit  aussi  composé,  non-seu- 
lement des  officiers  des  troupes,  mais  encore  de  deux 
députés  du  Parlement,  qui  y  assistoient  toujours,  et  de 
trente-six  capitaines  de  la  ville.  Ce  pauvre  gentilhomme, 
qui  n^avoit  d^autre  crime  que  son  malheur,  fut  con- 
dbmné  tout  d*une  voix,  et  le  peuple  étoit  si  animé  qu^il 
attendit  à  peine  qu  il  fût  exécuté  pour  mettre  son  corps 
en  pièces*.  Cette  action  étonna  la  cour,  et  redonna  une 
nouvelle  vigueur  aux  Bourdelois.  Ils  passèrent  *  si  promp- 
tement  de  la  consternation  au  désir  de  se  défendre, 
qu*ils  se  résolurent,  sans  balancer,  à  attendre  le  siège,  se 
fiant  en  leurs  propres  forces,  et  aux  promesses  des 
E^Mignols,  qui  les  assuroient  d'un  prompt  et  puissant 
secours.  Dans  ce  dessein,  on  se  hâta  de  faire  un  fort  de 
quatre  bastions'  à  la  Bastide^,  vis-à-vis  de  Bourdeaux,  de 

tome  I,  p.  430-434.  LVxécution  de  Canoles,  gentilhomme  hugue- 
not, lieutenant-colonel  du  régiment  de  Narailles,  eut  lieu,  dit  Le- 
net(p.  433  et  434)f  <  s^ns  écriture,...  sans  figure  de  procès...;  et  tout 
ee  que  la  Princesse  put  faire  fut  dVmpdcher  que  tous  les  prison- 
niers de  guerre  ne  souffrissent  le  même  sort  :  tant  la  fureur  des 
peuples  est  à  redouter,  pour  peu  qu'elle  soit  excitée  par  des  per- 
sonnes d'autorité  comme  ici.  >• 

1.  *Tous  condamnèrent  d'une  voix  ce  pauvre  gentilhomme,  qui 
n'avoit  d'autre  crime  que  son  malheur,  et  le  peuple  animé  lui  donna 
à  peine  le  temps  d'être  exécuté  qu'il  voulut  déchirer  son  corps  en 
pièces.  (Ms,  H^  réd,  lei  s.) —  Ce  passage,  depuis  :  «  Mais  afin  que 
le  Parlement,  etc.,  »  est  un  de  ceux  qui  manquent  dans  les  éditions 
de  la  première  série  (i66s«i688)  :  vojez  à  VJppendice^  II. 

a.  Et  les  fit  passer,  (if/.  H^  réd,  i  et  a.) 

3.  *^De  quatre  petits  bastions.  {Ms.  H^  réd,  i.) 

4.  c  La  Bastide,  dit  dom  Devienne  (p.  353),  est  un  endroit  peu 
eonsidérable  vis-à-vis  Bordeaux,  dont  il  est  séparé  par  la  Garonne, 
et  où  il  7  a  une  cale  on  petit  port.  On  voit  à  droite  et  à  gauche 
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Fautre  côté  de  la  rivière.  On  travailla  ausai  avec  soin 
autres  fortifications  de  la  ville.  Bienqu*on  refurésentàtaux 
bourgeois  qui  avoient  des  maisons  dans  le  faubourg  de 
Saint-Surin,  qu'il  seroit  attaqué  le  premier  et  qa^fl 
étoit  capable  *  de  loger  toute  Tinfanterie  du  Roi,  ila  ne 
voulurent  jamais  consentir  qu'on  en  brûlât  ou  qu^on  en 
fît  raser  aucune.  Ainsi  tout  ce  que  Ton  put  £aûre  '  fut  d*en 
couper  les  avenues  par  des  barricades  et  d'en  percer  les 
maisons.  On  ne  s'y  résolut  même'  que  pour  contenter 
le  peuple,  et  on  ne  crut  pas  pouvoir  ^  défendre  un  lieu 
de  si  grande  garde  avec  des  bourgeois  et  le  peu  de  troii- 
pes*  qui  restoient,  lesquelles  ne  montoient  pas  à  sept  ou 
huit  cents  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Néan- 
moins, comme  on  dépendoit  du  peuple  et  du  Parlement, 
il  fiedlut  les  satisfaire  contre  les  règles  de  la  guerre,  et  en- 
treprendre de  défendre  le  faubourg  de  Saint-Surin,  bien 
qu'il  fût  ouvert  des  deux  côtés*.  La  porte  de  la  ville  qui 
en  est  plus  proche  est  celle  de  Dijaux^;  elle  fut  trou- 
vée si  mauvaise,  parce  qu'elle  n'est  défendue  de  rien  et 
qu'on  y  arrive  de  plain-pied,  qu'on  jugea  à  propos  de  la 
couvrir  d'une  demi-lune  '  ;  mais,  comme  on  manquoit 
de  tout,  on  fut  contraint  de  se  servir  d'une  petite  hau- 
teur de  fumier  qui  étoit  devant  la  porte,  laquelle  étant 
escarpée  en  forme  d'ouvrage  à  corne,  sans  parapet  et 

une  plaine  marécageuse,  qui  est  terminée  par  un  coteau,  qui  ^toit 
alors  {em  i65o}  courert  de  cyprès,  et  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui le  Cy-pressat.  i 

r.  Et  qu'il  serait  capable   (.V/.  17,  rrW.  t  et  a.) 

9.  Ni  même  quVn  en  fît  raser  aucune  :  de  sorte  que  ce  qu^oo 
put  faire.  ^Ms.  H,  rtJ.  i .) 

3.  On  ne  se  résolut  même  à  le  faire.  (Ms.  H,  réd,  i  et  s.) 

4'  **Et  non  pas  pour  espérer  de.  {Ms,  i7,  réd^  t  et  a.) 

5.  Et  par  le  peu  de  troupes.  (JCr.  i7,  réd.  t.) 

6.  *•!>  tous  les  côtés.  {Ms.  B,  réd,  i.)  —  7.  Au  couchant. 

8.  On  trourera  dans  Lemei  (tome  U,  p.  99  et  3o)  Ui  descriptioB 
détaillée  de  cette  demi-loDe  établie  à  la  porte  Di^eaux. 
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flans  fossé,  se  troinra  néanmoins  la  plus  grande  défense 
de  la  yille. 

Le  Roi  étant  demeuré  à  Bourg,  le  Cardinal  vint  à 
Farmée  *.  Elle  étoit  de  huit  mille  hommes  de  pied,  et  de 
près  de  trois  mille  chevaux.  On  y  résolut  d*autant  plus 
tùi  d'attaquer  le  faubourg  de  Saint-Surin,  que^  ny 
ayant  que  les  avenues  de  gardées,  on  pouvoit  sans  pé- 
ifl  gagner  les  maisons,  entrer  par  là  dans  le  faubourg, 
et  couper  même  ceux  qui  défendoient  les  barricades  et 
Féglise,  sans  qu'ils  pussent  se  retirer  dans  la  ville.  On 
croyoit  de  plus  que  la  demi-lune  ne  pouvant  être  défen- 
due, on  se  logeroit  dès  le  premier  jour  à  la  porte  de 
Dijaux.  Pour  cet  effet,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  fit 
attaquer  en  même  temps  les  barricades  et  les  maisons 
du  fenbourg,  et  Paluau  '  avoit  ordre  d'y  entrer  par  le 
palais  Galien^,  et  de  couper  entre  le  faubourg  et  la 
ville,  droit  à  la  demi-lune  ;  mais  n'étant  pas  arrivé  dans 
le  temps  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye  fit  donner, 
OD  trouva  plus  de  résistance  qu'on  n'avoit  cru.  L'escar- 
mooehe  avoit  commencé  dès  que  les  troupes  du  Roi 
s'étoîent  avancées.  Ceux  de  la  ville  avoient  mis  des 


I.  La  cour  demeura  ud  mois  à  Bourg-sur- Gironde,  petite  ville 
fntre  la  Garonne  et  la  Dordogne.  M.  Bemardau  raconte  {Histoire 
é«  Bordeaux^  p.  464  et  465)  que  le  Cardinal  tenait  un  jour  la  carte  de 
Bordeaux,  et  te  faisait  donner  des  explications  topographiques  par 
le  maire  de  Bourg.  Celui-ci  ne  manquait  jamais  de  terminer  ses 
remarques  par  ces  mots  :  c  Monseigneur,  c^est  cependant  une  belle 
▼ille.  »  Le  Cardinal,  impatienté  du  refrain,  jeta  la  carte  par  terre 
en  disant  :  c  Oui^  bella  v'dla  et  9ilain peouple,  » 

9.  ** On  résolut  d^attaquer  le  fiiubourg  de  Saint-Surin  d'autant  plus 
tokmtiers  que.  {Ms.  if,  réd,  1.) 

3.  Philippe  de  Qérembault,  comte  de  Palluau,  maréchal  en  i653, 
aoit  en  i665. 

4-  Vojez  dans  Jom  Devienne  (p.  xri)  le  plan  et  la  description 
de  oet  amphithéâtre,  qui  tirait  son  nom  de  Tempereur  Gallien,  au 
règne  dmpiel  on  en  faisait  remonter  la  construction. 
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mousquetaires  dans  des  haies  et  dans  des  vignes  qui 
convroient  le  faubourg  ;  ils  arrêtèrent  d*abord  les 
troupes  du  Roi  avec  une  assez  grande  perte  ^  :  Choo* 
pes',  maréchal  de  camp,  y  fiit  blessé,  et  plusieurs  offi- 
ciers tués.  Le  duc  de  Bouillon  étoit  dans  le  cimetière  de 
Téglise  de  Saint-Surin,  avec  ce  qu*il  avoit  pu  (aire  sortir 
de  bourgeois  pour  rafraîchir  les  postes  ;  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld étoit  à  la  barricade,  où  se  faisoit  la  princi- 
pale attaque;  et  après  qu'elle  eut  enfin  été  emportée' ,  il 
alla  joindre  le  duc  de  Bouillon.  Beauvais-Chanterac  *  etk 
chevalier  Todias  *  y  furent  pris  prisonniers.  Le  feo  fat 
très-grand  de  part  et  d'autre.  Il  y  eut  cent  ou  six-vingts 
hommes  de  tués  du  côté  des  ducs,  et  près  de  cinq  cents 
de  celui  du  Roi  :  le  faubourg  néanmoins  fut  emporté  ; 
mais  on  ne  passa  pas  plus  outre,  et  on  se  résolut  d^on- 
vrir  la  tranchée  pour  prendre  la  demi-lune.  On  fit  aussi 
une  autre  attaque  par  les  aUées  de  Tarchevéché.  Tai 
déjà  dit  qu'il  n'y  avoît  point  de  fossé  à  la  demi-lune  :  de 
sorte  que  pouvant  être  emportée  fecilement,  les  bour- 
geois n'y  voulurent  point  entrer  en  garde,  et  se  conten- 
tèrent de  tirer  de  derrière  leurs  murailles.  Les  assié- 
geants r attaquèrent  trois  fois  avec  leurs  meilleures  trou- 

I.  Atcc  assez  grande  perte.  {Ms.  H  y  rtd,  i  et  ^^ 
3.  Aimard,  marquis  de  Chouppes,  né  en  1613,  mort  rers  1673, 
^tait  lieutenant  gênerai  d^artillerie   depuis    1643.  Plus  tard  il   fut 
nomme  lieutenant  général  du  Roussillon,  puis  gouverneur  de  Belle- 
Isle.  On  a  de  lui  des  Mémoires^  qui  ont  ^të  publiés  en  1753,  et  dont 
M.  Moreau  a  donné  une  nouvelle  édition  en  1861. 
3.  Et  laqueUe  étant  enfin  emportée.  (Ms.  H,  rêd.  i.) 
4>  Notre  manuscrit  et   l'édition  de   181 7  ont,  à  tort,  une  vir- 
gule  entre  Beauvais  et  CkanteraCj   comme   s'il   s^agissait  de    deux 
personnages  distincts;  dans   le  ms.  H,  les  deux  noms  sont  joints 
par  un  trait  d*union.  Les  anciennes  éditions  ont   Chafferat^  au  lieu 
de  Chanterae,  —  Voyez  ci-dessus  la  note  3  de  la  page  i85. 

5.  Premier  jurât  de  Bordeaux,  gouverneur  du  duché  de  Fronsac. 
Voyez  Lenet^  tome  I,  p.  a55  et  a56. 
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pes,  et  i  la  dernière  fls  entrèrent  même  dedans  ;  mais 
fls  forent  repoussés*  par  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
qm  j  arriva  avec  ses  gardes  et  ceux  de  Monsieur  le 
Prince,  dans  le  temps  que  ceux  qui  défendoient  la  demi" 
luneavoient  plié  et  en  étoient  sortis.  Trois  ou  quatre  o£B- 
ciers  de  Navailles*  furent  pris  dedans',  et  le  reste  fut 
taé  ou  chassé.  Les  assiégés  firent  trois  grandes  sorties, 
à  diacnne  desqueUes  ils  nettoyèrent  la  tranchée  et  brû- 
lèrent le  logement  des  assiégeants*  :  la  Chapelle-Biron*, 
maréchal  de  camp  des  troupes  du  duc  de  Bouillon,  fiit 
tué  à  la  dernière.  Enfin,  après  treize  jours  de  tranchée 
ouverte,  le  siège  n'étoit  pas  plus  avancé  que  le  premier 
jour.  Mais,  comme  il  y  avoit  trop  peu  d^infanterie  dans 
Boardeaux,  outre  les  bourgeois  *,  pour  relever  la  garde 
des  postes  attaqués,  et  que  ce  qui  n  avoit  point  été  tué 
ou  blessé  étoit  presque  hors  de  combat  à  force  de  tirer 
et  par  la  fatigue  de  treize  jours  de  garde,  le  duc  de 
Bouillon  les  fit  rafiralchir  par  la  cavalerie,  qui  mit  pied  à 


I.  *Dt  en  forent  repoossés.  (Ms,  F,  réd,  i  et  ^,) 
9.  Cett4-dire  du  régiment  de  Navailles.  —  Philippe  de  Montant 
de  Bénac,  doc  de  Narailles,  d*abord  capitaine  des  cheTan-légers  de 
Maiarin,  auquel  il  dot  sa  fortore  politicpie,  devînt  marchai  de  France 
eo  1671,  et  moonit  le  dem<er  de  sa  maison,  en  1684,  a  l'âge  de 
iQÎxante«inq  ans.  Il  avait  époosë  en  i65i  Suzanne  de  Beaudéan, 
iDe  aloëe  do  comte  de  NeuiHant,  gouremeur  de  Niort.  Cette  der- 
BÎère,  dame  d^honneor  de  la  Reioe  avant  Mme  de  Montausier,  fat 
disgracia  en  1664,  et  mourot  en  1700.  —  U  7  a  dans  Fédition  de 
1817,  SotùUes^  au  lieo  de  yapoUies^  écrit  NautûlUt  dans  le  ms.  H. 

3.  Il  7  eat  trois  ou  quatre  officiers  de  Navailles  qui  furent  pris 
dedans.  {M$,  //,  réJ,  i  ef  3.) 

4.  *  Le  logement  des  ennemis.  {M$,  if,  réd,  i .) 

5.  Le  stear  de  Carbonnières,  baron  de  la  Chapelle^Biron.  On  lit 
dans  le  P.  Anselme  (tome  IV,  p.  134)  que  Catherine  de  Gontaut 
^poma  Alain  de  Carbonnières,  qui  échangea  sa  baronnie  de  Car- 
bomiîèref  avec  Pons  de  Gontaut,  son  beau-frère,  poor  celle  de  la 
Chapelle-Biron.  Le  ms.  H  porte  la  CapeUe^Brion. 

6.  Sans  les  bourgeois.  {M$.  ff,  réd,  i  et  ^,) 
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terre;  et  loi  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  y  demeurè- 
rent les  quatre  ou  dnq  derniers  jours,  sans  en  partir, 
afin  d'y  retenir^  plus  de  gens  par  leur  exemple  *. 

Cependant  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  Frondenit, 
voyant  que  non-seulement  on  transféroit  le)B  princes  à 
Marcoussy,  mais  qu'on  se  disposoit  à  les  mener  au 
Havre  ',  et  craignant  que  la  chute  de  Bourdeaux  ne  ren- 
dit la  puissance  du  Girdinal  plus  f<»inidable,  ils  ne  vou- 
lurent point  ^  attendre  Tévénement  du  siège  et  firent 
partir  des  députés  pour  s'entremettre  de  la  paix.  Ces  dé» 
pûtes  forent  '  les  sieurs  Lemeusnier  et  Bitaut,  conduits 
par  le  Coudray-Montpensier  *  de  la  part  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Ils  arrivèrent  à  Boui^  pour  faire  des  propo- 
sitions de  paix  au  Roi  ;  ils  en  donnèrent  avis  au  parle- 
ment de  Bourdeaux,  et  l'on  convint  de  part  et  d'autre  de 
faire  une  trêve  de  quinze  jours.  Dès  qu'elle  fot  résolue^, 

I.  Afin  dy  tenir.  {Ms.  H^  réd.  9.) 

3.  «  M.  de  la  Rochefoucauld,  dit  Retz  (tome  II,  p.  ^38,  ià.  Ch.), 
signala  son  courage  dans  tout  le  cours  du  siège,  et  particulière- 
ment à  la  défense  de  la  demi-lune,  où  il  y  eut  astez  de  carnage.  » 
<~  Mme  de  Motterille  (tome  ILI,  p.  337)  loue  aussi  sa  Taleiir. 

3.  Ce  fut  le  a 8  août  qu*eut  lieu  la  translation  des  princes  a  Ifar- 
coussis  (près  de  Limours),  c  maison  de  M.  d'Elntragues,  dit  Retz 
(tome  II,  p.  375,  éà.  Ch.),  bonne  à  coups  de  main  *,  et  située  à  six 
lieues  de  Paris,  d*un  côte  où  les  Espagnols  n^eussent  pu  aborder  à 
cause  des  rivières  {la  Seine  et  la  Marne).  »  —  La  translation  an 
HaTre  ne  se  fit  que  le  1 5  novembre,  bien  après  la  paix  de  Bordeaux, 
qui  fut  signée  le  38  septembre. 

4*  *  Plus  formidable,  ne  voulurent  point.  (Ms.  if,  réd,  i  et  1.) 

5.  *  De  la  paix.  Ce  furent.  {Ms.  H,  réd.  i   et  3.) 

6.  Clément  Lemeusnier,  sieur  de  Lartige,  et  François  Ritaot, 
tous  deux  conseillers  au  parlement  de  Paris.  —  Henri  d*Elscoubleao, 
marquis  du  Coudraj-Montpensier,  gentilhomme  du  duc  d'Orléans, 
maréchal  de  camp  en  i65o. 

7.  Cette  trêve  fut  signée  le  i5  septembre;  sur  la  façon  divene 
dont  elle  fut  accueillie  à  Bordeaux,  voyez  Lenet^  tome  II,  p.  53  et  54- 

*  Et  non  «  à  un  coup  demain,  •  oomme  porte  l'édition  de  1859.  Noos 
revu  ce  passage  sur  le  manuscrit  antograpbe. 
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le  Gondray-Montpensier  et  les  deux  dépatés*  entrèrent 
dans  la  ville  pour  y  porter  les  choses  au  point  qu'ils 
desircnent.  La  cour  vouloit  la  paix,  craignant  Tévénement 
du  siège  et  voyant  les  troupes  rebutées  par  une  résis- 
tance d'autant  plus  opiniâtre*  que  les  assiégés  espéroient 
le  secours  d'Espagne,  et  celui  du  maréchal  de  la  Force, 
qui  ètoit  sur  le  point  '  de  se  déclarer  *  ;  d'autre  part,  le 
periement  de  Bourdeaux,  ennuyé  des  longueurs  et  des 
périls  du  siège,  se  déclara  pour  la  paix*.  Les  cabales  de 
la  cour  et  celles  du  duc  d'Épemon  agissoient  puissam- 
ment* pour  y  disposer  le  reste  de  la  ville;  l'infanterie 
ètoil  ruinée,  et  les  secours  d'Espagne^  avoient  trop  sou- 
vent manqué,  pour  pouvoir  encore  raisonnablement  s'y 
attendre.  Toutes  ces  raisons  firent  *  résoudre  le  parle- 
ment deBourdeaux  d'envoyer*  des  députés  à  Bourg,  où 
étoit  la  cour.  Il  convia  Madame  la  Princesse  et  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucaidd  d'y  envoyer  aussi  ; 
mais,  comme  ils  n'avoient  d'autres  intérêts  que  la  li- 

I.  *  Les  deux  dépotés  de  Paris.  (J£f.  H^  réd,  i  et  ^,) 

1.  Qui  ëtoit  d'autant  plus  opiniâtre.  {Mt.  H^  réd.  i  et  3.) 

3.  Qui  étoit  alors  sur  le  point.  {Ms.  if,  réd.  i  et  a.) 

4.  Le  maréchal  de  la  Force,  ancien  serriteur  d*Henri  IV,  ancien  ^ 
chef  do  parti  huguenot  dans  le  midi  de  la  France,  ne  se  pressait 
gnère  de  se  joindre  au  parti  des  ducs.  Fort  agë  d'ailleurs  à  cette 
époque,  il  ne  désirait  plus  depuis  bien  longtemps  qu'une  chose, 
comme  on  le  roit  par  ses  Mémoires  (tome  III,  p.  a33),  «  se  donner 
le  plaisir  de  jouir  de  cette  douce  Tie  que  donne  le  repos  de  la 
maison  k  une  Tieillesse  telle  que  celle  en  laquelle  il  étoit  parvenu, 
après  ses  longs  traraux  et  les  grandes  trarerses  qu'il  avoit  souffertes 
presque  tout  le  cours  de  sa  rie.  »  Son  rœu  ne  fut  pas  accompli  : 

il  mourut  en  pleine  guerre  civile,  le  10  mai  i653. 

5.  Se  décida  pour  la  paix,  ennuyé  des  longueurs  et  des  périls  du 
siège.  yMs.  if,  réd,  i  et  ^.) 

6.  Avoient  encore  puissamment  agi.  {Ms,  H  y  réd,  i.) 

7*  Les  secours  d'Espagne  que  j'ai  dit  {sic).  {Ms,  if,  réd,  i.) 
S.  ••  Tout  cela  ensemble  fit.  (Afr.  H^  réd.  i.) 
9.  •*  A  envoyer.  {Ms,  if,  réd,  i  et  a.) 
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bord  d'aller  à  Boui^  voir  *  le  Rm  et  la  Reine*,  loi 
espérer  qu'on  accorderoit  peat-étre  aux  prières  et 
larmes  d'une  femme  ce  qu'on  avoit  cru  devoir  refiiK 
ser  lorsqu'on  l'avoit  demandé  les  armes  à  la  mmmu 
Quelque  répugnance  qu'eût  Madame  la  Princette-^i 
faire  ce  voyage,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la 
foucauld  lui  conseiUèrent  de  la  surmonter,  et  de 
l'avis  du  maréchal  de  la  MeiUeraye,  afin  qu'on  ne 
lui  reprocher  d'avoir  négligé  aucune  voie  pour  cl 
la  liberté  de  Monsieur  son  mari.  Us  jugèrent  moorej 
qu'une  entrevue  comme  celle-là,  qui  ne  pouvoit 
été  concertée  avec  les  Frondeurs  ni  avec  M.  le 
d'Orléans,  leur  donneroit  sans  doute  de  l'inquiétadU] 
pourroit  produire  des  effets  considérables^.  Le 
de  la  MeiUeraye  retourna  à  Bourg  porter  la  nouvelle 
l'arrivée  '  de  Madame  la  Princesse  et  de  sa  suite.  Ql 
changement  si  soudain  surprit  MademoiseUe,  et  hd  flb 
croire  que  l'on  traitoit  beaucoup  de  choses  sans  la  pllf 
ticipation  .de  Monsieur  son  père  *;  elle  fut  encore  Cfûdlti 
mée  dans  cette  opinion  ^  par  les  longues  et  particulièM' 
conférences  que  le  duc  de  Bouillon  et  le  doc  de  la 

I.  Et  de  voir.  (Ms.  H^  réd,  i  et  ^.) 

3.  D'après  Mme  de  MotteTille  (tome  III,  p.  339),  ce  ne  fat  pli 
la  Meilleraje  qui  fit  cette  proposition  a  la  Princesse,  ce  fut  la  PkÛH 
cesse  qui  la  lui  fit. 

3.  *  Outre  qu'ils  jugeoient  bien.  {Ms.  if,  réd,  i  et  a.) 

4.  En  effet,  le  bruit  se  répandit  d^abord  à  Bordeaux  que  Too 
menait  la  Princesse  prisonnière  à  Bourg ,  et  il  s^ensuivit,  principa- 
lement dans  le  quartier  du  Chapeau-Rouge,  une  émotion  dans  la- 
quelle a  quatre  ou  cinq  soldats  de  Tannée  du  Roi,  qui  Toulurent 
dire  quelque  chose,  furent  assommés.  »  Voyez  les  Mémoires  de  Lt^ 
net^  tome  II,  p.  139  et  i3o. 

5.  •  De  rachcminemeut.  (Ms,  /f,  réd.  i  et  a.) 

6.  Vojez  dans  les  Mémoires  de  fjenet  (tome  II,  p.  141-14^9  ^ 
p.  i54  et  i55)  le  récit  des  entrevues  que  Lenet  lui-même  eut  eo 
cette  rencontre  avec  Mademoiselle. 

7.  *Elle  y  fut  encore  confirmée.  (Jff.  H^  réd,  i  et  a.) 
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le  Gnidray-Montpensier  et  les  deux  députés*  entrèrent 
dans  la  ville  pour  y  porter  les  choses  au  point  qu'ils 
deairoient.  La  cour  vouloit  la  paix,  craignant  Tévénement 
dn  ûége  et  voyant  les  troupes  rebutées  par  une  résis- 
tanee  d^autant  plus  opiniâtre  *  que  les  assiégés  espéroient 
le  teoDurs  d*Espagne,  et  celui  du  maréchal  de  la  Force, 
qoi  étoit  sur  le  point  *  de  se  déclarer*  ;  d'autre  part,  le 
pariement  de  Bourdeaux,  ennuyé  des  longueurs  et  des 
périb  du  siège,  se  déclara  pour  la  paix'.  Les  cabales  de 
k  oour  et  celles  du  duc  d'Épemon  agissoient  puissam- 
■leiit*  pour  y  disposer  le  reste  de  la  viUe;  Tinfanterie 
éloil  minée,  et  les  secours  d'Espagne^  avoient  trop  sou- 
vent manqué,  pour  pouvoir  encore  raisonnablement  s'y 
attendre.  Toutes  ces  raisons  firent  *  résoudre  le  parle- 
ment deBourdeaux  d'envoyer*  des  députés  à  Bourg,  où 
étiMt  la  cour.  Il  convia  Madame  la  Princesse  et  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucaidd  d'y  envoyer  aussi  ; 
I,  comme  ils  n'avoient  d'autres  intérêts  que  la  li- 


I.  *  Les  deux  députés  de  Paris.  (J£f.  H,  réd.  i  «r  3.) 

».  Qui  ëtoît  d'autant  plus  opiniâtre.  {Ms.  H^  réd,  i  et  a.) 

3.  Qui  étoit  alors  sur  le  point.  (Ms,  Hj  réd.  i  et  2.) 

4.  Le  maréchal  de  la  Force,  ancien  serriteur  d*Henri  IV,  ancien 
ebcf  da  parti  huguenot  dans  le  midi  de  la  France,  ne  se  pressait 
{■ère  de  se  joindre  au  parti  des  ducs.  Fort  agë  d'ailleurs  à  cette 
^^oqoe,  il  ne  désirait  plus  depuis  bien  longtemps  qu'une  chose^ 
fnmmr  on  le  roit  par  ses  Mémoires  (tome  III,  p.  a33),  «  se  donner 
le  plaisir  de  jouir  de  cette  douce  rie  que  donne  le  repos  de  la 
■iîion  à  une  rieillesse  telle  que  celle  en  laquelle  il  étoit  parvenu, 
après  tes  longs  traraux  et  les  grandes  trarerses  qu'il  avoit  souffertes 
jfnatfoe  tout  le  cours  de  sa  rie.  »  Son  rœu  ne  fut  pas  accompli  : 
il  MO  or  ut  en  pleine  guerre  civile,  le  10  mai  i65a. 

5.  Se  décida  pour  la  paix,  ennujé  des  longueurs  et  des  périls  du 
s^ge.  {Ms.  if,  réd.  i  et  i.) 

6.  Aroient  encore  puissamment  agi.  (Ms,  U,  réd,  i.) 

7*  Les  secours  d'Espagne  que  j'ai  dit  (sic),  {Ms.  H,  réd,  i.) 
ë.  **  Tout  cela  ensemble  fit.  (Ms.  U,  réd.  i.) 
9.   ••  A  envoyer.  (Ms.  H^  réd.  i  et  a.) 
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bord  d*aller  à  Bonrg  voir  Me  Roi  et  k  Reine*,  loi  (umm 
espérer  qu'on  accorderoit  peat-étre  aux  prières  et  a«K 
larmes  d'une  femme  ce  qu'on  avoit  cru  devoir  refii» 
ser  lorsqu'on  l'avoit  demandé  les  armes  à  la  maÎB. 
Quelque  répugnance  qu'eût  Madame  la  Prinoene  i 
faire  ce  voyage,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la 
foucauld  lui  conseillèrent  de  la  surmonter,  et  de 
l'avis  du  maréchal  de  la  MeiUeraye,  afin  qu'on  ne  pèl 
lui  reprocher  d'avoir  négligé  aucune  voie  pour  obtôiii 
la  liberté  de  Monsieur  son  mari.  Ils  jugèrent  encoie* 
qu'une  entrevue  comme  celle-là,  qui  ne  pouvoit  avoir 
été  concertée  avec  les  Frondeurs  ni  avec  M.  le  dm 
d'Orléans,  leur  donneroit  sans  doute  de  l'inquiétndt  cl 
pourroit  produire  des  effets  considérables^.  Le  marécbal 
de  la  MeiUeraye  retourna  à  Bourg  porter  la  nouvelle  àê 
l'arrivée  '  de  Madame  la  Princesse  et  de  sa  suite.  Ce 
changement  si  soudain  surprit  MademoiseUe,  et  lui  fil 
croire  que  l'on  traitoit  beaucoup  de  choses  sans  la  par-* 
ticipation  .de  Monsieur  son  père  *;  eUe  fut  encore  oonfir* 
mée  dans  cette  opinion  ^  par  les  longues  et  particulières 
conférences  que  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  la 

I.  Et  de  Toir.  (Hs,  if,  réd.  i  el  a.) 

3.  D'après  Mme  de  MoUeville  (tome  III,  p.  339),  ce  ne  fut  pu 
la  Meilleraje  qui  fit  celte  proposition  à  la  Princesse,  ce  fat  la  Plu- 
cesse  qui  la  lui  fit. 

3.  *  Outre  qu'ils  jugeoient  bien.  (3/f.  if,  reJ.  i  et  %.) 

4.  Kn  effet,  le  bruit  se  répandit  d'abord  a  Bordeaux  que  Toii 
menait  la  Princesse  prisonnière  à  Bourg ,  et  il  s'ensuirit,  principt* 
lement  dans  le  quartier  du  Chapeau-Rouge,  une  émotion  dans  la* 
quelle  a  quatre  ou  cinq  soldats  de  Tarmée  du  Roi,  qui  voulurent 
dire  quelque  chose,  furent  assommés.  »  Voyez  les  Mémoires  de  U' 
net^  tome  II,  p.  139  et  i3o. 

5.  *  De  racheminemeiit.  (J/j.  if,  réd,  i  et  3.) 

6.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Lenet  (tome  II,  p.  i4i*l43f  <* 
p.  i54  et  i55)  le  récit  des  entrevues  que  Lenet  lui-même  cal  e» 
cette  rencontre  avec  Mademoiselle. 

7.  *  Elle  y  fut  encore  confirmée.  {Ms,  H,  réd.  i  et  a.) 
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Rochefeiieaiild  eurent  sûrement  avec  le  Cardinal  ^ 
dans  le  dessein  de  le  faire  résoudre  de  donner  la  li- 
berté aux  Princes,  mi  au  moins  de  le  rendre  suspect  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  Ik  étoient  convenus  de  parler  au 
(!>rglinal  dans  le  même  sens,  et  ils  lui  dirent*  que  Mon- 
âeiir  la  Prince  lui  seroit  d'autant  plus  obligé  de  sa  li- 
berté, que  le  succès  de  la  guerre  ne  Tavoit  pas  contraint 
de  Faocorder.  Ils  lui  représentèrent  que  le  procédé  des 
Hnmdeiirs  lui  devoit  faire  connotere  leurs  desseins, 
et  q;n*ila  ne  vouloient  avoir  les  Princes  en  leur  disposi- 
tkm  q;ne  pour  se  joindre  à  eux  contre  lui  ;  que  la  guerre 
ctvfle  étoit  finie  en  Guyenne,  mais  que  le  désir  de  la 
nlhuner  dans  tout  le  Royaume  ne  finiroît  jamais  qu^avec 
b  prison  des  Princes'.  Ik  ajoutèrent  que  tous  les  peu- 

!•  Lenet  raconte  (tome  II,  p.  i35  et  sairantes)  toutes  ces  en- 
tfttuci  de  la  Rochefoucauld ,  ainsi  que  les  siennes  propres,  arec 
■in.  Le  Cardinal,  montant  en  carrosse  arec  les  deux  ducs  et 
t,  ae  prit  â  sourire  :  «  Qui  auroit  cm  il  7  a  quinze  jours,  Toire 
hait,  dit-il,  que  noos  eussions  été  tous  quatre  aujourd'hui  dans 
u  Même  carrosse?  »  A  quoi  la  Rochefoucauld  fit  la  réponse  de- 
e^bre  :  «  Tout  arrire  en  FVance.  >  —  Dans  une  antre 
ition  arec  Lenet  (p.  146  et  147)9  Mazarin  parla  de  Mme  de 
Loagaerille  et  de  la  Rochefoucauld  «  comme  de  gens  dont  il  hû 
seroit  mal  aisé  d'aroir  l'amitié  parce  qu'ils  n'en  aroient,  disoit-il, 
q«e*PaD  poor  l'autre.  »  (Tétait  encore  Trai  au  moment  où  pariait 
le  Cardinal,  mais  cela  derait  bientôt  cesser  de  Tétre.  —  Retz,  men- 
tionnant    ces  conférences    de  Mazarin  et    de   la    Rochefoucauld 
(tome  n,  p.  aSg,  éd.  Ch.),  dit  que  n'ayant  c  point  été  de   cela, 
•OB  phis  que  de  tout  ce  qui  se  passa  en  Guyenne,  »  il  ne  sait  c  ce 
qui  en  fat.  1  —  Mme  de  Motterille  se  borne  â  dire,  au  sujet  de  ce 
même  entretien  (tome  III,  p.  »3o)  :  «  U  est  â  croire  qu'ils  ne  par- 
urent pas  de  bagatelles.  » 
1.  Et  de  lui  représenter.  (Mf.  F,  réJ,  i  ei  ^.) 
Z.  Cest  bien  ce  que  dit,  assez  naïvement,  Lenet  (tome  II,  p.  i83)  : 
«  Tons  nos  gens  étoient  tellement  persuadés  qu'on  ne  dcToit  rien 
tenir  de  tout  ce  qu'on  promettoit  au  Cardinal,  qu'ils  ne  firent  point 
àtt  difficulté  de  me  dire  en  général  et  en  particulier  que  l'amnistie 
«e  les  empécheroit  pas  d'aller  joindre  M.  de  Tnrenne,  et  de  retonr- 
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bord  d*aller  à  Bonrg  voir  *  le  Rm  et  k  Reine  *,  loi  fiûatiit 
espérer  qu'on  accorderoit  peat-étre  aux  prières  et  ma, 
larmes  d'une  femme  ce  qu'on  avoit  cru  devoir  refii» 
ser  lorsqu'on  l'avoit  demandé  les  armes  à  la  main* 
Quelque  répugnance  qu'eût  Madame  la  PrinoeMe  i 
faire  ce  voyage,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Boolie- 
foucauld  lui  conseillèrent  de  la  surmonter,  et  de  mifn 
l'avis  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  afin  qu'on  ne  pût 
lui  reprocher  d'avoir  négligé  aucune  voie  pour  obtenir 
la  liberté  de  Monsieur  son  mari.  Ils  jugèrent  encore  ' 
qu'une  entrevue  comme  celle-là,  qui  ne  pouvoit  avoir 
été  concertée  avec  les  Frondeurs  ni  avec  M.  le  due 
d'Orléans,  leur  donneroit  sans  doute  de  l'inquiétude  cl 
pourroit  produire  des  effets  considérables^.  Le  marédial 
de  la  Meilleraye  retourna  à  Bourg  porter  la  nouvelle  de 
l'arrivée  '  de  Madame  la  Princesse  et  de  sa  suite.  Ce 
changement  si  soudain  surprit  Mademoiselle,  et  lui  fil 
croire  que  l'on  traitoit  beaucoup  de  choses  sans  la  par» 
ticipation  .de  Monsieur  son  père  *;  elle  fut  encore  confir- 
mée dans  cette  opinion  ^  par  les  longues  et  particulières 
conférences  que  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  la 

I.  Et  de  voir.  (Ms.  Hy  réd,  i  et  ^,) 

3.  D'après  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  229),  ce  ne  fut  pas 
la  Meilleraye  qui  fit  cette  proposition  à  la  Princesse,  ce  fut  la  Prin- 
cesse qui  la  lui  fit. 

3.  *  Outre  qu'ils  jugeoient  bien.  {Ms.  /f,  réd,  i  */  a.) 

4.  En  effet,  le  bruit  se  répandit  d^abord  à  Bordeaux  que  Ton 
menait  la  Princesse  prisonnière  à  Bourg ,  et  il  sVnsuivit,  principa- 
lement dans  le  quartier  du  Chapeau-Rouge,  une  émotion  dans  la- 
quelle a  quatre  ou  cinq  soldats  de  Tarmée  du  Roi,  qui  Toulurent 
dire  quelque  chose,  furent  assommés.  »  Voyez  les  Mémoires  de  ht" 
net  y  tome  II,  p.  129  et  i3o. 

5.  *De  rachcminement.  {Mi.  /f,  réd,  i  et  a.) 

6.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  I^net  (tome  II,  p.  141*  14^1  ^ 
p.  i54  et  i55)  le  récit  des  entrevues  que  Lenet  lui-même  eut  en 
cette  rencontre  avec  Mademoiselle. 

7.  *  Elle  y  fut  encore  confirmée.  {Ms,  H,  réd,  i  r/  a.) 
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Bachefoucaiild  eurent  tiparémeiit  avec  le  Cardinal  % 
iÊÊÈB  le  dessein  de  le  faire  résoudre  de  donner  la  li- 
berté aux  Princes,  mi  au  moins  de  le  rendre  suspect  à 
IL  le  doc  d^Orléans.  Ik  étoient  convenus  de  parler  au 
Gudinal  dans  le  même  sens,  et  ils  lui  dirent*  que  Mon- 
Mor  b  Prince  lui  seroit  d'autant  plus  obligé  de  sa  li- 
hetté,  que  le  succès  de  la  guerre  ne  Tavoit  pas  contraint 
it  raccorder.  Ils  lui  représentèrent  que  le  procédé  des 
inmdeiirs  lui  devoit  faire  connottre  leurs  desseins, 
•lq;n*ils  ne  vouloient  avoir  les  Princes  en  leur  disposi- 
tion q;ne  pour  se  joindre  à  eux  contre  lui  ;  que  la  guerre 
chrile  ètoit  finie  en  Guyenne,  mais  que  le  désir  de  la 
nlhuner  dans  tout  le  Royaume  ne  finiroit  jamais  qu'avec 
la  prison  des  Princes'.  Ils  ajoutèrent  que  tous  les  peu- 

!•  Lenet  raconte  (tome  II,  p.  i35  et  soirantes)  toutes  ces  en- 
de  la  Rochefoocaald ,  ainsi  qae  les  siennes  propres,  avec 
t.  Le  Cardinal,  montant  en  carrosse  aTcc  les  denx  ducs  et 
t,  ae  prit  â  sourire  :  «  Qui  auroit  cm  il  7  a  quinze  jours,  Toire 
dit-U,  que  nons  eussions  été  tous  quatre  aujourd'hui  dans 
le  carrosse?  »  A  quoi  la  Rochefoucauld  fit  la  réponse  de- 
célèbre  :  «  Tout  anÎTe  en  FVance.  >  —  Dans  une  antre 
ition  arec  Lenet  (p.  146  et  147)9  Mazarin  parla  de  Mme  de 
Loi^aeTÎlle  et  de  la  Rochefoucauld  «  comme  de  ^ens  dont  il  lui 
serai  mal  aisé  d'avoir  Tamitië  parce  qu'ils  n'en  aToient,  disoit-il, 
fie.  Pan  pour  l'autre.  »  C'était  encore  Trai  an  moment  où  parlait 
le  Cardinal,  mais  cela  derait  bientôt  cesser  de  Tétre.  —  Retz,  men- 
tiooiiuit    ces  conférences    de  Mazarin  et    de  la    Rochefoucauld 
(lome  n,  p.  a39,  éd.  Ch.),  dit  que  n'ayant  c  point  été  de   cela, 
■oa  pins  que  de  tout  ce  qui  se  passa  en  Guyenne,  »  il  ne  sait  c  ce 
faî  en  fat.  1  —  Mme  de  Motterille  se  borne  â  dire,  au  sujet  de  ce 
Même  entretien  (tome  III,  p.  a3o)  :  «  U  est  â  croire  qu'ils  ne  par- 
lèrent pas  de  bagatelles.  » 
1.  Et  de  lui  représenter.  (Ms,  JSf,  réJ,  i  et  i.) 
3.  Cest  bien  ce  que  dit,  assez  naîrement,  Lenet  (tome  II,  p.  i83)  : 
•  Toos  nos  gens  étoient  tellement  persuadés  qu'on  ne  deroit  rien 
lonr  de  tout  ce  qu'on  promettoit  au  Cardinal,  qu'ils  ne  firent  point 
ait  difficulté  de  me  dire  en  général  et  en  particulier  que  l'amnistie 
ae  les  empécheroit  pas  d'aller  joindre  M.  de  Turenne,  et  de  retour- 
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pies  et  tous  les  parlements  s'aniroient  pour  une  cause 
si  juste,  et  qu'elle  seroit  soutenue  du  même  parti  qm 
venoit  de  faire  la  guerre  ;  mais  ils  lui  dirent  aussi  qn*fl 
étoit  en  son  pouvoir  de  détourner  tant  de  malheurs  en 
mettant  les  Princes  en  liberté,  et  de  les  attacher  insé- 
parablement aux  intérêts  de  la  Reine  et  aux  siens.  Bien 
que  cette  conversation  fit  alors  peu  d'effet  sur  le  Car- 
dinal, elle  eut  néanmoins  d'ailleurs  une  partie  du  suc- 
cès qu'on  avoit  prévu  :  M.  le  duc  d'Orléans  et  les 
Frondeurs  en  eurent  du  soupçon,  et  perdant  l'espérance 
d*avoir  les  Princes  entre  leurs  mains,  Os  se  résolurent  à 
chercher  de  nouveaux  moyens  de  ruiner  le  ^— >••**!  * 


ner  à  Montrond,  et  partout  aHlears  ou  il  pourroît  y  «toît  de  la 
^erre  pour  le  senrice  des  Princes,  si  leur  prison  continaoît.  Je 
nVusse  pas  touIu  leur  conseiller  telle  chose,  et  parce  que  je  crois 
qu'il  faut  toujours  exécuter  ce  qu^on  promet,  et  parce  que,  quand 
je  Taurois  cru  autrement,  U  n*eât  pas  été  prudent  de  me  eonfier 
d'une  telle  chose  à  plus  de  cent  cinquante  officiers  qui  me  tenotcat 
ce  langage.  » 

I.  Comparez  la  fin  de  cet  alinÀ,  apr^  les  mots  :  «  siiq>eet  a 
M.  le  duc  d'Orlëans  •  (p.  aog),  avec  la  rersion  longue  et  difhiiedu 
ms.  H  (rëd.  i  et  3),  reproduite  par  l'ëdition  de  1804,  et,  avec  de 
nomhreuses  Tariantes,  par  les  éditions  antérieures  :  «  Ils  étoient 
convenus  de  parler  au  Cardinal  dans  le  même  sens,  et  de  lui  re- 
présenter que  Monsieur  le  Prince  lui  seroit  d^autant  plus  obligé  de 
cette  grâce,  qu'il  savoit  bien  qu'il  ny  étoit  pas  contraint  par  la  guerre  ; 
qu'il  lui  étoit  glorieux  (assez  glorieux^  réd.  i)  de  faire  roir  qu'il  pou- 
Toit  le  ruiner  et  le  rétablir  en  un  moment;  que  le  procédé  des 
Frondeurs  lui  devoit  (bien,  réd.  i)  faire  connoitre  qu'ils  aroicnt 
dessein  d'aToir  les  Princes  en  leur  disposition,  afin  de  les  perdre, 
s'il  leur  étoit  avantageux  (utile  de  U  faire ^  réd.  i),  ou  de  le  perdre 
lui-même  avec  plus  de  facilité  en  leur  donnant  la  liberté,  et  en  les 
engageant  par  ce  mojen  (par  /tf,  réd.  i)  a  travailler  ensemble  à  sa 
mine  et  à  celle  de  la  Reine  ;  que  la  guerre  étoit  finie  en  Guyenne  ; 
mais  que  le  dessein  de  la  recommencer  dans  tout  le  Royaume  ne 
finiroit  jamais  qu'avec  la  prison  des  Princes,  et  qu'il  en  devoit  %fit 
d'autant  plus  persuadé  qu'eux-mêmes  ne  craignoient  pas  de  lui  dire 
lorsqu'ils  (pendant  qu'ils^  réd.  i)  étoient  entre  ses  mains,  et  (fM*USf 
réd.  i)  n'avoient  autre  sûreté  que  sa  parole.  Us  lui  représentèrent 
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Cest'  ainsî  qne  finit  la  guerre  de  Bonrdeaux.  On  s'é- 
tonnera peut-être  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
diefoncauld  eussent  osé  l'entreprendre,  et  que  deux 
particuliers,  sans  places,  sans  troupes,  sans  argent,  et 
sans  autre  prétexte  que  la  liberté  des  Princes ,  aient  pu 
soutenir  cette  guerre,  dans  le  temps  que  tout  le  Royau- 
me étoit  soumis  au  Roi  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  et 
les  Frondeurs  étoient  unis  au  Cardinal  pour  opprimer 
Monsieur  le  Prince.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  extraor- 
dinaire, c'est  qu'ils  aient  défendu  une  place  ouverte  en 
beaucoup  d'endroits ,  avec  si  peu  de  forces,  contre  une 
aimée  considérable ,  conunandée  par  le  maréchal  de  la 
Meilleraye,  sous  le  cardinal  Mazarin,  et  fortifiée  de  la 
présence  du  Roi  ;  qu'après  treize  jours  de  tranchée ,  les 
assiégeants  n'aient  pu  se  rendre  maîtres  d'un  ouvrage 
fait  de  fumier  et  de  barriques,  sans  fossé  et  sans  para- 
pet, et  que,  durant  tout  ce  temps,  les  généraux  aient  tou- 
jours été  plus  en  péril  par  les  factions  du  peuple  et  du 
Parlement  que  par  l'armée  qui  les  assiégeoit.  On  peut 

cneore  qne  les  cabales  se  renooreloient  de  toutes  parts  dans  le  par- 
leacnt  de  Paris  et  dans  les  antres  parlements  du  Royaume  pour 
piociirer  la  liberté  aux  Princes ,  ou  pour  les  ôter  de  ses  mains  ;  que 
poor  eaxy  ib  lui  dëclaroient  qu*ils  faToriseroient  tous  les  desseins 
qB*oii  feroit  pour  les  tirer  de  prison,  mais  que  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient faire  pour  lui  ëtoit  de  souhaiter  que,  prëfërablement  à  tout 
astre,  ils  loi  en  eussent  Tobligation.  Ce  fut  à  peu  près  le  discourt 
q«*ils  tinrent  au  Cardinal,  qui  eut  une  partie  du  succès  qu^ils  avoient 
dcairë;  car  outre  qu'il  en  fut  ébranle,  il  donna  de  la  jalousie  à 
M.  le  doc  d'Orléans  et  aux  Frondeurs.  U  leur  ôu  Tespérance  d'a- 
voir les  Princes  entre  leurs  mains,  et  les  fit  enfin  résoudre  à  se  réu- 
nir avec  eox,  et  à  chercher  de  noureau  les  moyens  de  perdre  le 
Cardinal,  comme  on  le  rerra  dans  la  suite.  1 

I.  Tout  ee  paragraphe  :  c  C*est  ainsi  que....  qu'on  rasoît  ses  mai- 
sons »,  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  1)  et  dans  toutes  les  édi- 
tions antérieures  à  la  nôtre.  U  ett  érident  que  la  Rochefoucauld  a 
senti,  après  coup,  le  besoin  de  mettre  en  relief  ce  qui,  dans  sa  con- 
duite, pouvait,  sinon  le  justifier,  du  moins  tourner  à  son  honneur. 
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ajouter  encore  que,  pendant  cette  résistance,  la  do- 
chesse  de  Bouillon  étoit  en  prison;  que  la  mère,  la 
femme,  et  les  enfants  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
étoient  sans  retraite,  qu'on  pilloit  ses  terres,  et  qu'oo 
rasoit  ses  maisons*. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi,  et  que 
les  soins  de  la  cour  étoient  employés  à  pacifier  les  dés- 
ordres de  la  Guyenne,  M.  de  Turenne  tiroit  de  grands 
avantages  de  Téloignement  du  Roi.  Il  avoit  obligé  ks 
Espagnols  à  lui  donner  le  commandement  d'une  partie' 
de  leurs  troupes  et  de  celles  de  M.  de  Lcurraine;  3  avoît 
joint'  tout  ce  qu'il  avoit  pu  conserver  de  celles  de  Moo- 
sieur  le  Prince  ;  il  étoit  mahre  de  Stenay,  et  n  avoit  point 
d'ennemis  qui  lui  fussent  o{^K)6és*.  Ainsi  rien  ne  l'em* 
pèchoit  d'entrer  en  France ,  et  d'y  frire  des  progrès  con- 
sidérables, que  la  répugnance  que  les  Espagnob  ont 
accoutumé  d'avoir  pour  des  desseins  de  cette  nature, 
parce  qu'ils  craignent  '  également  de  hasarder  leurs  trou- 
pes pour  des  avantages  qui  ne  les  regardent  pas  direc- 
tement et  de  se  mettre  en  état  qu'on  leur  puisse  6ter 

I .  Le  6  octobre,  le  duc  de  la  Rochefoacaald  aralt  quitte  Bourg 
pour  retourner  à  Vertenil.  cil  emmena  arec  loi,  dit  Lenet  (tome II, 
p.  i6i\  quantité  de  noblesse  qui  Taroit  soiTi,  et  laissa  un  grand 
regret  à  Son  Altesse,  à  Monsieur  le  duc  {Jr  Bamiliom)  et  à  tonte  leor 
cour  de  cette  séparation,  sVunt  acquis  Tamitié  et  Testime  de  toot 
le  monde  par  son  courage,  son  e^rit,  Tagrément  de  sa  conversa- 
tion et  la  netteté  de  son  procédé  pendant  tout  le  temps  qne  cette  af- 
fiûre  aroit  duré,  et  encore  par  les  protestations  qu*il  fit  à  la  Prin- 
cesse de  recommencer  toutes  les  fois  qu'il  lui  plairoit  lui  comman- 
der. Elle  lui  donna,  comme  elle  fit  encore  au  duc  de  Booillon,  une 
reconnoissance,  signée  de  sa  main,  de  la  somme  à  quoi  se  mootoicnt 
les  frais  et  airances  qu'ils  aroient  faits  pour  son  service,  an  p^jv* 
ment  desquelles  sommes  Monsieur  le  Prince  a  poomi  depois.  a 

a.  De  quelque  partie.  [Ms.  H,  réel,  i.) 

3.  *  Il  y  avoit  joint.  (Jfj.  if,  iW.  i  et  a.) 

4.  *  D'ennemis  opposés.  (Ms.  if,  réJ.  i.) 

5 .  *  Dans  lesquels  ils  craignent.  (JCr.  JSf,  réd,  i .) 
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h  oommimieation  de  leur  pays  :  de  sorte  qu'Os  crurent 
fiure  beaucoup  d'assiéger  Mouzon\  qu'ils  ne  prirent 
qa'afn^  un  mois  de  tranchée  ouverte  '.  Néanmoins 
M.  deTurenne  surmonta  toutes  ces  difficultés,  et  les  fit 
résoudre,  avec  une  extrême  peine ,  de  marcher  droit  à 
Faris,  espérant  que  sa  présence  avec  ses  forces  et  Féloi- 
gnement  du  Roi  y  apporteroit  assez  de  confusion  et  de 
Uooble  pour  lui  donner  lieu  d'entreprendre  beaucoup 
de  choses.  Les  amis  de  Monsieur  le  Prince  commencèrent 
aussi  alors  à  former  des  entreprises  particulières  pour 
le  tirer  de  prison  '.  Le  duc  de  Nemours  *  s'étoit  déclaré 
ouvertement  pour  ses  intérêts,  et  enfin  tout  sembloit 
ocMitribuer  au  dessein  de  M.  de  Turenne.  Pour  ne  pas 

I*  Petite  Tille  de  Champagne,  sur  la  Meuse  (Ardennes),  près  de 
Retliel.  Elle  appartenait  anciennement  aux  archeréques  de  Reims, 
qai  la  cédèrent  à  Charles  V  en  iSjg.  Ses  fortifications  ont  été  dé- 
Bolieten  1671. 

1.  Le  8  noTembre. 

3.  c  Dans  cette  Tue,  dit  Guy  Joli  (tome  I,  p.  'i36),  ils  aToient 
gagné  quatre  gardes  des  sept  qui  étoient  dans  Tappartement  des 
Prinoetf  qui  dévoient  se  rendre  maîtres  des  autres  trois,  ou  les  poi- 
gnarder en  cas  de  résistance.  Us  sVtoient  aussi  assurés  de  quelques- 
«na  dtê  officiers  et  soldats  qui  reilloient  à  la  garde  des  dehors  sur 
la  terrasse  du  château  de  Marcoussi,  au  pied  de  laquelle  un  homme 
f'étoît  diargé  de  fàxn  trouTer  un  hateau,  dans  lequel  les  Princes 
dévoient  passer  le  fossé,  pour  aller  joindre,  à  vingt  pas  de  là,  le  due 
de  Nemours,  qui  les  auroit  conduits  arec  une  bonne  escorte  en  lieu 
de  tdreté.  »  La  translation  des  prisonniers  de  Marcoussis  au  Havre 
déjona  ee  plan  d'évasion. 

4.  Charles-Amédée  de  Savoie,  dont  il  a  déjà  été  question  plus 
kaiit  (vojex  p.  98  et  note  4);  n^  «d  ^^^4$  Mcond  fils  de  Henri  I*' 
et  Savoie,  duc  de  Nemours  ;  il  était  devenu  l'ainé  de  la  famille  par 
k  WÊcn  de  son  frère  en  i64x  «  le  7  juillet  1643,  il  épousa  Elisabeth 
de  Vendôme,  sœur  des  ducs  de  Mercœur  et  de  Beaufort,  dont  il 
est  àeax  filles,  qui  lurent.  Tune  reine  de  Portugal,  l'autre  duchesse 
de  Savoie.  On  verra  plus  loin  sa  liaison  avec  Mme  de  Longueville, 
liaison  qui  amena  la  rupture  entre  ^la  belle  duchesse  et  la  Roche* 
Ibocaold. 
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e,  q«e  de  la 


fldénbks  de  Fkmares'. 

Le  bmît  de  ce  qve  je  tîciis  de  dke  hàtm*  le 
de  la  ccfOTj  et  les  FroodcinSf  «{oi  aToîmt  été  m»  aa  Cat- 
Jâtudj  tant  que  les  PlrÎDces  étotnut  d^neurés  à  TineeB- 
nés  et  à  MarconsffTy  dans  Fespénuice  de  les  ^xqbt  en 
leur  pooToir,  la  perdîmit  entièiement  lorsqn^ils  les  Ti- 
rent^ conduire  an  HaTre.  Ds  cachèrent  toutefois  leor 
ressentiment  omtre  faii  sons  les  mêmes  apparences  dont 
Os  s'étoient  senris  poco*  cacher  leurs  liaisons;  car  bien 
qne  depuis  la  prison  des  Princes,  ils  cassent  essayé  de 


I .  De  sorte  que  poor  se  serrir  des  conjonctures,  il  cntrm.  (Mt*  JSf , 
réJ.  I.) 

9.  Sur  l^Aisoe,  aa-dessous  et  à  deux  lieues  de  Rethel. 

3.  Cette  tran-slatlon  eat  liea,  nous  Tatoiis  dit<,  le  i5  noTcmbre  : 
▼ojez  la  note  3  de  la  pa^e  104. 

4«  Retz  tome  II,  p.  336,  éd.  Ch.)  Fappelle  lùpomti;  TaTUUies 
(édit.  Moreaa,  p.  44),  ££lfotkty.  Jean  delïi  Ponti  était  on  Italien, 
maréchal  de  camp  dans  les  armées  espagnoles. 

5.  Entre  antres  Conrtraj,  en  juin  1646  :  Tojes  les  iféapôrcf  dt 
Bussy  tiahui'my  tome  II,  p.  308. 

6.  *  Le  bruit  de  ces  choses  fit  hâter.  (Jfj.  H^  rtd,  i.) 

7.  *  £n  les  Yojant.  {Ms.  F,  rtd.  1.) 
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urer,  sous  main,  tous  les  avantages  possibles  de  leur 
réconciliation  avec  le  ûirdînal ,  ils  affectoient  toujours 
néanmoins,  de  son  consentement,  de  faire  croire  qu'ils 
n*avoient  point  changé  le  dessein  de  le  perdre,  afin  de 
ccmserver  leur  crédit  parmi  le  peuple  :  de  sorte  que  ce 
qu'ik  faiscnent,  dans  le  commencement,  de  concert  avec 
le  Cardinal,  leur  servit  contre  lui-même,  dans  le  temps 
qu'ils  désirèrent  '  tout  de  bon  de  le  ruiner.  Leur  haine 
s'augmenta  encore  par  la  hauteur*  avec  laquelle  le  Or- 
dinal traita  tout  le  monde  à  son  retour.  Il  se  persuada 
aisément  qu'ayant  fait  conduire  les  Princes  au  Havre 
et  pacifié  la  Guyenne,  il  s'étoit  mis  au-dessus  '  des  ca- 
bales :  de  sorte  qu'il  négligea  ceux  dont  il  avoit  le  plus 
de  besoin  et  ne  songea  ^  qu'à  assembler  un  corps  d'ar- 
mée, pour  reprendre  Rethel  et  Chàteau-Portien.  Il  en 
donna  le  commandement  au  maréchal  du  Plessis-Pras- 
lin  *  ;  il  le  fit  partir  avec  beaucoup  de  diligence  pour  in- 
vestir Rethel,  et  résolut  *  de  se  rendre  à  l'armée,  dans 
k  fin  du  siège,  pour  en  avoir  toute  la  gloire. 
M.  de  Turenne  donna  avis  aux  Espagnols  du  dessein 


1 .  *  Quand  ils  souhaitèrent.  {9fs,  if,  réJ,  x .) 
1.  Ce  qui  augmenta  encore  leur  haine  fut  la  manière  fière. 
(JD.  H,  réJ.  I .) 

3.  *  n  deroit  être  au-dessus.  {Ms,  H^  réd,  i .) 

4.  *  De  sorte  que  négligeant...,  il  ne  songea.  [Ms,  H,  réJ.  i.)  -» 
Retz  (tome  II,  p.  179,  éd,  Ch.)  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  :  c  Monsieur  le  Cardinal,  enfle  de  la  réduction, 
ou,  pour  parler  plus  proprement,  de  la  pacification  de  cette  pro- 
TÎnce,  ne  songea  qu'à  Tenir  couronner  son  triomphe  par  le  châti- 
ment des  Frondeurs,  s 

5.  César  de  Choiseul,  comte  du  Plessis-Praslin,  maréchal  en 
1645,  due  et  pair  en  i665,  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans, 
en  167S.  n  avait  eu  grande  part  à  la  prise  de  la  Rochelle  en  i6s8, 
et  s'était  distingué  dans  les  guerres  de  Piémont  et  de  Catalogne. 
D  a  laissé  des  Mimoiru^  dont  on  attribue  la  rédaction  à  Segiais. 

6.  Se  résolTant.  (Jf#.  H^  réd.  i.) 
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da  ûurdinal,  et  se  prépara  pour  s^j  opposer.  Deli- 
ponty  avoit  répondu  de  tenir  on  temps  assez  considéra- 
ble, et  M.  de  Turenne  prit  sur  cela  ses  mesures  avec 
les  Espagnols  pour  le  secourir.  Il  résolut  de  mardier  en 
diligence  à  Rethel,  pour  obliger^  le  maréchal  du  Pies- 
sis  à  lever  le  siège,  ou  pour  charger  les  quartiers  de  son 
armée  séparés;  mais  la  lâcheté  ou  Tinfidélité  de  Deli- 
ponty,  qui  tint  six  jours  moins  qu'il  n' avoit  promis,  ren- 
dit non-seulement  le  dessein  de  M.  de  Turenne  inutile, 
mais  le  contraignit  de  combattre  avec  désavantage.  Le 
maréchal  du  Plessis,  qui  s'étoit  fortifié*  de  nouvelles 
troupes',  marcha  une  journée  au-devant  de  lui,  de 
sorte  que,  ne  pouvant  éviter  la  bataille,  il  la  donna,  avec 
beaucoup  de  valeur,  mais  avec  un  malheureux  succès^, 
n  jugea  alors  qu'il  étoit  nécessaire  d'aller  promptement 
trouver  le  comte  de  Fuensaldagne  *,  non-seulement  pour 
le  rassurer  et  le  porter  à  faire  de  nouveaux  efforts,  mais 
aussi  pour  ne  laisser  pas  imaginer  aux  Espagnols  que 
ce  qui  lui  venoit  d'arriver  fût  capable  de  le  détacher  de 
leurs  intérêts ,  et  de  lui  (aire  prendre  des  mesures  sans 
leur  participation'. 

I.  Son  dessein  ëtait  de  marcher  avec  une  extrême  diligence  à  Re- 
thel,  et  faire  Tune  de  deux  choses,  ou  d'obliger,  etc.  {Ms.  H^  réd, 
1  €t  a.) 

a.  *Mais  la  lâcheté  ou  Tinfidëlitë  de Delli-Pontj rendit  non-seu- 
lement ses  desseins  inutiles,  mais  le  contraignit  de  combattre  avec 
désavantage,  et  lui  fit  perdre  la  bataille  ;  car  Delli-Pontjr  s^étant 
rendu  six  jours  plus  tôt  qu'il  n'a  voit  promis,  le  maréchal  (/e  tmar- 
qids,  anc.  éd.)  du  Plessis,  fortifié.  (Mt,  H^rid,  i  et  \.) 

3.  *  Des  troupes  fraîches  qui  l'avoient  joint.  (Mr.  U^réd,  x.) 

4-  *  Au-devant  de  M.  de  Turenne,  qui,  ne  pouvant  éviter  an  com- 
bat si  inégal,  le  donna  avec  beaucoup  de  valeur,  mais  avec  un  fort 
malheureux  succès.  {Ms,  H^réd,  i  e^  a .)  — ^11  fut  livré  le  i5  décembre  : 
voyez  les  Mémoires  de  du  Piessu-Praslin,  p.  i6  et  suivantes. 

5.  Gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols. 

6.  Il  rallia  ce  qu'il  put  de  ses  troupes,  et,  an  lieu  de  se  retirera 
Stenaj,  où  il  sembloit  que  sa  présence  fût  principalement  néces- 


MÉMOIRES.  [i65o]  217 

Après  cette  victoire,  le  Cardinal,  qui  s^étoit  avancé 
joMjo'à  Rethel,  retourna  à  Paris  comme  en  triomphe,  et 
parut  si  enflé  de  cette  prospérité ,  qu*il  renouvela  dans 
tons  les  esprits  le  dégoût  et  la  crainte  de  sa  domination  '  • 
On  remarqua  alors  que  la  fortune  disposa  tellement  de 
Tévénement  de  cette  bataille ,  que  M.  de  Turenne,  qui 
Favoît  perdue,  devint^  nécessaire  aux  Espagnols  et 
eut  le  commandement  entier  de  leur  armée ,  et  que  le 
Cardinal',  qui  s*attribuoit  la  gloire  de  cette  action,  ré- 
veilla contre  lui*  Tenvie  et  la  haine  pubUque.  Les  Fron- 
deurs jugèrent  qu'il  cesseroit  de  les  considérer,  parce 
qu'il  cessoit  d'en  avoir  besoin  ;  et,  craignant  qu'il  ne  les 
c^rimàt*  pour  gouverner  seul',  ou  pour  les  sacrifier 

nire,  pour  rafTermir  les  etpriu  étonnes  de  U  perte  de  la  bataille, 
il  jugea  plut  à  propos  d'aller  {il  en  jugea  bien  mieux  ei  alia^ 
réd.  i)  troorer  le  comte  de  Fuensaldagne,  non-seulement  pour 
prendre  ensemble  leurs  mesures  sur  les  affaires  présentes  arec 
toute  la  diligence  possible,  mais  aussi  pour  ne  laisser  pas  imaginer 
aux  Espagnols  que  ce  qui  renoit  de  lui  arrirer  fût  capable  de  loi 
en  fiûre  prendre  aucune  sans  leur  participation.  (J&.  JST,  réd,  i 
et  9.) 

I.  n  j  eut  un  premier  moment  de  stupeur  chez  les  ennemis  du 
Cardinal  :  c  Vous  ne  doutes  pas,  dit  Rett  (tome  II,  p.  336  et  337, 
éd.  Ch.),  de  la  consternation  du  parti  des  Princes;  mais  tous  ne 
Toos  la  ponrex  pas  figurer.  Je  n*eus  toute  la  nuit  chez  moi  que  des 
pleurenx  et  des  désespérés;  je  trourai  Monsieur  atterré...^  Le  peu- 
ple me  parut  dans  les  rues,  morne,  abattu,  effrayé.  »  Et  il  ajoute 
ma  sujet  du  Parlement  :  c  II  n'j  eut  (le  ig  décembre)...,  que  quinze 
o«  seize  conseillers  qui  parlèrent....  Us  allèrent  pour  la  plupart  aux 
rcmontranoes  pour  la  liberté  des  Princes,  mais  simplement,  timide- 
mcDt,  sans  chaleur,  sans  parler  contre  le  Mazarin,  et  il  n'j  eut  que 
McBardeaa-Champré  qui  le  nomma,  mais  arec  des  éloges,  en  lui 
dosuuuit  toat  rhonneur  de  la  bataille  de  Rethel.  » 

z.  *DcTÎntparlà.  (J&.  H^  réd.  i  et  z.) 

3.  Et  d'antre  part  le  Cardinal.  (Mt.  H,  réd.  z.).—  *£t  le  Cardl- 
mÊLiMs.M.réd,  i.) 

4.  Réveilla  ocuitre  lui,  comme  j*ai  dit.  (Jfi.  if,  réd,  i.) 

5.  Et  craignant  qu'il  les  opprimeroit.  (Ms.  H^  réd.  i.) 

6.  Ptoor  régner.  {Ms,  H^  réd.  z .)  ^  Pour  régner  seul.  {Ms,  IT,  réd  i .) 
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à  Monsieur  le  Prince,  ils  entrèrent  dès  lors  en  traité  ayec 
le  président  Viole*,  Amauld*  et  Montreuil',  serviteurs 
particuliers  de  Monsieur  le  Prince,  qui  lui  mandoient 
toutes  choses  et  recevoient  ses  réponses. 

Ce  commencement  de  négociation  en  produisit  plu* 
sieurs  particulières  et  secrètes,  tantôt  avec  M.  le  duc 
d'Orléans*,  Mme  de  Chevreuse,  le  Coadjuteur  et  M.  de 
Chàteauneuf ,  et  tantôt  avec  le  duc  de  Beaufort  et  avec 

I.  Pierre  Viole,  oonteiller  ao  Parlement,  puis  prëtident  de  la 
4«  chambre  des  enquêtes  en  1647.  Retz  (tome  II,  p.  57)  dit  qu'il 
«  fut  un  des  premiers  qui  témoigna  de  la  chaleur  dans  son  corps  » 
contre  le  Cardinal.  Nous  le  retrouverons  vers  la  fin  de  la  Fronde, 
an  plus  vif  des  affaires  de  Bordeaux. 

s.  Isaac  Amauld  de  Corbeville,  de  la  grande  famille  des  Ar- 
nauld,  venue  d'Auvergne  à  Paris  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  était 
mestre  de  camp  gënëral  des  carabiniers.  Resté  fidèle  à  Condë,  il 
mourut  au  château  de  Dijon,  ou  il  commandait  pour  le  compte 
de  Monsieur  le  Prince,  en  octobre  i65i,  c'est-à-dire  un  mois 
avant  la  publication  du  7*  volume  du  Grand  Cjrus,  où  se  trouve 
•on  portrait  sous  le  nom  de  Cléarquê,  Il  a  laisse  une  Relation  i*  ce 
qid  ê^eit  pasii  en  Flandres  durant  la  campagne  de  1646  (in-4^«  Paris, 
1647).  Û  était  à  la  fois  homme  de  lettres  et  homme  de  guerre, 
y.  G>usin  lui  a  consacré  un  chapitre  spécial,  le  x*,  dans  le  tome  II 
de  la  Société  française  au  'dix'septième  siècle;  voyez  aussi  une  histo^ 
riette  de  Tallemant  des  Réaux,  tome  III,  p.  89.  Son  père,  inten- 
dant des  finances  sous  Henri  IV,  était  Tun  des  frères  du  célèbre 
avocat  Antoine  Amauld,  le  père  du  docteur,  de  M.  d'Andilly  et 
des  deux  grandes  abbesses  de  Port-Royal,  Angélique  et  Agnès. 

3.  Mathieu  Montereul  ou  Mon  treuil,  poète,  secrétaire  du  prince 
de  Contj.  Tallemant  des  Réaux  (tome  III,  p.  2 9 5)  l'appelle  «Mon- 
treuil,  surnommé  le  fou.  1  Retz  dit  de  lui  (tome  II,  p.  278,  éd.  Ch.): 
c  Montreuil....  rallioit  par  son  zèle  et  par  son  application  tous  les 
serviteurs  de  Monsieur  le  Prince  qui  étoient  dans  Paris,  et  il  en  fit 
un  corps  invisible,  qui  est  assez  souvent,  en  ces  sortes  d'af&iret, 
plus  à  redouter  que  des  bataillons.  i> 

4.  Les  anciennes  éditions  ont  ici  des  leçons  évidemment  fiin- 
tives;  elles  coupent  autrement  et  abrègent;  celles  de  la  seconde 
série  de  la  manière  suivante  :  c  ....  avec  le  président  Viole.  Ar- 
nauld,  Montreuil,  secrétaire  du  prince  de  Conty,  et  plusieurs  au- 
tres entamèrent  des  négociations  avec  M.  le  duc  d'Oléans,  etc.  > 
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Mme  de  Mofatbazon  ;  d'autres  traitèrent  avec  le  Cardi- 
nal directement.  Mais,  comme  Mme  la  princesse  Pala- 
tine ^  avoit  alors  plus  de  part  que  personne  à  la  con- 
fiance des  Princes  et  à  celle  de  Mme  de  Longueville, 
elle  avoit  commencé  toutes  ces  diverses  négociations  *, 
et  étoit  dépositaire  de  tant  d'engagements  et  de  tant  de 
traités  opposés  ',  que  se  voyant  chargée  tout  à  la  fois 
d*nn  si  grand  nombre  de  choses  contraires,  elle  craignit 
de  devenir  suspecte  aux  uns  et  aux  autres  :  dans  cette 
pensée,  elle  manda  ^  au  duc  de  la  Rochefoucauld  qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  se  rendit  à  Paris  sans  être  connu, 
afin  qu'elle  lui  dit' F  état  des  diverses  cabales  qui  se  for^ 
moient ,  et  de  se  joindre  à  celle  *  qui  pouvoit  le  plus 
avancer  la  liberté  des  Princes. 

I.  Anne  de  Gonzagne  de  Q^es,  seconde  fille  de  Charles  de 
Gomagoe,  duc  de  Nerers  et  de  Rethel,  puis  de  Mantoue;  die 
^pooMi  en  1645  Edouard,  prince  palatin  du  Rhin,  un  des  fils  de 
Frédéric  V,  duc  de  Bavière,  puis  roi  de  Bohême.  Née  en  1616, 
elle  moomt  en  1684.  Bossuet  a  écrit  son  oraison  funèbre,  qui  ne 
s*aeoorde  guère  arec  Tallégorie  relatire  à  cette  princesse  dans  la 
CtirU  du  pays  de  Braquerie^  par  Bnssy  Rabutin  (voyez  le  tome  IV, 
p.  598,  des  Bisiorieties  de  Tailemant  des  Réaux).  Retz  (tome  H, 
p.  187)  fiût  de  son  esprit  un  éloge  qu^on  peut  trouver  exagéré,  lors- 
qu'il écrit  :  «  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre 
ait  en  plus  de  capacité  pour  conduire  un  État.  »  —  Sur  son  r61e 
dans  tontes  les  intrigues  qui  suivent,  consultez  Retx,  tome  II, 
p.  3i4  et  suivantes,  éd.  Ch. 

»•  Ces  diverses  négociations  dont  je  riens  de  parler.  (Ms,  HT, 
réd,  I.)  "^  ^^^  anciennes  éditions  ne  se  contentent  pas  de  cette 
expression  générale;  elles  font  un  nouveau  détail  des  négociations. 

3.  Dépositaire  de  tant  d'engagements  et  de  tant  de  traités  quel- 
ques (sic)  opposés  qu'ils  pussent  être.  (Ms.  J7,  réd,  1.) 

4*  **Se  voyant  donc  chargée  de  tant  de  choses  contraires  à  la 
fois,  et  craignant  de  devenir  suspecte  aux  uns  et  (puy  anc.  éd.)  aux 
autres,  die  manda.  (16.  if,  réd,  1.) 

5.  Pour  lui  dire.  (JCr.  JEP,  réd.  i  «f  s.) 

6.  L'état  de  tous  les  partis  qui  s'offiroient,  et  prendre  (et  pom 
prmdrt^  réd.  1)  ensemble  la  résolution  de  conclure  avec  celui,  etc. 
{Ms.H.réd.  I  <#  s.) 
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Le  duc  de  la  Rochefoucauld  se  rendît  [oomptemeiil  à 
Paris  ^,  et  demeura  toujours  caché  chez  la  princesse  Pa- 
latine pour  examiner^  avec  elle  ce  qu*on  venoit  lui  [uro- 
poser  de  toutes  parts.  L^intérét  général  des  Frondeurs 
étoit  Féloignement  et  la  ruine  entière  du  Cardinal,  à  quoi 
ilademandoient  que  les  Princes  contribuassent  avec  eux 
de  tout  leur  pouvoir.  Mme  de  Chevreuse  desircHt  que 
M.  le  prince  de  Conti  épousât  sa  fille  ',  qu*après  la  chute 
du  ûirdinal  on  mit  M.  de  Chàteauneuf  dans  la  place 
de  premier  ministre  ,  et  que,  cela  étant  ^,  on  donneroit 
à  Monsieur  le  Prince  le  gouvernement  de  Guyenne, 
avec  la  lieutenance  générale  de  cette  province,  et 
Blaye  pour  celui  de  ses  amis  qu'il  choisiroit,  et  le 
gouvernement  de  Provence  pour  M.  le  prince  de  G>nti. 
Le  duc  de  Beaufort  et  Mme  de  MonU>azon  n^avoient 
aucune  connoissance  de  ce  projet,  et  faisoient*  aussi 
un  traité  particulier,  que  les  autres  ignoroient,  lequel 
consistoit  seulement  à  donner  de  Targent  à  Bfme  de 
Montbazon  et  à  lui  faire  obtenir  pour  son  fils  la  sur- 
vivance ou  la  récompense  de  quelqu'une  des  charges  du 
duc  de  Montbazon*.  Le  G>adjuteur  paroissoit  sans  autre 

I .  *  Se  rendit  à  Paris  arec  une  extrême  diligence.  (Mt,  By  réti,  i 
ef  2.)  —  Ce  voyage  eut  lieu  au  commencement  de  janvier  i65i. 

».  •Afin  de  pouvoir  examiner.  {Ms.  H^  réd,  a.)  —  Afin  d'exami- 
ner. {Ms.  iT,  réd.  i.)  — Voyez  Mme  de  Moiteville,  tome  III,  p.  s65. 

3.  Charlotte-Marie  de  Lorraine,  née  en  1627,  morte  sans  alliance 
le  7  novembre  i652.  Voyez  le  portrait  peu  flatte  que  Retx,  qui  se 
vante  dans  ses  Mémoires  de  sa  liaison  avec  Mlle  de  Chevreuse,  trace 
de  celle-ci  au  tome  II,  p.  186. 

4.  Et  que  moyennant  cela.  {Ms.  H,  réd,  i  «f  a.) 

5.  *  N'a  voient  aucune  connoissance  de  ces  choses,  et  ils  fai- 
soient.  (Ms,  H,  réd.  i .) 

6.  *  Quelqu'une  {quelques-^mes  ^  anc.  éà,)  des  charges  de  son 
père.  {Ms.  if,  réd,  t  ef  s.)  —  Les  principales  charges  du  dac  de 
Montbazon  étaient  celle  de  grand  veneur  depuis  i6os,  et  le  gou- 
vernement de  rile-de-France  depuis  1619.  11  avait  deux  fils  :  Ton 
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intérêt  que  ceux  de  ses  amis  ;  mais  outre  qu*fl  croyoit 
titmver^  toute  sa  grandeur  dans  la  perte  du  Cardinal,  il 
avoit  une  grande  liaison  avec  Mme  de  Cbevreuse,  et  on 
disoit  que  la  beauté  de  Mademoiselle  sa  fille  avoit  en- 
core plus  de  pouvoir  sur  lui*.  M.  de  Qiàteauneuf  ne 
voulut  point  paroître  dans  ce  traité  ;  mais ,  comme  il 
avoit  toujours  été  également  attaché  à  Mme  de  Cbe- 
vreuse,  et  devant  et  après  sa  prison,  ç*a  toujours  été* 
aussi  conjointement  qu'Us  ont  pris  leurs  mesures  ^,  pre- 
mièrement avec  le  Cardinal',  et  après  avec  ses  enne- 
mis: de  sorte  qu*on  se  contenta  des  paroles  que  Mme  de 
Chevreuse  donna  pour  M.  de  Chàteauneuf.  Il  consentit 
que  ce  qu'il  avoit  d'amis  puissants  et  considérables  dans 
la  maison  du  Roi  et  dans  le  Parlement,  vissent  *  secrè- 
tement Mme  la  princesse  Palatine ,  et  qu'ils  lui  promis- 
sent d'entrer  avec  lui  dans  tous  ses  engagements  ;  il  pou- 
voit  encore  beaucoup  sur  l'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
et  le  Goadjuteur,  Mme  de  Chevreuse  et  lui  l'avoient  en- 
tièrement disposé  à  demander  la  liberté  des  Princes  ''. 

du  premier  Ut,  Louii;  Taotredu  second,  FVançois.  I^ais  araît,  de- 
puis i6si,  la  surriTance  do  gooTemement  de  rile-de-Franoe  et 
soeo^a  aussi  à  sod  père,  qui  mourut  en  i654,  dans  la  charge  de 
grand  Teneur. 

I.  *  Qu'il  croyoit  rencontrer.  {Ms,  if,  réd,  i  ef  s.) 

%.  Yojrex  la  note  3  de  la  page  pr^cëdente. 

3.  L'éditeur  de  1804  a  corrigé  en  ce  fut  toujours  la  leçon  f*a  fMi- 
Jomn  été^  qui  est  celle,  non  pas  seulement  du  ms.  D  de  la  Roche- 
GayoD,  mais  encore  du  ms.  H  (rëd.  i  et  2)  et  des  anciennes  éditions* 

4.  *  Toutes  leurs  mesures.  (J&.  H^  réd,  i  e/  1.) 

5.  ^Tantôt  avec  le  Cardinal.  [Ms.  H,  réd,  i.) 

6.  *  Qoe  Mme  de  Cherreose  donna  pour  lui  ;  mais,  comme  il  étoit 
dans  tue  étroite  liaison  avec  les  plus  considérables  personnes  de  la 
maison  do  Roi,  et  que  dans  le  Parlement  il  avoit  beaucoup  d'amb 
dont  il  pouToit  disposer,  ilconsentit  qu'ils  vissent.  {Ms,  if,  réd.  i  et  s.  j 

7.  Yojex  les  réflexions  qoe  Mme  de  MottevilU  (tome  III,  p.  s6i  et 
96s)  eût  à  cette  occasion  sor  l'attitude  du  duc  d'Orléans,  incapable, 
dît-elle,  de  se  conduire  c  par  ses  propres  lumières.  » 
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Tout  étoit  ainsi  préparé.  Monsieur  le  Prince,  qui  en 
étoit  exactement  averti,  sembloit  pencher  à  conclure  avec 
les  Frondeurs  ;  mais  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  jus- 
ques  alors'  avoit  été  ennemi  du  G>adjuteur ^,  de  Mme  de 
Chevreuse,  du  duc  de  Beaufort  et  de  Mme  de  Montba- 
zon,  voyant  les  négociations  également  avancées  de  tous 
côtés,  empêcha  Mme  la  princesse  Palatine  de  faire  ra- 
tifier à  Monsieur  le  Prince  le  traité  des  Frondeurs,  et 
retarda  de  le  signer  lui-même.  Il  jugeoit  que,  si  on 
traitoit  avec  eux,  les  Princes  ne  pourroient  sortir  de 
prison  sans  une  révolution  entière,  et  qu'au  contraire  le 
Gurdinal,  qui  avoit  les  clefs  du  Havre,  les  pouvoit  mettre 
en  liberté  en  un  moment,  et  se  servir  peut-être  d*une  voie 
si  juste  et  si  honnête  pour  éviter  les  périls  dont  il  ét<Ht 
menacé*. 

Aussitôt  ^  que  le  Cardinal  fut  averti  par  Mme  la  prin- 
cesse Palatine  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  étoit  à 
Paris,  il  souhaita  avec  empressement  de  le  voir  la  nuit, 
en  secret.  Il  se  hasardoit  même,  contre  sa  coutume, 
pour  faire  entrer  le  duc  de  la  Rochefoucauld  dans  son 
appartement  sans  être  vu;  il  descendoit  seul  et  sans 
lumière  dans  la  cour  du  Palais  -  Royal ,   et  s'exposoit 

I.  Qui  jusque-là.  (Afr.  H^  réd,  t  et  ^.) 

s.  Ennemi   déclaré  du  Coadjuteur.  {ifs.  H^réd.  i.) 

3.  Voyant  les  négociations  également  avancées  de  tons  côtes,  et 
jugeant  que,  si  on  concluoit  avec  le»  Frondeurs,  les  Princes  ne  pour- 
roient sortir  de  prison  sans  une  révolution  entière,  et  qu^au  con- 
traire le  Cardinal,  qui  avoit  les  clefs  du  Havre,  les  pouvoit  mettre 
on  liberté  en  un  moment,  il  empocha  Mme  la  princesse  Palatine  de 
faire  ratifier  à  Monsieur  le  Prince  le  traité  des  Frondeurs,  pour  don- 
ner temps  au  Cardinal  de  se  résoudre  dans  une  affaire  si  impor- 
tante, et  de  considérer  le  péril  où  il  s*aIloit  jeter.  {Ms.  H^  réd,  i  e#  i.) 

4.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu*au  paragraphe  qui  commence  par  ces 
mots  (p.  227)  :  «  Les  choses  étoient  venues  à  un  pohit,  »  ne  se 
trouve  que  dans  le  manuscrit  D  de  la  Roche-Guyon  ;  c^est  donc 
un  morceau  demeuré  jusqu^à  présent  inédit. 
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âinn  à  ce  qii*on  auroit  pu  entreprendre  contre  loi. 
Dbds  la  première  conversation,  il  justifia  d'abord,  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'artifice,  ce  qu'il  avoit  été  contraint 
de  fiûre  contre  Monsieur  le  Prince,  et  s'étendit  sur  les 
raisons  qu'il  avoit  eues  de  le  faire  arrêter;  il  n'oublia 
rien  pour  persuader  au  duc  de  la  Rochefoucauld  qu'il 
souhaitoit  sincèrement  de  se  réconcilier  avec  la  maison 
de  Gmdé ,  qu'il  vouloit  entrer  désormais  dans  tous  leurs 
sentiments  et  dans  toutes  leurs  liaisons,  et  que  leur  haine 
commune  et  irréconciliable  pour  le  coadjuteur  de  Paris 
devoit  être  le  nœud  de  leur  union.  Il  lui  dit  encore  qu'il 
ne  vouloit  de  sûreté,  dans  son  raccommodement  avec 
Monsieur  le  Prince,  que  la  parole  de  Mme  de  Longue* 
viUe  et  celle  du  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  mais  qu'il 
demandoit  du  temps  avant  que  de  conclure  un  traité 
qui  pouvoit  avoir  de  si  grandes  suites.  Il  voulut  même 
éblouir  le  duc  de  la  Rochefoucauld  de  toutes  les  espé- 
rances qui  pouvoîent  le  plus  flatter  son  ambition  :  il  lui 
oflfrit  la  disposition  entière  du  mariage  de  ses  trois 
nièces  *,  pour  lui  prouver,  ce  disoit-il,  par  une  marque  si 
singulière  de  confiance  et  d'estime,  quelle  préférence 
fl  loi  vouloit  donner  sur  tous  ses  autres  amis.  Des  ofires 
si  grandes  et  si  étendues  donnèrent  plus  de  défiance  au 

I.  Le  cardind  Mazarin  arait  sept  nièces  et  trois  nereux.  A  1'^ 
poqœ  où  Dons  placent  ici  les  Mémoires  ^  trois  de  ces  nièces  et  on 
de  ces  nereux  seulement  étaient  en  France  :  Anne-Marie  Martinozzi, 
me  des  fiUes  de  la  sœur  ainëe  du  Cardinal ,  et  Laure  et  Ol jmpe 
Mancini,  aTec  leur  frère  Paul,  enfants  de  sa  sœur  cadette.  Aime  de 
Motterilie  a  raconté  dans  ses  Méwunres  (tome  I,  p.  367  et  suivantes), 
à  la  date  du  1 1  septembre  1647,  Tarrirée  de  ce  premier  ban  de  la 
fiuBiDe  de  Mazarin.  Les  antres  nereux  et  nièces,  savoir  :  Laure 
Xaitiiiozzi ,  Marie,  Hortense  et  Marie-Anne  Mancini,  et  leurs  deux 
jeunet  frères,  n'arrivèrent  que  plusieurs  années  plus  tard ,  après  la 
Fronde.  Voyez,  à  ce  sujet,  les  détails  que  donne  M.  Amédée  Renée 
dans  son  livre  intitulé  Us  Nièces  dt  Mauinn^  i857,  in-^o,.  3«  édi- 
tion, p.  37-44. 
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duc  de  la  Rochefoucaald  qu'elles  ne  lui  donnèrem 
d*espérances.  Néanmoins,  comme  tous  les  intérêts  dn 
Girdinal  le  dévoient  obliger  à  traiter  de  bonne  Soi,  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  eut  quelque  temps  sujet  de 
croire  que  sa  négociation  ne  seroit  pas  inutile,  et  que 
le  Cardinal,  environné  de  tant  d'ennemis,  et  exposé  i 
tant  de  périls,  prendroit  enfin  le  seul  bon  parti  qui  lui 
restoit  à  prendre.  Il  crut  aussi  qu'il  étoit  inutile  de 
justifier  la  conduite  passée  de  Monsieur  le  Prince.  D 
loua  seulement  le  ûirdinal  d'avoir  soutenu  avec  tant  de 
gloire  et  de  fermeté  le  poids  des  affaires  dans  des  temps 
si  difficiles;  il  lui  fit  paroitre  qu'il  recevoit  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  reconnoissance  les  marques  par^ 
ticulières  qu'il  lui  donnoit  de  son  estime  et  de  scm 
amitié,  sans  lui  laisser  croire  toutefois  qu'il  pût  se 
laisser  toucher  à  tant  de  vaines  espérances;  mais  il  le 
pria,  en  même  temps,  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  lui  avoît 
dit  à  Bourg,  en  sortant  de  Bourdeaux,  après  que  la  paix 
fut  signée ,  et  que,  comme  il  lui  avoit  dit  alors  que  son 
engagement  vers  Monsieur  le  Prince  et  M.  le  prince  de 
Conti  dureroit  autant  que  leur  prison,  il  lui  répétoit 
les  mêmes  choses  dans  le  Palais-Royal,  étant  encore 
plus  entre  ses  mains  qu'en  Guyenne,  et  lui  déclaroit 
que  la  liberté  des  Princes  étoit  le  seul  intérêt  qu'il  eût 
alors  à  ménager.  Il  lui  fit  voir  que  les  retardements 
étoient  également  contraires  aux  intérêts  de  la  cour  et 
à  ceux  des  Princes,  et  que  cette  entrevue,  qui  ne  pou- 
voit  être  longtemps  secrète,  donneroit  de  nouveUes 
défiances  aux  Frondeurs.  II  représenta  ensuite  a  ce 
ministre  tout  ce  qu'il  crut  capable  d'augmenter  ses 
soupçons  et  ses  craintes,  sans  lui  rien  dire  néanmoins 
de  ce  qui  se  formoit  tous  les  jours  pour  le  chasser. 
Enfin  il  lui  dit  qu'il  vouloit  une  réponse  positive,  parce 
que  la  durée  de  la  négociation  pouvoit  faire  perdre  aux 
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amis  de  Memenrs  les  Princes  des  occasioiis  favorables 
de  les  tirer  de  prison  ;  qu'ils  étoient  encore  en  état  de 
tenir  cette  grâce  de  lui  et  de  se  joindre  à  ses  intérêts 
contre  leurs  ennemis  communs  ;  mais  qu'on  étoit  sur  le 
point  aussi  de  se  joindre  à  tout  ce  qui  lui  étoit  opposé, 
s*il  refusoit  de  mettre  les  Princes  en  liberté  ;  que  tout 
ce  qn*on  ponvcnt  fiure  étoit  de  lui  donner  vingt-quatre 
heures  pour  résoudre  s'il  lui  étoit  plus  avantageux  de 
s'unir  à  Monsieur  le  Prince  pour  perdre  les  Frondeurs, 
ou  de  voir  Monsieur  le  Prince  uni  aux  Frondeurs  pour 
le  perdre  lui-même.  Ce  discours  ébranla  le  Cardinal;  il 
ne  put  néanmoins  se  déterminer  sur  l'heure  :  il  remit  au 
lendemain  à  rendre  une  réponse  décisive  ;  mais  son 
irrésolution  naturelle  et  le  peu  de  connoissance  de  son 
état  présent  lui  firent  perdre  inutilement  le  temps  de 
conclure,  et  obligèrent  le  duc  de  la  Rochefoucauld  de 
traiter  deux  jours  après  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  avec 
les  Frondeurs,  et  de  signer  ce  qu'ik  avoient  désiré*. 


1.  Rapproches  do  récit  de  MmedeMottcTille  (tome  ni,  p.  966  et 
967)  :  c  La  Toîe  des  Frondeurs  ne  loi  plaiioit  point,  dit-elle  (en  par- 
koïc  de  la  Rochefoacaold)»  et  celle  de  la  cour  lui  auroit  été  fort 
»pMÀf,  Les  grandi  seisnenrt  trouTent  toujours  leur  aTantage  à 
s*attMiiar  au  Roi  et  à  leurs  ministres  :  c*est  de  cette  seule  ressource 
d'o&  leur  peuTent  Tenir  les  grâces  et  les  bienfaiu.  U  s*imaginoit 
avea  raîton  que,  remettant  la  paix  et  Punion  entre  Monsieur  le 
PkiBee  et  Monsieur  le  Cardinal,  il  en  pourroit  receroir  une  haute 
réeofliqienie....  H  fit  donc  savoir  au  Ministre  qu^il  desiroit  de  le 
yottf  et  lui  demanda  sdretë  pour  sa  personne  par  un  écrit  de  sa 
■ain....  n  entroit  dans  son  appartement  du  Palais-Royal  par  un 
petit  esealier  dérobe;  et  le  Ministre  seul,  avec  une  bougie  à  la 
■aÎB,...  Tenoit  ouvrir  la  p<vte.  J'ai  ou!  dire  au  duc  de  la  Roche- 
feucanld  que....  il  auroit  pu  fiicilement  le  tuer,  et  qu'il  avoit  sou« 
nm,  admire  sa  confiance  et  le  hasard  où  il  se  mettoit,  se  livrant  au 
■>iliei  aaû  qu'eussent  alors  Monsieur  le  Prince  et  Mme  de  Lon- 
gaeville.  Le  Ministre,  de  même,  l'auroit  pu  faire  arrêter  ;  mais  la 
fidâité  ajant  été  égale  des  deux  c6tés,  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
i^iWihUi  tien  pour^  convier  le  Ministre  à  se  tourner  du  odté  du 
Là  BottmmicàULD,  n  iS 
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LlnbOeié  qse  le  endiBal  Maxtim  mwék  fak  jiiihie 
en  tant  d'oecasions  ne  pantt  pas  as  dne  de  la  Bœhe- 
fooeaold  dans  tout  le  temps  qne  dara  cette  ■êgoriniii  ; 
fl  le  tromra  presque  tonjosn  étonné,  inésoln,  aflSMtaift 
de  filasses  iramtés,  et  se  servant  de  petites  finesses. 
Tout  défiant  qu^'étoit  ee  mmistie,  et  qnelqne  besoin  qnTI 
eût  de  ne  se  pas  méprendre  à  joget  de  Técat  piéjtja  àt 
ses  aflEûres,  fl  ne  pénétn  jamais  ce  qm  se  piépaioil 
contre  Im  :  fl  ne  connnt  point  les  dîrers  intérêts,  ni  les 
sentiments  de  tant  de  gens  qnTl  crojoit  attachés  à  sa 
fiyrtone,  et  qm  traitcHent  néanmoins  tons  les  joors  de 
son  ék^;nement  et  de  la  liberté  des  Piinces*. 


prisée  de  Cond^.  H  fan  dit  toavcnt,  nnt  loi  déeovnîr  le  fiaid  éê 
aqntère,  qa*îl  TciToit  bicntôl  ëdater  de  gnndet  pcnéeudoBt  eoalic 
UL,,,  Mais  le  Ministre,  qoi  ne  savoit  rien  de  U  liaison  des  Pkineef 
arec  les  Frondeors,  qoi  aTCHt  peor  de  Tandace  du  prinee  de  Gondé, 
de  rintrigne  de  Mme  de  Longnerifle,  et  de  Tambitloo  dn 
doc  de  la  Rodiefoocaold,  n*j  Toolm  point  entendre....  T< 
conférences  n^ajant  eo  aocon  effet,  le  doc  de  la  Rodiefbaeaald  te 
r^solot  de  bisser  condore  les  traités,  de  consentir  qoe  la  pnneeMe 
Palatine  achevât  son  oom^  avec  le  doc  de  Nemoors,  qoi  aervit  le 
prince  de  Condë  de  toot  son  possible.  » 

I.  A  la  place  de  ce  qui  prêche,  depois  ces  mots  (p.  sas)  : 
«  Aussitôt  que  le  Cardinal  fut  averti  par  Mme  b  princesse  Pala- 
tine, etc.  1,  Toici  ce  qu^on  lit  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  a)  :  c  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld  rit  le  Cardinal  trois  ou  quatre  fois  sTee 
beaucoup  de  secret  et  de  mystère  ;  et  ils  le  désirèrent  tous  deoi 
ainsi,  parce  que  le  Cardinal  craignoit  extrêmement  (ermigmcit  plm 
que  toutes  choses,  rëd.  i)  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  Frondenn, 
décourrant  cette  négociation,  n'en  prissent  un  sujet  de  rompre 
leur  liaison  et  d'éclater  contre  lui  ;  et  le  duc  de  la  Rochelbocankl 
tenoit  aussi  ces  entrerues  d'autant  plus  secrètes,  que  les  FVon- 
deurs  demandoient,  comme  une  condition  de  leur  traité,  qo'il  fât 
signé  de  lui  :  ce  qu'il  ne  Touloit  ni  ne  deroit  faire,  tant  qu'il  J 
auroit  lieu  d'espérer  que  le  traité  du  Cardinal  pourroit  être  sin- 
cère de  sa  part  et  de  celle  des  Princes.  U  reçut  même  alors  un 
plein  pouvoir  de  Mme  de  Longueville  pour  réconcilier  toute  is 
maison  avec  le  Cardinal,  pourm  qu'il  remît  les  Princes  en  liberté. 
D'antre  part ,  les  Frondeurs ,  qui  avoient   sa  qoe  le  doe  de  li 
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Les  choses  étoient  Tenues  à  un  point  que  rien  n^étolt 
oqiable  de  les  empêcher  d*éclater.  M.  le  duc  d'Qi4éans> 
qui  suivoit  alors,  comme  j'ai  dit^,  les  avis  et  les  senti- 
mmts  de  Mme  de  Qievreuse,  de  M.  de  Qiàteauneuf  ' 
el  âa  Coadjnteor,  dédara  ouvertement  qu'il  vouloit  la 
liberté  des  Princes.  Cette  déclaration'  de  M.  le  duc 
dX)rléans  donna  une  nouvelle  vigueur  au  Parlement  et 

Iftdiefoaoaiild  ^it  à  Phiit,  prestèrent  pour  loi  fiûre  signer  le  traité 
Ifw  MonAitar  It  Prinoe,  et  témoignèrent  de  Pinqoiétade  du  retar- 
doMot  ^'il  j  apportoit  :  de  sorte  que,  se  TOjant  dans  la  néces- 
sité de  conclure  promptement  arec  l*un  ou  Tautre  parti,  il  Toulut 
rar  encore  une  fois  le  Cardinal  ;  et  alors,  sans  lui  rien  découvrir 
dit  tittités  partioaliers  qui  se  fiôsment,  il  lui  représenta  seulement 
les  Mêmes  choses  qu'il  lui  aToit  dites  à  Bourg,  et  le  péril  qu'il  al- 
loit  courir  par  le  soulèTèment  de  ses  ennemis  déclarés,  et  par  l'a- 
baadonnement  général  de  ses  créatures.  D  ajouta  que  les  choses 
étoient  en  tels  termes  que,  s'il  ne  lui  donnoit  ce  jour-là  une  parole 
précite  et  positive  de  la  liberté  des  Princes,  il  ne  pouroit  plus 
tiBÎter  «Tee  lui,  ni  différer  de  se  joindre  à  tous  ceux  qui  desiroient 
la  pctte.  Le  Gudinal  Toyoit  beaucoup  d'apparence  aux  raisons 
(à  ce  ^'«n  In  dUoti,  réd.  i),  quoique  (néanmoim^  réd.  i)  le  duo  de 
la  Rodielbiicauld  ne  lui  parla  que  généralement  des  cabales  qui 
^dsmient  contre  lui,  sans  entrer  dans  le  particulier  d'aucune;  et 
il  le  §1  ainti  pour  ne  manquer  pas  au  secret  qu'on  lui  avoit  confié, 
et  pour  ne  rien  dire  qui  pât  nuire  au  parti  qu'il  falloit  former  pour 
h  liberté  des  Princes,  si  le  Cardinal  la  refnsoit.  Ainsi  (Je  sorte  que, 
M,  i)  le  Cardinal,  ne  voyant  rien  de  particularisé,  crut  que  le  duc 
it  la  Rochefoucauld  lui  grossissoit  les  objets,  afin  de  le  faire  con- 
dare  ;  et  il  crut  que,  ne  lui  nommant  pas  même  ses  propres  enne- 
mis, il  n^avoit  rien  d'assuré  à  lui  en  aire.  9  —  Tel  est  aussi,  mais 
itee  de  nombreuses  Tariantes,  le  texte  det  éditiont  antérieuret  à 
hadtre. 

I.  Les  mott  :  comme  foi  dit,  ne  sont  pat  dans  le  ms.  H  (réd.  i 
«s). 

«.  *  De  M.  de  ChIKteauneuf,  de  Mme  de  Cherreuse.  (Ms,  iP,  réd. 
i«t.) 

3.  Se  dédara  ouTertement  de  vouloir  la  liberté  des  princes,  et 
^'■K'-ei  désirèrent  qu'on  coudât  le  traité  arec  les  Frondeuit,  et 
^'^'■Sirettt  le  doc  de  Ui  Rochefoucauld  à  se  réconcilier  et  à  se  join- 
^irec  enx.  Cette  dédaration,  etc.  (Mis.  iT,  réd.  i  et  9.) 
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au  peuple  et  mit  le  Cardinal  dans  une  entière  ccm- 
stemation.  Les  bourgeois  prirent  les  armes;  on  fit  la 
garde  aux  portes,  et  en  moins  de  six  heures  il  ne  fut 
plus  au  pouvoir  du  Roi  et  de  la  Reine  de  sortir  de  Puis. 
La  noblesse  y  voulant  avoir  part  à  la  liberté  des  Princes, 
s'assembla ^  en  ce  même  temps,  pour  la  demander:  on 
ne  se  contentoit  pas  de  (aire  sortir  les  Princes  de  pri- 
son^, on  vouloit  encore  la  vie  du  Cardinal'.  M.  deChft- 
teauneuf  voyoit  ainsi  augmenter  ses  espérances;  le 
maréchal  de  Villeroy  *,  et  presque  toute  la  maison  du  Rm 
les  appuyoient  sous  main  de  tout  leur  pouvoir.  Une 
partie  des  ministres  et  plusieurs  des  plus  particuliers 
amis  et  des  créatures'  du  Cardinal,  fidsoient  aosri  la 
même  chose'.  Enfin  la  cour,  dans  aucune  rencontre, 
n'a  jamais  mieux  paru  ce  qu'elle  est. 

I.  *La  noblesse  Tonlnt...,  et  elle  s'assembla.  [Ms,  IT,  réd^  xsf  a.) 
a.  Les  mots  :  de  prison^  ne  sont  pas  dans  le  ms  H,  rM.  i  el  s. 

3.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que  la  Ville  distribua  des  jetons  qui, 
d'un  oàxéf  reprësentoient  la  bâche  et  les  rerges  armoriales  da  Car- 
dinal, avec  cette  lëgende  antonr  :  Quod  fuit  konos  crimimit  tt  rcii- 
dex^  c'est-à-dire  :  c  ce  qui  a  ëtë  autrefois  une  marque  d'honneur 
et  de  puissance  est  pour  punir  les  crimes  de  Mazarin  ;  »  et  au  re- 
vers un  licol  avec  cet  hémistiche  :  Sunt  eerta  hme  faia  tyrmnnU^ 
*i  telle  est  la  destinée  des  tyrans.  »  i65i.  (Note  de  Péditiom  ds  1688.] 
—  Nous  avons  vu,  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  deux  exemplaires  de  ce  jeton,  l'un  de  cuivrey  l'antre 
d'argent. 

4.  Nicolas  de  Neufville,  fils  de  Charles  (voyez  ci-dessus,  p.  i5  et 
note  6),  marquis,  puis  duc  de  Villeroy,  né  en  iSgS,  gouverneur  de 
Louis  XIV  et  maréchal  de  France  en  1646,  chef  du  conseil  des  fi- 
nances en  1661,  mort  en  x685. 

5.  Des  particuliers  amis  et  des  créatures  plus  dépendantes.  {Ms.  H-, 
réd.  I  et  n,) 

6.  Après  ces  mots,  les  éditions  antérieures  à  1804  ont  une  ver- 
sion toute  différente,  beaucoup  plus  longue  que  celle  du  ms.  D 
de  la  Roche-Guyon  et  des  deux  riédactions  du  ms.  H.  La  voici  : 
«  La  duchesse  de  Chevreuse  y  contribuoit  de  tout  son  pouvoir, 
et  elle  en  avoit  beaucoup  dans  toutes  les  cabales.  M.  de  Chàteaii- 
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Mme  de  Chevrease  et  M.  de  Chàteanneiif  gardoient 
encore  alors  exactement  les  apparences,  et  rien  ne  les 
avoit  rendus  suspects  au  Cardinal,  tant  sa  fortune  pré- 
sente et  la  secrète  désertion  ^  de  ses  propres  amis  lui 
avoient  6té  la  connoissance  de  ce  qui  se  passoit  contre 
faii  :  de  sorte  qu'ignorant  la  proposition  du  mariage 
de  M.  le  prince  de  Conti,  et  considérant  seulement 
lime  de  Chevreuse  comme  la  personne  qui  avoit  plus 
contribué  à  la  prison  des  Princes  en  disposant  M.  le 
duc  d*Orléans  à  y  consentir',  il  eut  d'autant  moins  de 
défiance  des  conseils  qu'elle  lui  donna,  que  son  abatte- 
ment et  ses  craintes  ne  lui  permettoient  pas  d'en  suivre 
d^autres  que  ceux  qui  aUoient  à  pourvoir  à  sa  sûreté.  U 
se  représentoit  sans  cesse  qu'étant  au  milieu  de  Paris, 
il  devoit  tout  appréhender  de  la  fureur  d'un  peuple  qui 
avoit  osé  prendre  les  armes  pour  empêcher  la  sortie  du 
Roi.  Mme  de  Chevreuse  se  servit  avec  beaucoup  d'adresse 
de  la  disposition  où  il  étoit,  et  désirant  en  effet  son 
éloignement  pour  établir  M.  de  Chàteauneuf  et  pour 
achever  le  mariage  de  sa  fille,  elle  se  ménagea  si  bien, 
qii*eUe  eut  beaucoup  de  part  à  la  résolution  qu'il  prit 

neuf  a  toujoun  été  Mé  à  ses  intérêts  depuis  et  derant  sa  prison, 
ft  ç*a  été  conjointement  qu'ils  ont  pris  toutes  leurs  mesures ,  tan- 
t^  aTec  le  Cardinal,  tantôt  arec  ses  ennemis.  Elle  avoît  une 
grande  liaison  avec  le  Coadjutenr;  mais  la  beauté  de  Mlle  de  Che- 
neose,  sa  fille,  y  aroit  encore  plus  de  pouToir.  fifademoiselle  et  le 
Coadjutenr,  assistés  de  Mme  de  Cherreuse  et  du  garde  des  sceaux, 
étoient  maîtres  de  Tesprit  de  M.  le  duc  d*Orlëans  (de  M.  tTOr- 
Umu^  i66s).  Ds  avoient,  outre  cela,  de  puissantes  cabales  dans  le 
peuple,  et  dans  le  Parlement,  qu'ils  fiiisoient  agir  selon  leur  besoin. 
La  duchesse  de  Cherreuse  et  M.  de  Chàteauneuf  n'ëtoient  point  en- 
core suspects  au  Cardinal.  Il  ignoroit  la  proposition  du  mariage,  etc.  » 

I.  Et  la  désertion.  {Ms,  H,  réd,  s.)  »  Et,  si  on  peut  parler  ainsi, 
h  désertion.  {Mt,  iT,  réd.  i.) 

a.  A  7  consentir,  et  en  ruinant  ensuite  Tabbé  delà  Ririère auprès 
de  ki.  {Ms.  H  y  rid,  i  et  a.) 
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enfin  de  se  retirer*.  Il  sortît  le  soir  de  Paris  i  dieval, 
sans  trouver  d'obstacle,  et,  suivi  de  quelques-uns  des 
siens,  il  s'en  alla'  à  Saint-Germain'.  Cette  retraite  n^a* 


I.  «  Mme  de  Gherreme,  qui,  depuis  la  prison  du  Prince,  troît 
para  assez  attachée  à  la  Reine,  et  qui  faisoit  mine  d'écre  amie  Sm 
Cardinal,  et  de  lui  donner  de  salutaires  aris,  lui  conseilla  de  s'é- 
loigner pour  quelque  temps,  afin  de  laisser  passer  l'orage....  Pto 
préférence  à  toutes  choses,  elle  vouloit  voir  les  Princes  sortir  de 
prison,  et  que  le  mariage  de  sa  fille  se  fît.  »  (Mme  de  MciUpUiê^ 
tome  in,  p.  189.) 

1.  *U  alla.  (If/.  J7,  réd,  i  et  1.) 

3.  Il  «  sortit  de  Paris  à  pied,  le  6  férrier  i65i,  sur  les  orne  heu- 
res de  nuit,  dit  Guy  Joli  (tome  I,  p.  161),  en  habit  gris,  aocmnpa* 
gné  seulement  de  son  écnjer  et  de  trois  autres  personnes,  qui  le 
menèrent  par  la  porte  de  Richelieu,  jusqu'au  rendeirToas,  où  ils 
trouTèrent  des  chcTauxtout  préu,  lesqueb  ayant  montés,  ib  allèrent 
joindre  un  gros  de  cinq  cenu  cheraux,  qui  le  conduisirent  à  Saint- 
Germain.  B  —  Le  récit  de  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  S91) 
diffère  par  quelques  petites  circonstances  :  «  H  se  rêtit,  dit-dle, 
d*ane  casaque  rouge,  prit  un  chapeau  arec  des  plumes,  et  sortit  à 
pied  du  Palais-Royal,  suiri  de  deux  de  ses  gentilshommes.  Il  alla 
par  la  porte  de  Richeliea,  où  il  trouva  de  ses  gens  qui  Tattendoîent 
avec  des  cheraux  ;  de  là  il  alla  passer  la  nuit  à  Saint-Germain.  » 
U  était  coBTenu  que  le  Cardinal  serait  rejoint  par  la  Reine,  si  celle- 
ci  ne  réussissait  pas  à  calmer  l'orage.  Au  sujet  de  ce  départ,  on  lit, 
à  la  date  du  11  férrier  i65i ,  dans  la  Mlmie  kistoriqye  de  Loret, 
p.  91  et  91  : 

Lt  Cu^UmI,  iMdK,  la  nit. 

Fit  a  ntniia  è  padk  brait, 

EtMctit  parrWiiiae 

UhoMMrraaiae 


Oa  dit  qa*<s  MctHt  ae  b  poise, 
Il  fit  Mft  Nfrccs  àt  h 


<H 
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doooît  pomt  les  esprits  des  Parisiens  ni  du  Parlement. 
On  cnigncnt  même  qu'il  ne  (ùt  allé  au  Havre,  pour  en- 
lever les  Princes,  et  que  la  Reine  n'eût  dessein  en  même 
tonps  d*emmener*  le  Roi  hors  de  Paris.  Cette  pensée 
fit  prendre  de  nouvelles  précautions.  On  redoubla  toutes 
ks  gardes  des  portes  et  des  rues  proche  du  Palais- 
Bojal,  et  il  y  eut  encore  toutes  les  nuits  non-seulement 
des  partis  de  cavalerie  pour  s'opposer  à  la  sortie  du  Roi*, 
mais  un  soir'  que  la  Reine  avoit  effectivement  dessein 
de  l'emmener,  un  des  principaux  officiers  de  la  maison 
en  donna  avis  ^  i  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  envoya  des 

Bfl— eowp  <|ai  foat  les  eatendiu 
EiMWt  nnt  doute  été  pcadiu, 
Et  d'aitret  <|ai  foBt  tunt  lot  bétai, 
▲  piéwttt  n'iOToiert  plot  de  tétet  ».... 

n  es  eèt  dafaati^  dit» 
Sans  qvelqne  brait  qu'il  entendit, 
Qai  lui  fimna  tondain  la  bonchey 
Et  ne  Mt  plot  dire  que  :  «  Toodie.  » 
Lore  ton  codier  toocha  sondainy 
Et  tira  droit  à  Saint-Gcnnain. 

I.  De  mener.  (Ifr.  i7,  réd,  let  %,) 

s.  c  Let  portes  ëtoient  li  bien  gardto,  qu'il  ne  soitoit  personne 
î  pied  ni  en  earroiee  qui  ne  fât  examine,  et  point  de  femme  qui  ne 
fSt  dânasqaée,  pour  voir  ti  elle  n'ëtoit  point  la  Reine,  i  {Mme  de 
HtttefiUe^  tome  III,  p.  3ii.) 

3.  Det  partit  de  caTalerie  par  la  ville  pour  s'oppoeer...,  mais 

m,  un  soir.  (Mr.  i7,  réd,  i  et  i.) 

4-  KAe  de  Motteville  (tome  m,  p.  3o4)  confesse  que  la  Reine, 
^  la  nuit  du  9  au  10  férrier,  eut  en  effet  l'intention  de  s'ërader 
^  Fuis  arec  le  jeune  Roi.  c  Véritablement,  dit  Retz  (tome  III, 
P-  34  et  35,  éd.  Ch.)«  TaTia  ne  Tenoit  pas  d'assex  bon  lieu.  Le  ma- 
'^dial  d'Aumont,  capitaine  des  gardes  en  quartier,  le  faisoit  donner 
lois  Bain  et  de  concert  avec  le  maréchal  d'Albret....  Le  maréchal 
^ViOcioj  aToit  fidt  donner,  au  même  instant,  le  même  avis  par 
^  ftfde  des  sceaux.  »  On  lit,  d'autre  part,  dans  le  Journal  du 
f^mmt  (année  i65i,  p.  41)  :  t  On  parloit  diTcitement  de  ce 
^'«it  ;  les  ont  disoient  qu'il  7  aToit  eu  dessein  formé,  que  le  maré- 
^  de  la  Motte  Tajant  su,  étoit  monté  à  cheral  et  aToit  éTcillé  le 
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enfin  de  se  retirer*.  Il  sortit  le  soir  de  Pftris  i  dieval, 
sans  trouver  d'obstacle,  et,  suivi  de  quelques-uns  des 
siens,  il  s'en  alla'  à  Saint-Germain'.  Cette  retraite  n*a- 


I.  «  Mme  de  Gherreme,  qui,  depuis  la  prison  du  Prince,  kwwh 
para  assez  attachée  à  la  Reine,  et  qui  faisoit  mine  d'écre  amie  dn 
Cardinal,  et  de  lui  donner  de  salutaires  aris,  lui  conseilla  de  a'é» 
loigner  pour  quelque  temps,  afin  de  laisser  passer  Torage....  Far 
préférence  à  toutes  choses,  elle  Touloit  voir  les  Princes  sortir  de 
prison,  et  que  le  mariage  de  sa  fille  se  fît.  »  (Mme  de  MoitenUe^ 
tome  in,  p.  189.) 

1.  *I1  alla.  (Ms.  H,  réJ,  i  et  1.) 

3.  Il  «  sortit  de  Paris  à  pied,  le  6  férrier  i65i,  sur  les  orne  heu* 
ret  de  nuit,  dit  Guy  Joli  (tome  I,  p.  161),  en  habit  gris,  accompa- 
gné seulement  de  son  ëcnjer  et  de  trois  autres  personnes,  qai  le 
menèrent  par  la  porte  de  Richelieu,  jusqu'au  rendeirTOus,  où  ils 
trourèrent  des  cherauxtout  prêts,  lesquels  ayant  montés,  ib  allèrent 
joindre  un  gros  de  cinq  cents  cheraux,  qui  le  conduisirent  à  Saint* 
Germain,  s  —  Le  récit  de  Mme  de  Motterille  (tome  HI,  p.  S91) 
diffère  par  quelques  petites  circonstances  :  «  H  se  vêtit,  dit-elle« 
d'une  casaque  rouge,  prit  un  chapeau  arec  des  plumes,  et  sortit  à 
pied  du  Palais-Royal,  suiri  de  deux  de  ses  gentÛshonmies.  H  alla 
par  la  porte  de  Richelieu,  où  il  trouTa  de  ses  gens  qui  Tattendoient 
avec  des  cheraux  ;  de  là  il  alla  passer  la  nuit  à  Saint-Germain.  » 
U  était  conrenu  que  le  Cardinal  serait  rejoint  par  la  Reine,  si  celle> 
ci  ne  réussissait  pas  à  calmer  Torage.  Au  sujet  de  ce  départ,  on  lit, 
à  la  date  du  11  féTner  i65i ,  dans  la  Muze  historique  de  Loret, 
p.  91  et  91  : 

Le  Cardinal,  lomlly  la  nnit. 

Fit  sa  retraite  è  petit  bnalt. 

Et  sortit  par  l'huis  de  derrière, 

La  lune  serrant  de  lomière.... 

On  dit  qa*en  sortant  de  la  porte. 
Il  fit  ses  regrets  de  la  sorte  : 
M  Adiea,  plaisant  Palaii-Rojal, 
Qui  nM  serroit d'Escorial.... 

O  Richelieu  (par  parenthèse). 
Qui  maintenant  es  à  ton  aise, 
BfiUe  et  mille  fois  pins  qne  mol. 
Qui  sois  en  piteux  dèsairoi. 
Si,  derenant  fier  eomme  Hérode, 
J'eusse  un  peu  suiii  ta  méthode, 
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doucît  point  les  esprits  des  Parisiens  ni  du  Parlement. 
On  craignoit  même  qu'il  ne  (ùt  allé  au  Havre,  pour  en- 
lever les  Princes,  et  que  la  Reine  n*eût  dessein  en  même 
temps  d*emmener*  le  Roi  hors  de  Paris.  Cette  pensée 
fit  prendre  de  nouvelles  précautions.  On  redoubla  toutes 
les  gardes  des  portes  et  des  rues  proche  du  Palais- 
Royal,  et  il  y  eut  encore  toutes  les  nuits  non-seulement 
des  partis  de  cavalerie  pour  s'opposer  à  la  sortie  du  Roi*, 
mais  un  soir'  que  la  Reine  avoit  effectivement  dessein 
de  l'emmener,  un  des  principaux  officiers  de  la  maison 
en  dcmna  avis  ^  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  envoya  des 

Bfl— eowp  <|ai  foat  Uê  eatendiu 
BuMBt  nnt  doate  été  pcadiu, 
Et  d'Hitret  <|ai  foBt  tuit  lot  bétai, 
▲  préwat  B*aaioiait  plot  de  tét«  ».... 

n  es  cet  danatai^  dit» 
Sans  qvelqne  brait  qu'il  entendit, 
Qai  lui  fimna  toadein  la  bonchey 
Et  ne  Mt  plot  dire  que  :  «  Toodie.  » 
Lore  ton  codier  loocha  loadaiBy 
Et  tira  droit  à  Saint-Gennain. 

I.  De  mener.  (Ms.  i7,  réJ,  i  et  i.) 

1.  c  Les  portes  ëtoient  li  bien  pLtdétn^  qu'il  ne  tortoit  personne 
â  pied  ni  en  earroMe  qui  ne  fât  examine,  et  point  de  femme  qui  ne 
fîlt  démaïqaée,  pour  roir  ti  elle  n'ëtoit  point  U  Reine,  i  (IfiRe  de 
UoiteniU^  tome  III,  p.  3ii.) 

3.  Det  partit  de  caTalerie  par  la  rille  pov  s^oppoeer...,  mais 
aoiti,  un  loir.  {Mm.  H,  réd.  i  et  a.) 

4.  M Ae  de  Motterille  (tome  ni,  p.  3o4)  confesse  que  la  Reine, 
dans  la  nuit  du  9  au  10  férrier,  eut  en  effet  l'intention  de  s'érader 
de  Paris  arec  le  jeune  Roi.  c  Véritablement,  dit  Retz  (tome  III, 
p.  34  et  35,  éd.  Ch.),  l'aTis  ne  Tenoit  pas  d'assex  bon  lieu.  Le  ma- 
réchal d'Aumont,  capitaine  des  gardes  en  quartier,  le  faisoit  donner 
sous  main  et  de  concert  avec  le  maréchal  d*Albret....  Le  maréchal 
de  Villeroj  aroit  fidt  donner,  an  même  instant,  le  même  aTis  par 
le  farde  des  sceaux.  »  On  lit,  d'antre  part,  dans  le  Journal  du 
Pèrlememi  (année  i65i,  p.  4i)  :  t  On  parloit  diTcrsement  de  ce 
bruit  ;  les  uns  disoient  qu'il  j  aToit  eu  dessein  formé,  que  le  maré- 
dud  de  la  Motte  l'ayant  su,  étoit  monté  à  cheral  et  aToit  éTcUlé  le 
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Oaches  ^ ,  i  Thenre  même,  supplier  la  Reine  de  ne 
ter  pas  davantage  dans  nn  dessein  si  périlleux  et  que  tiNit 
le  monde  étoit  résolu  d*empécher;  mais,  qoekpws  pfo- 
testations  que  la  Reine  pût  £iire,  on  n  y  yooliit  ajouter 
ancone  foi.  D  fallut  que  des  Ouches  visitât  le  Fabût- 
Royal  pourvoir  si  les  choses  paroissoîent  disposées  âme 
sortie,  et  qu'il  entrât  même  '  dans  la  diambre  du  Roi,  afin 
de  pouvoir  rapporter  qu'il  Tavoit  vu  couché  dans  son  lit  '. 
Les  affaires  étant  en  ces  termes  *,  le  Pariement,  de 
son  côté,  donnoit  tous  les  jours  des  arrêts,  et  fiûsoil  de 
nouvelles  instances  à  la  Reine  pour  la  liberté  des  Prin- 
ces; mais  les  réponses  qu'elle  faiscxt  étoient  toiqoars 
ambiguës  et  aigrissoient  '  les  esprits  au  lieu  de  les 
apaiser.  Elle  avcùt  cru  éUouir  le  monde  en  envoyant 
le  marédial  de  Gramont*  au  Havre''  amuser  Messieurs 
les  Princes  d'une  fiiusse  négociation,  et  lui-même  l'avoit 
été  des  belles  a^Murences  de  ce  voyage  ;  mais,  comme 

bourgeois,  et  qa*ao  Palus-Rojal,  Tojant  tost  déoomwmt,  oo  t'^ioît 
cooch^  plus  t^  qaî'k  TcMnlinaiie.  D'antres  disoient  qne  c*êtoit  le 
Msr^dial  de  U  Motte  qni  SToit  Tonln  se  mmr  de  fai  pcrsoiuie  dn  Eoi 
et  remmener  an  palais  d^Orléans  :  ce  qni  ftoit  mns  fondement  ni 
raisonnement  aoenn.  s 

I .  Des  Ooehes,  dont  le  nom ,  cians  les  anciennes  éditi<ms  et 
dans  les  Jiëmcirej  de  Mme  de  MmitewiUe^  est  écrit  de  Somekes^  était 
capitaine  de  la  garde  soisse  de  Gaston  d'Orléans. 

a.  *Et  qn^ii  entrât  ensnite.  ^Ms.  B^  rtd.  i  H  %.) 

3.  Vojrei  le  récit  de  sa  TÎàte  an  Palais-Rojal  dans  JMdf  de  Moite* 
Mtfr,  tome  1II«  p.  3oS<-3io,  et  dans  Jfoiifg/ar^  tome  II«  p.  «77. 

4-  Les  choses  étoient  en  ces  Uimcs  kmqne....  {Ms.  H^  rid,  i.) 

5.  Et  mmîs^  rrd.  1}  ses  wfficmwi  étant  amhignfs  aigrîaoicnt.... 
(Jlr.  JT,  Hd.  I  H  a.) 

6.  Snr  Antoine,  comte  de  Gmcàe,  pnis  dne  de  Gramont  (164!), 
Harfthil  depnis  1641,  Tojes  ci  dtaw  la  note  S  de  la  page  76. 

les  ancigies  éditions  ;  ces  ifainiKies  remplacent  les  mots  :  c  amn- 

«  tfomvcr  les  PHnccs  ». 
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3  ne  deToh  rien  produire  pour  leur  liberté,  on  oon- 
nnt  bientôt  que  tout  ce  que  k  Reine  ^  ayoit  bât  jns- 
qoes  alors  n'étoit  qoe  poor  gagner  du  temps '.  Enfin,  se 
voyant  pressée  de  toutes  parts',  et  ne  sachant  pas  en- 
core certainement^  si  le  Oirdinal  prendroit  le  parti  de 
délivrer  les  Princes  ou  de  les  emmener  avec  lui,  elle 
résolut  '  de  promettre  solennellement  au  Parlement  la 
liberté  des  Princes  sans  plus  différer*;  et  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  fut  choisi  pour  aller  porter  au  Havre,  au 
sieur  de  Bar,  qui  les  gardoit^,  cet  ordre  si  positif  et  qui 
détruisoit  tous  ceux  qu'il  auroit  pu  avoir  au  contraire. 
M.  de  laVrillière',  secrétaire  d'État,  etComminges,  capi- 
taine des  gardes  de  la  Reine,  eurent  charge  de  raccom- 
pagner pour  rendre  *  la  chose  plus  solennelle  ^*  et  laisser 
moins  de  lieu  ^^  de  douter  de  la  sincérité  de  la  Reine.  Mais 
tant  de  belles  apparences  n'éblouirent  pas  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  :  il^*  dit,  en  partant,  à  M.  le  duc  d'Oriéans, 

I.  Qoe  tout  ce  qu'elle.  (Ms.  H^  réi.  i  e/i.) 

9.  **Poiir  gagner  tempi.  {Ut.  17,  réd.  i  et  a.) 

3.  Enfin  Tojant  augmenter  le  mal  de  tontes  parts.  (J£r.  i7,  rid.  i 
«r  1.) 

4.  Et  ne  sachant  encore  point  certainement,  [fit,  J7,  réd.  i  «l  1.) 

5.  **ATee  loi.  De  pins,  craignant  que  les  esprits  aigris  de  tant  de 
remises  ne  se  portassent  à  d*ëtranges  extrémité,  elle  se  résolot. 
{^Mi.  J7,  réd,  I  9t  1.) 

6.  *  Sans  plus  de  retardement.  {Mm,  J7,  rid,  i  e/  9.) 

7.  VSjez  les  Mémoires  de  MûdemaiseUe^  tome  I,  p.  184  et  i85. 

8.  Sor  la  Vrillière,  secrétaire  d'État,  royez  d-dessns,  p.  171  et 
note  1. 

9.  Pour  rendre  encore.  (Mt,  J7,  réd.  i .) 

10.  Ce  qui  est  présenté  ici  comme  le  principal  n*est  plus  que  l'ao- 
eestoire  dans  Mme  de  Motterille,  qui  dit  (tome  III,  p.  3o5)  :  «  Elle 
enroja  la  Vrillifre,  secrétaire  d'État,  les  porter  au  HaTre  (iêi  «r- 
dret),  etComminges  avec  lui  pour  ^citer  les  Princes  de  sa  part.... 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld  accompagna  cette  ambassade.  » 

II.  *  Laisser  moins  lieu.  (J£r.  i7,  réd,  i  et  a.) 

11.  Quoiqu'il  reçut  arec  joie  une  ii  aTantageuse  commission,  il 
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qae  la  sûreté  de  tant  d*écrit8  et  de  tant  de  paroles  si 
solennellement  données  dépendoit  dn  soin  qu'on  appoi^ 
teroit  à  garder  le  Palais-Royal,  et  que  la  Reine  se  am- 
roit  dégagée  de  tout,  dn  moment  qu'elle  seroit  hors  de 
Paris.  En  effet,  on  a  su  depuis  qu'elle  envoya  en  dili- 
gence donner  avis  de  ce  voyage^  au  Cardinal,  qui  étoit 
prêt  d'arriver  au  Havre,  et  lui  dire  que,  sans  avoir 
égard  à  ses  promesses  et  à  l'écrit  "signé  du  Roi,  d'elle  et 
des  secrétaires  d'Ëtat,  dont  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  M.  de  la  Vrillière  étoient  chargés,  iipouvoit  disposer 
i  son  gré  de  la  destinée  des  Princes  ',  pendant  qu'elle 
diercheroit  toutes  sortes  de  voies  pour  tirer  le  Roi  hors 
de  Paris'.  Cet  avis  ne  fit  pas  changer  de  dessein  au  Car- 
dinal :  il  résolut  ^,  au  contraire,  de  voir  lui-même  Monsieur 
le  Prince,  et  de  lui  parler  en  présence  de  M.  le  prince 
de  Conti,  du  duc  de  Longueville  et  du  maréchal  de 
Gramont.  Il  commença  d'abord  à  justifier  sa  conduite  * 
sur  les  choses  générales  ;  il  lui  dit  ensuite,  sans  paroitre 
embarrassé  *  et  avec  assez  de  fierté ,  les  divers  sujets 
qu'il  avoit  eus''  de  se  plaindre  de  lui,  et  les  raisons  qui 
Tavoient  porté  à  le  faire  arrêter.  D  lui  demanda  néan- 


(Ifr.  Hf  réd.  3).  —  *  Il  reçut  avec  joie  une  û  arantageuse  commis- 
sion, mais  il  dit.  (Jlfr.  H^  réd,  i .) 

I.  *Avis  de  ces  choses.  (If.  H^  réd.  i.) 

a.  De  la  liberté  des  Princes.  {Ms.  J7,  réd,  i.) 

3.  Mme  de  Motterille,  après  avoir  donne  la  teneur  do  billet  écrit 
par  la  Reine  à  de  Bar,  en  date  du  6  fëvrier ,  s'exprime  ainsi  (tome  III, 
p.  3i3)  :  •  Par  les  choses  que  me  fit  Tbonneur  de  me  dire  la  Reine, 
et  par  mille  autres  conjectures,  je  crois  pouvoir  dire  au  hasard  que 
l'intention  du  Cardinal  étoit  de  demeurer  le  maître  au  Havre...; 
qu'en  ce  cas,  le  projet  de  la  Reine  eût  été  de  sortir  de  Paris,  et 
qu'elle  se  seroit  moquée  par  cette  voie  de  toutes  les  intrigues....  > 

4.  Il  se  résolut.  (iWr.  if,  réd,  \et%,) 

5.  Par  justifier  sa  conduite.  {Ms.  if,  rtd,  1  et  %.) 

6.  Sans  paroître  être  embarrassé.  {Ms.  if,  réd.  i.) 

7.  Dans  le  manuscrit  D,  le  mot  eu  (sic)  est  en  interligne. 
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iiKMiis  ion  amhîé  ;  mais  il  TaMiira  en  même  temps  qa*il 
ètoit  libre  de  la  lai  accorder  ou  de  la  lui  refuser,  et  que 
le  parti  qu'il  prendroit  ^  n'empécheroit  pas  qu'il  ne  pût 
■ortir  du  Havre,  à  Theure  même,  pour  aller  où  il  lui 
plairoit*.  Apparemment  Monsieur  le  Prince  fut  &cile  à 
promettre  ce  qu'on  desiroit  de  lui.  Ils  dînèrent  ensem- 
Ue  avec  toutes  les  démonstrations  d'une  grande  réeon- 
eiKation  '  ;  et  incontinent  après  le  Cardinal  prit  congé  de 
lui  et  le  vit  monter  en  carrosse  avec  M.  le  prince  de 
Conti,  le  duc  de  Longueville  et  le  maréchal  deGramont. 
Us  Tinrent  coucher  à  trois  lieues  du  Havre,  dans  une 
maison  nommée  Grosmesnil  ^,  sur  le  chemin  de  Rouen, 
où  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  M.  de  la  YriUière,  0>m- 
minges  et  le  président  Viole  arrivèrent  presque  en  même 


I.  Et  que  le  parti  qu'il  prendroit  là-desfos.  {Mt,  J7,  réd,  i.) 
1.  Rets  dit  (tome  III,  p.  40,  éd,  Ch.)  que  le  Cardinal  c  fit  ton- 
tes  les  bajseases  imaginables  à  M onsieor  le  Prince,  qoi  le  traita  avec 
beaucoup  de  hauteur  et  qui  ne  lui  fit  pas  le  moindre  remerciement 
de  la  liberté  qu'il  lui  donna,  après  arotr  dinë  avee  lui.  1  -~  Suivant 
Goj  Joli  (tome  I,  p.  169),  «  il  s*humilia  jusqu'à  embrasser  les 
fenouz  de  Monsieur  le  Pr^ice,  les  larmes  aux  yeux,  en  lui  deman- 
dant sa  protection;  mais  il  ne  put  tirer  de  S.  A.  que  des  paroles 
asies  firoides  et  générales,  pendant  une  heure  de  conférence  qu'il 
eut  arec  lui.  1  Voyez  aussi  la  Suite  du  vrai  Journal  du  Parlement^ 
amiée  16S1,  p.  44.  Cette  entrevue  de  Mazarin  et  des  Princes  fit 
Tobjec  d'un  pamphlet  publie  à  Paris  sous  ce  titre  :  V Entretien  de 
mpee  M,  de  Bmr^  gouverneur  de  la  citadelle  du  Ba»re  de  Gràce^ 
m  ecmfeuion  générale^  faite  à  Messieurs  les  Princes  avant  leur 
sarde  dmdk  Havre^  etc. 

3.  «  Ce  repas  te  fit  dans  la  même  liberté  que  s'ils  euisent  M 
loua  satisfiiits  les  uns  des  autres.  La  comédie  du  monde  le  vouloit 
mmtù,  Gelle-U  ëtoit  belle  :  les  acteurs  en  étoient  grands  et  iUustres, 
^  les  érënements  plus  yëritables  qu'il  ne  conrenoit  pour  le  repos 
de  k  Retne.  »  (Mme  de  MotuvilU^  tome  III,  p.  3i5.) 

4.  «  n  rât  de  li  coucher  à  Giomeni,  à  quatre  lieues  de  là,  ches 
an  gentilliomme  de  mes  parents,  qui  Aisoit  bonne  chère  à  tous 
ceux  qui  le  venoient  roir,  mais  qui  ne  s'attendoit  pas  d'aroir  une 
si  grande  compagnie.  »  {Mme  de  MotteviUe^  tome  III,  p.  3 16.) 
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temps*  et  furent  témoins  des  premiers  moments  de 
leur  joie.  Ils  recouvrèrent  ainsi  leur  liberté  treiie  mob 
après  ravoir  perdue.  Monsieur  le  Prince  supporta  '  cette 
disgrâce  avec  beaucoup  de  résolution  et  de  constance,  et 
ne  perdit  aucune  occasion  de  faire  cesser'  son  malheur. 
D  fut  abandonné  de  plusieurs  de  ses  amis;  mais  on 
peut  dire  avec  vérité  que  nul  autre  n*en  a  jamais  trouvé  * 
de  plus  fermes  et  de  plus  fidèles  que  ceux  qui  lui  restè- 
rent'. Jamais  personne  de  sa  qualité  n  a  été  accusé  de 
moindres  crimes,  ni  arrêté  avec  moins  de  sujet*;  mais  sa 
naissance,  son  mérite  et  son  innocence  méme^,  qui  dé- 
voient avec  justice  empêcher  sa  prison,  étoient  de  grands 
sujets  de  la  (aire  durer,  si  la  crainte  et  Firrésolution  do 
Cardinal  et  tout  ce  qui  s'éleva  en  même  temps  contre 
lui,  ne  lui  eussent  fait  prendre  de  fausses  mesures  dans 
le  conmiencement  et  ààns  la  fin  de  cette  affaire. 

I.  Arrirèrent  un  moment  après  eux.  (Mt,  B^  réd,  i.) 

9.  *Od  peot  dire  qae  Monneur  le  Prince  fnpporta.  (Mf.  i7«  réd.  i.) 

3.  *  Et  ^*il  ne  perdit  jamais  one  occasion  de  travailler  hû-aftae 
à  faire  cesser.  (Jtt.  J7,  rid.  i  et  a.) 

4.  *Mais  on  peot  dire  aussi  que  jamais  homme  n'en  a  troorë. 
(JCi.  17,  réd.  I.)  —  Mais  on  peot  dire  arec  r^rité  qoe  jamais 
homme  n'en  a  trouyë.  {Ms,  H,  réd,  i.) 

5.  Goj  Joli  (tome  I,  p.  171)  fait  une  réflexion  analogue. 

6.  Omer  Talon  (tome  I,  p.  5i  et  5a)  en  juge  de  même,  lorsque, 
à  propos  de  la  lettre  du  Roi,  en  date  du  10  jaurier  i65o,  sur  la  dé- 
tention des  Princes,  il  ëcrit  :  «  Cette  lettre  ne  contient  aucune  accu- 
sation précise  contre  Monsieur  le  Prince  qui  le  rendit  conpahle.  » 
Talon  Ta  jusqu'à  faire  obserrer  que  le  prince  de  Cond^  pourra 
même  plus  tard  se  préraloir  du  contenu  de  cette  lettre  et  Tifli- 
puter  c  à  sa  justification.  »  La  justesse  de  cette  remarque  est  coa- 
firmëe  par  la  teneur  des  lettres  patentes  rendues  le  a8  février  16S1 
en  faveur  de  Tinnocence  de  Monsieur  le  Prince  :  vojei  le  JomrmÊl 
du  Parlemeniy  p.  49  et  5o. 

7.  Même  est  omis  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  1)  et  dans  les  an- 
ciennes éditions  ;  il  est  en  interiigne  dans  le  ms  D. 
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IV'. 

[Février-août  i65i.] 

La  prison  de  Monsieur  le  Prince  avoit  ajouté'  un  nou- 
veau lustre  à  sa  gloire ,  et  Q  arrivoit  à  Paris  '  avec  tout 
Fédat  qu*une  liberté  si  avantageusement  obtenue  lui 
pouvoit  donner 4  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  Pariement 
Favoient  arrachée  des  mains  de  la  Reine;  le  Qurdinal 
étoit  i  peine  échappé  de  celles  du  peuple,  et  sortoit  du 
Royaume  chargé  de  mépris  et  de  haine  ;  enfin,  ce  même 

I.  La  partie  ir  est  tout  entière  dans  let  éditions  anciennes,  non 
pas  sealeinent  à  partir  de  1689,  mais  anssi  dans  oelles  de  i66a- 
1688»  qoi  da  premier  tiers  da  morceau  précédent  ne  nous  dcm- 
Bcnt  qum  ^pelqaes  firagments.  Dans  le  manoscrit  D  de  la  Roche- 
Gnjon,  source  de  notre  texte,  il  n'j  a  pas  ici  de  coupure.  On  j  lit 
leidement  à  la  marge,  de  la  main  de  Tannotateur,  ce  titre,  qui  est 
celui  de  Timpression  de  1689  et  des  suiTantes  :  Relation  de  ce  qui  tê 
pmum  depuis  la  prison  des  Princes  jusqu*à  la  guerre  de  Guyenne,  Dans 
les  ëditions  pnfeédentes  et  dans  celle  de  17179  il  j  a  simplement  : 
Ce  fui  se  passa  depuis  la  prison^  etc.  Renouard  (1804)  a  ainsi  mo- 
difié rintitulé  :  Retour  des  Princes  à  Paris  et  leur  retraite  à  Saint'Maur, 
Dans  le  ms.  U  de  la  BiUiothèqne  nationale,  cette  partie  n'est  sé- 
parée de  ce  qui  précède  que  par  un  petit  parafe  et  ne  porte  point 
de  titre.  D  n*j  a  ni  titre  ni  séparation  aucune  dans  les  éditions  de 
1816  et  de  i838.  —Nous  aTons  dit  dans  la  Notice  et  l'on  a  pu  Yoir 
k  la  partie  m  que  les  éditions  anciennes,  ant^enres  à  i8o4t  peu- 
vent se  diviser,  pour  l'état  du  texte,  en  deux  séries  :  une  première, 
de  i66a  k  1688  inclusivement  (7  compris  171 7);  une  seconde, 
de  1689  à  1804  exclusiTement.  Par  un  seul  astérisque  nous  indi- 
quons, comme  pour  le  morceau  précédent,   qu'une  variante  se 
trouve  dans  la  seconde  série;  par  deux  astérisques,  qu'elle  est  dans 
les  deux  séries  ;  par  une  croix,  qu'elle  est  seulement  dans  la  première. 
9.  **  Avoit  apporté.  (Ms.  i7,  réd.  i.) 
3.  Le  16  février  16S1.  {Jcmwai  dm  Parlememt^  p.  45.) 
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dac  d'Orléans,  qui étoit  entre  les  mains  des  Frondeurs^, 
dont  Monsieur  le  Prince  ne  vouloit  pas  dépendre.  D*a»- 
tres  ont  cm  plus  vraisemblablement  qu'ils  espéroient, 
Ton  et  Fautre',  que  quelques  négociations  conunencéei 
et  la  foiblesse  du  gouvemement  établiroit  leur  auto- 
rité par  des  voies  plus  douces  et  plus  légitimes  '.  Enfin 
ils  laissèrent  à  la  Reine  son  titre  et  son  pouvoir,  sans 
rien  £EÛre  de  solide^  pour  leurs  avantages.  Ceux  qui  con- 
sidénûent  leur  conduite,  et  en  jugeoient  alors  selon  les 
vues  ordinaires,  remarquoient  qu'il  leur  étoit  arrivé  ce 
qui  arrive  souvent*  en  de  semblables  rencontres,  même* 
aux  plus  grands  hommes  qui  ont  fait  la  guerre  i  leurs 
souverains,  qui  est  de  n'avoir  pas.  su  se  prévaloir  de 
certains  moments  £ivorables  et  décisi&'.  Ainsi  le  duc  de 
Guise*,  aux  premières  barricades  de  Paris*,  laissa  sortir 

■tent  fi  soudain  de  ta  foitime  mëritoît  d*étre  goûté  quelque  tem^ 
aérant  qne  d^entreprendre  de  lî  grandes  choses,  on  soit  que  la  gna- 
denr  de  cette  entreprise  l'empéchlt  d'en  connoitre  la  fiicilhë«  oa 
bien  qne  la  connoissant,  il  ne  pÂt  se  résoudre  à  laisser  traoslérar.  f 
—  Yojez  ci-après,  p.  94  <«  note  7. 

I.  *Qui  étoit  lui-même  en  celle  des  Frondeurs.  (iWr.  if,  réd.  i.) 
1.  *  Dépendre;  ou  soit,  plus  rraisemblablement  encore,    quHls 
crussent,  Ton  et  Tautre.  (Ms.  if,  réd.  i.) 

3.  *  Plus  légitimes  que  celles  que  je  viens  de  dire.  {Ms,  if,  réd.  i.) 

4.  Et  ne  firent  rien  de  solide.  (ITi.  H,  réd.  i.) 

5.  Ce  qui  est  arriyé  souyent.  (AT/,  if,  réd,  i.) 

6.  *Et  même.  {Ms.  U^  réd.  i  et  1.) 

7.  FaTorables,  précieux  et  décisifs,  dans  lesquels  ils  les  pouToient 
entièrement  opprimer.  {Ms.  if,  réd.  i.)  —  Rapprochez  de  la  immx'um 
453  :  c  Dans  les  grandes  affaires  on  doit  moins  s'appliquer  k  bat 
naître  des  occasions  qu*à  profiter  de  celles  qui  se  présentent  »,  et 
de  la  maxime  343  (tome  I,  p.  198  et  i65).  Comparez  aussi  aTCC 
cette  réflexion  de  Retz  (tome  II,  p.  94  et  9$)  :  t  II  n*j  a  rien  dans 
le  monde  qui  n'ait  son  moment  décisif,  et  le  chef-d*œuTre  de  la 
bonne  conduite  est  de  connoitre  et  de  prendre  ce  moment.  • 

8.  Henri  I*'  de  Lorraine,  troisième  duc  de  Guise,  dit  le  BmUfrt^ 
né  à  la  fin  de  i55o,  assassiné  à  Blob  le  33  décembre  i588. 

9.  Le  la  mai  i588. 
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k  R<H^,  après  Favoir  tenu  comme  assiégé  dans  le  Louvre 
loot  un  jour  et  une  nuit;  et  ainsi  ceux  qui  disposoient 
dn  peuple  de  Paris  aux  dernières  barricades  *  lui  laissè- 
rent passer'  toute  sa  fougue  à  se  faire  accorder  par 
farce  le  retour  de  Broussel  et  du  président  de  Blanc- 
memil,  et  ne  songèrent  point  ^  à  se  faire  livrer  le  Car- 
jKnal,  qui  les  avoit  fait  enlever,  et  qu*on  pouvoit  *  sans 
peine  anracher  du  Palais-Royal,  qui  étoit  bloqué*.  Enfin, 
quelles  que  fussent  les  raisons  des  Princes,  ils  laissè- 
rent échapper  une  conjoncture  si  importante,  et  cette 
entrevue  se  passa  ^  seulement  en  civilités  ordinaires,  sans 
témoigner  d*aigreur  de  part  ni  d'autre,  et  sans  parler  d'af- 
faires. Mais  la  Reine  desiroit  trop*  le  retour  du  Gurdinal 
pcMur  ne  tenter  pas  toutes  sortes  de  voies  pour  y  dispo- 
ser Monsieur  le  Prince.  EUe  lui  fit  ofirir  par  Mme  la 
princesse  Palatine  de  faire  une  liaison  étroite  avec  lui, 
et  de  lui  procurer  toute  sorte  d'avantages  à  cette  con- 
dition *  ;  mais,  comme  ces  termes  étoient  généraux,  il 
n*j  répondit  que  par  des  civilités  qui  ne  Tengageoient  à 
rien*^.  Il  crut  même  que  c' étoit  un  artifice  de  la  Reine 


I.  *  Aux  premières  barricades,  laissa  sortir  le  Roi  de  Paris.  {Ms,  B, 
né.  I.) 

s.  Le  s6  aoât  1648.  Voyez  plus  haut,  p.  io3. 

3.  *  Ainsi  le  peuple  de  Paris  aux  dernières  barricades  passa, 
etc.  {M*.  J7,  réJ.  i  ef  3.) 

4«  Et  ne  songea  point.  (Jfr.  i7,  réd,  i  el  1.) 

5.  Et  qa*il  pooToit.  (.Vi.  H,  réd,  i  ei  1.) 

6.  *  Qu'il  tenoit  bloqnë.  (ifr.  if,  réd,  i.) 

7.  Les  réflexions  politiques  par  lesquelles  commence  ce  pa- 
iifraphe  :  «  Plusieurs  ont  cru,  etc.  >  (p.  aSS),  ne  sont  pas  dans 
les  anciennes  étions  de  la  première  série  (i66a-i688).  Celles-ci 
rtyminent  à  :  c  Cette  entrevue  se  passa.  » 

8.  **Trop  impatiemment.  {Ms,  H  y  réd,  i.) 

9.  Sur  le  rôle  de  la  princesse  Palatine  en  cette  occasion,  voyez 
Mm  de  MoUepiUe^  tome  III,  p.  33 1. 

10.  **  Qui  ne  Tengageoient  pas.  {Ms,  i7,  réd.  i .) 

Là  BoCMMfOliCAULD.  U  l6 
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pour  renouveler  contre  loi  Faigrenr  générale,  et,  en  le 
rendant  suspect  à  M.  le  duc  d^Orléans,  au  Ptolemcnt 
et  au  peuple,  par  cette  liaison  secrète,  Texposeri  retom- 
ber dans  ses  premiers  malheurs.  D  considéroit  eneoie 
qu*il  étoit  sorti  de  prison  par  un  traité  signé  avec  Mmede 
Chevreuse,  par  lequel  M.  le  jnince  de  G>ntî  devoit 
épouser  sa  fiUe  *  ;  que  c* étoit  principalement  par  cette 
alliance  que  les  Frondeurs  et  le  coadjuteur  de  Pim 
prenoient  confiance  en  lui,  et  qu'elle  faisoit  aussi  le 
même  effet  envers  le  garde  des  sceaux*  de  Chàteauneof^ 
qui  tenoit  alors  la  première  place  dans  le  Gmseil  et 
qui  étoit  inséparablement  attaché  à  Mme  de  Qievreuse. 
D'ailleurs  cette  cabale  subsistoit  encore  avec  les  mêmes 
apparences  de  force  et  de  crédit,  et  elle  lui  offinoit  k 
choix  des  établissements  pour  lui  et  pour  Monsieur  son 
frère.  M.  de  Chàteauneuf  venoit  même  de  les  rétablir 
tous  deux,  et  le  duc  de  Longueville  aussi,  dans  les  fonc- 
tions de  leurs  charges.  Enfin  Monsieur  le  Prince  tnm- 
voit  du  péril  et  de  la  honte  de  rompre  avec  des  per- 
sonnes' dont  il  avoit  reçu  tant  d'avantages  et  qui  avoient 
si  puissamment  contribué  à  sa  liberté. 

Quoique  ces  réflexions  fissent  balancer  Monsieur  le 
Prince,  elles  ne  ralentirent  pas*  le  dessein  de  la  Reine. 
Elle  désira  toujours  avec  la  même  ardeur*  d'entrer  en  Dé- 


I .  Un  autre  mariage  encore,  entre  le  jeune  duc  d'Enghien  et  Time 
des  filles  du  duc  d'Orléans,  formait  la  base  de  ce  plan  qui,  selon 
Tcxpression  de  V.  Cousin  {Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde^ 
]).  7),  eût  donne  «  à  jamais  la  maison  de  Condé  à  la  Fronde,  et  U 
Fronde  ù  lu  maison  de  Condé,  »  et  qui  émut  si  fort  Mazarin  dans 
sa  retraite  de  Brûlil,  près  de  Cologne. 

a.  •[•  Vers  le  garde  des  sceaux.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

3.  **  Avec  des  g«»ns.  (iW>.  H,  réd.  i.) 

4.  Si  CCS  réflexions  firent  balancer...,  elles  ne  ralentirent  pa» 
néanmoins.  {Ms,  II j  rcd.  1.) 

5.  •{•  Toujours  avec  même  ardeur.  (Afi.  i7,  réd.  i  e/  3.) 
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godation  avec  loi,  espérant,  ou  de  rattacher  véritable- 
ment à  ses  intérêts,  et  s*assurer  par  là  dn  retour  du  Cardi- 
nal, ou  de  le  rendre  de  nouveau  suspect  à  tous  ses  amis. 
Dttns  cette  vue,  elle  pressa  Mme  la  princesse  Palatine  de 
fiûre  expliquer  Monsieur  le  Prince  sur  ce  qu*il  pouvoit 
deairer  pour  lui  et  pour  ses  amis,  et  lui  donna  tant  d'es- 
pérance de  Tobtenir^,  que  cette  princesse  le  fit  enfin  ré- 
soudre de  traiter  et  de  voir  secrètement  chez  elle  MM.  Ser- 
nen  et  de  Lyonne*.  Il  voulut  que  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld s'y  trouvât  aussi,  et  il  le  fit  de  la  participation 
de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mme  de  Longueville. 

Le  premier  projet  du  traité  qui  avoit  été  proposé  par 
Unie  la  princesse  Palatine  étoit  qu'on  donneroit  la 
Gayenne  à  Monsieur  le  Prince  ',  avec  la  lieutenance  gé- 
nérale pour  celui  de  ses  amis  qu'il  voudroit  ;  le  gouver- 
nement de  Provence  pour  M.  le  prince  de  0>nti^;  qu'on 
feroit  des  gratifications  à  ceux  qui  avoient  suivi  ses  inté- 
rêts; qu'on  n'exigeroit  de  lui  que  d'aller  dans  son  gou- 
vernement avec  ce  qu'il  choisiroit  de  ses  troupes  pour 
sa  fdreté  ;  qu'il  y  demeureroit  sans  contribuer  au  retour 
du  cardinal  Mazarin,  mais  qu'il  ne  s'y  opposeroit  pas; 
et  quoi  qu'il  arrivât,  que  Monsieur  le  Prince*  seroit 
libre  d'être  son  ami  ou  son  ennemi ,  selon  que  sa  con- 
daite  lui  en  donneroit  sujet.  Ces  mêmes  conditions  fu- 
ient non-seulement  confirmées,  mais  encore  augmentées 
ptr  MM.  Servien  et  de  Lyonne;  car  sur  ce  que  Mon- 

t.  ** D'obtenir  toates  choses.  {Ms.  £r,  réd,  i.) 

s.  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  Bemj,  ne  en  1611,  secrétaire 
des  commandements  de  la  Reine  depuis  1646,  ministre  d'£ut  en 
>^,  mort  en  167 1. 

3.  En  Change  de  la  Bourgogne,  comme  il  est  dit  plus  loin,  p.  a56. 

4-  Au  lieu  de  la  Champagne  et  de  la  Brie. 

S.  **  Bfais  qu'il  ne  s'opposeroit  pas  (aussi,  rëd.  i)  à  ce  que  le 
^oi  feroit  pour  le  faire  rerenir,  et  que,  quoi  qu'il  arrirat,  Monsieur 
•<  Prince.  (Ms.  M,  réd.  i  tf#  2.) 
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neor  le  Prince  yooloit  faire  jcnndre  le  gouvememeiit  de 
Bla je  à  la  lieatenance  générale  de  Guyenne  pour  le  duc 
de  la  Rochefoacaold  \  ils  lui  en  donnèrent  tontes  les 
espérances  qa*il  pouvoit  désirer.  Il  est  Trai  qn^ils  de» 
nuindèrent  du  temps  pour  traiter  avec  M.  d^Angoo- 
léme  '  du  gouvernement  de  ProTence,  et  poor  adiérer 
de  disposer  la  Reine  à  accorder  Blaye  ;  mais  af^parem» 
ment  ce  (ut  pour  rendre  compte  '  au  Cardinal  de  ce  tfai 
se  passoit  et  recevoir  ses  ordres  ^.  Ils  s^expUqnèrent 
aussi  de  la  répugnance  que  la  Reine  avoit  au  nouurîage 
de  M.  le  prince  de  G>nti  et  de  Mlle  de  Chevreuse  ;  mais 
on  ne  leur  donna  pas  lieu  d^entrer  plus  avant  en  matière 
sur  ce  sujet*,  et  Ton  fit  seulement  connoître  que  renga- 
gement que  Ton  avoit  pris  avec  Mme  de  Chevrense  étoit 
trop  grand  pour  chercher  des  expédients  de  le  rompre. 
Ils  n  insistèrent  pas  sur  cet  article  :  ainsi  Ton  crut*  que 
la  liaison  de  la  Reine  avec  Monsieur  le  Prince  ^  étoit  sur 
le  point  de  se  conclure. 

I.  Comme  appoint  aaPoiton.  Retz  dit  (tomeUI,  p.  55,  éd.  Ch.) 
qo*on  promit  la  lieutenance  de  Roi  de  Gojenne  et  le  goaremement 
de  Blaye  au  duc  de  la  Rochefoucauld  «  qui  étoit  du  secret  de  la  né- 
gociation, et  qui  y  étoit  même  présent.  >• 

a.  Avec  Madame  d\\ngouléme.  (Jf/.  iT,  rèd.  i  et  i,)  —  EUle  éuil 
Teuve  depuis  la  fin  de  i65o  du  duc  Charles  d*Angoul^me,  fils  na- 
turel du  roi  Charles  IX,  mort  à  Page  de  soixante-dix-huit  ans.  li 
s^agit  ici  de  son  fils  Louis-Emmanuel  de  Valois,  d*abord  comte  dW- 
lais,  puis  duc  d*Angouléme,  gouremeur  de  Prorence,  né  en  1596, 
mort  en  i653.  Cousin  germain  de  Condé  par  sa  mère,  il  serrit  en 
Provence  la  cause  de  la  seconde  Fronde. 

3.  "Pour  pouvoir  rendre  compte.  (ItTs.  H,  réJ,  i  et  a.) 

4.  La  duchesse  de  Nemours,  qui  tenait  pour  la  cour,  et  qui 
devait  connaître  les  dessous  de  cartes,  avoue  daus  ses  Memmm 
(p.  387)  qu'on  n^avait  pas  la  moindre  envie  de  tenir  parole. 

5.  **Kn  matière  là-dessus.  (Mt.  H,  réit,  i.) 

6.  **Sur  cet  article,  et  on  se  sépara  de  sorte  qu*on  ponvoit 
croire  raisonnablement.  {Ms.  H  y  réd.  i  e/  9.) 

7.  *•  Et  de  Monsieur  le  Prince.  {Ms.  /f,  ré</.  \  et  a.) 
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Uim  et  Tautre  avoient  presque  également  intérêt  qne 
cette  négociation  fot  secrète.  La  Reine  devoit  craindre 
d^augmenter  les  défiances  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  des 
Froiulenrs,  et  de  contrevenir  sitôt  et  sans  prétexte  aux  dé- 
clarations* qu'elle  venoit  de  donner  au  Parlement  contre 
le  retour  du  ûirdinal*.  Monsieur  le  Prince,  de  son  côté, 
n^avoit  pas  moins  de  précautions  à  prendre,  puisque*  le 
bruit  de  son  traité,  en  faisant  croire  ^  à  ses  amis  qu'il 
Favoit  fait  sans  leur  participation,  pouvoit  fournir  *  un 
juste  prétexte  au  duc  de  Bouillon  et  à  M.  de  Turenne 
de  quitter  ses  intérêts.  Il  craignoit  encore  que,  rompant 
tout  de  nouveau  avec  les  Frondeurs  et  avec  Mme  de 
Cbevreuse,  il  ne  renouvelât  *  au  Parlement  et  au  peuple 
rimage  aflOreuse  de  la  dernière  guerre  de  Paris.  Cette 
affaire  demeura  ainsi  quelque  temps  sans  éclater;  mais 
celui  qu'on  avoit  pris  pour  la  conclure  produisit  bientôt 
des  sujets  de  la  rompre,  et  de  porter  les  choses  dans  les 
extrémités  où  nous  les  avons  vues  depuis''. 

Cependant  l'assemblée  de  la  noblesse  '  ne  s'étoit  pas 

I.  **A  tootes  les  déclarations.  (Ms,  H,  réd,  i  ef  a.) 
a.  La  déclaration  enTojëe  ao  Parlement  le  ao  féTrier  i65i,  pour 
j  être  enregistrée,  portait  qne  tous  les  étrangers  seraient  exclus 
désormais  des  conseils  du  Roi.  Voyez  le  Journal  du  Parlement^  p.  47« 
et  les  Mémoires  de  Ketz,  tome  III,  p.  4a  et  43,  éd.  Ch. 

3.  Puisque  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i)  et  dans  les  anciennes 
éditions. 

4.  **  Paisolt  croire.  (Ms,  JET,  réd,  i  ef  a.) 

5.  Et  foumiroit  dès  Theure.  {Ms.  H^  réd,  a.) 

6.  De  quitter  ses  intérêts,  le  rendroit  encore  irréconciliable  avec 
les  Frondeurs  et  arec  Mme  de  Chevreuse,  et  renouTcUeroit.  {Ms.  H^ 
réd.  a.)  —  De  quitter  ses  intérêts.  H  le  rendoit  encore  irréconcilia- 
ble a^ee  les  Frondeurs  et  avec  Mme  de  Cherrense,  et  renoureloit 
toal  d*nn  coup.  (Jtf/.  JET,  réd.  i.) 

7.  **On  nous  les  ayons  mes  du  depuu.  {fis.  H^  réd.  i  ef  a.) 

8.  La  noblesse;  s*éuit  assemblée  à  Paris,  dès  le  6  féTrier,  dans  le 
courent  des  Cordeliers.  U  s'agissait  d'abord  de  traTailler  à  la  déli- 
▼rance  des  Princes;  on  demanda  ensuite  la  courocation  des  états 
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séparée,  bien  que  les  Princes  fussent  en  liberté;  elle 
continaoit  toujours  sous  divers  prétextes.  Elle  demanda 
d^abord  *  le  rétablissement  de  ses  privilèges  et  la  réfbr- 
mation  de  plusieurs  désordres  particuliers;  mais  son 
véritable  dessein  étoit  d'obtenir  rassemblée  des  états 
généraux  *,  qui  étoit  en  effet  le  plus  assuré  et  le  plus  in- 
nocent remède  qu'on  pût  apporter  pour  remettre  TËtat 
sur  ses  anciens  fondements,  dont  la  puissance  trop  éten- 
due des  favoris  semble  Tavrâ*  arraché  depuis  quelque 
temps.  La  suite*  n'a  que  trop  fait  voir  combien  ce  projet 
de  la  noblesse  eût  été  avantageux  au  Royaume;  mais 
M.  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  ne  connois- 
sant  pas  ^  leurs  véritables  intérêts,  et  voulant  se  mena- 
nager  vers  la  cour  et  vers  le  Parlement,  qui  craignoient 
également  l'autorité  des  états  généraux',  au  lieu  d'ap- 

généraux.  Lorsque  l'assembla  se  fat  s^par^,  il  j  eut  encore, 
jusqu'à  la  fin  de  juillet  i65a,  des  associations  et  des  unions  dans 
les  prorinces,  notamment  à  Magnj  (entre  les  gentilshonunes  de 
Senlis,  de  Chaumont,  de  Mantes,  de  Meulan,  de  Chartres,  etc.),  a 
Maiotenon  et  à  Nogent-le-Roi.  Voyez  dans  le  tome  11  du  Choix  Je 
Mazarinades,  p.  a3o  et  suiTantes,  la  Requête  de  la  noblesse  pour  tms^ 
semblée  des  états  généraux  (a8  février  i65i),  et,  à  la  même  date  (f^- 
i/em,  p.  189) y  la  Déclaration  des  prétentions  de  la  noblesse  assemblée 
aux  Corde  lier  s  à  Paris, 

I.  *  Demandant  d^abord.  {Ms,  JST,  réd,  i.) 

a.  *D^obteair  les  états  généraux.  {Ms.  H,  réd,  i  et  i.) 

3.  La  suite  des  événements.  [Ms.  H,  réd.i.) 

4.  Ne  connoissoient  pas.  {âfs,  H^  réd,  1.) 

5.  Le  parlement  de  Paris  avait,  on  le  sait,  la  prétention,  de  par 
son  droit  d'enregistrement,  de  représenter  les  anciens  parlements 
du  Royaume,  d'être,  comme  on  disait,  une  sorte  à^états  généraux  mu 
petit  pied.  Le  président  de  Mesmes  soutenait  que  les  parlements 
«  tenoient  un  rang  au-dessus  des  états  généraux,  étant  juges  par  la 
vérificalion  de  ce  qui  j  étoit  arrêté;  que  les  états  généraux  n'agis- 
soient  que  par  prières  et  ne  parloient  qu'à  genoux  comme  les  peu- 
ples et  sujets;  mais  que  les  parlements  tenoient  un  rang  an-dessus 
d'eux,  étant  comme  médiateurs  entre  le  peuple  et  le  Roi.  »  (Jourmml 
d'Olivier  d^Ormesson,  année  1649,  tome  I,  p.  698,  édition  Chémel.)  — 
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payer  les  demandes  de  la  noblesse,  et  de  s*attirer  par  là 
le  mérite  d*avoir  procuré  le  repos  public,  ils  songèrent  ^ 
seulement  aux  moyens  de  dissiper  l'assemblée,  et  crurent 
avoir  satisfait  à  tous  leurs  devoirs,  en  tirant  parole  de  la 
cour  de  faire  tenir  les  états  six  mois  après  la  majorité 
du  Roi  *.  En  suite  d'une  promesse  si  vaine,  rassemblée 
se  sépara*. 

La  cour  étoit  alors  partagée  en  plusieurs  cabales; 
mais  toutes  s'accordoient  à  empêcher  le  retour  du  Car- 
dinal ^.  Leur  conduite  néanmoins  étoit  différente  :  les 
Frondeurs  se  déclaroient  ouvertement  contre  lui  ;  mais 

ff  Cette  compagnie  {U  Pariemêni),  dit  de  son  côte  Mme  de  Motte- 
TÎlle  (tome  III,  p.  34o),  est  toujours  opposée  aux  états,  a  cause 
qu'ils  offusquent  son  pouvoir,  et  que  le  mot  de  tiers  état  ne  lui 
plaît  pas.  «  Vojez  aussi  Betz,  tome  III,  p.  44i  ^d.  Ch. 

I.  ^Le  repos  public,  songèrent.  (Ms.  H,  réd,  i  et  ^.) 

9.  Cette  majorité  était  fixée  au  5  septembre.  Aussi  le  Journal  du 
Parlement  (séance  du  i3  mars,  p.  67)  relère-t-il  T inanité  de  cette 
parole  de  la  cour,  c  attendu  que  lors,  la  régence  étant  finie,  la  Reine 
leur  promettoit  une  chose  qu^elle  ne  seroit  plus  en  pouvoir  de  faire 
ezëeater,  si  le  Roi,  majeur  alors,  n*y  consentoit.  »  Ajoutons  que 
les  élections  se  firent  pourtant  ;  des  députés  même  se  rendirent  à 
Tours,  lieu  ùxé  pour  la  conyocation  ;  mais  ils  y  attendirent  en  rain 
ToaTerture  des  états.  A  cette  date  (fin  de  1 65 1),  le  prince  de  Condé 
s'était  retiré  en  Gnjenne,  et  de  tous  côtés  on  ne  pensait  plus  qu'A 
la  guerre.  Bien  qu'ajournés  de  nouveau  (au  i*'  novembre  i653), 
les  états,  en  fin  de  compte,  ne  s'assemblèrent  pas.  Voyez  dans  le 
tome  II  du  Choix  de  Matarinades^  p.  991  et  suivantes,  la  Requête 
des  trois  états ^  en  date  du  17  août  i65i,  touchant  le  lieu  et  lesperson» 
mes  ^*on  doit  choisir  pour  Rassemblée  des  états  généraux^  etc. 

3.  *  L'assemblée  se  sépara,  et  les  choses  reprirent  le  chemin  que 
je  Tais  dire.  (Af#.  H,  réd,  let  a.)  —  Tout  cet  alinéa  manque  dans  les 
éditions  antérieures  à  1689. 

4-  Voyez,  en  tenant  compte  de  l'exagération  propre  aux  libelles 
àa  temps,  deux  pamphlets  rimes,  en  date  de  février  et  de  mars 
16S1,  intitulés  Pnn  la  Mazarinade,  l'autre  la  Juliade  ou  Discours  de 
tEmrape  à  Monseigneur  le  duc  d*Orléans  sur  Véloignement  du  cardinal 
Mmtmrim  et  le  retour  des  Princes,  {Choix  de  Mazarinades^  tome  II, 
p.  337-939  et  p.  341-353.) 
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le  garde  des  sceaux  de  Chàteanneuf  paroissoît  atta- 
ché à  la  Reine  %  bien  qu*il  (àt  le  plus  dangereux  en- 
nemi du  Cardinal.  Il  croyoit  que  le  meilleur  moyen  de 
le  tenir  éloigné  et  d'occuper  sa  place,  étoit  d*affSecter 
d'entrer^  dans  tous  les  sentiments  de  la  Reine*.  Elle 
rendoit  compte  de  tout  au  Cardinal*  dans  sa  retraite,  et 
son  éloignement  augmentoit  encore  *  son  pouvoir.  Mais, 
comme  ses  ordres  venoient  lentement,  et  que  Tun  étoit 
souvent  détruit  par  l'autre  *,  cette  diversité  apporloit 
une  confusion  aux  affaires  à  laquelle  on  ne  pouvoit  re- 
médier. 

Cependant  les  Frondeurs  pressoient  le  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  Mlle  de  Chevreuse.  Les 
moindres  retardements  leur  étoient  suspects,  et  ils 
soupçonnoient  déjà  Mme  de  Longueville  et  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  d'avoir  dessein  de  le  rompre  '',  de  peur 


I.  Se  montroit  en  apparence  attacha  k  la  Reine.  {Ms.  if,  réJ,  i 
et  9.) 

9.  **U  croyoit  cette  conduite  d*aatant  plus  sûre  pour  Tâoigner, 
et  pour  occuper  sa  place,  qu'il  affectoit  d*entrer.  (Ms.  H^  réd,  i.) 

3.  **De  la  Reine,  pour  hâter  son  retour.  {Ms,  J7,  réd,  i  «f  s.) 

4.  Elle  rendoit  compte  exactement  au  Cardinal  de  toutes  choses. 
{Ms,  H,  réd,  I.) 

5.  Et  son  éloignement  aroit  encore  augmenté.  {Ms,  U^  réd,  i 
et  a.) 

6.  Consultez  passim  le  recueil  des  Lettres  de  Mazarin  à  la  Retme^ 
durant  les  années  i65i-i65i,  publiées  par  M.  Rayenel.  i  toI.  in-8. 
La  Rochefoucauld  y  est  nommé  ie  Rocher;  le  prince  de  Condé  y 
est  désigné  par  le  chiffre  33  et  par  des  noms  dirers  :  U  FaUleutt^  Us 
Crédules^  les  Embarrassés ^  les  Incertains;  le  Poltron^  c'est  Rets;  et 
le  Joli,  le  duc  de  Nemours.  • 

7.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  dit  Guy  Joli  (tome  I,  p.  178  et 
179),  a  représentoit  incessamment  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  n'ob- 
tiendroit  jamais  rien  de  la  cour,  sans  quelque  complaisance  pour 
la  Reine;  que  la  continuation  de  son  engagement  a^ec  le  Coadja- 
teor,  et  la  consommation  de  ce  mariage  l'éloigneroient  peut-être 
retour  de  toutes  sortes  de  gnlces.  » 
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qoe  M.  le  prince  de  Gonti  ne  sortit  de  leurs  mains, 
ponr  entrer  dans  celles  de  Mme  de  Chevreuse  et  do 
coadjateor  de  Paris.  Monsieur  le  Prince  augmentoit 
encens  adroitement  leurs  soupçons  contre  Madame  sa 
aœnr  et  contre  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  croyant  que, 
tant  qu*ils  auroient  cette  pensée,  ils  ne  découvriroient 
jamais  la  véritable  cause  du  retardement  du  mariage,  qui 
étoit  que  Monsieur  le  Prince  n'ayant  encore  ni  conclu  ni 
rompu  son  traité  avec  la  Reine,  et  ayant  eu  avis  que 
M.  de  Chàteauneuf  devoit  être  chassé,  il  vouloit  atten- 
dre Févénement  pour  fiure  le  mariage,  si  le  Cardinal 
étoit  miné  par  M.  de  Chàteauneuf,  ou  (aire  sa  cour  à  la 
Reine  en  le  rompant  ^  si  M.  de  Chàteauneuf  étoit 
chassé  par  le  Cardinal. 

Cependant,  on  envoya  à  Rome  pour  avoir  la  dispense  • 
sur  la  parenté*.  Le  prince  de  Conti  Tattendoit  avec  im- 
patience, tant  parce  que  la  personne  de  Mlle  de  Che- 
vreuse lui  plaisoit,  que  parce  que  '  le  changement  de 
condition  avoit  pour  lui  la  grâce  de  la  nouveauté*,  n 


1.  Oa  (pottT,  r^.  i)le  rompre  et  faire  par  là  sa  cour  à  la  Reine. 
(Ifr.  H^  réd.  I  et  9.) 

1.  ** Ruine  par  le  garde  des  sceaux...,  si  le  garde  des  sceaux. 
(Ifr.  17,  réd.  I.) 

3.  **  ÂToir  dispense.  (Jtf/.  JET,  réd.  1  e/  a.) 

4.  Henri  I  de  Condë  et  Henri  I  de  Guise,  les  grands-p^s  pa- 
temds  du  prince  de  G>nt7  et  de  Mlle  de  Cherreuse,  aTaient  ëpouaé 
les  deux  sœurs  Marie  et  Catherine  de  Qè^es.  Quoique  Contj  fât 
petit-fils  d^une  seconde  femme,  Charlotte  de  la  Trémoille,  cette  al- 
liance entre  les  deux  grands-pères  constituait,  en  droit  ecclésiasti- 
que, one  affinité  au  troisième  degr^,  qui  nécessitait  une  dispense 
pqpak. 

5.  **£t  parce  que...,  et  parce  que,  etc.  {Ms,  17,  réd,  i.) 

6.  Avoit  au  moins  la  gr£ce  de  la  nouTcauté,  qui  est  toujours  ai- 
mable pour  les  gens  de  son  ftge.  {Ms,  17,  réd,  i  et  a.)  —  Les  an- 
ciennes éditions  terminent  la  phrase  par  :  «  qui  étoit  pour  lui  on 
charme  inéritable.  t  —  L'éditeur  de  1804  s*est  permis  de  modifier 
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cachoît  toutefois  ce  sentiment  à  ses  amis  avec  tout  Yi 
tifice  dont  il  étoit  capable  ;  mais  il  craignoit  surtout  '  que 
Mme  de  Longueville  ne  s^en  aperçût,  de  peor  de  mi- 
ner* les  apparences  d*une  passion  extraordUnaire  et  bi- 
zarre, dont*  il  vooloit  qu'elle  le  crût  touché  ^.  Dans  cet 
embarras,  il  pria  secrètement  le  président  Viole,  qui 
devoit  dresser  les  articles  du  mariage,  d'accorder  tous 
les  points  qu'on  vondroit  contester,  et  de  surmonter 
toutes  les  difficultés. 

En  ce  même  temps',  on  6ta  les  sceaux  à  M.  de  Cbâ- 
teauneuf  *,  et  on  les  donna  au  premier  président  Molé^. 
Cette  action  '  surprit  et  irrita  les  Frondeurs;  et  le  GMid- 
juteur,  ennemi  particulier  du  Premier  Président,  alla 

aimi  la  leçon  du  ms.  H  :  «  La  grâce  de  la  noaTeaatë,  qpî  plait  ton- 
jourt  aux  gens  de  son  âge.  » 

I .  **  Mais  il  craignoit  sur  tontes  choses.  (M,  J7,  réJ.  i .) 

a.  ** Ruiner  par  là.  (3fs.  J/,  réd.  i.) 

3.  Les  espérances  Taines  d*one  passion  extraordinaire,  dont,  etc. 
(JCr.  H,  réd,  I  ef  a.) 

4.  **Qu'on  le  crût  toucha.  (Af/.  H,  réd.  i).  —  Voyez  plus  haat, 
page  109  et  note  5. 

5.  La  phrase  est  ainsi  tournée  dans  les  anciennes  éditions  : 
«  Dans  ce  temps-là  même,  le  garde  des  sceaux  de  Châteaunenf  fut 
chassé,  et  le  Premier  Président  prit  sa  place.  >  La  suite,  jusqu*à  : 
«  Cependant  la  Reine  rétablit  >  (p.  a5i,  ligne  3),  manque  dans  les 
éditions  de  1663-1688. 

6.  L^ami  de  Mme  de  Chevreuse.  C'était  expulser  la  Fronde  du 
cabinet,  où  il  en  était  le  représentant.  Chateauneuf  quitta  le  mi- 
nistère le  3  avril.  Vojez  i?«/x,  tome  UI,  p.  5 7,  éd.  Ch.,  et  Jf«e  de 
MoUeviUe^  tome  III,  p.  35o  et  suivantes. 

7.  Né  en  i584»  ^^  d'Edouard  Mole,  procureur  général  au  parle- 
ment de  Paris  pendant  la  Ligue;  il  mourut  en  i656.  Il  était  pre- 
mier président  depuis  1641.  Vojez  ci-après,  p.  377,  note  a.  C'était 
lui  qui  avait  rédigé  la  déclaration  renfermant  les  dernières  volontés 
de  Louis  XIII.  Voyez  son  portrait  par  Retz,  tome  II,  p.  187-189  ; 
et  V.  Cousin,  "Madame  de  LongueçilU pendant  la  Fronde^  p.  ai 5  et  sui- 
vantes, et  p.  459  et  suivantes.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  Pooca- 
sion  de  citer  ses  Mémoires, 

8.  *  Cette  nouvelle,  (af*.  £r,  réd,  i.) 
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arec  prèqptation  à  Laxemboiuç  *■  en  aTertîr  M.  le  Ane 
d^Oriéuis  et  Monsieur  le  Prince,  qnî  étoîent  ensemble  *• 
D  exagéra  derant  eux  la  oondoite  de  la  cour  avec  toute 
Taigreur  possible,  et  la  rendit  si  suspecte  à  M.  le  duc 
d^Chrléans,  que  Ton  tint  sur  Theure  un  conseil  où  se 
troavèrent  plusieurs  personnes  de  qualité,  pour  délibé- 
rer si  on  iroit  à  Tinstant  même  au  Palais  arracher  les 
sceaux  au  Premier  Président,  et  si  on  feroit  émouvoir* 
le  peuple  pour  soutenir  cette  violence.  Mais  Monsieur  le 
Prince  V  fut  entièrement  contraire,  soit  qu'il  s'y  opposât 
par  raison  ou  par  intérêt  ;  il  y  mêla  même  quelque  laille* 
rie,  et  dit  qu'il  n'étoit  pas  assez  brave  pour  s'exposer  à 
une  gueire  qui  se  feroit  à  coups  de  grès  et  de  tisons*. 
Les  Frondeurs  furent  piqués  de  cette  réponse,  et  se 
confirmèrent  par  là  dans  l'opinion  qu'ils  avoient  que 
Monsieur  le  Prince  prenoit  des  mesures  secrètes  avec  la 
cour;  ils  crurent  que  l'éloignement *  de  M.  de  Château- 
neuf,  et  le  retour  de  M.  de  Chavigny ,  auparavant  secrétaire 

I.  Et  non  «  ao  Laxemboarg,  »  leçon  des  Gîtions  de  1 817,  16, 
38,  nuûs  non  confirmée  par  le  ms.  H.  Vojex  plus  haut,  la  note  5 
de  la  pa^  16. 

a.  *  Qui  y  ëtoient  ensemble.  (MU.  J7,  réJ.  i  et  a.) 

3.  *  Si  on  ëmoaTTOÎt.  {Ms.  if,  re'd.  i  ef  a.) 

4.  De  gras  et  de  pots  de  chambre.  (Ms.  17,  réd.  i .)  —  Dans  les 
ancimnrs  éditions  :  t  de  pierres  et  de  pots  de  chambre.  •  —  Rets 
(tome  in,  p.  58  et  Sg,  éd.  Ch.)  nomme  parmi  les  personnes  qui  as- 
sistaient à  ce  conseil  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  et,  après  aroir  fait 
coonaitre  Topinion  que  lui»  le  Coadjuteur,  puis  Beaufort,  émirent 
en  eette  circonstance,  il  ajoute  :  «  Quelqu'un  du  parti  de  Messieurs 
les  Princes,  je  ne  me  ressouTiens  pas  précisément  si  ce  fut  M.  de 
NcMonrt  on  M.  de  la  Rochefoucauld,  relera  et  orna  ce  discours  (ce- 
lai de  Beémfart)  de  tout  ce  qui  pouToit  donner  au  mien  couleur  et 
figvre  d*aiie  exhortation  an  carnage.  Monsieur  le  Prince  ajouta  qu'il 
eoBfcMoit  qu'il  n'entendoit  rien  à  la  guerre  des  pots  de  chambre.  > 
Vojcs  aussi  le  récit  de  Mme  de  Mottenlle  (tome  III ,  p.  353  et 
354),  et  eeloi  de  Guy  Joli  (tome  I,  p.  181  et  i8a). 

5.  *  Atcc  la  cour,  et  que  Téloîgiiement.  {Ms.  U^  réd.  i  ef  a.) 
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d*Éut  '  et  minislre,  qui  WfoA  été  nppelé  en  ce  méine 
temps,  aTOÎent  été  concertés  avec  loi,  bien  qn^en  effet 
fl  n'y  eût  ancime  part.  Cependant  la  Reine  rétaUit  ans- 
ait6t  M.  de  Ghayignj  dans  le  conseil.  Elle  cnit  que,  re- 
Tenant  sans  la  partic^tion  de  personne,  il  lui  avroit 
rdbligation  tonte  entière  de  son  retoor,  et  en  effet,  tant 
qne  M.  de  Chavigny  espéra  de  gagner  créance  sur  Fes- 
prit  de  la  Reine,  fl  pamt  éloigné  de  Monsieur  le  Prince  et 
de  tous  ses  principaux  amis;  mais,  dès  que  les  premiers 
jours  lui  eurent  fait  connoitre  que  rien  ne  pouvoit  £ure 
changer  Tesprit  de  la  Reine  pour  le  Cardinal,  il  se 
réunit  '  secrètement  avec  Monsieur  le  Prince,  et  crat  *  que 
cette  liaison  TélèvercHt  à  tout  ^  ce  que  son  amlMtîon  dé- 
mesurée lui  faisoit  désirer.  Son  premier  pas  (ut  d*o- 
blîger  Monsieur  le  Prince  à  déclarer  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans le  traité  qu'il  faisoit  avec  la  Reine,  afin  qu'A  loi 
aidât  à  le  rompre,  et,  bien  qu'A  dût  à  Mme  de  Longœ- 
▼ille  et  au  duc  de  la  Rochefoucauld  toute  la  confiance 
que  Monsieur  le  Prince  prenoit  en  lui,  fl  exigea  néan- 
moins de  Monsieur  le  Prince  d'ôter  à  Tun  et  a  Fantre 
la  connoissance  précise  et  entière  de  ses  desseins  *• 

Durant  que  M.  de  Chavigny  agissoit  ainsi,  l'éloigné- 
ment  de  M.  de  Chàteauneuf  avoit  augmenté  les  défiances 
de  Mme  de  Chevreuse  touchant  le  mariage  qu'elle  sou- 
haitoit  ardemment*  :  elle  ne  se  trouvoit  plus  en  état  de 

1.  Ci-derant  secrétaire  d*£ut.  (Ms,  J7,  réJ,  i.) 
1.  **U  renoua.  (Jlfs.  H,  réJ.  i  et  ^,) 

3.  **  Et  crut  dès  ce  moment-là.  (Mt,  H^  réd.  i.) 

4.  **Le  porteroit  à  tout.  {Ms.  JST,  réd,  z  ef  1.) 

5.  **  Afin  quUl  lui  aidât  à  le  rompre.  Ensuite  il  exigea  de  Mon- 
sieur le  Prince  d'ôter  à  Mme  de  LongueTille  et  au  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld la  connoissance  particulière  et  secrète  de  ses  desseins, 
bien  qu*il  dût  à  tous  deux  (à  Cune  et  à  Fautre^  anc.  ëd.)  la  con- 
fiance que  Monsieur  le  Prince  prenoit  en  lui.  {Bis.  F,  réd.  i  cf  9.] 

6.  c  II  aToit  même  déjà,  raconte  Guy  Joli  (tome  I,  p.  184),  cooni 
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pooToir  procurer  à  Monsieur  le  Prince  et  à  ses  amis  les  éta- 
blissements auxquels  elle  s^étoit  engagée;  et  cependant 
Mme  de  Rhode  *  étoit  convenue,  par  son  ordre,*  avec  le 
doc  de  la  Rochefoucauld  que  ces  établissements  '  et  le 
mariage  s'exécuteroient  en  même  temps,  et  seroient 
des  marques  *  réciproques  de  la  bonne  foi  des  deux  pér- 
tis.  Mais  si,  d'un  côté,  elle  voyoit  diminuer  ses  espé- 
rances avec  son  crédit,  elle  les  reprenoit  par  les  témoi- 
gnages de  passion  que  M.  le  prince  de  G)nti  donnoit  à 
Mademoiselle  sa  fille  :  il  lui  rendoit  mille  soins  qu'il  ca- 
choit  à  ses  amis,  et  particulièrement  à  Madame  sa  sœur; 
il  avoit  des  conversations  très-longues  et  très-particulières 
avecLaigue  et  Noirmoustier,  amis  intimes  de  Mlle  de  Che- 
vreuse  ;  et,  contre  sa  coutume,  il  ne  rendoit  plus  compte 
de  rien  à  personne*.  Enfin  sa  conduite  parut  si  extra- 
ordinaire, que  le  président  de  Nesmond',  serviteur  par- 
ticulier de  Monsieur  le  Prince,  se  crut  obligé  de  lui  donner 
avis  du  dessein  de  Monsieur  son  firère.  Il  lui  dit  qu'il  al- 


oo  bmit,  qaand  les  sceaux  furent  6tés  à  M.  de  Chateanneuf,  que 
la  mère  et  la  fille  deroient  être  exilées,  et  qu'elles  TaToient  cru  si 
bien  qu'elles  passèrent  une  nuit  sans  se  d^habiller,  ajant  leurs  bi- 
joux dans  une  cassette,  que  MUe  de  Cheyreuse  tenoit  sous  son  bras,  s 

I .  n  s'agit  ici  de  Louise  de  Lorraine,  fille  naturelle  du  cardinal 
Louis  m  de  Guise,  nommé,  mais  non  sacré,  archevêque  de  Reims, 
et  de  Chariotte  des  Essarts,  ancienne  maîtresse  de  Henri  lY  ;  par 
son  père,  elle  était  nièce  du  second  mari  de  Mme  de  Chevreuse. 
Elle  arait  épousé,  en  1639,  Claude  Pot,  seigneur  de  Rhodes,  grand 
maître  des  cérémonies,  de  la  famille  de  Philippe  Pot,  le  célèbre 
orateur  de  la  noblesse  aux  états  généraux  de  1484. 

9.  **Ges  mêmes  établissements.  (Ms.  H,  réJ,  i  et  a.) 

3.  **Se  deroient  exécuter...,  et  être  des  marques.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

4.  Dont,  contre  sa  coutume,  il  ne  rendoit  plus  de  compte  a  per- 
•CMme.  {Mt,  H,  réd,  1.) 

5.  François-Théodore  de  Nesmond,  seigneur  de  Courberon,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Paris  depuis  i636.  Membre  de  la 
eommiiiîon  qui  fut  chargée  de  juger  Foucquet,  il  mourut  pendant 
le  procès. 
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loit  épouser  Mlle  de  Ghevreuse  sans  sa  participation  et 
sans  dispense;  quil  se  cachoit  de  tous  ses  anus  poor 
traiter  avec  Laigue,  et  que  s'il  n*y  remédioit  prompte- 
ment,  il  verroit  Mme  de  Chevrenselui  ôter  Monsieur  son 
firëre  et  achever  ce  mariage  dans  le  temps  qn^on  croyoît 
qm^il  avoit  plus  d'intérêt  de  rempécher.  Cet  avis  r^ira 
Monsieur  le  Prince  de  son  incertitude  ;  et,  sans  concerter 
sa  pensée  avec  personne  y  il  alla  chez  M.  le  prince  de 
G>nti.  Il  commença  ^  d'abord  la  conversation  par  des 
railleries'  sur  la  grandeur  de  son  amour,  et  la  finit  en 
disant  de  Mlle  de  Chevreuse,  du  G>adjuteur,  de  Noîr- 
moustier  et  de  Caumartin',  tout  ce  qu'il  crut  de  jlbas 
capable  ^  de  dégoûter  un  amant  ou  un  mari.  Il  n  eut 
pas  grande  peine  à  réussir  dans  son  dessein.  M.  le  pmoe 


I.  Et  commença.  (Ms,  ff,  réd.  i  et  %,) 

1.  L'ëdition  de  1688  fait  ici  une  citation  de  U  Vu  de  Ttmimê 
par  Courtilz  de  Sandras  (p.  937),  publiée,  sont  le  nom  de  Dubaï»- 
son,  en  i685;  noos  la  complëtont  et  rectifions  :  c  Le  prince  de 
G>ndë,  averti  de  ce  qui  se  passoit,  dit  au  prince  de  Contj  «ja*^ 
tant  d'aussi  belle  taille  et  aussi  bien  fait  qu*il  étoit*,  il  aroit  rai- 
son de  vouloir  encore  chercher  quelque  agrément,  que  son  mariage 
alloit  orner  sa  tête  de  cornes  chargt^es  de  mitres,  d'armes  et  de  bon* 
nets  à  cornes,  et  enfin  qu'en  prenant  Mlle  de  Chevreuse  pour  sa 
femme,  il  alloit  s'assurer  de  l'Église,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
état.  > 

3.  Louis-François  le  Fèvre  de  Caumartin,  seigneur  de  Boissy, 
petit' fils  du  diplomate  et  garde  des  sceaux  Louis  le  Fèvre.  Né  en 
1634,  il  devint  conseiller  d'État  ordinaire,  et  il  mourut  en  1687. 
C'était  un  ami  intime  et  un  c  confident  du  Coadjuteur  et  de  Mme 
de  Chevreuse,  dont  il  étoit  fort  considéré,  dit  Guj  Joli  (tome  I, 
p.  i39\  parce  que,  tout  jeune  qu'il  étoit,  il  avoit  un  esprit  préve- 
nant, souple  et  délicat,  avec  une  grande  connoissance  des  affaires 
du  Parlement  :  ce  qui  faisoit  que  lorsque  le  Coadjuteur  avoit  à  par- 
ler dans  la  Compagnie,  c'étoit  Caumartin  ou  Joli  qui  dressoient  le 
projet  de  son  discours,  et  souvent  l'un  et  l'autre  ensemble.  > 

4*  *Tout  ce  qu'il  crut  le  plus  capable.  {Ms,  H,  réd,  i  et  ^,) 

*  Il  étoit  bossa  et  fort  petit,  {lifote  de  Courtilz.) 
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de  G>nti  crut  qu'il  disoit  vrai,  ou  ne  voulut  '  pas  lui  té- 
moigner qu'il  en  doutoit;  il  le  remercia'  d'un  avis  si  sa- 
lutaire, et  résolut  de  ne  point  épouser  *  Mlle  de  Cbe- 
vreuse.  Il  se  plaignit  même  de  Mme  de  Longueville  et 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  de  ne  l'avoir  pas  averti  plus 
tôt  de  ce  qui  se  disoit  dans  le  monde  ^.  On  chercha  dès 
Ion  des  moyens  de  rompre  cette  affaire  sans  aigreur; 
mais  les  intérêts  en  étoient  trop  grands  et  les  circon- 
stances trop  piquantes  pour  ne  pas  renouveler  et  accroî- 
tre encore  l'ancienne  haine  de  Mme  de  Œevreuse  et 
des  Frondeurs  contre  Monsieur  le  Prince,  et  contre  ceux 
qu^ils  soupçonnoient  d'avoir  part  à  ce  qu'il  venoit  de  faire. 
Le  président  Viole  fut  chargé  '  d'aller  trouver  Mme  de 
Qievreuse  pour  dégager,  avec  quelque  bienséance.  Mon*- 
sieur  le  Prmce  et  Monsieur  son  frère  des  paroles  qu'ils 
avoient  données  pour  le  mariage.  Os  dévoient  ensuite,  Fun 
et  l'autre,  l'aller  voir*  le  lendemain';  mais,  soit  qu'ils  ne 
pussent  soutenir  la  présence  d'une  personne  à  qui  ib 
fiûsoient  un  si  sensible  déplaisir,  ou  que  *  les  deux  frères, 
qui  s^aigrissoient  tous  les  jours  pour  les  moindres  choses, 
se  fussent  aigris  touchant  la  manière  dont  ils  dévoient 

I.  Our,  soit  que  M.  le  prince  de  Contj  crût  qa*il  disoit  rrai  ou 
qu'il  ne  Toalut  pas.  (âfs.  H,  réd,  i  ef  a.) 

9.  n  le  remercia  dès  Theore.  {Mt.  JST,  riJ,  i.) 

3.  Et  prit  résolution  de  n'épouser  jamais.  {Ms.  H,  réd,  i  </  a.) 

4.  **Ce  qui  se  disoit  d'elle  dans  le  monde.  {Mt,  H^réd.  i.)  — Ce 
qui  se  disait  an  sujet  des  relations,  qu'on  supposait  fort  intimes,  de 
Mlle  de  Cherreuse  et  du  Coadjuteur.  Voyez,  sur  le  mariage  pro- 
jeté, pois  rompu,  un  curieux  passage  des  Mémoires  de  Retz^  tome  III, 
p.  So-Si,  éd.  Ch. 

5.  ^¥vLt  chargé  néanmoins,  (if/.  H^  réd,  i.) 

6.  ** Ils  U  dévoient  aller  roir  ensuite  Tun  et  lautre.  {Ms,  iT, 
réd,  I  tff  9.) 

7.  **Un  jour  après.  {Ms.  Hy  réd,  i.) 

8.  **3fais,  soit  qu'ib  eussent  peine  de  Toir  une  personne... ,  ou 
sott  que,  etc.  (Ms,  /T,  réd,  i  ei  a.) 
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rendre  cette  visite  à  Mme  de  Ghevreuse*,  enfin  *  ni  enx, 
ni  le  président  Viole,  ne  la  virent  point;  et  Taffiâre  se 
rompit  de  leur  côté  sans  qu'ils  essayassent  de  garder 
aucune  mesure  ',  ni  de  sauver  la  moindre  aj^Munence  ^. 
Je  ne  puis  dire  si  ce  fut  de  la  participauon  de  M.  de 
Qiavigny  que  Monsieur  le  Prince  accepta  rechange  du 
gouvernement  de  Guyenne  avec  celui  de  Bourgogne, 
qui  fut  donné  au  duc  d'Ëpemon  ';  mais  enfin  ce  trai- 

I .  **  Se  fussent  aigrit  alors  pour  la  manière   dont  ib  deroîcnt 
▼isiter  Mme  {Mile^  anc.  éd.)  de  CheTrense.  {Mt,  J7,  réd,  !•) 
%.  Le  mot  enfin  n^est  pas  dans  le  ms.  H  (réd.  3). 

3.  Aacones  mesures.  (M>.  J7,  réJ.  i  «f  9.) 

4.  Retz  (tome  m,  p.  61  et  69,  éd.  Ùh.)  raconte  cependantf 
comme  y  ayant  assisté,  TentreTae  du  président  Viole  arec  Mme  et 
Mlle  de  Chevreuse.  Joli  (tome  I,  p.  i83)  affirme,  comme  la  Rodie- 
foncanld,  que  cette  démarche,  projetée  d'abord,  n'eut  pas  lien,  et 
qne  TafTaire  se  rompit  arec  éclat,  sans  aucune  précaution  de  di- 
plomatie. Voyez,  à  propos  de  cette  rupture,  û  JIum  été  Lom^ 
lettre  froUe^  du  aS  avril  i65i,  p.  iio.  —  a  II  reste  bien  des  dovtes 
et  des  ombres  sur  ce  point  délicat,  dit  V.  Cousin  {Madmmt  de  £«•- 
guept lie  pendant  la  Fronde,  p.  18  et  19).  Retz,  dont  le  coup  d*œil  est  si 
pénétrant,  et  qui  ne  se  pique  pas  d'une  grande  réserre  dans  ses  ju- 
gements, ne  sait  à  quel  avis  s'arrêter,  Condé,  Mme  de  LongncTiile 
et  la  Rochefoucauld  l'ayant  depuis  assuré  qu'ils  n'araient  été  pour 
rien  dans  la  rupture  de  ce  mariage,  c  Ce  qui  est  encore  de  plus 
a  étonnant,  dit-il  (tome  III,  p.  62-64,  éd.  Ch.),  est  que  Mme  de 
«  Longueville  m'a  dit  vingt  fois  depuis  sa  dévotion  qu'elle  n'avoit 
M  point  rompu  ce  mariage,  que  M.  de  la  Rochefoucauld  me  Ta 
c  confirmé,  et  que  Monsieur  le  Prince,  qui  est  l'homme  du  monde 
c  le  moins  menteur,  m'a  juré  d'autre  part  qu'il  n'y  avoit  ni  direc- 
c  tement  ni  indirectement  contribué.  Comme  je  disois  un  jours 
«  Guitaud  que  cette  variété  m'étonnoit,  il  me  répondit  qu'il  n'en 
«  étoit  point  surpris,  parce  qu'il  avoit  remarqué,  sur  beaucoup 
f  d'articles,  que  Monsieur  le  Prince  et  Madame  sa  sœur  avoient 
«  oublié  la  plupart  des  circonstances  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
«  ce  temps-là.  Faites  réflexion,  je  vous  supplie,  sur  l'inutilité  des 
«  recherches  qui  se  font  tous  les  jours,  par  les  gens  d'étude,  des 
M  siècles  qui  sont  plus  éloignés.  > 

5.  Avec  celui  de  Bourgogne  pour  le  duc  d'Épemon.  {Ms.  if,  réd, 
1  et  a.)  —  Bernard  de  Nogaret,  duc  de  la  Valette,  puis  d'Épemon, 
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té'  fot  conclu  par  loi,  sans  qn*il  y  (ai  parié  de  ce  qu^fl 
aTOÎt  demandé  pour  Monsieur  son  frère,  pour  le  duc  delà 
Rochefoucauld,  et  pour  tous  ses. autres  amis.  Cependant 
les  conseils  de  M.  de  Chavigny  avoient  tout  le  succès* 
qu*il  desiroit.  Il  avoit  seul  la  confiance  de  Monsieur  le 
Prince,  et  il  Favoit  pcnrté  à  rompre  son  traité  avec  la  Reine, 
contre  Favis  de  Mme  de  Longueville,  de  Mme  la  prin- 
cesse Palatine,  et  des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld. MM.  Servien  et  de  Lyonne  se  trouvèrent 
brouillés  des  deux  côtés  pour  cette  négociation,  et  furent 
diassés  ensuite*.  La  Reine  nioit  d*avoir  jamais  écouté 
la  pix^Msition  de  Blaye^,  et  accusoit  M.  Servien  de  Fa- 
voîr  fiute  exprès,  pour  rendre  lesdemandes  de  Monsieur  le 
Prince  si  hautes  qu'il  lui  fût  impossible  de  les  accorder. 
Monsienr  le  Prince,  de  son  côté,  se  plaignoit  de  ce  que 
M.  Servien  étant  entré  en  matière  avec  lui  de  la  part  de 
la  Reine,  sur  des  conditions  dont  elle  n'avoit  point  eu 
de  connoissance,  on  lui  avoit  fiut'  tant  de  vaines  proposi- 
tions pour  Famuser  sous  Fapparence  d*un  traité  sincère, 
qui  n*étaît*  en  effet  qu'un  dessein  prémédité  de  le  rui- 


th  da  fiuBenx  dac  d*Éperaon,  qui  aTait  suscité  tant  de  difficultÀ  à 
Heaii  IV.  La  promesse  de  loi  Ater  le  gooTernement  de  la  GoTemie, 
<m,  ecMuae  aoii  père  a^ant  loi,  il  avait  semblé  prendre  à  tiohe  de 
se  rendre  odîeox,  arait  été  fiiite  aux  Bordelais,  lors  de  la  paix  qui 
■BTÎt  le  mégt  de  leur  yiUe,  en  octobre  i65o  :  rojes  plos  haot, 
p.  »o5-ao7.  Né  en  iSga,  il  aounit  en  t66i;  le  diidié-paîrie  d'É- 
pemoii  s'éteignît  avec  lai. 

I.  Son  traité.  (Ms.  H^  réd.  i  cl  a.) 

a.  Tons  les  soooès.  (JCr.  H^  réd,  i  et  a.) 

3.  Vojres  Ict  MimmF^s  de  MadtmouêUe^  tome  I,  p.  3ia. 

4.  Vciyes  plos baal,  p.  «44  ^  note  i. 

5.  De  ce  qœ  M.  Serrien,  ou  étoit  entré...,  on  lui  aToit  fidt. 
{Mt,  H^  réd.  a.)  —  Pour  Monsienr  le  Prince,  il  se  plaignoit  de  Ser- 
vien, on  pour  être  entré...,  on  pour  loi  aToir  fidt,  etc.  (  JCf*  if« 
réd,  I.) 

6.  *£t  qm  n'étoit.  (Ifr,  a^  réd.  têt  a.) 

Là  Rsanovcâina*  n  17 
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ner.  Enfin,  bien  que  M.  Servien  fût  soupçonné  par  les 
deux  partis,  cela  ne  diminua  point  Faigreur  qui  oommen- 

coit  à  renaître  entre  la  Reine  et  Monsieur  le  Prince.  Cette 

• 

division  étoit  presque  également  fomentée  par  tous  ceux 
qui  les  approchoient.  On  persuadoit  à  la  Reine  que  la 
division  de  Monsieur  le  Prince  et  de  Mme  de  Chevreuse 
alloit  réunir  les  Frondeurs  aux  intérêts  du  Cardinal,  et 
que  les  choses  se  trouveroient  bientôt  aux  mêmes  termes 
où  elles  étoient  lorsqu^on  arrêta  Monsieur  le  Prince.  Loi, 
de  son  côté,  étoit  poussé  de  rompre*  avec  la  cour  par  di- 
vers intérêts^  :  il  ne  trouvoit  plus  de  sûreté  avec  la  Reine, 
et  craignoit  de  retomber  dans  ses  premières  disgrâces. 
Mme  de  Longueville  savoit  que  le  Coadjuteur  Tavoit 
brouillée  irréconciliablement  avec  smi  mari*,  et  qu^après 
les  impressions  qu'il  lui  av<»t  données  de  sa  conduite, 
elle  ne  pouvoit  Taller  trouver  en  Normandie,  sans  ei- 
poser  au  moins  sa  liberté.  Cependant  le  duc  de  Longue- 
ville  vouloit  la  retirer  auprès  de  lui  par  toute  scMrte  de 
voies,  et  elle  n'avoit  plus  de  prétexte  d'éviter  ce  pi- 
riUeux  voyage,  qu'en  portant  Monsieur  son  firère  à  b 
guerre  civile  ^.  M.  le  prince  de  Conti  n'avoit  point  de  bot 
arrêté;  il  suivoit  toutefois  les  sentiments  de  Madame 
sa  sœur,  sans  les  connoitre,  et  vouloit  la  guerre  parce 
qu'elle  l'éloignoit  de  sa  profession  ',  qu'il  n'aimoit  pas* 

I.  **  Poussa  à  rompre.  (Jl#.  JST,  réd,  i.) 
a.  Par  beaucoup  d*intëréts.  (Mê,  H^  réJ,  i.) 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  i58  et  note  3. 

4.  Qu*en  portant  Moniieur  son  frère  à  se  préparer  à  une  gocnt 
ciTÛt.  {Ms.  B,  réd,  1  et  %.)  ^  LVditlon  de  1688  cite  ici  de  noo- 
yeau  la  y'te  de  Turenne  de  Coortilz  (p.  998)  :  «  La  doehesse  de 
Longueville...,  qui,  pour  quelques  amourettes,  Àoit  mal  arec  ion 
mari,...  faisoit  tous  ses  efforts  pour  le  porter  {Comdé)  à  exciter  ime 
guerre  cirile,  s*imaginant  que,  dans  un  temps  de  confusion  et  de 
désordre,  on  auroit  bien  antre  chose  à  faire  qu'à  pr«ndi«  garde  à 
sa  conduite.  » 

5.  C'est-à-dire  de  T^t  ecclésiatdqoe. 
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Le  doc  de  Nemours  la  conseilloit  aussi  avec  empresse- 
ment'; mais  ce  sentiment  lui  venoit  moins  de  son  ambi- 
tion, que  de  sa  jalousie  contre  Monsieur  le  Prince.  Il  ne 
ponvoit  souffrir  qu*il  vit  et  qu'il  aimât  Mme  de  Chàtillon  *  ; 
et,  comme  il  ne  pouvoit  Tempécher*  qu*en  les  séparant 
pour  toujours,  il  crut  que  la  guerre  feroit  seule  cet  effet  ^, 
et  c^étoitle  seul  motif  qui  laluifiedsoit  désirer*.  Les  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  étoient  bien  éloignés 
de  ce  sentiment  *  :  ils  venoient  d'éprouver''  à  combien  de 
peines  et  de  difficultés  insurmontables  on  s'expose  pour 
soutenir  une  guerre  civile  contre  la  présence  du  Roi; 
ils  savoient  de  quelle  infidélité  de  ses  amis  on  est  me- 
nacé *  lorsque  la  cour  y  attache  des  récompenses  et  qu'elle 
fournit  le  prétexte  de  rentrer  dans  son  devoir.  Os  con- 
noissoient  la  foiblesse  des  Espagnols,  combien  vaines  et 
trompeuses  sont  leurs  promesses*,  et  que  leur  vrai  in- 

I.  On  Torm,  eomme  le  dit  plus  loin  la  RochefoQcauld  (p.  974)1 
qa*il  rerint  bientôt  de  oe  «  premier  emportement.  » 

9.  IiibeUe*Angâiqiie  de  Montmorency  Boatenlle,  fille  de  Fnm- 
foît  de  Montmorencj,  comte  de  Boaterille,  décapité  en  place  de 
Gffère  le  ai  juin  1697,  pour  t^étre  battu  en  ^ut\  malgré  let  éditi, 
et  Maor  da  célèbre  maréchal  de  Luxembourg.  YeuTe  de  Gaspard 
de  Goligoj,  due  de  CbAtillon,  tué  à  Tattaque  de  Charenton,  le  9 
Umer  1649*  ^®  *^  ^^  P^  *<^  esprit  et  sa  coquetterie  eent  adora* 
tcors,  entre  autres,  Gondé,  Nemours  et  le  duc  de  Mecklenbourg, 
qui  Pépoosa  en  1664.  Elle  mourut  en  169$.  Vojea  sur  elle  Y* 
Goosân,  Mmtlamê  Je  LonguêwUk  pendant  U  Frnmde ,  p.  73  et  74*  et 
p.  i38  et  soitmntes. 

3.  -i"  ^^^"àÈ  conune  il  ne  pouTott  aussi  l'empêcher.  {Ms,  iST,  réd. 
I  ei  a.) 

4.  **  Feroit  tonte  seole  cet  effet-li.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

5.  **Et  oe  fat  aussi  le  seul  motif  qui  la  lui  fit  désirer.  {Ms.  B^ 
réd.  I  af  a.) 

6.  Éloignés  de  cette  opinion.  (Jtfr.  if,  réd.  i.) 

7.  ^^ly^iroaYer  par  une  expérience  toute  récente.  (iCr.  if« 
réd.  I.) 

S.  De  quelle  infidélité  on  étoit  menacé.  (M«.  if,  réd.  t.) 
9.  Yojcm  plaa  hant,  p.  ao5  et  p.  aïo. 
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térét  n  étolt  pas  '  que  Monsieur  le  Prince  ou  le  Cardinal  te 
rendît  maître  des  affaires,  mais  seulement  de  fomenter  le 
désordre  entre  eux  pour  se  prévaloir  de  nos  divincMis. 
Le  duc  de  Bouillon  joignit  *  encore  son  intérêt  particulier 
à  celui  du  public;  et  il  espéroit  de  s'acquérir  quelque 
mérite'  envers  la  Reine*  s'il  contribuoit  à  retenir  Mon- 
sieur le  Prince  dans  Tobéissance*.  Le  duc  de  la  Roche- 
foucauld ne  pouvoit  pas  témoigner  si  ouvertement  sa 
répugnance  pour  cette  guerre  *  :  il  étoit  obligé  de  suivre 
les  sentiments  de  Mme  de  Longueville,  et  ce  qu'il  pou- 
voit faire  alors  étoit  d'essayer  de  lui  ftdre  désirer  la  paix; 
mais  la  conduite  de  la  cour  et  celle  de  Monsieur  le  Prince 
fournirent  bientôt  des  sujets  de  défiances  de  part  et  d^au- 
tre  dont  la  suite  a  exposé  l'Etat  et  tant''  d'illustres  mai* 
sons  du  Royaume'. 

Pendant  que  les  choses  se  disposoient  de  tous  côtés  à 
une  entière  rupture  *,  Monsieur  le  Prince  avoit  envoyé 
quelque  temps  auparavant  le  marquis  de  Sillery  **  en 
Flandres,  sous  prétexte  de  dégager  Mme  de  LongueviDe 
et  M.  de  Turenne  des  traités  qu'ils  avoient  faits  avec 
les  Espagnols  pour  procurer  sa  liberté;  mais  en  effet 
il  avoit  ordre  de  prendre  des  mesures  avec  le  comte  de 
Fuensaldagne  et  de  pressentir  quelle  assistance  il  pour- 

I.  N'est  pas.  (Jfi.  if,  réJ.  a.) 
a.  Joignoit.  (Ms.  H,  réé.  a.) 

3.  ••Espéroit  aroir  quelque  mérite.  (Jfi.  if,  réJl.  a.) 

4.  **Vers  Ja  Reine.  {Ms.  H^  réd.  i  #/  a.) 

5.  •*  Dans  son  deroir.  {Mm.  N,  réd.  1  ei  a.) 

6.  **La  répugnance  qu'il  aToit  pour  cette  gaerre.  (Jfi.  if,  réd,  i.) 

7.  *  Dont  la  suite  a  été  funeste  à  TÉut  et  à  tant,  etc.  (Ms.  if, 
réd.  I  et  a.) 

8.  D*iiJustres  familles  du  Royaume,  et  expoaë  à  tons  moments  la 
plus  grande  et  la  pins  ëclatantejfortune  qu'on  ait  jamais  Tae  sur  la 
tête  d'un  sujet.  {Ms,  H,  réd,  i.) 

9.  **  A  une  rupture  entière.  {Ms.  H^  réd.  i  «/  a.) 

10.  Sur  Silleiy,  royez  plus  haut,  p.  ia7  ei  noie  3. 
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rcMt  tirer  du  roi  d*Eqpagiie,  s'il  éUnt  obligé  de  frire  h 
guerre.  Faensaldagne  répondit*  selon  la  ooatome  ordi» 
naire  des  Espagnols,  et  promettant  en  général  beaoeoop 
|das  qu'on  ne  lui  poovoit  raisonnablement  demander, 
fl  n'oublia  rien  pour  engager  Monsieur  le  Prince  à 
prendre  les  armes. 

D'an  antre  o6té,  la  Reine  avoit  fait  une  nouvelle  liaison 
avec  le  GNidjuteur',  dont  le  principal  fondement  étoit 
levr commune  baine  pour*  Monsieur  le  Prince.  Ce  traité^ 
deroit  être  secret  par  Fintérét  de  la  Reine  et  par  celui  des 
Frondeurs,  puisqu'eUe  ne  ponvoit  attendre  aucun  service 
d'eux'  que  par  le  crédit  qu'ils  avoient  sur  le  peuple, 
leqod  ils  ne  pouvoient  conserver  qu'autant  qu'on  les 
oroyoît  ennemis  du  Cardinal.  Les  deux  partis  rencon- 
Iroient  également  leur  stlreté  à  perdre  Monsieur  le 
Prince.  On  oflGrit  *  même  à  la  Reine  de  le  tuer,  ou  de 
Fairéter  prisonnier;  mais  eUe  eut  horreur  de  cette  jn^e- 


I.  ^R^Miidit  k  oda.  (Mt.  H^  réd.  i.) 

a.  Le  bot  aTouë  de  Rets  teit,  on  le  taît,  d'obtenir  le  ehapeaa 
de  endiBAl;  ton  en^ie  secrète,  qo*il  Uim  tout,  teit  de  soooéder  à 
Rîdftdiea  et  à  Masarin  dans  le  poste  de  premier  ministre.  S  jooa 
èaoc  on  donble  jea,  qni  consistait  à  essajer  de  renverser  Ton  per 
Tsatre  Gondë  et  Maartn,  an  profit  de  Monsieur,  sons  les  années 
et  aoas  le  nom  docpel  il  loi  eât  M  pins  aise  de  gouverner.  Vojea 
le  réeit,  soigneusement  airanfé,  des  entremes  do  Goadjntear  «ree 
la  Reine  dans  le  tome  HE  de  ses  Mémoires^  p.  78  et  soiTantes,  éd. 
Ch.;  eonsaHei  d*antre  paît  VAAt  déêuUiMué  tmr  la  omdmU  dt  Jfe»- 
âtiptÊmr  U  ComJfmtêtar^  en  datedn  6  juillet  i6$i,  et  la  Uiirt  (mAne 
date)  JtwmwmrgmUÊt  d»  Pans  à tam  cmré,  etc.  (Ckois  de MmMmrmadês^ 
tOMe  n^.  «59-177,  et  p.  a77-a9a). 

3.  **  Etoit  la  haine  commune  qu'ils  aboient  pour.  (Mt,  H^  rèd, 
I  sr  a.) 

4.  ONi  en  trourera  le  texte  dans  JCb^mm  de  MotUfUU^  tome  III, 

p.  4»^4«7* 

5.  ^^Puisqu'elle  n'en  ponmit  attendre  de  serrice.  (Jfi.  iT,  réd. 

I  sr  a.) 

6.  On  offroit.  {Ut.  H^  réd.  têt  a.) 
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mière  proposition,  et  consentit  vdiontienà  la  seconde^. 
Le  G>adjutear  et  M.  de  Lyonne  se  trouvèrent  chez  k 
comte  de  Montrésorpour  oonvenirdes  moyens  d*exéciiter 
cette  entreprise  ;  ils  demeurèrent  d*acocHrd  qu^fl  la  fidloit 
tenter,  sans  résoudre  rien  pour  le  temps  ni  pour  la  ma- 
nière de  rexécuter';  mais,  soit  que  M.  de  Lyonne  en 
craignit  les  suites  pour  FËtat,  on  que,  voulant  eippédicr, 
comme  on  Fen  soupconnoit  ',  le  retour  du  Cardinal,  fl 
considérât  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince  comme  le  plus 
grand  obstacle  qu^on  y  pût  apporter,  il  découvrit  au 
maréchal  de  Gramont,  qui  étoit  son  ami  ^,  tout  ce  qui 
avoit  été  résolu  contre  Monsieur  .e  Prince  chez  le  comte 
de  Montrésor.  Le  maréchal  de  Gramont  usa  de  ce  se- 
cret comme  avoit  fait  M.  de  Lyonne  :  il  le  dit  à  M.  de 
Chavigny,  après  Favoir  engagé,  par  toutes  sortes  de 
serments,  de  ne  le  point  révéler;  mais  M.  de  Gbavigny  en 
avertit  à  Theure  même  Monsieur  le  Prince*.  Il  crut  quel- 
que temps  qu^on  faisoit  courre  le  bruit  de  Farréter  pour 
Fobliger  à  quitter  Paris,  et  que  ce  seroit  une  foîblesse 
d'en  prendre  Falarme  :  il  voyoit  avec  quelle  dialenr  le 
peu{Je  prenoit  ses  intérêts,  et  fl  se  trouvmt*  continnel- 


I.  Retz  ncoote  (tome  III,  p.  98  et  99,  éd.  Ch.)  qa*il  offrît  à 
U  Reine  de  £ûre  uréter  de  noaTcan  Coodé,  nuos  qii*elJe  «  n^j  tob- 
l«t  junais  entendre.  »  Quant  ao  projet  datwiniinat,  il  le  rejette  à 
la  char^  do  marchai  d'Hocquincoort  et  de  la  Reine  eUe^aïkBe, 
et  il  ajoute  :  c  J*en  eus  horreur,  et  je  suis  obligé  de  dire,  pour  k 
Téritë,  que  Mme  de  CheTreuse  n'en  eut  pas  moins  que  moi.  » 

a.  Vojrez  les  Mémtoires  dt  Affs,  i^ûfau,  p.  loa. 

3.  Comme  on  le  soupconnoit.  {Ms.  17,  rtd,  i  cl  a.) 

4.  ** Qu'il  crojroit  son  ami.  [Mm.  H^  réd,  i  ctf  1.) 

5.  «  La conTersation  que  j'eus  axec  Ljronnecbex  Mootrésor  eom- 
mcn^  à  cinq  heures  du  matin,  et  elle  finit  àsept.  Ljooae  en  aicftit 

huit  M.  le  maréchal  de  Gramont^  qui  la  fit  saroir  à  dix,  ptr 
M.  de  Charigujr,  4  Monsieur  le  Prince.  »  ÇMtmmrts  Je  Acis,  tome  lUt 
p.  io3,  éd.  Ch.) 

6.  **  Vojant....  et  se  trovranU  (Ifr.  H^  réd.  i  cf  a.) 
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lonent*  aooompagné  d'officiers  '  d'armée,  de  ceux  de 
ses  troopes,  de  ses  domestiques  et  de  ses  amis  particu- 
liers. Dans  cette  confiance,  il  ne  changea  rien  à  sa  con- 
duite, que  de  n  aller  plus  au  Louvre  ;  mais  cette  pré- 
eaotion  ne  le  put  garantir  de  s'exposer  lui-même  à  ce 
qa*fl  Youloit  éviter';  car  il  se  trouva,  par  hasard,  au 
Cours  ^,  dans  le  temps  que  le  Roi  y  passoit  en  revenant 


I.  ** iDcefaamment.  (Mi.  ff,  réd,  i.) 

9.  D*im  trèt-grand  nombre  d*officien.  (Ms,  H,  réd.  s.)  —  **D'iid 
Bonbre  infini  d'officiers.  (Ms.  H,  réd,  i .) 

3.  **  Ne  le  put  garantir  de  se  lirrer  lui-même  entre  les  mains  du 
Roi.  {Ms.  Hy  réd.  i  H  a.)  Les  étions  anciennes  ajoutent  :  «  par 
■Bt  imprudence  qu'on  ne  peut  assex  blâmer.  » 

4*  Le  Cours  de  la  Reine  ^  on  le  Promenoir  des  Parisiens^   comme 

l'appelle  une  Mazarinade  de  1649  (fii^tiograpkie  des  Mozarinades^ 

n*  ^6),  ^it  alors  la  promenade  à  la  mode.  Situ^  sur  les  bords 

àê  la  Seine,  entre  les  Tuileries  et  Ckaillot,  c'était,  dit  Y.  Cousin 

[t^eiéié  franfmiseaudix'Sepeième  siècle,  tome  II, p.  a85  et  a86),  c  le  ren- 

di»-Toas  du  beau  monde.  On  j  arrivait  par  la  porte  de  la  Confé- 

ranee,  sîtuëe  au  bout  de  la  terrasse  des  Tuileries.  La  reine  mère, 

Marie  de  M^cis,  qui  aimait  cette  promenade,  lui  donna  son  nom. 

BUe  était  d'abord  fort  champêtre,  comme  on  peut  le  Toir  dans  une 

petite  grarure  d'Israël  Silrestre.  Louis  XIII,  en  i633,  l'embellît; 

il  démolit  la  TieiUe  porte  de  la  Conférence,  qui  tombait  en  ruine, 

et  en  bâtit  une  nourelle  plus  grande  et  plus  ornée.  Quand  de  la 

eoipagne  on  arrivait  à  Paris   par  cette  porte,  on  avait  un  coup 

d'Ail  admirable,  à  gauche  les  Tuileries  et  leur  magnifique  jardin, 

à  dfoite  le  court  de  la  Seine  bordé  de  belles  maisons,  devant  soi 

le  Pont-Rojal  et  le  Pont-Neuf,  et  dans  le  fond ,  en  perspective, 

rétinoelant  clocher  de 'la  Sainte-Chapelle,  la  masse  imposante  des 

laort  Notre-Dame,  et  plus  tard  l'élégant  et  noble  dôme  du  Val-de- 

GrAee.  On  édaircit  un  peu  le  Cours-la-Reine,  et  on  j  pratiqua  plu- 

Mrs  allées.  Ces  allées,  quoique  très-soignées  et  entretenues  avec 

lA  eertain  art,  empruntaient  un  caractère  rustique  aux  Cbamps- 

tljiées,  qui  étaient  alors  un  bois  touffu  et  assez  sauvage.  Comme 

il  n'j  avait  pas  de  quai,  on  j  jouissait  mieux  de  la  vue  de  la  Seine 

et  do  mouvement  de  ses  eaux  fraîches  et  limpides.  H  j  avait  fort 

peu  de  piétons;  les  dames  j  allaient,  en  voiture  découverte,  mon- 

titr  la  richesse  et  le  bon  goût  de  leur  équipage  et  de  leur  toilette, 

Cl  Mortoot  s'jr  montrer  elles-mêmes.  Les  honmies  étaient  à  cheval. 
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de  la  chasse,  suivi  de  ses  gardes  et  de  ses  chevaux  légers. 
Cette  rencontre,  qui  devoit  perdre  Monsieur  le  Prmee, 
ne  produisit'  .aucun  effet.  Le  Roi  continua  son  chemin, 
sans  que  pas  un  de  ceux  qui  étoient*  auprès  de  lui  osât 
lui  donner  de  conseO  ;  et  Monsieur  le  Prince  sortit  aus- 
sitôt du  G>urs,  pour  ne  lui  donner  pas  le  temps  de  fixraier 
un  dessein'.  La  Reine  et  les  Frondeurs  se  consolèrent* 
d^avoir  perdu  une  si  belle  occasion  *,  par  Tespérance  de 
la  recouvrer  bientôt. 

Cependant  les  avis  continuels  qu^on  donnoit  de  toutes 


rrraliMunt  de  lég^rtîé  et  de  gr&oe,  paradant  aux  portières  et 
plimentant  les  dames  de  leur  connaitiance.  La  promenade  te  pRH 
longeait  assez  arant  dans  la  soirée  ;  puis,  an  retour,  la  hante  compa- 
gnie allait  se  reposer  et  fidre  collation  an  jardin  de  Renard,  sknë 
à  ùAté  de  la  porte  de  la  Conférence  et  à  Textrémité  des  Tnileries.! 
— On  tronTera  dans  le  tome  Y  dn  Grmmd  Cynu^  p.  874*  nne  descrip- 
tion dn  Conrs4a-Reine,  tel  qn*il  était  en  16S0  ;  par  ficticm ,  Pans 
t'appelle  Suèm  et  la  Seine  le  fleure  Choaspe.  Yojea  ansai  une  des- 
cription dn  Cours-la-Reine  dans  le  Jomrmml  Jtwm  90jmg9  à  Pmrù  «a 
i657-i658,  publié  par  M.  Fang^,  i86a,  in-89  p.  loa.  -—  On  sait 
qu'il  j  arait,  à  l'autre  extrémité  de  Paris,  une  autre  promenade, 
très-fréquentée  aussi  à  cette  époque,  nommée  le  Comrs  de  im  perU 
SMMt'^Âmtoime» 

I.  Ne  produisit  sur  l'heure.  (Jf«.  if,  rtd.  i  cf  a.)  —  Dans  les  an- 
ciennes éditions  :  c  à  l'heure  ». 

a.  Pas  un  de  ce  qui  étoit.  (JCf.  17,  réd.  i  e/  a.) 

3.  Ijt  ms.  H  (réd.  i  et  9)  a  de  plus  ici  cette  phrase  :  «  On  peut 
croire  qu'ils  furent  surpris  également  d'une  arenture  si  inopinée, 
et  qu'ils  connurent  bientôt  ce  qu'elle  deroit  produire.  »  —  Dam 
les  anciennes  éditions,  le  passage  omis  dans  la  rédaction  définitive 
que  nous  donne  le  manuscrit  D  est  plus  long  :  «  On  peut  croire  qn'ib 
furent  surpris  également  d'une  si  extraordinaire  arentnre,  et  qu'ik 
connurent  bientôt  après  que  chacun  d'eux  aToit  fait  une  fonte  con- 
sidérable :  le  Roi,  de  n'aroir  pas  pris  sur-le-champ  la  résolution  de 
l'arrêter,  et  Monsieur  le  Prince  de  s'être  exposé  en  un  td  péril  saai 
l'aToir  connu  que  lorsqu'il  ne  le  ponroit  plus  ériter.  a  — •  Vojes 
snr  cette  rencontre  les  Mémoires  de  Mcmtgiat^  tome  II,  p.  a89  et  %$9» 

4.  **  Se  consolèrent  ais^ent.  (Ms.  <ff,  réd,  i.) 

5.  ** D'une  si  belle  occasion  podne.  {Ms.  JT,  réd.  i  af  a.) 


MiMOIRSS.  [i65i]  a65 

parUiMontîearle  Prince  commencèrent  à  Ini  persuader 
qa*on  soogeoit  en  effet  à  s'assurer  de  sa  personne, 
et  dans  oette  me  fl  se  réconcilia  avec  Mme  de  Lon- 
guevflle  et  ayec  le  duc  de  la  Rochefoucauld.  Il  fut  néan- 
moins quelque  temps  sans  prendre  de  nouvelles  pré- 
cantHMis *,  qu(H  qu'on  pût  faire  pour  Vj résoudre*  ;  mais, 
après  avoir  résisté'  à  tant  de  conjectures  apparentes  et 
i  tant  d'avis  certains,  il  fit,  sur  une  fousse  nouvelle,  ce 
qu'A  avoit  refusé  de  faire  par  le  véritable  conseil  de  ses 
imis.  Un  soir,  étant  dans  le  lit,  et  causant  encore  avec 
Vineufl^,  celui-ci  reçut*  un  billet  d'un  gentilhomme 
nommé  le  Bouchet,  qui  lui  mandoit  d'avertir  Monsieur 
le  Prince  que  deux  compagnies  des  Gardes  avoient  pris 
les  aimes,  et  qu'elles  alloient  marcher  vers  le  fiiubourg 
Saint-Germain.  Cette  nouvelle  lui  fit  croire  qu'elles 
dévoient  investir  l'hôtel  de  G>ndé*,  au  lieu  quelles 
étaient  seulement  conmiandées''  pour  faire  payer  les  en- 
trées aux  portes  de  la  Ville*.  Il  se  crut  obligé  de  monter 


I.  **  De  nooTeUet  précantiont  pour  s'en  (m,  ane.  ëd.)  garantir. 
{Mi.  B.réd.  i  H  a.) 
9.  *L*7  fimre  retondre.  (Mt,  £r,  réd,  i.) 

3.  Enfin  le  hasard  fit  ce  qoe  Moniieur  le  Prince  n'aToit  pu  faire. 
Après  aToir  résiste.  (Jfi.  £r,  réti.  a.)  —  Enfin  la  fortune,  qui  mêle 
lowcBt  ace  jeax  dans  les  aTenturet  des  Princes,  Tonlat  qu'après 
amir  wéÊUiU.  {Us.  F,  rid.  i.) 

4.  Sor  Vineiiily  dont  un  long  morceau,  jusqu'ici  publie  soui  le 
aoHi  de  la  Rochefoucauld,  se  trouTe  A  VAppemdiee  de  ce  Tolume, 
mjCB  ci-après  la  Notice  plac^  en  tête  de  cette  partie  de  VJppetuùee, 

5.  De  ses  amis;  car  Tenant  (m  pemamt^  réd.  i)  de  se  coucher,  et 
cnsHM  eneore  aTee  Vineuil,  celui-ci  reçut.  (Jfi.  If,  réd,  i  ti  %.) 

i.  Sar  lliôlel  de  Condé,  Tojres  ci-dessus,  p.  85 1  note  3. 

7.  Trfimandées  alors.  (Jù.  ir,  réd,  i  et  a.) 

t.  Ifane  de  Molteville  (tome  ni,  p.  367  et  368)  rapporte  que 
ifétih  m  capitaine  des  Gardes  qui ,  «  pour  faire  passer  certaine 
pfiwiiiuM  de  tîbs  sans  imp^  aroit  mis  de  son  chef  une  troupe  de 
laldals  à  la  porte  Saint-Oermain.  »  Cette  porte,  démolie  en  167a, 
^laît  an  boot  de  la  me  des  Cordeliers,  aujourd'hui  rue  de  l'École- 
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à  cheral  à  rhenre  méme^,  et  étant  seolement  fonri  de 
six  oo  sept  de  ses  gens*,  fl  sortit  par  le  fonboorg  Saint- 
Michel',  et  demeura  quelque  temps  dans  le  grand  cfaemiB 
pour  attendre  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Gmtî, 
qu  il  avoit  envoyé  avertir;  mais  une  sec<nide  méprise, 
plus  vaine  que  la  première,  l'obligea  d'abandonner  son 
poste,  n  entendit  un  assez  grand  nombre  de  dievauz 
qui  marchoient  au  trot  vers  lui,  et,  croyant  *  que  c^étoît 
un  escadron  qui  le  cherchot^  û  se  retira  vers  Flemy, 
près  de  Meudon*;  mais  il  se  trouva  que  ce  n'étoit  que  des 
coquetiers',  qui  marchoient  toute  la  nuit  pour  arriver  à 
Paris'.  Dès  que  M.  le  prince  de  G>nti  sut  que  Monsieur 
son  frère  étoit  parti,  il  en  donna  avis  au  duc  de  la 
Rochefoucauld,  qui  alla  joindre  Monsieur  le  Prince  pour 

de-Médecine.  ^-  he  cardinal  de  Retz  (tome  m,  p.  ia4«  ^-  Ch.) 
dit  aussi  «  que  les  gardes  qui  aroient  passé  par  le  fimbonrg  Saiat- 
Germain,  n^  aroient  été  que  pour  fidre  entrer  du  vin  sans  pi^jw 
les  droits.  » 

I.  Sur  rheure.  (Mt.  if,  réd.  i  e#  i.) 

a.  Les  mots  Je  ses  gemt  ne  sont  pas  dans  le  ms.  H,ni  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

3.  IJ  y  aTait  une  porte  du  même  nom,  dite  plus  anciennement 
Porte  d  Enfer  y  et  qui  a  été  abattue  en  1684.  ElIIe  se  trouTait  an  hant 
de  la  rue  de  la  Harpe,  remplacée  maintenant,  dans  cette  partie,  par 
le  boulevard  Saint-Michel.  -»  Les  anciennes  éditions,  postérieure! 
à  1688,  donnent,  à  la  suite  des  Mémoires,  le  Manifesté  Je  Motmem  h 
Prince  contenant  Us  véritables  raisons  de  sa  sortie  de  Paris  le  6  jmiBd 
i65i. 

4.  **D  est  Trai  qu'il  entendit...  :  de  sorte  que,  crojrant.  (Ms.  M, 
réd,  I.) 

5.  A  cinq  quarts  de  lieue  sud-ouest  de  Paris. 

6.  -{-Que  ce  n*étoit  autre  chose  que  des  coquetiers.  (Ms.  Ms 
réd,  I.)  —  Dans  les  anciennes  éditions,  à  partir  de  1688  :  «  qa^ 
ces  troupes  qui  lui  firent  quitter  le  champ  de  bataille  n*étoient  as- 
tre chose  que  des  coquetiers.  > 

7.  Aventure  aussi  plaisante  que  celle  des  Bourguignons  qui  pri- 
rent des  chardons  pour  des  lances.  Comines,  chapitre  xi  du  line  I 
de  ses  Mémoires,  (Note  de  Céditiom  de  1689.) 
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le  suivre  *  ;  mais  il  le  pria  de  retourner  i  rheure  même 
à  Paris,  pour  rendre  compte*  a  M.  le  duc  d^Qrléans  du 
sujet  de  sa  sortie  et  de  sa  retraite  à  Saint-Maur'. 

Ce  départ  de  Monsieur  le  Prince  produisit  dans  le 
monde  ce  que  les  grandes  nouvelles  ont  accoutume  d'y 
produire,  et  chacun  fidsoit^  de  différents  projets*.  L'ap- 
parence d'un  changement  donna  de  la  joie  au  peuple, 
et  de  la  crainte  à  ceux  qui  étoient  établis*.  Le  G)adju- 
tenr,  Mme  de  Chevreuse  et  les  Frondeurs  crurent  que 
rékngnement  de  Monsieur  le  Prince  les  unissoit  avec  la 
cour,  et  augmentoit  leur  considération  par  le  besoin 
qa  on  auroit  d'eux,  La  Reine  prévoyoit  sans  doute  les 
malheurs  qui  menaçoient  l'État;  mais  elle  ne  pouvoit 
•  affliger  de  ce  qui  pouvoit  avancer  ^  le  retour  du  Car- 


I.  Pmr  U  smwrê  n*eit  pas  dans  le  ms.  H  (rëd.  i),  ni  dans  les  an- 
cîcnaet  étions, 
a.  *  Pour  rendre  eompte  de  sa  part.  {Ms.  B,  rid,  i.) 

3.  Le  départ  de  Monsieur  le  Prince  pour  Saint- Maur  ent  lien 
dsns  la  unit  da  5  an  6  juillet  i6$i.  Yojex  la  Muts  historiftiê^  lettre 
iUrt^  p.  i34*  <  MM.  de  Contj,  de  Nemours,  de  Bouillon,  de  Tn- 
rame»  de  la  Rochefoucauld,  de  Richelieu  et  de  la  Mothe,  dit  Rets 
{tome  m,  p.  116  et  117,  éâ,  Ch.),  se  rendirent  en  même  temps 
•après  de  lui.  H  enroja  M.  de  la  Rochefoucauld  à  Monsieur  pour 
liî  donner  part  des  raisons  qui  TaToient  oblige  à  se  retirer.  >  Sur  le 
râle  da  due  de  la  Rochefoucauld,  en  cette  occasion ,  yojei  aussi 
Mm  de  MoiiêiHlie^  tome  III,  p.  368  et  369.  —  Cond^  arrira  le  6  aa 
■stin  an  château  de  Saint-Maur  (-des-Fossës),  situe  dans  une  pénin« 
nie  de  la  Marne,  a  deux  lieues  de  Paris,  à  peu  de  distance  du  bois 
àt  VÎDeeDiies.  Il  arait  été  bâti  par  Philibert  de  l'Orme  pour  le  car* 
dôttl  Jean  du  Bellaj,  éTêipie  de  Paris,  poss^^  ensuite  par  Catherine 
àt  Médieb,  puis  par  Chailotte  de  la  Tr^ouille,  aïeule  du  grand 
Condé. 

4.  Tit-  (Ut.  H,  réd.  I.) 

5.  Se»  projets  différents.  (Ms.  if,  réd.  1  «/a.) 

(.  Rets  (tome  III,  p.  116,  éd.  Ch.)  parle  aussi  du  c  mourement 
^  la  sortie  de  Monsieur  le  Prince  fit  dans  tous  les  esprits.  > 

7.  De  rien  qui  pdt  aTancer.  (Ms.  H^  réd.  i.)  «-  Dans  les  ancien- 
«I  éditions  :  «  d'one  guerre  otrile  qui  pouToit  avancer.  » 
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dînai.  Monsieiir  le  Prince  cniignoit  les  toitet  dTiiiie  • 
grande  affaire^  et  ne  pouvoil  se  retondre  d^mbmaarr  ■■ 
destem  si  vaste  * .  U  se  défioît  de  ceux  qni  le  poosaoiet 
à  la  gnerre,  il  en  craignoit  la  légèreté,  et  il  jngcoit  bîen 
qu*ils  ne  lui  aideroient  pas  longtemps  à  en  soutenir  It 
poids '.  n  voyoit,  d*antre  part,  que  le  duc  de  BovUlon  as 
détachoît  sans  éclat  de  ses  intérêts*;  que  M.  de  Tàmnt 
s^étoit  déjà  expliqué  de  n*y  prendre  désormais  muemme 
part  *;  que  le  duc  de  Longueville  vouloit  demeurer  eu 
repos,  et  étoît  trop  mal  satisfait*  de  Madame  an  femoM 
pour  contribuer  à  une  guerre  dont  il  la  crojoH  la  prin- 
cipale cause*.  Le  maréchal  de  la  Motte  s'étoii  dégagé 


I.  **Un  ti  Taste  dettem.  (Jfi.  £r,  réd.  i  «i  t.)  —  Rets,  éam  k 
témoîgiiafe  ne  peut  être  ici  tospecU,  dit  de  même  (tomm  UI«  p.  1 14« 
éd.  Ch.)  que  Montieiir  le  Prince  «  ne  ft*étoit  pM  encore  tim^ê  k 
k  goerre  ctnle,  à  laquelle  il  efC  eonttant  qo*il  amit  «at  aiMwa 
■MMtelle.  L*oo  a  tooIo  bUmer  ton  irrétolaticm,  et  je  srott  fm  Tm 
en  doit  pliit6t  louer  le  prinetpe  ;  et  je  méprise  a« 
riaaolence  de  cet  Imet  de  boue  qui  ont  oté  écrire  et 
qa*aa  corar  antaî  ferme  et  antaî  épcoaré  q«e  cehu  de  Cémr  tk  éi 
capable,  en  cette  occasion,  d*nae  alarme  mal  prise.  Ces 
pertinenu  et  ridicnles  mérilcroient  qoe  Ton  les  fbscttit 
ment  dans  les  carrefoars.  » 

a.  ^La  pesanteur.  {Mt,  £r,  rtJ.  i.)  —  Rapproebca  dn 
correspondant  de  ilr/s,  tome  ill,  p.  iiS  et  snÎTantns^  éd.  Qi 

3.  Le  doc  de  Bonillon  ne  songeait  qn*à  obtenir  « 
de  Sedan,  et  les  Toies  riolentea  ne  loi  semblaient  pas 
les  metllenres  à  soÎTre* 

4.  En  réalité,  Torenne,  gnéri  drs  intrigues  politiques,  ne  «iuil 
plus  qa*à  une  cbose.  aroir  le  commandement  des  anném  refsto 
contre  TEspagnol,  et  il  tenait  Tcsil  fixé  sur  la  cour. 

5.  **  Outre  qu*il  étoit  trop  mal  satisCût.  (Jfo.  H,  réd.  1.) 

6.  Le  duc  de  Longuerille,  qni  avait  pris  une  paît  si 
première  Fronde,  ne  se  souciait  point  de  quitter,  à  près  de 
ans,  la  grandeur  paisible  dont  il  jouissait  dans  sou 
de  Normandie,  qn*il  avait  été  fort  aise  de  retrourer, 
nouTeau  les  bamrds  de  la  guerre  cirile.  En  attcadaat  le 
se  donner  à  la  Reine,  il  employait  tous  ses  eflRMrts  k 
équilibre  et  sans  engagemcnis  eutre  la  cour  et  Cottdé. 
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de  la  parole  qu*il  avoit  donnée  de  prendre  les  armes;  et 
quelle  que  tàt  la  raison  de  son  changement,  il  dit  qu*il 
n^avoit  plus  de  prétexte  de  se  plaindre  de  la  cour,  puisque 
le  Tellier  en  étoit  chassé,  qui  lui  avoit  seul  attiré  la 
persécution  qu^il  avoit  soufferte  ^  ;  et  enfin  tant  de  raisons 
et  tant  d'exemples  auroient  sans  doute  porté  Monsieur 
le  Prince  à  suivre  Finclination  qu'U  avoit  de  s'accom- 
moder avec  la  cour,  s'il  eût  pu  se  confier  à  la  parole 
du  Cardinal';  mais  l'horreur  de  la  prison  lui  étoit  encore 
trop  présente  pour  s'y  exposer  sur  la  foi  de  ce  ministre*. 


d*aiUeim  rompre  la  liaison  de  ta  femme  aTeo  ]a  Rochefoucauld^ 
et,  à  rinttigation  de  Retx  et  de  ta  propre  fille,  Marie  d^Orléans,  qoi 
fat  phia  urd  dachesae  de  Nemoura ,  il  ntait  de  toate  son  autorité 
pour  la  rappeler  aaprès  de  lui,  comme  le  Ta  redire  notre  anteor. 

I.  Le  membre  de  phrase  :  «  et  quelle  que  fût....  qu'il  aroit  souf- 
ferte »,  manque  dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  1)  et  dans  les  anciennes 
éditions.  —Cette  persécution  était  remprisonnement  qui  arait  sui^i 
son  échee  derant  Lérida. 

a.  S'il  eût  pu  prendre  confiance  aux  paroles  du  Cardinal.  (Ms,  H^ 
téd.  I  «r  a.) 

3.  On  Kt  en  note  dans  l'édition  de  1804  :  c  II  se  troure  ici  {iamê 

U  flw.  S)  une  correction  fort  heureuse,  écrite  de  la  main  même 

de  l'auteur*.  Dans  le  manuscrit  on  arait  mis  :  Vhorreur  de  la  pri$om 

Uà  étoii  fmeore  trop  présêniê^  pour  j^expoêtr  sur  dos  gugoê  domi  M 

propre  oxpériomeo  bit  aroii  si  somoomi  fait  comnoùro  ia  oolomrs  et  c'est 

la  Tcnion  qu'on  a  suirie  dans  l'imprimé.  M.  de  la  Rochefoucauld  a 

substitué  par  la  suite  à  la  dernière  phrase  {à  Im  fUdo  imphrmso)  ees 

mots  bien  plus  caractéristiques:  sur  la  foi  de  ce  uûmisire,  >  —  A  cette 

tcmarqne  de  l'éditeur  de  1804  nous  n'ajouterons  qu'un  mot:  ladite 

leçc»,  qui  fbime  la  seconde  rédaction  du  ms.  H,  se  retrouTC,  sans 

latnre,  dans  le  manuscrit  D,  où  elle  est  la  première  et  unique  lé» 

dactioo,  oe  qui  proore  une  fois  de  plus  que  cette  copie,  eonserrée 

à  la  Roehe-Gu7«m,  contient  réellement  une  Tersion  des  Mémoiroê 

définttiTe  et  soigneusement  reme  par  l'auteur. 


•  Kow  a^ÉvoM  pat  It  anBascrit  de  Renooud,  «t  nt  poarooi  TériScr 
^■e  ptf  k  eoMparaiioa  stm  I«  aatographct  de  U  HoohciiMieaald.  Dus  le 
tti.  H,  cette  eoneetioa  ert  d'âne  auia  aacieBiiey  de  la  néBM  que  toatee  les 


Mêemlo,  daas  le  as*  B|  set  aae  eoirsoliou;  la  leçon  priaîtÎYe  est  ré» 


cemtm. 
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D*ailleîira  Mme  de  Longueville,  cpii  étoît  tout  de  non- 
veau  pressée  par  son  mari  de  Faller  trouver  en  Nor- 
mandie, ne  pooYoit  éviter  ce  voyage,  si  le  traité  de 
Monsieur  le  Prince  s'achevoit*. 

Parmi  tant  de  sentiments  contraires,  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  vouloit  tout  à  la  fois  garantir  Bfme  de 
Longueville  d*aller  à  Rouen,  et  porter  Monsieur  le 
Prince  à  traiter  avec  la  cour*.  Les  choses étoient  néan- 
moins bien  éloignées  de  cette  disposition  :  Monsieur  le 
Prince,  peu  d*heures  après  son  arrivée  à  Saint-Maur, 
avoit  rehisé  de  parler  en  particulier  au  maréchal  deGia- 
mont,  qui  étoit  venu  de  k  part  du  Roi  lui  demander  le 
sujet  de  son  éloignement,  le  convier  de  retourner  à  Puîf , 
et  lui  promettre  toute  sûreté.  Monsieur  le  Prince  fan 
répondit'  devant  tout  le  monde,  que  bien  que  le  cardi- 
nal Mazarin  fût  éloigné  de  la  cour,  et  que  MM.  Ser- 
vien,  le  Tellier,  et  de  Lyonne  ^  se  fussent  retirés  par  oïdie 
de  la  Reine  *,  Tesprit  et  les  maximes  du  Cardinal  y  ré- 
gnoient  encore;  et  qu'ayant  souffert  une  si  rude  et  i 
injuste  prison,  il  avoit  éjnrouvé  que  son  innocence  ne  8a^ 

I.  ** Étoit  acherë.  (Jf*.  if,  réd.  i.) 

a.  c  L'inclination  de  Monsieur  le  Prince,  dit  Retz  (tone  HI, 
p.  ii3  et  Ii4i  ^-  Ch.),  ^toit  trèt-^oignëe  de  U  guenne  cÎTile,  6t 
celle  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  gonremoit  Mme  de  LoMgoe- 
▼ille  et  M.  le  prince  de  Coati,  ëtoit  toujours  port^  à  U  négocia- 
tion. »  D  ajoute  (p.  iiS)  :  c  M.  de  U  Rochefoucauld....  étoit  daai 
U  faction  ce  que  M.  de  Bull  ion  aToit  été  autrefois  dans  les  finan- 
ces. M.  le  cardinal  de  Richelieu  diaoit  que  oelui-ei  emplojroît  douae 
heures  du  jour  à  la  création  de  noureanx  offices  et  les  douae  as- 
tres à  leurs  suppressions;  et  Matha  appliquoit  œfte  remarque  â 
M.  de  la  Rochefoucauld,  en  disant  qu*il  faisoit  unu  les  matitf 
une  brouillerie,  et  que  tons  les  soirs  il  traTailloit  à  un  rfaahillemeat  : 
c*étoit  son  mot.  > 

3.  n  lui  répondit.  {Ms.  if,  réd.  a.) 

4.  Les  soêu-mtmistrts^  comme  on  les  appelait,  parce  qn^ik  païaîait 
pour  les  agents  les  plus  dévoués  du  Cardinal. 

5.  Par  Tordre  de  la  Reine.  (Mt.  B^  réd.  1  et  1.) 


MIÊMOIRES.    [i65i]  271 

fisoit  pas^  pour  établir  sa  sûreté;  qii*fl  espéroit  de  la  trou- 
Ter  dans  sa  retraite,  où  il  conserveroit  les  mêmes  sen- 
lîmeiits  qu^il  avoit  fait  parottre  tant  de  fois  pour  le  bien 
de  rËtat  et  pour  la  gloire  du  Roi.  Le  maréchal  de 
Gramont  fut  surpris  et  piqué  de  ce  discours'.  Il  avoit 
cm  entrer  en  matière  avec  Monsieur  le  Prince,  et  com- 
mencer quelque  négociation  entre  la  cour  et  lui  ;  mais 
fl  ne  pouYoit  pas  raisonnablement  se  plaindre  que  Mon- 
iîear  le  Prince  refusât  d'ajouter  foi  aux  paroles  qu'il  lui 
Tenoit  porter  pour  sa  sûreté,  puisque  M.  de  Lyonne  lui 
«foit  confié  la  résolution  qu'on  avoit  prise  chez  le 
eomte  de  Montrésor  de  l'arrêter  une  seconde  fois.  Ma- 
dame la  Princesse,  M.  le  prince  de  G>nti  et  Mme  de 
Longueville  se  rendirent  à  Saint -Maur  aussitôt  que 
Monsieur  le  Prince  ;  et,  dans  les  premiers  jours,  cette 
eoor  ne  fut  pas  moins  remplie  '  de  personnes  de  qualité 
que  celle  du  Roi.  Tous  les  divertissements  même  s'y 
rencontrèrent  pour  servir  à  la  politique,  et  les  bals,  les 
comédies,  le  jeu,  la  chasse,  et  la  bonne  chère  y  attiroient 
mi  nombre  infini  de  ces  gens  incertains^  qui  s'oSrent 
toujours  au  commencement  des  partis*,  et  qui  les  trahis- 
sent ou  les  abandonnent  d'ordinaire  selon  leurs  crain- 
tes ou  leurs  intérêts.  On  jugea  néanmoins  que  leur 
nombre  pouvoit  rompre  les  mesures  qu'on  auroit  pu 


I.  N*teît  pat  safiKsante.  (Jfi.  i7,  rtd.  i.) 

a.  Le  marchai  de  Gramont,  le  même  qui,  aa  commencement 
éftVmmÈét  i65i  (Tojez  plos  haut,  p.  a3a),  a^ait  M  charge  d*aller 
aa  HaTre  «  amuser  les  princes  d*ane  filasse  nëgocîation  »,  se  Tengea 
dt  m,  décooTenoe,  lorsqu'il  fut  rerenu  rers  la  Reine,  en  donnant, 
«aaoM  dit  Retx  (tome  III,  p.  i3o,  éà.  Ch.),  c  à  son  Tojage  et  à  sa 
■%ociatîon  im  air  de  ridicule,  »  et  en  appelant  rassemblée  de 
Sibt-llaiir  les  était  de  la  Ugme. 

3.  ** Moins  grosse  et  moins  remplie.  {Ms.  17,  réd,  i.) 

4.  De  gens  incertains.  {Mt,  17,  réd,  i.) 

5.  Aux  oommeDcemenis  des  partb.  (JCr«  17,  réd^  i  «f  a.) 


ce 
b 

deb 

pffOpOMWnt  CnB  <W  Jft*  €K 

■rrwaire  a  bcaaeiNip  île 

rétabIL  fl  poef  oit  plas 

ccvx  oB  GafoimL  et 

ber*.  Le  marcclul  de  YiDciar 

hn  étoit  pocMble,  â  j  dayncr  h  Reine  ; 

nuref  comme  tootes  les  astres,  ne  punimt 

sans  le  consentement  dn  CvdinaL 


Pendant  qn*on  attendoit  ses  ordres  à  la 
cfaofes  présentes,  Monsîenr  le  Prince  Iwlanrnil 
sor  le  parti  qn'O  deroit  prendre,  et  ne  posroit  si 
miner  ni  à  la  poix  ni  â  la  gnerre.  Le  dnc  de  la  Roche* 
foocanld,  voyant  tant  d*incertitnde,  crot  se  derar  acr- 
Tir  de  cette  conjonctore  poor  porter  Monsieur  le  Prinee 
à  écouter  avec  pins  de  facilité  des  propositicmsd^aeeoai- 
modement,  dont  il  sembloit  que  Mme  de  Longnefille 
esiayoit  de  le  détoamer.  Il  eût  Youla  aussi  ^  la  ponroir 
garantir  d*aller  en  Normandie;  et  rien  ne  convenoît 
mieux  à  ces  deux  desseins  que  de  la  disposer  à  s^en 
aller  â  Mourond  '.  Dans  cette  pensée,  il  fit  voir  à  Mme 

I .  **  Partagée  de  Unt  de  direrset  intrigaes.  (Ifr.  IF,  dm/,  i  H  s.) 
—  f^a  r<fd.  I  ajoute  :  **«  qu'elle  TÀoît  alors.  » 
9.  l/îur  n'ett  pat  dans  le  ms.  H  (r^.  i  et  a). 

3.  Rt,  ê*i\  renoit  à  tomber,  occuper  ta  place.  [Ms,  J7,  réJ^  i.) 

4.  11  detiroît  auttî.  (Ms,  H,  réd,  1.) 

5.  Sur  Mourond,  royez  ci-dettus,  p.  178,  note  6.  —  c  Mule  de 
I^mgucTille,  dit  Retz  (tome  III,  p.  110,  éd.  Ch.),  tur  le  toat  Toa* 
loit  en  det  momentt  raccommodement,  parce  qoe  M.  de  U  Roche* 
foucauld  le  touhaitoit,  et  detiroît,  en  d'antret,  U  raptnre,  parce 
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de  Langueville  qu'il  n'y  ayoît  qae  son  éloignement  de 
Pseris  qui  pût  satisfaire  Monsieur  son  mari  *  et  rompre* 
le  voyage  qu'elle  craignoit  ;  que  Monsieur  le  Prince  se 
pouvoit  aisément  lasser  de  la  protection  qu'il  lui  avoit 
donnée  jusqu'alors,  ayant  un  prétexte  aussi  spécieux 
que  celui  de  réconcilier  une  femme  avec  son  mari,  et 
surtout  s'il  croyoit  s'attacher  par  là  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville  ;  de  plus,  qu'on  l'accusoit  de  fomenter  eUe  seule  ' 
le  désOTdre  ;  qu'elle  se  trouveroit  responsable  en  plu- 
sieurs façons,  et  envers  Monsieur  son  frère  et  envers  le 
monde  ^,  d'allumer  une  guerre  dans  le  Royaume,  dont  les 
événements  seroient  funestes  à  sa  maison*  ou  à  l'État, 
el  qu'eUe  avoit  presque  un  égal  intérêt  *  à  la  conserva- 
tkm  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  lui  représentoit  encore  que 
lea  excessives  dépenses  que  Monsieur  le  Prince  seroit 
oUigé  de  soutenir  ne  lui  laisseroient  ni  le  pouvoir  ni 
peut-être  la  volonté  de  subvenir  à  la  sienne,  et  que, 
ne  tirant  rien  de  M.  de  Longueville,  elle  se  trouveroit 
rèdmte  i  une  insupportable  nécessité;  qu'enfin,  pour 
remédier  à  tant  d'inconvénients,  il  lui  conseilloit  de 
prier  Monsieur  le  Prince  de  trouver  bon  que  Madame 
la  Princesse,  M.  le  duc  d'Enghien  et  elle,  se  retirassent 
i  Moorond,  pour  ne  l'embarrasser  point  dans  une  mar- 
che précipitée,  s'il  se  trouvoit  obligé  de  partir,  et  pour 

^*cUe  râoîgnoît  de  Monsieur  ton  mari,  qu'elle  n'aToit  jamais 

aime,   mais  qu'elle  aToit  commence  à  craindre  xlepnîs  quelque 

iMpa.  a 
I.  JWmwMar  n*eit  pas  dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  a]. 
s.  Et  rempédier  de  faire.  (Mis.  if,  réJ.  a.)  — -  **Et  qui  la  pât 

fpêibuM  de  tÊÔit.  {Ms,  17,  réd,  i.)  —  Il  7  a  du  reste  ici  de  no- 

Idiies  dilTérenees  entre  les  deux  sMes  d'Wtions. 
3.  ^  Elle  seule  de  fomenter.  {Ms,  ffp  réd,  i  el  a.) 
4*  "î*  Et  Ters  Monsieur  son  frère  et  rers  le  monde.  {Ms,  H,  réd.  i .) 

"—  n  j  a  de  moins  Momiêur  dans  les  éditions  anciennes. 
S.  **A  sa  frmUle.  {Ms,  17,  réd,  i.) 
6  **Pïesqae  Cément  intérêt.  {Ms.  IT,  rid.  i.) 

1a  EtWMfwwAPiii.  n  18 
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étoit  suivi  d^iui  grand  nombre  de  personnes  de  qualité, 
de  plusieurs  officiers  d*  armée,  et  d^une  foule  de  gens  de 
toutes  sortes  de  professions,  qui  ne  le  quittoient  plw* 
depuis  son  retour  de  Saint-M aur.  Cette  confusion  de 
gens  de  différents  partis,  se  trouvant  tous  ensemUe 
dans  la  grande  salle  du  Palais,  fit  appréhender  au  Pa- 
iement de  voir  arriver  un  désordre  qui  les  pouiroît*  tous 
envelopper  dans  un  même  péril  et  que  personne  ne 
seroit  capable  d'apaiser'.  Le  Premier  Président,  pour 
prévenir  le  mal,  résolut  de  prier  Monsieur  le  Prince  de 
ne  se  plus  faire^  accompagner  au  Palais*.  Il  arriva  méiiis 
un  jour  *  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  s*y  étant  point 
trouvé^,  et  que  Monsieur  le  Prince  et  le  GcMidjuteur  8*j 
étant  rendus  avec  tous  leurs  amis,  leur  nombre  et  Faî- 
greur  qui  paroissoit  dans  les  eqnits  augmentèrent*  de 

qui  deroient,  en  cas  de  combat,  prendre  en  flanc  et  par  derrière  le 
parti  de  Monsieor  le  Prince.  Let  armoires  de  la  burette  de  la  qaa- 
trième,  qui  rëpondoit  dans  la  frand'cliambre,  ^toîent  pleines  de 
grenades  *,  enfin  il  est  Trai  qae  toutes  mes  mesures  ^toieat  si  beat 
prises,  et  par  le  dedans  du  Palais  et  par  le  debors,  où  le  peut 
Notre-Dame  et  le  pont  Saint-lCcbd,  qui  étoient  passionna  pour 
moi,  ne  faisoient  qu'attendre  le  signal,  que,  selon  toutes  les  appa- 
rences du  monde,  je  ne  devois  pas  être  battu.  »  Voyez  aussi  les 
Mémoirts  de  Guy  JoH^  tome  I,  p.  117  et  suirantes. 

I.  Qui  ne  le  quittoient  point.  {Mt.  ff,  réd.  a.) 

a.  Qui  les  pouroit.  (Jfi.  iT,  rtd,  i  ef  a.) 

3.  «  On  s*attendoit  si  bien  d*en  Tenir  aux  mains,  dit  Guj  loli 
(tome  i,  p.  a  18),  que  plusieurs  conseillers  et  autres  gens  de  robe  da 
deux  partis  aroient  des  ^pte,  des  poignards,  et  antres  armes  ca- 
chées sous  leurs  habits.  » 

4.  De  ne  se  £sire  plus.  (Jfr.  IT,  rid.  i  et  a.) 

5.  *^  Accompagner  Tenant  au  Palais.  (Mr.  îf,  réd,  i .) 

6.  Ce  mot  Tague  mm  Jomr  désigne  précisément  la  fil  mente  aésaet 
du  ai  août,  pour  laquelle  on  aTait  fiût,  de  part  et  d*aalre,  tant  de 
prépaiatifr  et  organisé  tant  de  machines,  et  qui  est  racontée  en  dé- 
tail dans  la  plupart  des  mémoires  contemporains. 

7.  Ne  s*étant  point  trouTé  an  falais.  (Jfr.  IT,  réd.  i  et  a.) 
t.  AngwMta.  (Jff.  M^9éd.  i  se  a.)  —  Let 
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besuoonp  k  crainte  du  Premier  Président.  Monsieiir 
le  Prince  dit  même  quelques  paroles  piquantes,  qui 
s^adressoient  au  G>adjuteur;  mais  il  y  répondit  sans 
s^étonner  ^,  et  osa  dire  publiquement  que  ses  ennemis  ne 
Taecaseroient  pas  au  moins  d'avoir  manqué  à  ses  pro- 
meiscs,  et  que  peu  de  personnes  se  trouvoient  aujourd'hui 
esemptes  *  de  ce  reproche,  voulant  désigner  '  par  là  Mon- 
ttenr  le  Prince  et  lui  reprocher  tacitement  la  rupture 
àm  mariage  de  Mlle  de  Qievreuse,  le  traité  de  Noisy, 
et  Tabandonnement  des  Frondeurs  quand  il  se  récon- 
cilin  avec  le  ûutlinal  ^. 

Ces  bruits  semés  dans  le  monde  par  les  partisans  du 
GMidjoteur,  et  renouvelés  encore  avec  tant  d'audace 
devant  le  Parlement  assemblé  et  en  présence  de  Mon- 
sieur le  Prince,  le  dévoient  trouver  sans  doute  plus  sen- 
sible à  cette  injure,  qu'il  ne  le  parut  alors  :  il  fut  maître* 
de  ami  ressentiment  et  ne  répondit  rien  au  G>adjuteur  *; 

oat  «utti  le  tÎDgalier,  mais,  à  partir  de  1688,  elles  remplacent  êi 
téigrm^  par  mpte  ttUgreur, 

I.  Vojes  le»  Mémoirtt  de  Reiz,  tome  III,  p.  s  17,  éd.  Ch.,  et  ceux 
dt  Cmj  Joli,  tome  I,  p.  si 9. 

s.  Estmpts,  an  masculin,  dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  s). 

3.  Discingiier.  (Us.  if,  réd,  a.) 

4.  Ce  pasHige  a  été  fort  abr^  dans  le  manuscrit  D,  ainsi  que 
daas  les  deux  rédactions  du  ms.  H.  Voici  la  leçon  des  anciennes 
édidoBS  :  «  Il  désignoit  par  là  Monsieur  le  Prince,  et  lui  reprochoit 
■on  seulement  d'sToir  manqué  aux  engagements  qu*il  SToit  pris 
•lee  les  Frondeurs  pour  le  mariage  de  son  frère  aTcc  Mlle  de  Che- 
Jtmme^  mais  encore  (il  mlUguoit ,  i66a-88)  le  Tojage  de  Noisj, 
langue  M.  le  prince  de  Contj,  Mme  et  Mlle  de  LongueWUe, 
et  lOf .  de  Retx  j  jetèrent  les  fondementt  de  la  guerre  de  Paris, 
Cl  ^ne  Monsieur  le  Prince  promit  de  se  mettre  à  leur  tête,  non 

ponr  cbaiser  le  Cardinal,  selon  Tintention  publique,  mais  sen- 
poor  hxrt  sa  condition  meilleure  arec  lui,  et  aroir  ainsi  le 
de  le  garantir  du  mal  qu'une  cabale  si  puissante  lui  pouToit 
» 

5.  n  fol  pourtant  maître.  {Ms,  K,  réd,  i  et  a.) 
€.  ^An  dkeours  du  Coadjntenr.  {Miè,  H^  réd.  1  êi  %,) 
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de  Mlle  de  Gheyreuse,  et,  croyant  *  toutes  dioees  per- 
mises pour  le  perdre,  il  n^oublioît  rien  pour  y  engager 
ses  ennemis  par  tontes  sortes  de  voies  extraordinaires*. 
Le  carrosse  du  duc  de  la  RochefoncanU  int  attai|né 
trois  fois  de  nuit',  sans  qu*on  ait  pn  savoir  (jnelles  gens 
y  avoient  part.  Cette  animosité^  ne  Tempèdia  pas  néan- 
moins *  de  travailler  pour  la  paix*  conjointement  avec 
le  duc  de  Nemours.  Mme  de  Ixnigneville  même  y 
donna  les  mains,  dès  qu'elle  fut  assurée  d'aller  à  Mon- 
rond  ;  mais  les  esprits  étoient  trop  édiauffés  poor  éeon- 
ter  la  raison,  et  tous  ont  éprouvé  à  la  fin  (jue  personne 
n*a  bien  connu  ses  véritables  intérêts^.  La  eonr  même, 
que  la  fortune  a  soutenue,  a  fiùt  souvent  des  finîtes 
oonsidéraUes  ;  et  Ton  a  vu,  dans  la  suite,  que  diaqae 
parti  s'est  plus  nudntenu  par  les  manquements  de  celai 
qui  lui  étoit  opposé,  que  par  sa  bonne  conduite. 

Cependant  Monsieur  le  Prince  enqdoyoit  tons  set 
soins  pour  justifier  ses  sentiments  envers  le  Paitement 
et  envers  *  le  peuple  *  ;  et,  voyant  que  la  guerre  qu*il  al* 
loit  entreprendre  manquoit  de  prétexte**,  il  essayoitd^eii 


I.  Et  il  en  ^it  si  transporta  que,  crojruit.  (JKr«  if,  rid.  i.) 
s.  Dans  les  anciennes  ëditioos  :  «  par  des  roie»  extraordinatici 
et  honteuses.  » 

3.  De  nuit  en  ce  temps-li.  {Us.  17,  rid,  i.) 

4.  f  Quelles  gens  aboient  part  à  de  si  firéqaentes  rcnooiitres. 
Tonte  cette  animosit^  cependant.  (ir#.  17,  rid.  i.) 

5.  N*empêdia  pas  néanmoins  le  doc  de  la  Rochefoacauld.  {Us,  B^ 

nd.'%.) 

6.  ••De  trarailler  à  son  bat,  {Us.  H,  rid.  i.) 

7.  n  est  aise  de  roir  qœ  la  Rochefoocanld  fiût  ici  on  relo«r 
Mâaneolique  sur  loi-même. 

8.  Ses  intentions  rert....  et  Ters.  {Us.  fT,  rid.  i.) 

9.  Vojrez,  dans  Umê  dt  UuttpUU  (tome  m,  p.  373-37$),  b 
iMtrt  dm  primct  dt  Comdi  mm  PmrUmmU^  en  date  dn  7  joiOet  i6$i. 

10.  nûarin  a^mit  sopprimé  le  principal  en  t'âoifoant  proti- 
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trooTcr  dans  le  procédé  de  k  Reine,  qui  a^oh  rappelé  au- 
près d*elle  IfM.  Servien  et  le  Tellier,  ajn^  les  aycHr 
éloignés  en  sa  considération*,  et  il  essayoit  de  persuader 
que  leur  retour  étoit  moins  pour  Foffenser  que  pour 
airancer  celui  du  Oirdinal.  Ces  bruits  semés  parmi  le 
peuple  y  fidaoient  quelque  impression.  Le  Pariement 
étmt  plus  partagé  que  jamais  :  le  premier  président  Mole 
éloit  devenu  ennemi  de  Mcmsieur  le  Prince,  croyant  qu*il 
aToit  contribué  à  lui  Cure  6ter  les  sceaux',  pour  les  don- 
ner à  M.  de  Qiàteauneuf.  Ceux  qui  étoient  gagnés  de 
la  cour  se  joignoient  à  lui  ;  mais  la  conduite  des  Fron- 
deurs étoit  plus  réservée  :  ils  n'osoient  parottre  bien  in- 
tentionnés pour  le  Cardinal,  et  toutefois  ils  le  vouloient 
servir  en  effet*. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes  lorsque  Mon- 
sieur le  Prince  quitta  Saint-Maur  pour  retourner  à 
Puris*  :  il  crut  être  en  état,  par  le  nombre  de  ses  amis 
et  de  ses  créatures,  de  s*y  maintenir  contre  la  cour,  et 
que  cette  conduite  fière  et  hardie  donneroit  de  la  répu- 
tation à  ses  affaires.  U  fit  partir  en  même  temps  Ma- 
dame la  Princesse,  M.  le  duc  d'Enghien  et  Mme  de 
Longueville  pour  aller  à  Mourond,  dans  la  résolution  de 

I.  A  M  ooniidtetioii.  {Mit.  H^réd,  i  <#  s.)  — «  A  ta  reoommaD- 
dadoiiy  »  dans  les  éditions  andennet.  «  Pour  ramonr  de  lai,  »  dit 
Mse  de  MotteriOe,  tome  in,  p.  46a. 

s.  NoMmë  garde  des  tceanz  le  3  aTril  i65 1 ,  Mol^  aTait  M  destitua 
qadquet  jourt  après;  il  fat  réint^rë  an  mois  de  septembre  sniTaiit 
dans  ees  fooetions,  qa*il  remplit  jusqu'à  sa  mort  (3  janTÎer  i656). 

3.  n  aTait  M  conTena,  entre  le  Gvdinal  et  les  principaux  Froo- 
davrs,  que  eenx-ei  feraient  «  semblant  d*étre  mal  arec  loi,  »  comme 
dit  Mme  de  Motterille,  tome  III,  p.  414.  Vojes  ci-après,  p.  191, 
noie  6. 

4.  Le  ai  juillet,  Caoàé  rerint  prendre  sa  place  an  Parlement 
«  fer  kt  bnit  beores  da  matin,  dit  Rets  (tome  ÛI,  p.  187,  ëd«  Cb.], 
aseompagnë  de  M.  de  la  Rodielboeanld  et  de  cinquante  on  soixante 
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les  y  aller  joindre  bientôt  %  et  de  passer  en  Guyenne,  où 
Ton  étoit  disposé  à  le  recevoir^  Il  avoît  envoyé  le  comte 
de  Tavannes  *  en  Champagne,  pour  y  commander  ses 
troupes  qui  servoient  dans  Tannée,  avec  ordre  de  les 
faire  marcher  en  corps  à  Stenay*,  aussitôt  qu'il  le  hn 
manderoit.  Il  avoit  pourvu  à  ses  autres  places,  et  avoit 
deux  cent  mille  écus  d'argent  comptant  :  ainsi  ^  il  se  pré* 
paroit  à  la  guerre,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  encore  entiè- 
rement formé  le  dessein.  Il  essayent  néanmoins,  dans 
cette  vue,  d'engager  des  gens  de  qualité  dans  ses  inté- 
rêts, et,  entre  autres,  le  duc  de  Bouillon  et  M.  de  Tu- 
renne. 

Us  étoient  l'un  et  l'autre  particulièrement  amis  du 
duc  de  la  Rochefoucauld ,  qui  n'oublia  rien  pour  les 
faire  prendre'  le  même  parti  qu'il  se  voyoit  déjà  oU^ 
de  suivre.  Le  duc  de  Bouillon  lui  parut  irrésolu,  dési- 
rant de  trouver*  ses  sûretés  et  ses  avantages,  se  défiant 
presque  également  de  la  cour  et  de  Monsieur  le  Prince, 
et  voulant  voir  l'affaire  engagée  avant  que  de  se  décla- 
rer''. M.  de  Turenne,  au  contraire,  lui  parla  toujours 
d'une  même  manière  depuis  son  retour  de  Stenay.  Il  lui 
dit  que  Monsieur  le  Prince  ne  l'avoit  ménagé  sur  rien 
depuis  sa  liberté',  et  que,  bien  loin  de  prendre  ses  me- 

I.  ** Bientôt  après.  (Afo.  H^  réd.  i.) 

a.  Jacques  de  Saulx,  comte  de  TaTannes,  petit-fils  da  marëchal 
^e  ce  nom,  grand  bailli  de  Dijon,  premier  gentilhomme  da  prince 
de  Condë.  Il  a  laisse  des  Mémoires^  qnî  ront  depuis  la  prison  des  Prîo- 
ces  jusqu'en  i653  et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  M.  Mo- 
reau.  Bibliothèque  eUévirienne^  Paris,  i858,  in-8«. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  178,  note  5. 

4.  Et  ainsi.  {Ms,  H,  réd,  i  tt  s.) 

5.  Et  il  n'oublia  rien  pour  leur  faire  prendre.  (Jtff.  H^réd,  i  cf  s.) 

6.  ••Voulant  trouver.  (Af/.  H,  réd.  i.) 

7.  Aupararant  que  de  se  déclarer,  {fis,  JST,  rid.  i.) 

8.  Après  son  retour  de  Paris.  {Us,  17,  réd.  s.)  —  ••Depuis  mni 
retour  à  Paris.  {M*.  H,  réd.  i.) 


MÉMOIRES.   [i65t]  279 

sures  de  concert  avec  lui,  et  de  loi  faire  part  de  ses 
desseins,  il  s'en  étoit  non-seulement  éloigné,  mais 
avoit  mieox  aimé  laisser  périr  les  troupes*  qui  venoient 
de  combattre  pour  sa  liberté',  que  de  dire  un  mot  pour 
leur  faire  donner  des  quartiers  d'hiver.  Il  ajouta  encore 
qu'il  avoit  affecté  de  ne  se  louer  ni  de  ne  se  plaindre  ' 
de  Monsieur  le  Prince,  pour  ne  pas  donner  lieu^  à  des 
éclaircissements  dans  lesquels  il  ne  vouloit  pas  entrer  ; 
qu'il  croyoit  n'avoir  rien  oublié  pour  servir  Monsieur  le 
Prince  '  ;  mais  ifu'il  prétendoit  aussi  que  l'engagement 
où  il  étoit  entré  avec  lui*  avoit  dû  finir  avec  sa  prison, 
et  qu^ainsi  il  pouvoit  prendre  des  liaisons  selon  ses  in- 
clinations ou  ses  intérêts  ^.  Ce  furent  les  raisons  par  les- 
quelles M.  de  Turenne  refusa  de  suivre  une  seconde  fois 
la  fortune  de  Monsieur  le  Prince.  Le  duc  de  Bouillon*, 
qui  vouloit  éviter  de  s'expliquer*,  se  trouvoit  bien  em- 
barrassé pour  s'empêcher  de  répondre  précisément. 
Monsieur  le  Prince  et  lui  avoient  choisi  pour  médiateur 
entre  eux  le  duc  de  la  Rochefoucauld**;  mais,  comme  ce 
dernier  jugeoit  bien**  qu'un  emploi *' comme  celui-là  est 
toujours  délicat  parmi  des  gens  qui  doivent  convenir  sur 

I.  Mais  encore  il  aroit  mieux  aîmë  laisser  përir  les  troupes  de 
M.  de  Turenne.  {M*,  J7,  réd.  i  et  a.) 

a.  f  PourluL  (Jfi.  fT,  réd.  i  et  a.) 

3.  Ni  de  se  plaindre.  {Bit.  H^  réd,  i  et  %,) 

4.  Pour  ne  donner  pas  lieu.  (JWr.  J7,  réd.  i  e/  a.) 

5.  Pour  contribuer  à  sa  liberté.  {M*,  H^  réd.  \  et  %.) 

6.  Qn*ii  aroit  arec  loi.  (JWr.  H^  réd,  i  et  ^.) 

7.  Les  anciennes  éditions  font  dire  les  mêmes  choses  à  Turenne, 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  mais  dans  un  ordre  tout  diffé- 
rent. 

8.  fLe  doc  de  Bouillon  cependant.  (JKr.  H^  réd.  i  et  a.) 

9.  **  De  s'expliquer  arec  lui.  (JKr.  H^  réd.  i  et  ^.) 

10.  **  ÀToient  choisi  le  duo  de  la  Rochefoucauld  pour  être  mé- 
diateur entre  eux.  {M*,  H^  réd.  i  et  a.) 

II.  Mais  eomme  il  jugeoit  bien.  (Jfi.  J7,  réd.  i.) 

11.  **Qu*un  poste.  (Jfi.  IT,  réd.  i  et  a.) 
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tant  de  différents  articles  et  si  importants  * ,  0  les  engagea 
à  se  dire  enz-mémes,  en  sa  présence^  leurs  sentînMols, 
et  il  arriva,  contre  Tordinaire  de  semblables  éclairasse» 
ments,  qae  la  conversation  finit  sans  aigrenr,  et  qa*3i 
demeurèrent  satisfaiu  Tun  de  Taulre  sans  être  hH  m 
engagés  à  rien. 

Il  sembloit  alors  que  le  principal  but  de  la  cour  et  de 
Monsieur  le  Prince  fût  de  se  rendre  le  Parlement  bio* 
rable.  Les  Frondeurs  affectoient  d*y  psrohre*  sans  attt 
intérêt  que  celui  du  public;  mais,  sous  ce  prétexte,  ib 
cboquoient  Monsieur  le  Prince  en  toutes  choses,  et  s*op> 
posoicnt  directement  à  tous  ses  desseins.  Dans  les  eos« 
mencements,  ils  Taccusoient  encore  avec  quelque  rete- 
nue ;  mais,  se  voyant  ouvertement  appuyés  de  la  oo«*, 
le  G>adjuteur  trouva  de  la  vanité  à  parottre  ennemi  dédsié 
de  Monsieur  le  Prince*,  et  dès  lors  non-seulement  il  s*op* 
posa,  sans  garder  des  mesures*,  à  Umt  cequ*fl  proposoit*, 
mais  encore  il  n*alla  plus  au  Palais  sans  être  suivi  de 
ses  amis  et  d*un  grand  nombre  de  gens  armés.  Us 
procédé  si  fier^  déplut  avec  raison  à  Monsieur  le  Priact, 
et  il  ne  trouvoit  pas  moins  insupportable  d*étre  ob%é 
de  se  faire  suivre  au  Palais,  pour  disputer  le  pavé*  ant 

I.  **  Tant  d'importaoU  et  dilT<érenU  aitldea.  (JCi.  if,  réJ.  i  H%,) 
s.  **De  paroCtre.  (Jfi.  H,  réé,  i  H  a.) 

3.  U  7  a  dans  l*^ition  d«  1804  ^f^j^  an  mfnUcr;  mam  k 
participe  est  bien  au  pluriel  dans  noa  deux  auBoacrita  «f  daM  la 
anciennes  Mitions,  et  il  forme  on  membre  de  pbraa«  abaola  m  iif- 
portant  auv  Frondeurs. 

4.  L*Mition  de  168B  rapproche  de  ce  passage  ce  mol  de  Taëir 
{HUtciret^  lirre  II,  chapitre  un)  :  Ut  mmgmis  mimkiiiis  W!ar«HPA 
«  pour  qn*il  bnlUt  par  de  grandes  inimitié.  • 

5.  De  mesure.  {Mts.  B,  réJ.  i  ei  s.) 

6.  Vojrex  dans  Metz,  tout  le  chapitre  xxx  du  loaM  1II«  4é.  Ok 

7.  Ce  proc^d^  trop  fier.  (Jfi.  M,  réd.  1.) 

8.  Cest  le  mot  de  Reu  lui  même  dans  set  Màmtmm.  tsmt  OL 
p.  si3,  éd,  Ch. 
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|«leiir,  que  d'y  aller  seul  et  d'exposer  amai  aa 
I  Kbeité  entre  les  mains  de  son  pins  dangereux 
•  n  jugea  néanmoins  qu'il  devoit^  préférer  sa  su- 
ont  le  reste,  et  fl  résolut  enfin  de  n'aller  plus  an 
BBt  sans  être  accompagné  de  tout  ce  qui  étoit 
I  intérêts. 

r«t  qne  la  Reine  étoit  bien  aise*  de  voir  nattre  ce 
1  sujet  de  division  entre  deux  personnes  *  que 
i  eœor  elle  balssoit  presque  également,  et  qu'elle 
il  assez  quelles  en  pourroient  être  les  suites  pour 
d*étre  vengée  de  l'un  par  l'autre  et  de  les  voir 
ma  deux.  Elle  donnoit  néanm<mis  toutes  les 
008  de  sa  protection  au  G>adjnteur ,  et  elle 
p*il  fot  escorté  par  une  partie  des  gens  d'armes 
lievaux  légers  du  Roi,  et  par  des  officiers  et  des 
du  régiment  des  Gardes  ^.  Monsieur  le  Prince 

rat  néiDiiKHiif  deroir.  (Ms,  JST,  réd,  i  ei  %,) 

anit  (^MUt  réd.  i)  que  U  Reine  fot  biai  aiie.  {Mêê.  H, 

«.) 

Btre  deax  hommes,  (itfi.  if,  réJ,  i .) 
réeit  de  la  Rochefoocanld  manque  ici  de  préeition  et  de 
b  le  17  aodt,  la  Reine  arait  enrojë  au  Pariement  on  aete 
MNi  eontre  Moniienr  le  Prince,  acte  qui  tendait  à  le  fiûre 
rebelle  et  criminel  d*Éut.  C^uit  le  si  aoât  qne  le  Parle- 
mit  statoer  à  ce  sujet  ;  et  la  Reine ,  craignant  que  l'achar- 
les  partb  ne  donnât  lien  k  quelque  conflit  dans  la  salle  du 
rmten  effet  mb,  pour  ce  jour-là,  à  la  disposition  du  G>ad- 
it  garde  de  gendarmes  et  de  cherau-l^ers,  commandée 
nréchanx  d'Albret  et  de  Schomberg,  et  qui  arait  pour  mot 
■tôt  Jioin-Dmmê,  Retz  araît  en  outre  pris,  de  son  propre 
ttres  précautions  qui  sentent  assex  le  guet-apens  :  c  Comme 
ibîtnde  arec  les  buTetiers,  dit-il  (tome  m,  p.  si4  et  si5, 
p  je  fis  couler  dès  le  soir  (so  moét)  dans  les  buTettes  quantité 
MOI,  par  lesquelles  la  salle  du  PsJais  se  trouToit  ainsi,  même 
l'oo  s*en  aperçût,  presque  inrestie  de  toute  part.  Gomme 
Mu  de  poster  le  gros  de  mes  amis  k  la  main  gancbe  de 
■  j  entrant  par  les  grands  degrés,  j*aTois  mis  dans  une 
ihwt  àm  Coniignations  trente  desgentilsbommcs  du  Vcxin, 
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étoit  toivî  d*an  grand  nombre  de  personnes  de  qoelilé 
de  plnsieart  of&ciers  d'armée,  et  d'nne  foole  de  geaed 
toutes  sortes  de  professions,  qoi  ne  le  quittoieni  pins 
depuis  son  retour  de  Seint^Maur.  Cette  eonfusion  à 
gens  de  différents  partis,  se  trouvant  tous  enseadbl 
dans  la  grande  salle  du  Palais,  fit  appréhender  an  fm 
lement  de  voir  arriver  un  désordre  qui  les  poorroit  *  tel 
envelopper  dans  un  même  péril  et  que  personne  m 
seroit  capable  d'apaiser'.  Le  Premier  Président,  peu 
prévenir  le  mal,  résolut  de  prier  Monsieur  le  Prinee  à 
ne  se  plus  fairc^  accompagner  au  Palais*.  Il  arriva 
un  jour  *  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  s'y  étant 
trouvé^,  et  que  Monsieur  le  Prince  et  le  CcMidjtttenr  s*j 
étant  rendus  avec  tous  leura  amis,  leur  nombre  et  Tm 
greitf  qui  paroissoit  dans  les  esprits  augmentèrent  *é 

qui  deroîeot,  en  eat  de  comlMit,  prendre  en  flanc  et  par  àernèn  h 
parti  de  Monsieur  le  Prince.  Les  arraotret  de  la  bevacte  de  la  fM* 
trième,  qui  rrpondoit  dans  la  smnd'chambre,  tftoîent  plein»  di 
grenade*  ;  enCn  il  est  Trai  que  toutes  met  meturet  évoiaA  m  Un 
prises,  et  par  le  dedans  dn  Palaia  et  par  le  debora  «  o«  le  pHl 
Notrr»Danie  et  le  pont  Saiat-lfiehel,  qui  ëtoîent  paMSowiéi 
moi,  ne  faisotent  qu'attendre  le  signal,  que,  selon  toutes  les 
renées  du  monde,  je  ne  devois  pas  être  liattu.  »  Vojrea  aana  la 
Mémùiru  de  Guy  JoG,  tome  I,  p.  s  17  et  suivante». 

I.  Qui  ne  le  qutttoient  point.  (Jf«.  If,  réét,  a.) 

a.  Qui  les  poovoit.  {Mt,  H^  réd,  i  el  a.) 

3.  «  On  s*attendoit  si  bien  d*en  venir  auv  mains,  dit  Guy  M 
(tomel,  p.  ai8),  que  plusieurs  conseillers  et  antres  gens  defoWda 
deux  partis  avoient  des  ^pto,  des  poignards,  et  antraa 
cbëes  sous  leurs  babits.  » 

4.  De  ne  se  laire  plus.  (Jtf#.  17,  réd,  i  H  a.) 

5.  **  Accompagner  venant  an  Palais.  (Mf.  if,  iW.  1.) 

6.  Ce  mot  vague  aui  jomr  désigne  précisément  la 
dn  ai  aoât,  pour  laquelle  on  avait  fait,  de  part  et  d^siiii,  IHl^ 
préparatifs  et  organisé  unt  de  macbines,  et  qui  cat  raconlét  Md^ 
tail  dans  la  plupart  des  mémoires  contemporains. 

7.  Ne  s*étant  point  trouvé  aa  Pakis.  (JCi.  if,  Hi.  t  H  a.) 
S.  AafMnuu  (J6.  My  M.  t   et  a.)  —  Im 


i 
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betuooup  k  cnmte  du  Premier  Président.  Monsieiir 
ie  Prince  dit  même  quelques  paroles  piquantes,  qui 
8*idres8oient  au  G>adjuteur;  mais  il  y  répondit  sans 
s'élQimer  *,  et  osa  dire  publiquement  que  ses  ennemis  ne 
raecQseroient  pas  au  moins  d'avoir  manqué  à  ses  pro- 
uesses, et  que  peu  de  personnes  se  trouvoient  aujourd'hui 
cxcnpCeB*  de  ce  reproche,  voulant  désigner 'par  là  Mon- 
âear  le  Prince  et  lui  reprocher  tacitement  la  rupture 
(h  mariage  de  Mlle  de  Qievreuse,  le  traité  de  Noisy, 
et  rabandonnement  des  Frondeurs  quand  il  se  récon- 
cilia avec  le  ûutlinal  ^. 

Ces  bruits  semés  dans  le  monde  par  les  partisans  du 
Coidjatear,  et  renouvelés  encore  avec  tant  d'audace 
devant  le  Parlement  assemblé  et  en  présence  de  Mon- 
acir  le  Prince,  le  dévoient  trouver  sans  doute  plus  sen- 
tUe àeette  injure,  qu'il  ne  le  parut  alors  :  il  fut  maître* 
de  son  ressentiment  et  ne  répondit  rien  au  G>adjuteur  *; 

«M  iMii  le  singulier,  mais,  k  partir  de  1688,  elles  remplacent  êi 
^afffwar  par  mpte  tatgreur, 

t.  Vojea  les  Mémoires  tU  Reit,  tome  III,  p.  917,  éd.  Ch.,  et  eenx 
^  Gaj  Joli,  tome  I,  p.  119. 
s.  EsemptSy  an  masculin,  dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  a). 
3.  Distinguer.  (Mis,  B,  réd,  a.) 

4-  Ce  passage  a  hé  fort  abr^  dans  le  manuscrit  D,  ainsi  que 
^hns  les  deux  rédactions  du  ms.  H.  Voici  la  leçon  des  anciennes 
^dilîoBS  :  «  n  désignoit  par  là  Monsieur  le  Prince,  et  lui  reprochoit 
^en  seulement  d*aToir  manqué  aux  engagements  qu'il  SToit  pris 
avec  les  Frondeurs  pour  le  mariage  de  son  frère  stcc  Mlle  de  Cbe- 
■mis  encore  (Il  miiégmni ,  i66a-88)  le  rojage  de  Noisj, 
M.  le  prince  de  Contj,  Mme  et  Mlle  de  LonguerlUe , 
[.  de  Retz  j  jetèrent  les  fondements  de  la  guerre  de  Paris, 
Monsieur  le  Prince  promit  de  se  mettre  k  leur  tète,  non 
le  Cardinal,  selon  l'intention  publique,  mais  sen- 
la  condition  meilleure  arec  lui,  et  aroir  ainsi  le 
de  la  garantir  do  mal  qu'une  cabale  si  puissante  lui  pouToit 
s 
I.  D  fat  pourtant  maître.  {Ms,  H^  réd,  i  et  a.) 
€.  **Aa  diseours  du  Coadjutenr.  {Mm,  H^réd.xet  a.) 
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étoit  suivi  d^un  grand  nomlNre  de  penonnes  de  qualité^ 
de  plusîeim  officiers  d'armée,  et  d'une  foule  de  gens  de 
toutes  sortes  de  professions,  qui  ne  le  quittoient  (dut* 
depuis  son  retour  de  Saint^-Maur.  Cette  confusion  de 
gens  de  différents  partis,  se  trouvant  tous  ensemble 
dans  la  grande  salle  du  Palais,  fit  appréhender  au  Par- 
lement de  voir  arriver  un  désordre  qui  les  pourroit*  tous 
envelopper  dans  un  même  péril  et  que  personne  ne 
seroit  capable  d'apaiser*.  Le  Premier  Président,  povr 
prévenir  le  mal,  résolut  de  prier  Monsieur  le  Prince  de 
ne  se  plus  faire  ^  accompagner  au  Palais  '.  U  arriva  même 
un  jour  *  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  s*y  étant  point 
trouvé^,  et  que  Monsieur  le  Prince  et  le  Goadjuteur  s*y 
étant  rendus  avec  tous  leurs  amis,  leur  nombre  et  Fai- 
greur  qui  paroissoit  dans  les  esprits  augmentèrent  *  de 

qui  deroient,  en  eat  de  combat,  prendre  en  flanc  et  par  derrière  k 
parti  de  Monsieur  le  Prince.  Les  armoires  de  la  burette  de  la  qua- 
trième, qui  r^pondoit  dam  la  gnuid*chambre,  étoient  pleinet  de 
grenades;  enfin  il  est  vrai  que  toutes  met  mesures  étoient  si  bîfli 
prises,  et  par  le  dedans  du  Palais  et  par  le  dehors ,  où  le  pout 
Notre-Dame  et  le  pont  Saint-Michel,  qui  ëtoient  passionnés  pour 
moi,  ne  faisoient  qu'attendre  le  signal,  que,  selon  toutes  les  appa- 
rences du  monde,  je  ne  devois  pas  être  battu.  »  Vojes  aussi  les 
Mémoires  de  Guy  Joli^  tome  I,  p.  s  17  et  suivantes. 

I.  Qui  ne  le  quittoient  point.  (Af«.  if,  réd,  s.) 

s.  Qui  les  pouToit.  {M*.  H^  réd,  i  et  %.) 

3.  «  On  s*attendoit  si  bien  d*en  Tenir  aux  mains,  dit  Guj  Joli 
(tomel,  p.  3 18),  que  plusieurs  conseillers  et  autres  gens  de  robe  des 
deux  partis  aToient  des  ëpées,  des  poignards,  et  autres  armes  ca- 
chées sous  leurs  habits.  » 

4.  De  ne  se  faire  plus.  (M*.  J7,  rid,  i  et  1.) 

5.  *^  Accompagner  Tenant  au  Palais.  {Ms,  H^  réd,  i .) 

6.  Ce  mot  vague  un  jour  désigne  pr^isément  la  fameuse  s^anee 
du  a  I  août,  pour  laquelle  on  avait  fait,  de  part  et  d'autre,  tant  df 
préparatifs  et  organise  tant  de  machines,  et  qui  est  racontée  en  d^ 
tail  dans  la  plupart  des  mémoires  contemporains. 

7.  Ne  s*étant  point  trouTé  an  Palais.  (Afi.  U^  réd,  i  et  %,) 

8.  AugmcotA*  (Jû.  H^  rtd.  i   «I  a.)  — >  Les  aneiennet  édîtiosi 
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besoooap  la  crainte  du  Premier  Président.  Monneor 
le  Prince  dit  même  quelques  paroles  piquantes,  qui 
s^adressoient  au  G>adjuteur;  mais  il  y  répondit  sans 
s^étoimer  ^,  et  osa  dire  publiquement  que  ses  ennemis  ne 
raccnseroient  pas  au  moins  d'avoir  manqué  à  ses  pro* 
meaaes,  et  que  peu  de  personnes  se  trouvoient  aujourd'hui 
exemptes*  de  ce  reproche,  voulant  désigner  '  par  là  Mon- 
sieur le  Prince  et  lui  reprocher  tacitement  la  rupture 
du  mariage  de  Mlle  de  Qievreuse,  le  traité  de  Noisy, 
el  Tabandonnement  des  Frondeurs  quand  il  se  récon- 
cilia avec  le  ûutlinal  ^. 

Ces  bruits  semés  dans  le  monde  par  les  partisans  du 
Goadjuteur,  et  renouvelés  encore  avec  tant  d'audace 
devant  le  Parlement  assemblé  et  en  présence  de  Mon- 
sieur le  Prince,  le  dévoient  trouver  sans  doute  plus  sen- 
sible âeette  injure,  qu'il  ne  le  parut  alors  :  il  (ut  maître* 
de  son  ressentiment  et  ne  répondit  rien  auCoadjuteur*; 

ont  autsi  le  tÎDgalier,  mais,  à  partir  de  1688,  elles  remplacent  et 
tmgrmr  par  mpte  taîgreur, 

I.  YojeiL  le»  Mémoires  de  Retz,  tome  III,  p.  117,  éd,  Ch.,  et  eeax 
àt  Gnj  Joli,  tome  I,  p.  s  19. 

a.  Esempts,  au  masculin,  dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  a). 

3.  Discîngaer.  {Ms.  if,  réd,  a.) 

4.  Ce  passage  a  M  fort  abr^  dans  le  manuscrit  D,  ainsi  qne 
dans  les  deux  rédactions  du  nu.  H.  Voici  la  leçon  des  anciennes 
éditions  :  «  Il  désignoit  par  là  Monstenr  le  Prince,  et  lui  reprochoit 
non-seulement  d'sToir  manqué  aux  engagements  qu*il  aroit  pris 
avec  les  Frondeurs  pour  le  mariage  de  son  frère  arec  Mlle  de  Che- 
TTCuse,  mais  encore  (il  mUégtuAi ,  i66s-88)  le  Tojage  de  Noisj, 
lorsque  M.  le  prince  de  Contj,  Mme  et  Mlle  de  Longuerille, 
Cl  IDI.  de  Retx  j  jetèrent  les  fondementt  de  la  guerre  de  Paris, 
et  qne  Monsieur  le  Prince  promit  de  se  mettre  à  leur  tête,  non 
pas  poor  cJMisser  le  Cardinal,  selon  l'intention  publique,  mais  seu^ 
hasânt  pour  fiûre  sa  condition  meilleure  arec  lui,  et  aroir  ainsi  le 
mérite  de  le  garantir  do  mal  qu'une  cabale  si  puissante  lui  pouToit 
Un.  » 

5.  n  fut  pourtant  maître.  {Us.  H^  réd.  i  et  ^.) 

6.  ^An  dkeours  du  Coadjutenr.  (ir#.  M^  réd.  1  ei  a.) 
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maiSf  en  même  temps,  on  irint  ayertir  le  Premier  Pré- 
sident que  la  grand  salle  étoit  remplie  de  gens  armés, 
et  qu'étant  de  partis  si  opposés  *,  il  n'étoit  pas  possiUe 
qu*il  n'arrivât  quelque  grand  malheur,  si  on  n'y  •ppor- 
toit  un  prompt  remède*.  Alors  le  Premier  Président  dit 
à  Monsieur  le  Prince  que  la  G>mpagnie  lui  seroit  oblî- 
gée,  s'il  lui  plaisoit  de  fiiire  retirer  tous  ceux  quil'aToient 
suivi;  qu'on  étoit  assemblé  pour  remédier  aux  désor- 
dres de  l'État  et  non  pas  pour  les  augmenter,  et  que 
personne  ne  croiroit*  avoir  la  liberté  entière  d'opiner 
tant  qu'on  verroit  le  Palais,  qui  devoit  être  l'asile  de  la 
justice,  servir  ainsi  de  place  d'armes.  Monsieur  le  Prince 
s'ofint  sans  hésiter  de  faire  retirer  ses  amis,  et  pria  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  de  les  fiiire  sortir  sans  désor- 
dre. En  même  temps,  le  G>adjuteur  se  leva;  et,  vou- 
lant que  l'on  crût  qu'il  le  fiedloit  traiter  d'égal  avec 
Monsieur  le  Prince  en  cette  rencontre^,  il  dit  qu'il  aDoît 
donc  de  son  côté  fiiire  la  même  chose  *,  et,  sans  atten- 
dre de  réponse,  sortit  ie  la  grand  chambre  pour  aller 
parlera  ses  amis*.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  indi- 
gné ^  de  ce  procédé,  marchoit  huit  ou  dix  pas  derrière 

I.  Des  partis  si  opposes.  (J!f#.  i/,  réd*  i  et  a.)  ""  D*iit  les  aii- 
ciennet  éditions  :  «  et  qu'étant  Çjui  étant ,  1669-88)  piqués  dans  des 
intérêts  si  opposés.  » 

9.  **Si  on  n*7  apportoit  promptement  du  remède.  (itf>.  if,  réJ.  i.) 

3.  Personne  ne  crojoit.  (Jfi.  H,  réd,  i.) 

4.  En  ce  rencontre.  (J!fi.  J7,  réd.  i  et  9.) 

5.  Qu*il  alloit  donc  faire  faire  la  même  chose.  (JCr.  if,  réd,  i.) 

6.  U  est  intéressant  de  comparer  le  récit  du  Coadjnteur  avec 
celui  de  la  Rochefoucauld.  Retz,  derenu  humble  et  clairrojant 
après  coup,  avoue  (tome  ELI,  p.  a  18,  éd.  Ch.)  qu'il  commit  ce  joar* 
là  deux  sottises  c  en  un  demi-quart  d*heure  ;  »  car,  dit-il,  «  il  n'cit 
jamais  permis  à  un  inférieur  de  s*égaler  en  parole  k  odoi  à  qui  fl 
doit  du  respect,  quoiqu'il  s*7  égale  dans  l'action,  et  il  Teat  amii 
peu  qu*à  un  ecclésiastique  de  confesser  qu'il  est  armé,  même  quand 
il  l'est.  1 

7.  Aigri.  (Afi.  if,  réd,  i  0/  a.) 
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loi,  el  il  étoit  encore  dans  le  parquet  des  huissiers, 
kMTsque  le  G>adjuteur  étoit  déjà  anÎTé  dans  la  grand 
iâlle.  A  sa  vue,  tout  ce  qui  tenoit  son  parti  mit  Tépée 
i  la  main  sans  en  savoir  la  raison ,  et  les  amis  de  Mon- 
sieur le  Prince  firent  aussi  la  même  chose';  chacun  se 
rangea  du  c6té  qu*il  servoit,  et,  en  un  instant,  les  deux 
troupes  ne  furent  séparées  que  de  la  longueur  de  leurs 
épées,  sans  que,  parmi  un  si  grand  nombre  de  braves 
gens,  animés  par  tant  de  haines  différentes  et  par  tant 
d^intéréts  contraires,  il  s'en  trouvât  aucun  qui  allongeât 
on  ooup  d'épée,  ou  qui  tirât  un  coup  de  pistolet.  Le 
Giadjuteur,  voyant  un  si  grand  désordre,  connut  le 
féxû  où  il  étoit,  et  voulut,  pour  s* en  tirer,  retourner* 
dans  la  grand  chambre  ;  mais,  en  arrivant  â  la  porte  de 
la  salle  par  où  il  étoit  sorti,  il  trouva  que  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  s'en  étoit  rendu  le  mattre*.  Il  essaya  de 
rouvrir  avec  effort,  mais,  comme  elle  ne  s'ouvroit  que 
par  la  moitié,  et  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  la  te* 
noit,  il  la  referma  en  sorte,  dans  le  temps  que  le  G>ad- 
joteur  rentroit,  qu'il  l'arrêta  ayant  la  tête  passée  du  côté 
du  parquet  des  huissiers  et  le  corps  dans  la  grand  salle. 
On  pouvoit  croire  que  cette  occasion  tenteroit  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  après  tout  ce  qui  s' étoit  passé 
entre  eux,  et  que  les  raisons  générales  et  particulières 
le  pousseroient  â  perdre  son  plus  mortel  ennemi,  puis- 
qu'avec  la  satisfaction  de  s'en  venger,  fl  vengeoit  en- 
eore  Monsieur  le  Prince  des  paroles  audacieuses  qu'on 
venoit  de  dire  contre  lui.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld 


I.  Rets  (tome  m,  p.  919,  ëd.Cli.),  Mme  deMotterille  (tome  in, 
f»  4^8)  et  Gaj  Joli  (tome  I,  p.  919  etsso)  t'accordent  k  d^  qae  ce 
fsreat  Ict  gens  de  Montieiir  le  Prince  qui  tirèrent  les  premiers 

%,  Et  voulut  t'en  retirer  et  retonnier.  (JD.  JST,  réd.  i  et  t.) 
3.  **  S'en  éuÀi  renda  maître.  (JD.  17,  réd.  i  #1  a.) 


fe 
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Cette  affaire,  qui  apparemment^  devoit  avoir*  tant 
èm  suites,  finit ^  ce  qui  pouvoit  le  plus  contribuer  au 
désordre  '  ;  car  le  G)adjuteur  évita  de  retourner  au  Pa- 
bîs,  et  ainsi  ne  se  trouvant  plus  où  étoit  Monsieur  le 
Prince,  il  n  y  eut  plus  lieu  de  craindre  un  accident  pa- 
reil ^  à  celui  qui  avoit  été  si  près  d'arriver.  Néanmoins, 
comme  la  fortune  règle  les  événements*  plus  souvent 
que  la  conduite  des  hommes,  elle  fit  rencontrer  Mon- 
sîenr  le  Prince  et  le  G>adjuteur  dans  le  temps  qn*ils  se 
cherchoient  le  moins,  mais  dans  un  état*,  à  la  vérité, 
bien  différent  de  celui  où  ils  avoient  été  au  Palais  ;  car 
un  jour  ^  que  Monsieur  le  Prince  en  sortoit  avec  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  dans  son  carrosse,  et  suivi  d'une 
foule  innombrable  de  peuple,  il  rencontra  la  procession 
de  Notre-Dame*,  et  le  G)adjuteur  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  marchant  après  plusieurs  châsses  et  reli- 
ques. Monsieur  le  Prince  s'arrêta  aussitôt  pour  rendre 
un  plus  grand  respect*  à  l'Église,  et  le  G>adjuteur,  con- 

étoîent  an  commencement  de  qaerelle  qui  alloit  puter  an  delà  des 
paroles,  te  jetèrent  entre  nous.  » 

I.  Renouard  a  remplace  la  leçon  du  ms  H  :  mppartmwmni^  par 
mIm  les  appmremces. 

%.  **  Deroît  produire  tant  de  suites,  finit  même.  (JCr.  J7,  réd,  i.) 

3.  c  Ainsi  finit,  dit  Retz  (tome  III,  p.  ai5,  ^d.  Ch.),  cette  mati- 
■ée  qui  faillit  a  abîmer  Paris.  » 

4.  De  pareil  accident.  {Ms,  J7,  rié,  i  e/  a.) 

5.  *i-  Comme  la  fortune  les  règle  {rè^  Us  accidents) .  {Ms,  if,  réd,  i .) 

6.  ** Et  en  un  eut.  {Ms,  if,  réd.  i.) 

7.  Le  s 3  aoât,  c'est-à-dire  le  lendemain  même  de  la  fameuse 
Ékncf  où  les  choses  avaient  M  sur  le  point  de  tourner  au  tra« 

S.  La  procession  dite  de  la  Grande- Confrérie  «  composée,  dit 
Bcla  (tome  III,  p.  a3i,  éd.  Ch.),  de  trente  ou  quarante  curés  de 
Fvis,  et....  toujours  suivie  de  beaucoup  de  peuple.  » 

9.  Après  plusieurs  châsses  et  reliques  qu'on  portoit.  D*abord 
Honsieiir  le  Prince  s*arréta  pour  rendre  plus  de  respect.  {Ms,  Hy 
féd.  I.)  —  Défénmee^  an  lieu  de  respect^  dans  les  anciennes  éditions. 
La  RocBDOuoAULD.  u  19 
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tmiuuit  fon  chemin  sans  s*éiiioaToir,  kmqn^il  fut  TÎs-à- 
TÎs  de  Monsieur  le  Prinee,  loi  fit  une  profonde  réyé- 
rence,  et  loi  donna  sa  bénédiction  et  an  dac  de  la  Ro- 
diefoocanld  aussi.  Elle  fîit  reçue  de  Tun  et  de  Taulre 
avec  toutes  les  apparences  de  respect,  bien  que  nul  des 
deux*  ne  souhaitât  qu*elle  eût  Feffet  que  le  Giadjuteor 
pouYoit  désirer^.  En  même  temps*,  le  peuple  qui  sni- 
Yoît  le  carrosse  de  Monsieur  le  Prince,  ému  d*une  *  telle 
rencontre,  dit  miUe  injures  au  GMidjuteur,  et  se  prépa- 
rmt  à  le  mettre  en  pièces  si  Monsieur  le  Prince  n*eAt 
fiut  descendre  ses  gens  pour  apaiser  le  tumulte*. 

I.  **Pas  an  des  deux.  (Jfj.  IT,  réd.  i  ei  s.) 

s.  Vojres  BêiSf  tome  lÙ,  p.  s3i  et  aSa,  éd.  Ch.,  et  la  Mmu 
Ustarifue,  lettre  34*  :  PartUtiisée  (p.  i5o  et  i5i).  Cette  reneoDtreeat 
lieu,  «  aatez  près,  dit  Retz,  des  Gyrdelieri  »  (place  actoelle  de  l'École- 
de-Mëdecîne);  c  dans  la  me  da  Paon,»  dit  Gnj  Joli  (tomel,  p.  si5). 
Le  Prince  retoomait  à  Thôlel  de  Gondé,  et  la  procetiion  sortait  dei 
Gordeliers  pour  aller  k  la  Bfadeleine  de  la  Qté. 

3.  **  Que  le  G>adjatear  desiroit.  En  ce  même  temps.  (Jf«.  17,  réd, 
I  et  s.) 

4-  **Éma  par  une.  (JKr.  if,  réd,  i  ei  %,) 

5.  **Poar  apaiser  le  {ee^  anc.  éà,)  tomnlte  ei  remettre  chaeun 
«n  son  devoir.  (Ms,  H,  réd,  i.) 
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V'. 


[Août  i65i  à  mars  i65a.] 

Cependant,  tout  contribnoit*  à  augmenter  les  dé- 
fiances et  les  soupçons  de  Monsieur  le  Prince  :  il  voyoit 
que  la  majorité  du  Roi  alloit  rendre  son  autorité  abso- 
lue; il  connoissoit  Taigreur  de  la  Reine  contre  lui,  et 
▼ojoit  bien  que,  le  considérant  comme  le  seul  obstacle 
aa  retour  du  Gurdinal,  elle  n*oublieroit  rien  pour  le 
perdre  ou  pour  Téloigner.  L*amitié  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  paroissoit  un  appui  bien  foible  et  bien  douteux 
pour  le  soutenir  dans  des  temps  si  difficiles,  et  il  ne 
ponvoit  croire  qu'elle  fût  longtemps  sincère,  puisque  le 
GMidjuteur  avoit  toujours  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
lui.  Tant  de  sujets  de  craindre  pouvoient  avec  raison 
augmenter  les  défiances  de  Monsieur  le  Prince,  et  Tem- 
pécher  de  se  trouver  au  Parlement  le  jour  que  le  Roi  y 
devoit  être  déclaré  majeur;  mais  tout  cela  n*auroit  pas 
été  capable  de  le  porter*  encore  à  rompre  avec  la  cour 

I .  Entre  cette  partie  des  Mtémoirtê  et  U  prëoëdente,  il  J  *«  dans 
le  BM.  H,  on  blanc  de  quatre  lignes;  il  n*j  a  ancnn  interralle  dans 
notre  manuscrit  D  de  la  Roehe-GoTon  ;  on  lit  seulement  en  marge 
€C  titre,  de  la  main  de  Tannotatenr  :  Guerre  de  Guieime,  Renonard 
st  trompe  en  disant  que  ce  morceau  manque  dans  toutes  les  étions 
imprimées  antérieures  à  la  sienne,  c'est-à-dire  à  1804.  Cela  n'est 
ynà  que  des  éditions  de  i66s-i688  ;  il  est  dans  les  suirantes,  qui 
Im  donnent  le  même  titre  que  le  manuscrit  D.  ^  Nous  n'arons  pas 
besoin  d'avertir  que,  tu  Fabsenoe  de  cette  partie  des  Mémoirtt  dans 
k  première  série  des  anciennes  éditions,  il  n'j  aura  lieu,  en  tête 
des  Tariantes,  qu'a  un  seul  astérisque. 

s.  *  Toutes  eboses  contribuoient.  (M#.  if,  réd,  i.) 

3.  ^ITaufoit  pu  le  p<Mter.  (M#.  if,  réd,  i.) 
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et  à  se  retirer  dans  ses  goaremeiiients*,  s  oa  eAt 
les  dioses  dans  les  termes  où  dles  étoîent,  et  â  on  tût 
eontinné  à  le  retenir 'par  respérance  de  qnekjae  négo- 
cia tîon. 

M.  le  dnc  d'Orléans  vonloît  empêcher  ime  mpCnre 
onrerte,  croyant  se  rendre  nécessaire  aox  deox  pnitis, 
et  voulant  presque  également  ériter  de  se  brouiller  stcc 
Fim  et  aTcc  Tantre  '.  Mais  la  Reine  étoît  d^nn  sentiment 
bien  contraire  :  nul  retardement  ne  pooYOÎt  satis£ûre  son 
esprit  irrité,  et  elle  recevoit  tontes  les  propositions  dTvi 
traité  comme  autant  d*artifices  pour  £ure  durer  Tdoi- 
gnement  du  CardinaL  Dans  cette  Tue,  elle  proposa  de 
rétablir  M.  de  Châteauneuf  dans  les  affaires  ^,  de  redon- 
ner les  sceaux  au  premier  président  Mole  ',  et  les  finan- 
ces à  M.  de  la  Vieuville  *.  Elle  crut  avec  raison  que  le 


I.  Outre  le  goaTemement  de  Gayeoiie,  il  aTmit  oeloi  de  Berri  et 
de  phuieurt  TÎUet  et  châteaai  dans  dirertet  proriiioet. 
%.  A  ramoser.  (M«.  E^  réd.  i.)  —  De  ramofler.  {Ame.  éd.) 

3.  *ATee  Tim  oo  a^ee  Faotre.  (Jf#.  If,  réJ.  i  ef  a.) 

4.  Il  fut  fait  dief  da  conseil  :  Tojex  Guy  Joii^  p.  as6. 

5.  Us  lui  furent  rendus  en  effet,  mais  il  demeora  en  même  tefli|M, 
jnsqu*en  arril  i653,  à  la  tête  du  Pariement,  «  on  il  rfnssissoit  fort 
bien,  dit  Guj  Joli  (tome  I,  p.  998  et  199),  au  lieu  quM  ^toit  tout 
à  fait  neuf  aux  affaires  du  cabinet.  » 

6.  Charles,  marquis,  puis  duc  de  la  Vienrille,  avait  d^jà  4xé  sur- 
intendant, de  janvier  i6i3  à  août  1694.  Il  fut  fait  duc  et  pair  en 
décembre  i65i  et  mourut  en  janrier  i653.  —  Vojex,  dans  Jfav  et 
MotteviUe  (tome  III,  p.  4^4  ^^  suirantes),  les  articles  accordés  c  entre 
le  cardinal  Mazarin,  Châteauneuf,  le  Coadjuteur,  et  la  duchesse  de 
Cherreuse.  «  Oa  s'assurait  de  Retz  en  lui  promettant  «  tontes  les 
paroles  et  expéditions  nécessaires  pour  la  nomination  du  Roi  an 
cardinalat,  et  pour  la  charge  de  ministre  d'État...,  pour  en  jouir 
incontinent  après  la  tenue  des  états  généraux,  n'étant  pas  à  propos 
que  cela  se  fasse  aupararant.  «  I>e  ces  deux  promesses,  la  seconde, 
on  le  Toit,  n'était  qu'un  leurre.  Quant  à  Mme  de  CbeTreuse,  on  lai 
faisait  sa  part  en  stipulant  que  Paul  Mancini,  un  des  nerenx  de 
Ma/arin,  épouserait  sa  fille,  après  avoir  été  nommé  dnc  de  Nerers 
ou  duc  de  Rethelois  et  gouTemeur  de  ProTence. 
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cboa  de  ces  trois  ministres,  ennemis  particnliers  de 
Monsieur  le  Prince ,  achèveroit  de  loi  ôter  toute  espé- 
rance d'accommodement,  et  ce  dessein  eut  bientôt  le. 
succès  qu*elle  desiroit^  Il  fit  connoître  à  Monsieur  le 
Prince  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  ménager  avec  la  cour,  et 
lui  fit  prendre  en  un  instant  toutes  les  résolutions  qu'il 
n*avoit  pu  prendre*  de  lui-même.  Il  s'en  alla  a  Trie*,  chez 
le  duc  de  Longueville,  après  avoir  écrit  au  Roi  les  rai- 
sons qui  l'empechoient  de  se  trouver  auprès  de  sa  per- 
sonne le  jour  de  sa  majorité  *,  et  lui  fit  donner  sa  lettre 
par  M.  le  prince  de  G)nti,  qu'il  laissa  à  Paris  pour  assister 
à  la  cérémonie.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  y  demeura 
aussi  sous  le  même  prétexte  ;  mais  c'étoit  en  effet  pour 
essayer  de  conclure  avec  le  duc  de  Bouillon,  qui  a  voit  fait 
de  nouvelles  propositions',  par  lesquelles  il  offiroit  de 
se  déclarer  pour  Monsieur  le  Prince,  et  de  joindre  à  ses 


I .  *  Ce  detaein  eat  aosû  bientôt  le  saccès  qu*«Ue  aroit  souhaita. 
(M#.  H^réd.  I.) 

s.  *Et  avança  ainsi  en  on  moment  tontes  les  rëtolntiont  qu'il 
n*aToit  pas  prises.  (Jfj.  if,  réd,  i .) 

3.  En  efiet  il  alla  à  Trie.  (Jfj,  U^  réd,  i.)  —  Sur  Trie,  Tojes 
ô-dessos,  p.  161  et  note  5.  Le  duc  de  Longnerille  j  arait  nn 
châteao.  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  4>3)  appelle  ce  Tojag« 
i  nne  petite  oonrse  à  la  campagne.  > 

4*  Cette  majorité  fut  déclarée  le  7  septembre  dans  un  lit  de  jus* 
tiee.  Lonis  XTV,  né  le  5  septembre  1638,  entrait  dans  sa  qnator- 
litee  année.  Sur  les  fêtes  qui  célébrèrent  la  majorité  du  Roi,  Toyem 
la  relation  de  Mme  de  Motterille,  tome  III,  p.  4>7  ^^  suirantes, 
Gmy  Joli^  tome  I,  p.  s39  et  s33,  et  dans  le  Chois  de  Mazar'uutdet^ 
tome  II,  p.  3 10  et  suirantes,  la  pièce  intitulée  :  Us  Partieulmrités 
dêt  cérimumiu  observées  en  la  majorité  du  Roi^  avec  ce  qui  s^est  fait  et 
passé  am  ParUmeat^  te  Roi  séant  en  son  lit  de  justice,  —  La  Reine,  in- 
dignée de  Tabsenoe  du  premier  prince  du  sang,  dit  au  Coadjutenr, 
m  nous  en  crojons  son  témoignage  (tome  III,  p.  s49«  ^*  ^0«  ^^ 
propres  mots  :  t  Monsieur  le  Prince  périra,  ou  je  périrai.  > 

S.  Sur  de  nouTcUes  propositions  qn*il  lui  fit.  (Ms,  H^  réd,  i 
ei  s.) 


294  MEMOIRES.  [i6Si] 

intérêts  M.  de  Tarenne,  le  prince  de  Turente*  et  le 
marquis  de  la  Force  ^,  aussitôt  que  Monsieur  le  Prince 
âuroit  été  reçu  dans  Bourdeaux,  et  que  le  Parlement  se 
seroit  déclaré  pour  lui  en  donnant  un  airét  d'union.  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld  lui  promit  pour  Monsieur  le 
Prince  les  conditions  qui  suivent  : 

De  lui  donner  la  place  de  Stenay  *  avec  son  domai* 
ne,  pour  en  jouir  aux  mêmes  droits  que  Monsieur 
le  Prince ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  rendre  Sedan , 
ou  qu'il  l'eût  mis  en  possession  de  la  récompenÉie 
que  la  cour  lui  avoit  promise  pour  l'échange  de  cette 
place; 

De  lui  fournir  une  somme  d'argent,  dont  ils  con- 
viendroient,  pour  lever  des  troupes  et  pour  ftiire  la 
guerre  ; 

De  le  faire  recevoir  dans  Bellegarde,  avec  le  com- 
mandement de  la  place  ; 

De  lui  céder  ses  prétentions  sur  la  ^  duché  d'Albret  ', 
et  de  ne  point  faire  de  traité  sans  y  comprendre  l'aiti- 
de  du  rang  de  sa  maison  *. 

I.  Henri-Charles  de  la  Tr^mouîlle,  prince  de  Tarente  et  de  Tal- 
mondy  duc  de  Thouars;  il  avait  ëpousé  en  1648  la  fille  du  land- 
grave Guillaume  V  de  Hesse,  Tamie  et  la  voisine,  en  Bretagne,  de 
Mme  de  Sëvigné.  Après  la  Fronde,  il  se  retira  en  Hollande  jiisqu*en 
i655.  Il  mourut  à  Thouars  en  167s.  Voyez,  dans  VHutoire  du  Poi^ 
tau  de  Thibaudeau  (tome  H,  p.  ii3  et  suivantes),  le  chapitre  inti- 
tulé :  Les  seigneurs  ttAmboise  et  de  la  Trimo'dle^  princes  de  Teiremte. 

a.  Armand  de  Caumont,  mort  en  167$,  fils  aine  de  Jacquet  de 
Caumont,  maréchal  de  la  Force  (vojez  ci-dessus,  p.  174,  note  a], 
et  maréchal  lui-même  en  i65a. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  173,  note  5. 

4.  Les  anciens  éditeurs  et  celui  de  1804  ont  changé  U  tn  te, 

5.  La  sirerie  d*Alhret,  réunie  au  duché  de  Bourbon  en  1S48, 
depuis  érigée  en  duché-pairie  (i55o)  en  faveur  d* Antoine  de  Bour- 
bon et  de  Jeanne  d* Albret ,  était  devenue,  depuis  Henri  IV,  paitie 
du  domaine  royal. 

6.  Tel  est  Tordre  dans  lequel  le  manuscrit  D  de  la  Roche-Guyon 
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Le  ènt  de  h  Roehefoocaiild  loi  ynfùêoit  encore  d*en- 
T<^r  M.  de  Torenne  à  Stenay,  Qermoiit^  et  DamYÎl- 
lien  Y  pour  y  eommander  les  Tieilles  troupes  de  Mon* 
sieur  le  Prince  qui  s*y  dévoient  retirer*,  lesquelles,  join- 
tes à  celles  qne  les  Espagnols  j  deroient  envoyer  de 
Flandres,  feroient  occuper  le  même  poste  à  M.  de  Ta- 
renne  que  Mme  de  Longueville  et  lui  avoient  tenu  *  du-* 
rant la  prison  des  Princes^.  Il  eut  charge  de  Monsieur  le 
Prince  de  lui  dire  ensuite  que  son  dessein  étoit  de  lais* 
ser  M.  le  prince  de  G)nti,  Mme  de  Longueville  et  M.  de 
Nemours  à  Bourges  et  à  Mourond ,  pour  j  fiiire  des  le- 
vées et  se  rendre  mattre  du  Berry ,  du  Bourbonnois ,  et 
d'une  partie  de  TÂuvergne,  pendant  que  '  Monsieur  le 


donne  ceê  articles;  dam  le  ms.  H  (réd.  i  et  a)  et  dans  les  ancien- 
net  ëditionf,  l'arrangement  est  aotre.  Voici  celui  du  ms.  H  : 

fl  De  lui  donner  la  plaoe  de  Stenaj,  etc.; 

«  De  loi  cëder  tes  prétentions  sur  la  duché  d'Albret; 

«  De  le  faire  receroir  dans  Bellegarde,  etc.; 

«  De  loi  fournir  une  somme  d'argent,  etc.; 

«  £t  de  ne  point  faire  de  traité,  etc.  » 

I .  Qermont  en  Argonne,  dans  le  département  de  la  Meuse,  ainsi 
que  Sienaj  et  Dam^illiers. 

s.  Rets  (tome  III,  p.  a54«  éd.  Ch.)  dit  qne  Monsieur  le  Prinoe 
remit  à  M.  de  Turenne  €  un  ordre  signé  de  sa  main,  par  lequel 
il  ordonnoit  â  la  Moussaje,  qui  oommandoit  pour  lui  dans  Sienaj, 
de  loi  remettre  la  place,  >  et  il  ajoute  «  que  la  première  nonreUe 
qn*il  eut  après  cela  de  M.  de  Turenne  fut  qu'il  alioit  commander 
rannëe  du  Rot.  > 

3.  *  Y  SToîent  tenu.  {àb.  if,  réJ,  i  et  a.) 

4.  <  Mme  de  Longuerille  était  restée  quelque  temps  k  Stenaj  aTee 
Twenne,  oociq>ée  k  dénouer  l'engagement  qu'ils  araient  contracté 
aree  l*Efpagne  pour  la  délirranee  des  Princes,  et  k  négocia  une 
txère  qui  devait  Irajer  la  route  k  la  paix  générale  tant  désirée. 
Rappelée  par  les  rœux  pressants  de  sa  famille,  elle  arait  quitté 
ScoMj  le  7  mars  (lôSi),  arant  d'aroir  acheré  son  ourrage,...  et 
elle  était  arrirée  le  i3  k  Paris.  »  (Y.  Gonûn,  MÊadame  de  LotigmeptUê 
pmémmf  Im  Fronde^  p.  4.) 

5.  Cependant  que.  (Us,  H^  rii,  i  el  s.) 
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Prince  iroit  à  Boordeanx,  où  il  étoît  a[^lé  par  le  Parie* 
ment  et  par  le  peuple ,  et  où  les  Espagnols  lui  foomi- 
roient  des  troupes,  de  l'argent  et  des  vaisseaux,  sui- 
vant le  traité  du  marquis  de  Sillery  avec  le  comte  de 
Fuensaldagne ,  pour  faciliter  la  levée  des  troupes  qu*il 
devoit  aussi  faire  en  Guyenne;  que  le  comte  du  Do- 
gnon^  entrait  dans  son  parti,  avec  les  places  de  Brouage, 
de  Ré ,  d'Oleron  et  de  la  Rochelle  ;  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu feroit  la  même  chose ,  et  feroit  ses  levées  en 
Xaintonge  et  au  pays  d'Aunis  ;  que  le  maréchal  de  la 
Force  feroit  les  siennes  en  Guyenne,  le  due  de  la  Roche- 
foucauld en  Poitou  et  en  Angoumois,  le  marquis  de 
Montespan*  en  Gascogne,  M.  d'Arpajou*  en  Rouergne, 
et  que  M.  de  Marchin,  qui  commandoit  Tarmée  de  Ca- 
talogne, ne  manqueroit  pas  de  reconnoissance  ^. 

I.  Louis  Foucault  de  Saint-Germain  Beauprë,  comte  do  Do- 
gnon,  ou  du  Daugnion.  U  s*ëtait  installé  de  son  propre  chef  dans 
le  gouTemement  de  Brouage,  après  la  mort  du  dnc  de  Maillé 
Brezé,  dont  il  7  était  le  lieutenant.  Il  fut  promu  an  maréehalat 
en  i653y  et  mourut  en  1659.  Voyez  sur  lui  les  Souptmin  du  règme 
de  Louis  XI F'^  par  le  comte  de  Cosnac,  tome  I,  p.  317-319. 

a.  Henri- Louis  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Montes- 
pan,  qui  épousa  en  i663  Françoise-Athénaïs  de  Rochechooart,  dont 
on  connaît  la  liaison  (i668-i683)  avec  Louis  XIV. 

3.  Louis,  marquis  de  Seyerac,  duc  d*Arpajon  (i65i),  était  lieu- 
tenant général;  il  mourut  en  1679. 

4*  Lors  de  remprisonnement  de  Condé  en  i65o,  le  comte  de 
Marsin,  dont  l'attachement  à  Monsieur  le  Prince  était  connu,  avait 
été  arrêté.  Rendu  à  la  liberté  en  même  temps  que  ce  dernier,  après 
une  détention  de  treize  mois,  il  avait  recouvré,  grâce  à  lui,  son 
commandement  en  Catalogne.  Retz  raconte  (tome  III,  p.  a6o,  éd. 
Ch.)  que,  lorsque  Condé  prit  le  chemin  de  Guyenne,  la  Reine  pensa 
tout  de  suite  à  gagner  Marsin,  et  qu'elle  lui  envoya  les  patentes  de 
vice*roi  de  Catalogne,  qu'il  désirait  fort,  en  y  ajoutant  toutes  sortes 
de  promesses  pour  Tavenir;  mais  ces  faveurs  arrivèrent  trop  tard. 
Marsin,  averti  a  temps  de  la  marche  de  Monsieur  le  Prince,  s*était 
déjà  jeté  dans  le  Languedoc  avec  ce  qu*il  avait  pu  débaucher  de 
ses  troupes. 
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Tuait  de  belles  apparences  fortifièrent  le  doc  de  Bonil- 
Ion  dans  lé  dessein  de  s'engager^  avec  Monsieur  le  Prince, 
et  il  en  donna  encore  sa  parole  au  doc  de  la  Rochefou- 
cauld, aux  conditions  que  j'ai  dites  ^.  Cependant  Mon- 
sieur le  Prince  ne  put  engager  si  avant  le  duc  de  Lon- 
gueville,  ni  en  tirer  *  aucune  parole  positive,  quelques 
instances^  qu  il  lui  en  pût  faire,  soit  par  irrésolution,  soit 
parce  qu*il  ne  vouloit  pas  appuyer  un  parti  que  Madame 
sa  femme  avoit  formé,  ou  soit  qu  il  crût  qu'étant  en- 
gagé avec  Monsieur  le  Prince,  il  seroit  entraîné  plus 
loin  qu'il  n'avoit  accoutumé  d'aller*. 

Monsieur  le  Prince  ne  pouvant  rien  obtenir  de  lui,  se 
rendit  à  Chantilly,  où  il  apprit  que  de  tous  côtés  on 
prenoit  des  mesures  contre  lui,  et  que,  malgré  les  in- 
stances de  M.  le  duc  d'Orléans,  la  Reine  n' avoit  pas 
voulu  retarder  de  vingt-quatre  heures  la  nomination  des 
trois  ministres.  Voyant  donc  les  choses  en  ces  termes, 
il  crut  ne  devoir  pas  balancer  à  se  retirer  dans  ses  gou- 
vernements. Il  en  donna  avis  dès  l'heure  même  *  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  manda  à  M.  le  prince  de  Conti 
et  aux  ducs  de  Nemours  et  de  la  Rochefoucauld,  de  se 
rendre  le  lendemain  à  Essaune  ^,  pour  prendre  ensemble 
le  chemin  de  Mourond.  Ce  départ,  que  tout  le  monde 

I*  *Daiis  le  dessein  qu'il  aroit  de  s'engager.  (Jf#.  if,  réd,  i.) 
s.  Aux  conditions  que  j'ai  déjà  dit.  (Jf/.  if,  rid.  i.) 
3.  Et  U  n'en  pat  tirer.  (JTi.  if,  réd,  i.) 
4«  Quelque  instance.  (Jf#.  H^  réd,  i  et  s.) 

5.  Nous  aTons  déjà  cité  (p.  1 10,  note  i)  le  mot  de  Retz  sur  le 
due  de  Longuerille  :  c  C'étoit  Thomme  du  monde  qui  aimoit  le 
mîeiDL  les  commencements  de  toutes  affaires,  t  —  Ut  fidsoit  naître 
lana  cesse  des  obstacles,  a  dit  plus  haut  (p.  1 14)  la  Rochefou- 
cauld, et  se  repentoit  de  s'être  engagé.  » 

6.  Et  dès  l'heure  même  il  en  donna  aris.  {Ms,  if,  réd.  i  et  a.) 

7.  Ou  plutôt,  comme  portent  le  ms.  H  et  les  anciennes  éditions, 
Kssonne,  sur  la  ririère  du  même  nom,  bourg  de  l'Ile-de-France 
(Seine-et-Oise),  à  huit  lieues  de  Paris. 
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prévoyoit  depuis  si  longtemps,  qoe  Monneinr  le  Priaee 
jugeoit  nécessaire  à  sa  sûreté,  et  que  la  Reine  âToil 
même  toujours  souhaité,  comme  un  acheminement  an 
retour  du  Gurdinal,  ne  laissa  pas  d'étonner  les  uns  et  les 
autres.  Chacun  se  repentit  d*avoir  porté  les  choses  ^  au 
point  où  elles  étoient,  et  la  guerre  civile  leur  parut  alors 
avec  tout  ce  que  ses  événements  ont  d'incertain  et  d'hor- 
rible *.  Il  (ut  même  au  pouvoir  de  M.  le  duc  d'Qriéans 
de  se  servir  utilement  de  cette  conjoncture,  et  Mon- 
sieur le  Prince  demeura  un  jour  entier  à  Augerville*, 
chez  le  président  Perraut,  pour  j  attendre  ce  que  Son 
Altesse  Royale^  lui  envoyeroit  proposer  ;  mais,  comme  les 
moindres  circonstances  ont  d'ordhiaire  trop  de  part  aux 
plus  importantes  afiaires,  il  arriva  en  celle-ci  que  M.  le 
doc  d'Oriéans  ayant  disposé  la  Reine  à  donner  satisfae- 
tion  '  à  Monsieur  le  Prince  sur  rétablissement  des  trois 

I.  *  D*aToir  mb  les  chosei.  (Jfj.  /f,  rééf.  i.) 

s.  *ATec  toat  ce  que  cet  (#c#,  anc.  ^d.)  ^TënemenU  ont  d'hor- 
rible et  d'incertain.  (Jf/.  if,  réd.  i  0I  s.)  ~  La  Rochefoacaold  Àait 
de  ceux  qui  se  repentaient  secrètement  d'aroir  port^  les  ehoeet  à 
ce  point,  t  Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  dit  Mme  de  MotteriUe 
(tome  III,  p.  44S)«  .-..  avoit  de  l'aTersion  à  la  guerre,  maiaii  la 
Touloit,  parce  que  Mme  de  Longuerille  la  sonhaitoit  passionné- 
ment. »  Nous  avons  eu  dëjà  Foccasion  de  montrer  ce  qu*il  j  a 
d*exagërë  dans  la  thèse  de  V.  Cousin,  qui  nous  représente  Mme  de 
Longuerille  toujours  à  la  remorque  de  la  Rochefoucauld.  Vojex  à 
ce  sujet  la  Notice  Biographique,  en  tête  du  tome  I. 

3.  Augenrilie-la-RiTière,  dans  la  Tallée  de  l'Essonne  (Loiret);  le 
président  Perrault ,  intendant  de  Condë,  y  avait  une  m^ifAH  de 
plaisance.  Dans  les  anciennes  éditions  le  mot  est  écrit  jingervUk, 
mais  le  ms.  D  porte  bien  Augerville,  et  dans  le  ms.  H  le  correcteur 
a  change,  d^une  manière  bien  marquée,  Vn  qu'arait  mise  le  copiste, 
en  ».  Au  reste,  il  paraîtrait  que  le  mot  a  encore  aujourd'hui  la  dou- 
ble orthographe  :  M.  Joanne,  dans  son  Dietiommaire  d€s  cotamimifm, 
le  donne  deux  fois  :  à  Ahoebtiljlb  et  à  Auoibtillb. Voyez  ci-après 
(p.  199,  note  4)  le  passage  cite  de  Guy  Joli. 

4.  Ce  que  M.  le  duc  d'Orléans.  {Ms,  H,  réd.  i  et  s.) 

5.  A  donner  la  satisfaction.  {Ms,  if,  rid.  i.) 
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ministres,  fl  ne  Tonhit  pas  prendre  la  peine  de  le  loi 
écrire*  de  sa  main  à  rhenre  même,  et  différa  d*an  jonr* 
de  loi  en  donner  avis  :  ainsi,  au  lien  que  Croissy  *,  qjoi 
loi  devoit  porter  cette  dépêche,  Teût  pu  joindre  à  Au- 
gerville  encore  incertain  du  parti  qu*il  devoit  prendra 
et  en  état  d* entendre  à  un  accommodement,  il  le  trour» 
arrivé  à  Bourges  ^,  où  les  applaudissements  des  peuplée 
et  de  la  noblesse  avoient  tellement  augmenté  ses  espé* 
rances  qu*il  crut  que  tout  le  Royaume  alloit  imiter  cet 
exemple  et  se  déclarer  pour  lui  '. 


I.  *De  loi  ëcrire.  (Jf/.  H^réd.  i  et  s.) 
1.  ^DifTëra  un  jour.  (Mt,  Jf,  réd,  s.) 

3.  Et  qa'amti,  aa  liea  que  Croiatj'.  {Ms,  iST,  réd,  i  «r  s.)  —  U 
t*agit  ici  de  Fouquet  de  GroiMj,  conseiller  aa  parlement  de  Paris, 
un  des  plus  i/âÀ  partisans  de  Condë,  auteur  d'un  libelle,  en  forme 
de  lettres  contre  Bfazarin,  publié  en  1649,  sous  ce  titre  :  U  Cour^ 
ritêr  du  fo^,  apportant  ce  qui  se  ptuse  de  plus  secret  en  Ut  cour  des 
princes  de  P  Europe  :  Toyex  la  Bibliographie  des  Matarinades^  tome  I, 
p.  %47  ^  *49«  ^  1^  Chois  de  MaxarinadeSy  tome  I,  p.  5o7-5i4- 

4.  Sdon  Guj  Joli  (tome  I,  p.  s33  et  134)9 1^  maréchal  de  Gra- 
mont  enrojra  on  courrier  à  Condé  «  pour  l'aTcrtir  de  ne  se  pas 
éloi^er  darantage,  et  il  lui  expliquoit  par  une  lettre  qu'il  j  aToit 
encore  espérance  d'accommodement.  Le  courrier  confondant  Au- 
gerrille  arec  Angerrille  (/ifuéf,  U  premier  dans  l'arrondissement 
de  Pithi^icrs,  le  second  dans  t arrondissement  dÉtampes)^  prit  le  che- 
min de  oe  dernier  lieu.  Ce  détour  fut  cause  que  S.  A.  Monsieur  le 
Prince  ne  reçut  la  dépêche  qu'au  moment  qu'il  alloit  partir  d'An- 
genrille.  Monsieur  le  Prince,  après  l'aroir  lue,  dit  à  ceux  qui  étoient 
aaprèt  de  lui  que,  si  elle  étoit  arrirée  un  peu  plus  tôt,  elle  Tauroit 
anété,  mais  que,  puisqu'il  aToit  le  cul  sur  la  selle,  il  n'en  descen- 
droit  pas  pour  des  espérances  incertaines.  1  Retz  (tome  III,  p.  aSa, 
éd.  Ch.)  affirme  que  le  messager  arait  pour  instruction  d'anÎTer 
trop  tard. 

5.  Le  récit,  très-succinct,  de  la  Rochefoucauld  a  besoin  d'être 
eomplété  ici  par  celui  de  Retz.  D  j  eut  une  entrerue  entre  Mon- 
ttenr  le  Prince  et  Croissj.  Gmdé  fit  bon  accueil  k  l'enroyé  de  la 
eoor,  et  prêta  l'oreille  aux  propositions  fallacieuses  que  celui-ci  lui 
transmettait.  On  inritait  le  Prince  è  demeurer  en  paix  dans  un  de 
les  goaremements,  arec  promesse  qu'il  n'j  serait  point  inquiété, 
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Le  voyage  de  Croissy  étant  donc  devenu  inatile  *, 
Monsieur  le  Prince  continua  le  sien,  et  arriva  à  Mourond, 
où  Madame  la  Princesse  et  Mme  de  LongueviUe  Tatten- 
doient.  Il  y  demeura  un  jour  pour  voir  la  place,  qu*il 
trouva  très-belle*  et  au  meilleur  état  du  monde.  Ainsi, 
toutes  choses*  étant  disposées^  à  fortifier  ses  espérances, 
et  à  flatter  son  nouveau  dessein,  il  ne  balança  plus*  à 
&ire  la  guerre,  et*  ce  jour-là  même  il  dressa  une  ample 
instruction  pour  traiter  avec  le  roi  d'Espagne,  où  furent 
compris  ses  plus  particuliers  et  ses  plus  considérables 
amis.  M.  Lesnet  fut  choisi  pour  cette  négociation^.  En- 
suite Monsieur  le  Prince  donna  de  l'argent  à  Monsieur 
son  frère  et  à  M.  de  Nemours,  pour  faire  leurs  levées 
dans  les  provinces  voisines,  et  les  ayant  laissés  à  Mou- 
rond  avec  Mme  de  LongueviUe,  il  y  laissa  M.  de  Vi- 

josqo'à  la  prochaine  conrocation  des  ^tats  généraux.  Retz  ajoute 
(tome  III,  p.  s57,  éd.  Ch.)  que  Condé  ëtait  indëcit,  mais  qa*îl  fat 
porte  à  la  guerre  par  ceux  de  son  entourage,  et  notamment  par 
Mme  de  LongueTiile,  que  le  fantôme  irrité  du  duc  son  mari  poor- 
snirait  toujours.  Voyez  aussi  Mme  de  Mottevilie^  tome  III,  p.  446. 

I.  Étant  ainsi  rendu  inutile.  (Jfi.  Jf,  réd.  i.) 

a.  *  Qu'il  trouva  la  plus  belle.  (Jf#.  H,  réd,  i.) 

3.  E^fin,  toutes  choses.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

4.  Y  étoient  disposées.  (Ms.  H^  réd.  i  «/  9.) 

5.  De  sorte  qu^ii  ne  balança  plus.  {Ms,  H^  réd.  i.) 

6.  Ce  qui  précède,  depuis  les  mots  :  «  Il  y  demeura,  1  manque 
dans  les  anciennes  éditions. 

7.  Ce  fut  le  1  octobre  que  Lenet  partit  pour  TEspagne  :  ▼ojet 
tes  Mémoires  inédits^  3^  partie  (collection  Michaud,  tome  II,  3*  s^e, 
p.  5 18).  Ses  négociations  amenèrent  le  traité  de  Madrid,  signé  le 
6  novembre  i65i  entre  Monsieur  le  Prince  et  le  roi  d^Espagne,  Phi- 
lippe IV.  —  V.  Cousin  {Madame  de  LongueviUe  pendant  la  Fronde^  Ap- 
pendice^  p.  388  et  suivantes)  donne,  diaprés  le  PortefeuiUe  du  primée  de 
Condé  (Bibliothèque  nationale,  Fonds  français,  n*  6731),  le  texte 
de  ce  traité,  et  la  minute  du  plein  pouvoir  remis  à  Lenet.  Cette 
minute  est  tout  entière  écrite  de  la  main  de  la  Rochefoucauld;  la 
signature  du  duc  figure  au  bas  de  la  pièce  à  côté  de  celle  de  Condé, 
de  Contjr,  du  duc  de  Nemours  et  de  Mme  de  LongueviUe. 
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nevfl*,  intendant  de  la  justice*,  poor  commencer  de  le- 
ver la  taille  sor  le  Berry  et  le  BonrbonnoiSf  et  loi  recom*' 
flumda  particolièrement  de  ménager  la  yille  de  Boarges, 
afin  de  la  maintenir*  dans  la  disposition  où  elle  étoit^. 
Après  avoir  donné  ses  ordres*,  il  partit  le  lendemain  de 
Mourond,  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  chez  qui  il 
passa*  et  où  il  trouva*  beaucoup  de  noblesse,  dont  il  (îit 
suivi,  et  se  rendit  *  avec  assez  de  diligence  à  Bourdeaux^ 
où  Madame  la  Princesse  et  M.  le  duc  d^Enghien  arrivè- 
rent bientôt  après*.  II  y  fut  reçu  de  tous  les  corps  de  la 
ville  avec  beaucoup  de  joie,  et  il  est  malaisé  de  dire  si 
ces  peuples  bouillants  et  accoutumés  à  la  révolte  furent 
plus  touchés  de  Téclat  de  sa  naissance  et  de  sa  considéra- 
tion'*, que  de  ce  qu^ilsle  considéroient  comme  le  plus  puis- 
sant ennemi  du  duc  d' Ëpemon  ^  ^  Il  trouva  dans  la  même 
disposition  le  Parlement,  qui  donna  ^*  en  sa  faveur  tous 
les  arrêts  qu*il  put  désirer^*. 


I.  Vojes  plus  haat,  p.  s65  et  note  4- 

%,  *  Intendant  de  justice.  (Jf/.  if,  réd,  i  et  %,) 

3.  *Et  de  U  maintenir.  (Jfj.  H^  réd.  i.) 

4.  *  Dans  la  disposition  ou  il  TaToit  laissée.  (Jfo.  if,  réd.  i  «f  a.) 

5.  Ajant  ainsi  donné  ses  ordres.  (Os,  H^  réd,  i.) 

6.  A  Vertenil,  comme  le  dit  Mme  de  Motterille,  tome  UI,  p.  446- 

7.  Et  il  7  tronra.  (Jf/.  iST,  réd,  i .) 

8.  *D  se  tendit.  (Jfj.  if,  réd,  i.) 

9.  Le  prinee  de  Gondé  airira  k  Bordeaox  le  ai  septembre  i65i; 
sa  fcaune  et  son  fils,  puis  son  frère  et  sa  sœur  j  arrÎTèrent  rers 
la  Im  d'octobre. 

10.  *  De  sa  naissance  et  de  sa  réputation.  (Jfj.  if,  réd.  i  ef  a.) 

I I.  La  popularité  de  G>ndé  en  Guyenne  renaît  en  grande  partie 
de  ee  qa'en  1648  et  1649  il  arait  usé  de  son  crédit,  alors  tout-pnia- 
mnt  auprès  de  la  Reine  et  de  Maaarin,  pour  soutenir  la  proTÎnoe 
daas  aea  démêlés  arec  Timpérieux  gouTemeur  d'Epemon. 

la.  *11  tronra  le  Parlement  dans  la  même  disposition  et  il  (af 
fvî,  ane.  éd.)  donna.  (Jf#.  H^  réd.  1  «f  1.) 

i3.  Le  parlement  de  Bordeaux  adressa  au  Roi  une  longue  remon- 
tiance,  qui  fut  expédiée,  arec  la  demande  d'union,  k  tous  les  par- 
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Des  commeiicements  si  favorables  firent  croire-  à 
Monsieur  le  Prince  que  rien  ne  le  pressoit  tant,  ni  ne 
loi  étoit  si  important,  que  de  prendre  *  tons  les  rerenos 
du  Roi  à  Bourdeaux,  et  de  se  servir  de  cet  argent  pour 
fiûre  promptement  ses  levées,  jugeant  bien  que  la  cour 
marcheroit  à  lui  en  diligence,  avec  ce  qu*elle  auroit  de 
troupes,  pour  ne  lui  donner  pas  le  temps  de  mettre  les 
siennes  sur  pied.  Dans  cette  vue,  il  distribua  son  argent 
à  tous  ceux  qui  étoient  engagés  avec  lui,  et  les  pressa 
tellement  d'avancer  leurs  levées,  que  cette  précipitation 
leur  fournit  de  prétexte  *  d*en  faire  de  mauvaises. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Bourdeaux,  le  comte 
du  Dognon  le  vint  trouver,  et  se  déclara  ouvertement 
pour  son  parti.  Le  duc  de  Richelieu  et  le  maréchal  de 
la  Force  firent  la  même  chose ,  et  le  prince  de  Ta- 
rente,  qui  s' étoit  rendu  à  Taillebourg,  lui  manda  qu*il 
entroit  aussi  dans  ses  intérêts.  M.  d'Arpajon  *  fut  plus 
difficile  :  il  tint  encore*,  en  cette  occasion,  la  même  con- 
duite dont  il  avoit  déjà  reçu  des  récompenses  durant  la 
prison  des  Princes;  car  il  demanda  des  conditions  qu^on 
ne  lui  put  accorder,  et  traita  avec  la  cour  quand  il  vit 
tomber  les  affaires  de  Monsieur  le  Prince.  Cependant 

lements  da  Royaume.  De  son  c6të,  le  Roi  arait  envoyé  an  parie- 
ment  de  Paris  une  lettre  qui  déclarait  criminels  de  lèse-majesté  les 
princes  de  Condé  et  de  Conty,  Madame  la  Princesse  et  la  dachesse 
de  Longuerille»  les  ducs  de  Nemours  et  de  la  Rochefoucauld,  et 
tous  ceux  qui  les  assisteraient,  si  dans  un  mois  ils  ne  reconnais- 
saient leurs  fautes  et  ne  rentraient  dans  le  devoir. 

T.  Les  choses  étant  si  avantageusement  commencées,  il  erat  nV 
voir  rien  de  si  important  ni  de  si  pressé  à  faire  que  de  prendre. 
(Ms.  U,  rid,  I.) 

s.  De  prétextes.  (Ms,  H^  réd,  i  ef  a.)  —  Renouard,  corrigeant  cet 
ancien  tour,  a  mis  le  prétexte  pour  de  prétexte.  Les  anciennes  édi« 
tioni  avaient  remplacé  fournit  par  servit, 

3.  Dans  le  ms  M,  il  jr  a  ici  ^Arpajoux;  plus  haut  (p«  S96),  JtJr'^ 
pmjou. 

4.  *Et  il  eut  encore.  (Ms.  H^  réd,  i.) 
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!•  doc  de  la  Rochefoucauld  donna  avîii  an  dnc  de  Bouil- 
lon de  ce  qni  s'étoit  passé  au  parlement  de  Bourdeauz, 
et  lui  manda  que,  les  conditions  qu'il  avoit  désirées  étant 
accomplies,  on  attendoit  qu*il  effectueroit  ce  qu'il  avoit 
promis.  Le  duc  de  Bouillon  évita  assez  longtemps  de 
rép<mdre  nettement,  voulant  tout  ensemble^  se  ménager 
avec  la  cour,  qui  lui  fieûsoit  de  grandes  avances,  et  ne  point 
rompre  avec  Monsieur  le  Prince,  dont  il  pouvoit  avoir 
besoin.  U  voyoit  aussi  que  M.  de  Turenne,  qu'il  croyoit  * 
inséparable  de  ses  intérêts,  reftisoit'  de  se  joindre  à  ceux 
de  Monsieur  le  Prince  ;  que  le  prince  de  Tarente  y  étoit  en- 
tré sans  lui,  et  que  le  marquis  de  la  Force  *  demeurent  uni 
avec  M.  de  Turenne.  Il  jugeoit  encore  que,  n'étant  pas 
suivi  de  son  frère  et  des  autres  que  j'ai  nommés,  dont 
il  avoit  répondu  au  duc  de  la  Rochefoucauld,  sa  consi- 
dératk)n  seroit  moindre  '  dans  ce  parti  *  qu'il  alloit  pren- 
dre, et  que  Monsieur  le  Prince  n'auroit  peut-être  pas  plus  '' 
de  reoonnoissance  pour  ce  que  M.  de  Turenne  et  lui  pour- 
loient  faire  à  l'avenir,  qu'il  en  avoit  témoigné  de  ce  qu'ils 
avoient  fiûtpar  le  passé*.  U  voyoit  de  plus  qu'il  faudroit 
fidre*un  nouveau  traité  avec  Monsieur  le  Prince,  mcnns 
avantageux  que  celui  dont  ils  étoient  déjà  convenus;  et 

I.  De  répondre  nettement  là-detnii,  roulant  toat  k  la  fob  se 
■énager.  (M.  iT,  réJ.  i.) 
a.  *Qa'il  aroit  cru.  (Jf/.  iST,  réd.  x.) 

3.  *Iiiii  refîisoit.  (Jf/.  H,  réd,  i  ef  a.) 

4.  Vojea  ci-dessiis,  p.  394,  note  s.  Torenne  éuli  gendre  dn 
■arqnia  de  la  Force. 

5.  *Sa  eoniidéiation  et  ta  sâret^  teroient  moindres.  {Ms,  iST,  réd,  x .) 
— >  Sa  eondition  et  sa  sâreté  seroient  moindres.  (Ms,  if,  réd.  a.) 

6.  *Dans  le  parti.  (Ms.  if,  réd.  i  et  a.) 

7.  ITaiBoit  pas  plos.  (Mr.  ff,  réd.  a.) 

8'  *  Ne  témoigneroit  pas  plos  de  reconnoissanoe  pour  les  choses 
^  M.  de  Tnrenne  et  lui  pouToient  {pomrroioÊt^  anc.  ^it.)  faire  à 
Ftîenir  que  pour  ce  qu'ils  aroient  fait  par  le  passe.  (Jf/.  if,  réd,  i.) 

9.  ^RciUre  on  nouTcan  tndtë.  (JC#.  if,  réd.  i  «r  a.) 
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enfin  toatesces  raisons,  jointes  aux  promesses  de  la  oonr, 
et  appuyées  par  tout  le  crédit  et  par  toute  Tindustrie  de 
Mme  de  Bouillon  * ,  qui  a  voit  beaucoup  de  pouvoir  sur  son 
mari)  Tempéchèrent  de  suivre  son  premier  dessein  et  de 
se  déclarer  pour  Monsieur  le  Prince.  Mais,  pour  smtîr  de 
cet  embarras,  il  voulut  se  rendre  médiateur  de  raccom- 
modement de  Monsieur  le  Prince  avec  la  cour,  et,  après 
avoir  eu  sur  ce  sujet  des  conférences  particulières  avec  la 
Reine,  il  renvoya  Gourville,  qui  lui  avoit  été  dépediépar 
le  duc  de  la  Rochefoucauld,  et  il  le  chargea  d*oflBnr'  à 
Monsieur  le  Prince  tout  ce  qu  il  avoit  demandé  pour  lui 
et  pour  ses  amis,  avec  la  disposition  du  gouvernement 
de  Blaye,  sans  exiger  de  lui  d^autres  conditions  que 
celles  que  MM.  Senrien  et  de  Lyonne  lui  avoient  deman- 
dées dans  le  premier  projet  du  traité'  qui  se  fit  â  Paris 
i  la  sortie  de  sa  prison  et  dont  j*ai  déjà  parlé  ^. 

D'ailleurs  M.  de  Châteauneuf  faisoit  Cure  d'autres 
propositions  d*accommodement  par  le  même  Gourville; 
mais  comme  elles  alloient  à  empêcher  le  retour  da 
Cardinal,  il  ne  pouvoit  pas  balancer  par  ses  oflfres  eeBes 
que  la  Reine  avoit  fait  frire  *  par  le  duc  de  Bouillon.  Il 
s'engageoit  seulement  à  demeurer  inséparablement  uni 
à  Monsieur  le  Prince  après  la  chute  du  drdinal,  et  à  loi 
donner  dans  les  affaires  toute  la  part  qu  il  pouvoit  dési- 
rer. On  lui  offrit  encore,  de  la  part  de  la  cour,  de  con- 
sentir à  une  entrevue  de  lui  et  de  M.  le  duc  d^Oriéans 


I.  Sur  U  dachrsse  de  Bouillon,  rojtx  ci-dessas,  p.  ii8,  note  s. 
s.  *  Pv  le  due  de  U  Rochefoocaiiki^  offrir.  {Ms.  H^réé.  i  et  a.) 

3.  *  Projet  de  traité.  (Ms.  if,  iW.  i  H  s.) 

4.  Vorei  plus  haut,  p.  i43.  —  GoarriUe  rapporte  dans  tes  Jfit- 
ts  j>.  349  <^  3^;  ^  ▼aine  coofémKe  avec  le  duc  de  fio«illoo. 

«»  Sur  la  conduite  du  due  de  Bouillon  ce  de  ton  frère  Twrrmmt  en 
cette  occasion,  ^orea  aussi  un  pi<iaant  piwige  des  MémtÊirm  dt 
ÊÊt%^  tome  111,  p.  16^170,  rd.  Ck. 

5.  *  Lui  aroit  £ût  fiûre.  ^JCf .  if,  riJL  i  ti  ».) 
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à  Ricfaelieo',  pour  y  examiner  ensemble  les  conditions 
d'one  paix  sincère,  dans  laquelle*  il  sembloit  que  la 
cour  vouloit  agir  de  bonne  foi.  Mais,  pour  le  malheur  de 
la  France  et  pour  celui  de  Monsieur  le  Prince,  il  ferma 
Toreille  à  tant  de  partis  avantageux,  et  quelque  grandes 
et  considérables  que  fussent  les  offres  de  la  Reine,  elles 
irritèrent  Monsieur  le  Prince,  parce  qu'elles  étoient  faites 
par  Tentremise  du  duc  de  Bouillon.  Il  s'étoit  attendu 
que  lui  et  M.  de  Turenne  seroient  d'un  grand  poids  dans 
son  parti,  et  que  personne  ne  pouvoit  soutenir  comme 
eux  les  postes  de  Bellegarde  et  de  Stenay.  Il  voyoit  que 
ses  '  vieilles  troupes,  qu'il  y  avoit  laissées  pour  être  com- 
mandées par  M.  de  Turenne ,  devenoient  par  là  inutiles, 
et  couroient  fortune  de  se  dissiper  ou  d'être  défaites  ;  il 
voyoit  encore  que  les  mesures  qu'il  avoit  prises  avec  les 
Espagnols  du  côté  de  ses  places  de  Champagne  n'au- 
roient  aucun  effet,  et  que  ses  troupes  et  les  Espagnols 
même  n'auroient  pour  aucun  autre  chef  qui  pût  remplir 
ce  poste  la  même  confiance  et  la  même  estime  qu'ils 
avoîent  pour  M.  de  Turenne.  Toutes  [ces  raisons  tou- 
choient  sensiblement  Monsieur  le  Prince,  bien  qu'il  es- 
sayât d^étre  maître  de  son  ressentiment.  Néanmoins  il  ré- 
pondit assez  sèchement  à  M.  de  Bouillon;  il  lui  manda 
qu*il  n^étoit  plus  temps  ^  d'écouter  des  propositions  qu'on 
ne  vooloit  pas  effectuer  ;  qu'il  se  déclarât  comme  il  avoit 
promis;  que  M.  de  Turenne  se  rendît  à  la  tête  de  ses 
troupes  qui  avoient  marché  à  Stenay,  et  qu'alors  il  seroit' 


I .  Petite  Tille  de  rairondissement  de  Chinon  (Indre-et-Loire); 
le  ^F*lîtf  I  de  Richelieu  j  arait  fait  bâtir  un  magnifique  château. 
9.  D*iuie  paix  lincère  et  dans  laquelle.  (Ifr.  J7,  rid,  i  et  s.) 

3.  &  de  Stenaj  :  outre  que  set.  \Ms.  H^  rid,  i  rf  3.) 

4.  Qu'il  n*ëtoit.pas  temps.  {Mt.  H,  réd.  i  «£  ».)  —  Dans  les  an- 
ciennes éditions  :  «  qu'il  nVtoit  pas  honnie.  • 

5.  Et  alors  il  seroit.  (Jtfir.  IT,  rid.  i  tt  1.) 

La  ROCBOOIIGAIILD.  II  *o 
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en  état  d'entendre  les  ofl&es  de  la  cour  et  de  (aire  un 
traité  sûr  et  glorieux.  Il  chargea  Gourville  de  cette  ré* 
ponse,  et  de  rendre  compte  à  M.  le  duc  d'Orléans  des 
raisons  qui  lui  faisoient  refuser  Tentrevue  de  Richelieu. 
Les  principales  étoient  que  le  but  de  cette  conférence 
n^étoit  pas  de  faire  la  paix,  mais  de  Tempêcher  seule« 
ment  de  soutenir  la  guerre  ;  que  dans  un  temps  où  tous 
les  corps  de  TÉtat  étoient  sur  le  point  de  se  déclarer 
contre  la  cour,  et  que  les  Espagnols  préparoient  des  se- 
cours considérables  d'hommes,  d'argent  et  de  vaisseaux, 
on  le  Youloit  engager  à  une  négociation  publique,  dont 
le  seul  bruit  empécheroit  ses  levées,  et  feroit  changer  de 
sentiment  à  tout  ce  qui  étoit  prêt  de  ^  se  joindre  i  son 
parti. 

Outre  ces  raisons  générales,  il  y  en  avoit  encore  de  par- 
ticulières qui  ne  permettoient  pas  à  Monsieur  le  Prince  de 
confier  ses  intérêts  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  c'étoit  sa  liai- 
son étroite  avec  le  coadjuteur  de  Paris ,  ennemi  déclaré 
de  Monsieur  le  Prince  et  de  son  parti,  et  lié  tout  de  noa* 
veau  avec  la  cour,  par  Tassurance  du  chapeau  de  cardi- 
nal *.  Cette  dernière  considération  faisoit  une  extrême 
peine  à  Monsieur  le  Prince,  et  elle  fut  cause  aussi  que  les 
commissions  dont  il  chargea  Gourville  ne  se  bornèrent 
pas  seulement  à  ce  que  je  viens  de  dire,  mais  qu'il  lui  en 
donna  une  autre ,  plus  difficile  et  plus  périlleuse  ;  car 
voyant  que  le  Coadjuteur  continuoit  à  ne  garder  aucune 
mesure  envers  lui  ',  et  que,  par  intérêt  et  par  vanité,  il 


I .  Renouard  a  corrige  prêt  de  en  prêt  à, 

1 .  Le  a  I  septembre  1 65 1 ,  quatorze  jours  après  la  majorité  déclarée 
du  Roi,  le  Coadjuteur,  présenté  par  Gaston,  avait  reçu  Tacte  aolhcB' 
tique  par  lequel  la  France  le  désignait  pour  le  chapeau.  D  ne  fint 
préconisé  que  le  i8  février  suivant.  Vo/ez  les  Mémoires  àte  Rtii'% 
tome  m,  chap.  xxxnr,  éd.  Ch. 

3.   Vers  lui.  (Jfi.  H,  réd.  i  et  ».) 
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affeetoH  de  le  trayener  en  toat,  il  résolat  *  de  le  &ire  en- 
lever dans  Puris  et  de  le  faire  conduire  dans  Tune  de  sea 
plaoea*.  Quelque  impossibilité  qui  parût  en  ce  dessein , 
Gounrille  s'en  chargea ,  après  en  avoir  reçu  un  ordre  * 
éent  et  signé  de  Monsieur  le  Prince,  et  il  Fauroit  sans 
doute  exécuté  si  le  G>adjuteur ,  un  soir  qu'il  alla  à  rii6tel 
de  Qievreuse,  en  fût  sorti  dans  le  même  carrosse  qui  Fy 
aroit  mené;  mais  Tayant  renvoyé  avec  ses  gens,  il  ne 
fvt  plus  possible  de  savoir  certainement  dans  quel  autre 
Q  poovoit  être  sorti  :  ainsi  Tentreprise  fut  retardée  de 
qoelques  jours  et  découverte  ensuite,  parce  qu'il  est 
presque  impossible  que  ceux  dont  on  est  obligé  de  se 
servir  en  de  telles  occasions  ^  aient  assez  de  discrétion 
pour  se  contenter  de  la  connoissance  qu'on  leur  veut 
donner,  ou  assez  de  fidélité  et  de  secret  pour  exécuter 
lArement  ce  qu'on  leur  a  confié  '. 

Tout  se  disposoit  *  ainsi  de  tous  côtés  à  commencer 
la  guerre.  M.  de  Chàteauneuf,  qui  étoit  alors  chef  du 

I.  De  le  tnTerser  {trapaiUer^  réA.  i)  sans  cesse  en  tontes  choses, 
a»  fésolnt.  (Ma,  H^  réd.  i  tt  9.) 
!•  A  mie  de  ses  places,  (ifr.  H^  rèd,  i  tî  1.) 

3.  Ce  Int  toutefois  après  en  aroir  reçu  nn  ordre.  (Jfi.  H^  réd,  i.) 

4.  Eo  de  telles  rencontres.  {Ma,  H^  réd,  i.) 

5.  PcNir  l'ezéenter  sârement.  (Bb,  if,  réd.  i  et  1.)  —  Mon  Rets 
(iHielII,  p.  97S-976,  éd.  Ch.),  il  7  eut  plnnearstentatires  pour  s'em- 
pirer de  sa  personne,  une  entre  antres  dont  il  raconte  le  détail.  Il  dit 
qae  ee  fat  la  Roebefoucanld  qni  organisa  l'affaire  par  Gourrille,  mais 
^'dle  manqua  parce  qne  celui  qu'on  arait  chaîné  d'épier  sa  sortie 
htàx  rttxé  à  boire  dans  un  cabaiet  Toisin.  Il  ajoute  même  que,  si  le 
âfcilique  de  la  Rochefoucauld  eât  Mé  appliqué  a  la  question, 
c  il  cAt  peut-être  confessé  quelque  chose  de  plus  que  le  dessein  de 
fmlàTcment.  »  — >  Consnltex  aussi  les  Mémtwrês  de  Guf  Joiiy  tomel, 
p.  Ml  et  soiTantes.  Il  ra[^porte  autrement  les  circonstances  qui 
InbI  édiooer  l'entrqprise.  Gournlle  ne  parle  pas  de  ce  projet  d*at- 
iHisr  k  b  liberté  du  Coadjuteur,  mais  raconte,  an  contraire  (p.  iSo 
et  aSi),  cdni  qu'on  a^ait  formé  de  l'arrêter  lui-même. 

S.  *Les  choses  se  disposoient.  [Mis,  if,  réd,  i.) 
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conseil,  avoit  fait  marcher  la  cour  à  Bourges,  et  la  pré- 
sence du  Roi  avoit  d'abord  remis  cette  ville  dans  son 
obéissance  * .  Au  bruit  de  ces  heureux  commencements, 
M.  le  prince  de  G)nti,  Mme  de  Longueville,  et  M.  de 
Nemours  furent  obligés  de  partir  de  Mourond  avec 
leurs  troupes,  pour  se  retirer  en  Guyenne.  Ils  laissèrent 
le  chevalier  de  la  Rochefoucauld*  à  Textrémité,  et  il 
mourut  le  même  jour  qu'ils  partirent  de  Mourond.  D 
fut  regretté  avec  quelque  justice  de  ceux  qui  le  oon- 
noissoient  ;  car,  outre  qu'il  avoit  les  quaUtés  '  nécessai- 
res à  un  homme  de  sa  condition,  il  se  trouvera  ^  peu  de 
personnes  de  son  âge  qui  aient  donné  autant  de  preuves 
que  lui  de  conduite ,  de  fidéUté  et  de  désintéressement, 
dans  des  rencontres  aussi  importantes  et  aussi  hasar-' 
denses  que  celles  où  il  s'est  trouvé.  Le  marquis  de  Per- 
san' demeura  pour  commander  dans  la  [dace.  Elle  étoit 
bloquée  par  un  petit  corps  d'armée  logé  à  Saint- Amand  ', 
dont  Paluau''  étoit  lieutenant  général.  La  conr  s^étoît 
ensuite  avancée  à  Poitiers  ,  et  M.  de  Chàteauneuf  insis- 
toit  pour  la  faire  marcher  à  Angouléme.  Il  jugeoit  que 
la  guerre  civile  n' avoit  d'autre  prétexte  que  le  retour 
du  Cardinal  ;  et  il  vouloit  profiter  de  son  absence  pour 
s'établir.  Il  représentoit  aussi  que,  dans  la  naissance 
des  désordre^,   la  présence   du    Roi   est  un  poissant 


I .  Le  Roi  partit  de  Fontainebleau  le  %  octobre.  Boorget  loi  oo- 
▼rit  ses  portes  le  8. 

1.  Voyez  la  note  3  de  la  page  ii6.  —  Dans  les  anciennes  ^- 
tions  :  c  le  chevalier  de  Rivière.  »  Cette  leçon  vient  peut-être  d'uae 
copie  où  il  n*y  avait  que  l'initiale  R. 

3.  *  Toutes  les  qualités.  (Mt.  H,  réd,  i  et  %,) 

4.  A  un  gentilhomme,  on  verra.  (Ms,  if,  réd,  i.) 

5.  Vaudeter,  marquis  de  Persan,  lieutenant  gënëral. 

6.  Dit  Saint-Amand-Montrond,  sur  la  rive  droite  do  Cher. 

7.  Sur  Philippe  de  Qërembault,  comte  de  Palluau,  TOjes  ci* 
dessus,  la  note  3  de  la  page  soi. 


I 
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moyen  pour  retenir  les  peuples*;  que  la  Guyenne  et  le 
pariement  de  Bourdeaux  étoient  encore  mal  assurés  à 
Monsieur  le  Prince,  et  qu'en  s'approchant  de  lui  on 
dissiperoit  facilement  ses  desseins,  qui,  au  contraire, 
s'affermiroient  par  Téloignement  de  la  cour.  Mais  les 
conseils  de  M.  de  Chàteauneuf  étoient  trop  suspects  au 
Cardinal  pour  être  suivis  à  Poitiers,  sans  avoir  été  exa- 
minés à  G)logne  ;  et,  comme  il  falloit  attendre  ses  or- 
dres, leur  retardement  et  leur  diversité  causèrent  des 
irrésolutions  continuelles,  et  tinrent  la  cour  incertaine 
à  Poitiers  jusqu'à  son  retour,  qui  arriva  bientôt  après*. 
D'autre  part',  le  baron  deBatteville  ^  étoit  arrivé  dans 
la  rivière  de  Bourdeaux  avec  la  flotte  d'Espagne,  com- 
posée de  huit  vaisseaux  de  guerre  et  de  quelques  brû- 
lots. Il  fortifioit  Talmont  ',  où  il  avoit  *  un  corps  d'infan- 

I.  Et  il  jugeoit  que  la  guerre  cirile  n'ayant  autre  prétexte  que  le 
retour  du  Cardinal,  il  falloit  profiter  de  «on  absence,  et  qu^il.suffi- 
toit,  pour  les  intérêts  de  TÉtat  et  encore  plus  {mieux,  rëd.  i)  pour 
les  tiens  particuliers,  de  faire  durer  son  ëloignement.  Il  repréien- 
toit  aussi  (encoref  rëd.  i)  arec  raison  que  la  présence  du  Roi  est  un 
[mitta nt  remède  pour  retenir  les  peuples  dans  la  naissance  du  dés- 
ordre, (ifi.  J7,  réd.  i  ei  7,) 

9.  *Qni  fut  bientôt  après.  (Jf/.  i7,  réd,   i.] 

3.  *De  Tautre  part.  (Ms.  H^  réd,  i.) 

4.  Charles,  baron  de  Batteville  ou  de  Vaterille ,  était ,  comme 
Franc-Comtois,  sujet  du  roi  d'Espagne.  Il  fut  un  des  négociateurs  de 
la  paix  des  Pyrénées.  Plus  tard,  ambassadeur  d*Espagne  à  Londres, 
il  eut,  le  10  octobre  1661,  arec  le  comte  d*Estrades,  ambassadeur 
de  France,  un  Tif  démêlé  de  préséance  pour  lequel  Louis  XIV  de- 
manda et  obtint  une  réparation.  M.  le  comte  de  Cosnac,  dans  ses 
Sùwtmirs  du  règne  de  Louis  XIF  (tome  I,  p.  3 10  et  3ii),  donne, 
d'après  les  papiers  de  Lenet^  l'état  détaillé  de  la  flottille  espagnole 
commandée  par  Vaterille. 

5.  Talmont-sur-Gironde,  bourg  de  Saintonge  (Charente-Infé- 
rieare),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  la  ville  du  même  nom,  dans 
le  bas  Poitou  (Vendée),  laquelle  avait  titre  de  principauté  et  ap- 
partenait à  la  maison  de  la  Trémonille. 

6.  Et  il  7  avoit.  {Ut.  H,  réd.  i  ei  s.) 
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terie  de  quinze  cents  hommes  ;  la  Tflle  de  Xaintes  s*éuiit 
rendue  sans  résistance  *;TuUebom^,  qui  a  on  pont  sur  k 
Charente*,  étoit  assez  bien  fortifié;  et,  excepté  CcHgnaCi 
Monsieur  le  Prince  étoit  mahre  de  la  rivière  jusques  à 
Angouléme.  Le  comte  de  Jonzac*,  heutenant  de  Roi  en 
Xaintonge  ^,  et  gouyemeur  particulier  de  Gngnac,  s^y  étoit 
retiré,  afin  que  cette  place  lui  aidât  à  rendre  sa  condi- 
tion meilleure  dans  le  parti  où  il  entreroit,  ne  sadiant 
encore  auquel  il  se  devoit  joindre.  Dans  cette  incerti- 
tude, il  entra  en  commerce  de  lettres  avec  Monsieur  le 
Prince,  et  lui  écrivit  d'une  manière  qui  lui  donnoit  fiea* 
de  croire  qu'il  ne  demandoit  qu'à  sauver  les  aj^Murences, 
et  qu'il  remettroit  bientôt  la  ville  entre  ses  mains,  si  on 
fiiisoit  mine  de  l'assiéger.  Cette  espérance,  plutôt  que 
l'état  des  forces  de  Monsieur  le  Prince,  qui  étœent  alors 
très-petites,  lui  fit  prendre  le  dessein  de  marcher  à  Goi- 
gnac.  Il  voyoit  de  quelle  importance  il  lui  étoit  de  don- 
ner réputation  à  ses  armes  ;  mais  il  savoit  bien  aussi  que, 
manquant  de  troupes  et  de  tout  ce  qui  étoit  nécesnire 
pour  faire  un  siège ,  il  n'y  avoit  que  celui-là  seul  où  il 
pût  prétendre  de  réussir  :  de  sorte  que,  fondant  toutes 
ses  espérances  sur  le  gouverneur ,  il  fit  partir  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  de  Bourdeaux,  pour  assembler  ce  qui 
se  trouveroit  sur  pied,  qui  n'étoit  en  tout  que.  trois  régi- 
ments d'infanterie  et  trois  cents  chevaux,  et  lui  donna 
ordre  d'aller  investir  Coignac,  où  le  prince  de  Tarenle* 
se  devoit  rendre  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes. 

I.  Sans  faire  rësisunce.  (Ms.  i/,  réJ.  i.) 

3 .  Dans  les  anciennes  éditions  :  «  qui  a  son  port  sur  la  Charente. 

3.  Lëon  de  Sainte- Maure,  comte  de  Jonzac,  marquis  d^Onllac, 
mestre  de  camp  d*infanterie,  cousin  du  marquis  de  Montausier  ;  ^ 
mourut  en  1671. 

4.  Lieutenant  du  Roi  de  Xaintonge.  {Ms.  H^  réd,  i.) 

5.  *  Écrivit  assez  de  choses  pour  lui  donner  lieu.  {Ms.  H^  réJ,  m  -) 

6.  Sur  le  prince  de  Tarente,  Tojez  la  note  i  de  la  page  994. 
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Le  bruit  de  leur  marche  s'étant  répandu  dans  le  pays, 
OD  retira  *  en  diligence  à  G>ignac  tout  ce  qui  put  être  trans- 
porté* de  la  campagne.  Beaucoup  de  noblesse'  s'y  retira 
aussi  pour  témoigner  son  zèle  au  service  du  Roi,  et  plus 
apparemment  encore  pour  garder  eux-mêmes  ce  qu'ils 
y  avoient  fait  porter.  Ce  nombre  considérable  de  gentils- 
honunes  retint  aisément  les  bourgeois,  et  les  fit  résoudre 
à  fermer  les  portes  de  la  ville,  dans  Tespérance  d'être 
lûentôt  secourus  par  le  comte  d'Harcourt  ^,  général  des 
troupes  du  Roi,  qui  s'avançoit  vers  eux.  Mais,  connue 
ils  avoient  peu  de  confiance  au  comte  de  Jonzac,  et 
qu'ils  le  soupconnoient  presque  également  d'être  foible  et 
d'être  gagné  par  Monsieur  le  Prince,  ils  l'observèrent  et  lui 
firent  connoitre  de  telle  sorte  qu'il  falloit'  nécessairement 
servir  le  Roi,  qu'on  peut  dire  qu'il  se  résolut  enfin  de 
défendre  la  place,  parce  qu'on  ne  lui  permit  pas  '  de  la 
rendre.  Ce  fut  en  cela  seul  que  la  noblesse  témoigna 
quelque  vigueur;  car,  pour  le  reste,  durant  huit  jours  "^ 
que  ce  peu  de  troupes  de  Monsieur  le  Prince,  sans  armes, 
sans  munitions,  sans  officiers,  et  avec  encore  moins  de 
discipline,  demeura  devant  Coignac,  et  quoiqu'ils  fussent 
fatigués  par  des  pluies  continuelles,  qui  emportèrent  le 
pont  de  bateaux  qu'on  avoit  fait  sur  la  Charente  pour  la 
communication  des  quartiers,  jamais  ceux  de  dedans  ne 
se  prévalurent  de  ces  désordres,  mais  ils  demeurèrent  ' 

I.  On  tira.  (Afr.  J7,  réJ.   i  «/  i.) 

s.  Toat  ce  qui  y  put  être  traniport^.  (Ifr.  if,  réd,  i  «/  a.) 

3.  *Et  beaucoup  de  noblesêe.  (J£r.  if,  réJ,  i  ef  a.) 

4.  Sur  le  comte  d^Harcourt,  rojez  cî-destns,  la  note   3  de   la 

5.  Ib  l'obienrèrent  de  telle  sorte  et  lui  firent  si  bien  connoitre 
qu'il  falloit.  (J£r.  H,  réd.  i  et  s.) 

6.  Parce  qu*il  n>ut  pas  le  pouvoir.  (i&.  if,  réd,  i  et  s.) 

7.  A  partir  du  8  norembre. 

8.  Et  ils  demeurèrent,  ijit,  H^  réd.  i.) 
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renfermés  avec  les  bourgeois,  se  contentant  de  Cure 
tirer  de  derrière  les  murailles.  Monsieur  le  Prince,  étant 
averti  que  la  ville  étoit  néanmoins  sur  le  point  de  se  ren- 
dre, partit  de  Bourdeauxet  arriva*  au  camp  avec  le  doc 
de  Nemours.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  comte 
d^Harcourt,  averti  '  que  le  pont  de  bateau  étoit  rompu, 
et  que  Nort,  maréchal  de  camp,  étoit  retranché  dans 
un  faubourg,  de  Tautre  côté  de  la  rivière,  avec  cinq 
cents  hommes,  sans  qu'il  pût  être  secouru,  il  marcha  à 
lui  avec  deux  mille  hommes  de  pied  des  gardes  (îrancoi- 
ses  et  suisses,  les  gens  d'armes  et  les  chevaux  légers'  do 
Roi,  ses  gardes  et  de  la  noblesse.  Il  força  Nort  dans  son 
quartier,  sans  trouver  presque  de  résistance,  et  seconrat 
ainsi  Coignac,  à  la  vue  de  Monsieur  le  Prince,  qui  étoit 
logé  au  deçà  de  la  rivière^.  Le  comte  d'Harcourt  se  con- 
tenta d'avoir  sauvé  cette  place,  et  laissa  retirer  Mon- 
sieur le  Prince  sans  le  suivre*. 

Bien  que  ce  succès  fût  de  soi  peu  considérable,  il  aug- 
menta néanmoins  les  espérances  du  comte  d'Harcourt'; 
il  se  crut  même  en  état  de  pouvoir  faire  des  progrès,  et, 

I.  *Et  »e  rendit.  (M*,  i/,  réd.  i  et  a.) 
1.  Étant  averti.  {Ms,  H^  réd.  i.) 

3.  Et  cheYaux  légers.  (M>.  H^  réd.  i  e/  a.) 

4.  La  duchesse  de  Nemours  rapporte  dans  ses  Mérmoires  (p.  38a), 
que  Condé  furieux  n*ëpargna  pas  les  reproches  au  prince  de  Ta- 
rente  et  au  duc  de  la  Rochefoucauld,  «  et  leur  dit,  entre  autres 
choses,  qu'ils  n'avoient  pu  prendre  Coignac,  et  qu'en  un  instant 
l'ombre  et  la  botte  de  Marsin  Tauroient  pris.  »  Eln  ce  moment. 
Marsin  ëtait  en  route,  arec  ce  qu'il  avait  pu  débaucher  des  soldats 
de  l'armée  de  Catalogne,  pour  rejoindre  Monsieur  le  Prince. 

5.  Sur  cet  épisode  militaire,  royez,  dans  un  opuscule  publié  par 
M.   Paul    Lacroix  sous  ce  titre  :  la  Fronde  en   Angoumoit  pendant 
Us  années  i65i   et   i65a,  trois  relations    contemporaines  du  tiigr 
de  Coignac^  qui  fut  levé  le  i5  novembre  i65i,  et  une  Lettre  du  âoM 
à  Messieurs  Us  Prévôt  des  marchands  et  éehevins  ds  sa  bonne  v'dU  d^ 
Paris. 

(y.  *Ët  donna  de  la  réputation  a  ses  armes.  (Ms,  H,  réd,  i  <•/'>.'* 
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sachant  que  le  marquis  d'Estîssac*  avoit  remis  la  Ro- 
dielle  à  Tobéissance  du  Roi,  excepté  les  tours  qui  fer- 
ment le  port,  il  fit  dessein  d*y  aller  avec  ses  troupes, 
s'assurant  de  la  bonne  volonté  des  habitants  qui  pou- 
voient  être  bien  disposés  *,  non-seulement  par  leur  devoir, 
mais  encore  plus  par  la  haine  qu'ils  portoient  au  comte 
du  Doignon  leur  gouverneur'.  Il  avoit  fait  fortifier  les 
tours,  et  y  tenoit  une  garnison  suisse,  se  défiant  presque 
de  tout  le  monde,  et  croyant  trouver  plus  de  fidélité 
parmi  cette  nation  que  dans  la  sienne  propre  ;  mais  Té- 
vénement  lui  fit  bientôt  voir  que  ses  mesures  étoient 
fausses;  car  la  peur  et  l'intérêt  fournirent^  des  prétextes 
aux  Suisses  de  faire  encore  plus  que  ce  qu'il  avoit  ap- 
préhendé des  François.  Il  est  certain  que  Ton  peut  dire 
que  cette  défiance  et  ces  soupçons  du  comte  du  Doi- 
gnon furent  la  ruine  du  parti  de  Monsieur  le  Prince, 
puisque,  sans  cela,  il  auroit  marché  d'abord  à  la  Ro- 
chelle, avec  toutes  ses  troupes  ',  pour  rétablir  ses  an- 
ciennes fortifications  *,  et  y  faire  le  siège  de  la  guerre, 
avec  tous  les  avantages  et  toute  la  commodité  qu'une 
telle  situation''  lui  pouvoit  apporter,  au  heu  que,  pour 
ménager  Tesprit  jaloux  et  incertain  de  cet  homme,  il  fut 
contraint  de  demeurer  inutile  à  Tonné-Charente  *  et 

I.  Benjamin  de  la  Rochefoacauld,  oncle  de  l'auteur  des  Mémoires^ 
tojex  ci-destof,  la  note  i  de  la  page  i8s. 

s.  Qoi  pouToient  être  poussa.  (Jtfir.  H,  réd,  i.) 

3.  «  A  cause  de  let  Tiolencet  i,  dit  Mme  de  Motterille,  tome  III, 
p.  456. 

4*  *  La  peur  et  l'intérêt,  qni  rendent  cet  tortet  de  s^ni  aussi  in- 
fidèlet  que  let  antres,  fournirent.  (Jfi.  iT,  réd.  i.) 

5.  Arec  tontet  ses  forces.  (Jf/.  H^  réd,  i.) 

6.  Reoonard  a  cru  deroir  ainsi  corriger  ce  tour  :  c  Pour  en  réta- 
blir let. ...  fortificationt.  »  —  On  sait  que  Richelieu,  ajant  pris  en  1698 
eecte  citadelle  du  protestantisme  français,  Tarait  fait  démanteler. 

7.  *Qa'nne  situation  comme  celle-là.  (Ifr.  if,  réd,  i.) 

8.  Tonnaj'-Charente,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente. 


4r  Ib  «MMBor.  n  en  wtm  WÊ/am  t^mr  Or  pno  dr 
«éir  Ib  tpnoiaNat  Jcsamii»  bk  Uni  êamtm  p» 
<f  es  dsoBCir  flr  #Bwrmu  car  Ir 


«Je  tmwHitr  yieiqpt 
JMMI  bvave»  et 

Icwkfll^  et  jfvies  ail 
€>KMMle  d  Juroosrt 
point  de  qoavtier  slk 
MMnmé  BesKr  m  tel  onbe  mt  Itmr  àammk  poinl  dlKV- 
mVf  et  ik  se  mirmi  en  deiuîr  de  rcsccalcr*  ;  onis  ki, 
eroy  aiii  troover  pins  de  cuimwâM  près  d«  coite  d^Hir- 
court  que  parmi  ses  piupies  soldats^  se  jeta,  tout  falew 
qo'il  éUMLf  dn  haut  des  toois  dans  le  port»  demandant 
b  %  îe  sans  b  ponroir  obtenir  ;  car  le  comte  d^Hareonrt 
fit  acrhe%er  de  le  tuer  en  sa  présence,  sans  pooToîr  être 
fléclii,  ni  par  les  prières  de  ses  officiers,  qui  demandoient 
sa  grâce,  ni  par  un  spectacle  si  pito\^ble.  La  perte  de  cette 
pbce*,  cp'on  n'aToit  pas  seulement  essaré  de  secourir, 
nuisit  à  b  réputation  des  armes  de  Monsieur  le  Prince, 

I.  •  Il  troara.  {Mj,  ff,  ré^f.  i  et  a.' 

3.  Que  le  comte  do  Doi^on  aroit  cm.  (Jtfi.  if,  réJ.  i  et  7.) 

3.  *  Mail,  ao  Hea  de  répondre  à  ce  qn'il  en  attendoit,  ils  ernrent  if 
devoir  racheter  par  une  trahîsoD,  et,  après  ane  résistamce  de  trois 
joor«,  le  comte  d'Harcourt  leur  ayant  mand^  qu'il  ne  leur  feroit 
point  de  quartier,  s'ils  ne  poignardoient  le  commandant  nomiB^ 
Bette  ^ Baise  leur  eommaruùutt^  anc.  ^.},  ib  n*earent  point  d'hor- 
reur d'un  tel  ordre  et  commencèrent  à  l'exécuter.  (Jtft.  H^réJ.  i  eti) 

4-  Le  17  novembre  i65i. 
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»t  oo  attribua  au  pea  de  confiance  qa^il  avoit  en  ses 
roopes  ce  qui  n*étoit  en  effet  que  le  ménagement  qu*îl 
rtoit  contraint  d*avoir  pour  les  soupçons  continuels  du 
lomte  du  Doignon.  Cette  perte  les  augmenta  encore, 
si  le  comte  du  Doignon  s'imaginant  *  que  toutes  ses 
intres  places  suivroient  cet  exemple,  il  se  retira  à 
kooage  et  n'en  sortit  plus  qu'après  avoir  iait*  son  traité 
nrec  la  cour*. 

Le  comte  d'Harcourt,  encouragé  par  ces  bons  succès, 
SI  fortifié  par  des  troupes  qui  Tavoient  joint*,  se  résolut 
le  marcher  à  Monsieur  le  Prince,  qui  étoit  à  Tonné- 
3iarente;  mais  Monsieur  le  Prince',  jugeant  bien  par  le 
MNnbre  et  par  le  peu  de  discipline  de  son  armée  *  qu'il 
btoît  beaucoup  inférieur  à  celle  du  Roi,  ne  crut  pas  ''  le 
levoir  attendre  dans  ce  poste  ',  et  passant  la  rivière,  la 
imt,  sur  un  pont  de  bateaux,  il  se  retira  à  la  Bergerie, 
pu  n'est  qu'à  demi-lieue  de  Tonné -Qiarente.  Les 
HtNipes  du  Roi  se  contentèrent*  d'avoir  poussé  et  défiaiit 

• 

I.  *Ce  qui  n'ëtoît  qn^un  fâcheux  ëgsrd  qa'il  aroit  fallu  aroir  aux 
»ns  du  comte  du  Doignon.  U  fut  Tirement  touché  de  cette 
relie,  et  s'imaginant.  (Jfi.  H,  réd,  i  et  a.)  —  Le  texte  des  an- 
éditions  ne  diffère  de  cette  leçon  que  par  ombrages  au  lieu 
le  êompeont^  et  par  Tomission  de  fâcheux, 
s.  El  n'en  sortit  plus  jusques  à  ce  qn*il  eot  fait.  (Jfi.  H^  rid,  i 

m.) 

3.  «  Dont  apparemment  il  a  en  sujet  de  se  repentir,  »  ajoutent 
It  ■••  H  (réd.  I  et  a)  et  les  anciennes  éditions. 

4.  *Qai  aroient  joint  son  armée.  (J£r.  H^réJ,  i  e/  a.)  —  Six  mille 
boflunes  de  pied  et  quatre  mille  cheranx,  que  lui  arait  amenés  le 
Marquis  de  Castelnau,  second  fils  du  maréchal  de  la  Force. 

5.  '^Mab  lui.  {Ms,  H,  réd.  i  et  %.) 

6.  Le  pea  de  discipline  qui  étoit  en  ses  troupes.  (Ms,  H,  réd, 
let  a.) 

7.  *  De  beaucoup  inférieur  à  Tannée  du  Roi,  il  ne  crut  pas  la  de- 
itôr  attendre.  {3is.  if,  réd.  i  ef  a.) 

I.  Dans  ce  poste  où  il  étoit.  (Ms,  ff,  réd,  i  W  a.) 
9.  *  Les  ennemis  se  contentèrent.  (Jfi.  17,  réd,  t.) 
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deux  escadrons  le  joar  précédent  \  et  lai  doiinèreiit  to«t 
le  temps  nécessaire  '  pour  faire  sauter  la  tour  de  ToBDë- 
Qiarente,  et  se  retirer,  delà  Teau,  à  la  Bergerie  saut 
être  pressé'.  Le  comte  d*Haroourt  perdit  alora  ane  bellr 
occasion  de  le  combattre  dans  sa  retraite  et  à  demi  jpmmt  ; 
il  en  eut  encore  ce  jour  même  une  plus  avantagent, 
dont  il  ne  sut  pas  se  prévaloir  ;  car  il  arriva  qae  Mm- 
sieur  le  Prince  se  reposa  entièrement  sur  le  soin  d*» 
maréchal  de  camp*,  à  qui  il  avoit  ordonné  de  rompre* 
le  pont  de  bateaux  en  sorte  qu*il  ne  pût  être  rétabli,  et. 
sur  cette  assurance,  il  mit  ses  troupes  dans  des  qiiartim 
séparés,  dont  quelques-uns  étoient  éloignés  du  sien  d'oar 
lieue  et  demie,  sans  craindre  qu*on  pût  aller  à  loi,  k 
rivière  étant  entre  deux  ;  mais  Tofficier,  au  lieu  de  sdttv 
exactement  son  ordre,  se  contenta  de  détacher  les  ba- 
teaux, et  de  les  laisser  aller  au  cours  de  Teaa  :  de  ionr 
qu*étant  repris  par  les  gens  du  comte  d*Harco«rt,  oa 
refit  le  pont*  dans  une  heure,  et  à  Tinstant  même  il  iii 
passer  trois  cents  chevaux  et  quelque  inianlerie  pov 
garder  la  tête  du  pont.  Cette  nouvelle  fut  portée  à  Moa- 
sieur  le  Prince  à  la  Bergerie,  et  il  crut  d*autant  plosqur 
le  comte  d*Harcourt  marcheroit  au  milieu  de  ses  quarticn 
pour  les  tailler  en  pièces  Tun  après  Tautre,  que  c'eloil 
le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Cela  l'obligea  de  mainlrr 
à  ses  troupes  de  quitter  leurs  quartiers  pour  revenir  *  es 
diligence  à  la  Bergerie ,  et  à  Tinstant  même  il  mardtf 

I .  *  I^  jour  d'auparavant.  {Ht,  H,  rétl,  i .) 

a.  Toul  le  temps  qui  ëtoit  ii^c«faair«.  (Ht.  H^  réé.  i.) 

3.  'Sans  être  pouftv'.  ^Mi,  H^  r<W.    i  #1  s.) 

4.  Le  roarquit  de  Chouppcfl«  doot  il  a  M  question 
voyex  la  noie  a  de  la  page  aos. 

5.  De  brûler  ou  de  rompre.  (Ms.  H^  rùi.  1  #f  a.) 

6.  *  Ils  relirent  le  pont.  \^M*.  If,  red,  i  H  s.) 

7.  *  Qu'il  jugeoit  que  cVtoit.  (Ifj.  H^  réé,  1  H  a.) 

8.  *Et  de  retenir.  ^âCi.  £f,  réd.  1  ei  s.) 
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rers  Tonné-Charente,  avec  les  ducs  de  Nemours  et  de 
b  Rochefoucauld,  ses  gardes,  les  leurs,  et  ce  qui  se 
tioava  d'officiers  et  de  volontaires  auprès  de  lui,  pour 
voir  le  dessein  des  ennemis  et  essayer  de  les  amuser', 
pour  donner  temps  à  ce  qui  étoit  le  plus  éloigné  de  le 
renir  joindre.  U  trouva  que  Tavis  qu'on  lui  avoit  donné 
itoit  véritable,  et  que  ces  trois  cents  chevaux  étoient  en 
bataille  dans  la  prairie  '  qui  borde  la  rivière  ;  mais  il  vit 
bien  que  les  ennemis  n'avoient  pas  eu  le  dessein  qu'il 
ivoit  appréhendé,  ou  qu'ils  avoient  perdu  le  temps  de 
Pexécuter,  puisque,  n'étant  pas  passés  lorsqu'ils  le  pou- 
TiXent  sans  empêchement,  il  n'y  avoit  pas  apparence 
qii^ils  le  fissent  en  sa  présence,  et  ses  troupes  commen- 
çant déjà  de  le  joindre.  On  escarmoucha  quelque  temps, 
•ans  perte  considérable  de  part  ni  d'autre,  et  l'infan- 
terie de  Monsieur  le  Prince  étant  arrivée,  il  fit  faire  un 
h»g  retranchement  vis-à-vis  du  pont  de  bateaux,  laissant 
h  prairie  et  la  rivière  entre  le  comte  d'Harcourt  et  lui. 
Les  deux  armées  demeurèrent  plus  de  trois  semaines 
dans  les  mêmes  logements  sans  rien  entreprendre,  et  se 
contentèrent  l'une  et  l'autre  de  vivre  dans  un  pays  fertile 
eC^où  toutes  choses  étoient  en  abondance. 

Cependant  les  longueurs  et  la  conduite  du  duc  de  Bouil- 
lon firent  assez  juger'  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  n'avoit 
phs  rien  à  ménager  avec  lui,  et  qu'il  traitoit^  avec  la  cour, 
pour  lui  et  pour  M.  de  Turenne  :  de  sorte  que,  perdant 
également  l'espérance  d'engager  l'un  et  l'autre  dans  son 
parti,  il  s'emporta  contre  eux  avec  une  pareille  aigreur, 
quoique  leurs  engagements  eussent  été  difierents.  Car 


I.  Eitajer  k  les  amuser.  (Mt.  17,  M.  i  et  1.) 
s.  Dedan*  la  prairie.  (Ms,  H^  rid,  i  et  9.) 

3.  *  Cependant  les  longneors  du  duc  de  Bouillon  et  ta  conduite 
(*ef  toute  sa  conduite^  rëd.  i)  firent  bien  juger.  (Ms.  J7,  réd,  i  et  1.) 

4.  Et  qu'il  etaajoit  de  traiter.  {Ms,  JET,  réd.  1  et  i.) 
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il  est  vrai  que  le  duc  de  Bouillon  étoit  convenu  avec  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  et  ensuite  avec  M.  Lesnet, 
de  toutes  les  conditions  que  j'ai  dites  \  et  qu'il  crut  s'en 
pouvoir  dégager  par  les  raisons  dont  j'ai  parlé*;  M.  de 
Tnrenne,  au  contraire,  qui  s' étoit  entièrement  séparé  des 
intérêts  de  Monsieur  le  Prince,  dès  qu'il  fut  sorti  de  pri- 
son, ignoroit  même,  à  ce  qu'il  a  dit  depuis,  les  traités 
et  les  engagements  du  duc  de  Bouillon  son  frère  *. 

Monsieur  le  Prince  se  voyant  donc  dans  la  néces- 
sité d'envoyer  promptement  un  chef  pour  soutenir  le 
poste  qu'il  avoit  destiné  à  M.  deTurenne,  jeta  les  yeux 
sur  le  duc  de  Nemours,  dont  la  naissance  et  les  agréa- 
bles qualités  ^,  jointes  à  une  extrême  valeur,  pouvœent 
suppléer  en  quelque  sorte  à  la  capacité  de  M.  de  Tu- 
renne.  Il  le  fit  partir',  avec  toute  la  diligence  possible, 
pour  aller  en  Flandres  par  mer  ;  mais  n'ayant  pu  en 
supporter  les  incommodités,  il  fut  contraint  d'aller  par 
terre,  avec  beaucoup  de  temps  et  de  péril,  à  cause  des 
troupes  qui  ramenoient  en  France  le  cardinal  Ma- 
zarin  *.  Il  envoya  "^  aussi  le  duc  de  la  Rochefoucauld  à 
Bourdeaux,  pour  disposer  M.  le  prince  de  G)nti  à  s'en 
aller  à  Âgen  affermir  les  esprits  des  peuples,  qui  com- 

I.  *Que  j'ai  déjà  dites.  (Ms,  H,  réd.  i  «/  i.) 
1.  Voyez  plus  haut,  p.  3o3  et  3o4* 

3.  Son  frère  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i);  donc^  à  la  ligne  soi- 
Tante,  dans  les  deux  rédactions.  De  même  dans  les  anciennes  éditions. 

4.  Et  les  agréables  qualités  de  la  personne.  {Ms.  H,  réd.  i  et  1.) 

—  Sur  le  duc  de  Nemours,  rojez  ci-dessus,  p.  98,  note  4f  ^ 
p.  SI 3,  note  4* 

5.  *  Il  le  fit  donc  partir,  (ilfr.  i/,  réd,  i  et  1.) 

6.  *Qui  ramenoient  le  Cardinal  en  France.  (Ms.  i/,  réd.  1  ef  1.) 

—  Dès  la  fin  du  mois  de  décembre,  Mazarin,  efTrajë  de  Tin- 
fluence  toujours  croissante  de  Chateauneuf,  même  sur  la  Reine, 
arait  mis  fin  à  son  exil  et  passé  la  frontière  à  Sedan  ;  Tojret  ci- 
après,  p.  3i3  et  3i4* 

7.  *I1  renroTt.  (Jfi.  Hy  réd.  i  •/  1.) 
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mençoient  à  changer  de  sentiment  sur  les  nouveaux  pro- 
grès des  armes  du  Roi.  Il  le  chargea  aussi  de  proposer 
an  parlement  de  Bourdeaux  de  consentir  que  le  baron 
de  Batteville  et  les  Espagnols  fussent  mis  en  posses- 
sion de  la  yille  et  du  château  de  Bourg',  qu*ils  offroient 
de  fortifier*.  Fontrailles*  yint  alors  trouver^  Monsieur 
le  Prince  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  voir 
Tétat  de  ses  affaires ,  et  pour  Tinformer  aussi  que  le 
parlement  de  Paris  étoit  sur  le  point  de  se  joindre  à 
M.  le  duc  d'Orléans  pour  empêcher*  le  retour  du  car- 
dinal Mazarin,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  se  dispo- 
*8oit  à  agir  de  concert  avec  Monsieur  le  Prince  dans  ce 
même  dessein.  Fontrailles  lui  proposa  une  réconcilia- 
tion avec  le  G)adjuteur,  et  lui  témoigna  que  M.  le  duc 
d^Qrléans  la  desiroit  ardemment*.  Monsieur  le  Prince 


I.  Bo1lIg-so]^-Gironde  :  rojez  ci-dessus,  p.  301,  note  i. 
s.  Cette  remise  de  Bourg  aux  Espagnols  était  une  des  conditions 
da  traité  conclu  par  Tintermédiaire  de  Lenet. 

3.  Louis  d*Ajtarac,  ricomte  de  FontraiUes^  marquis  de  Marestang, 
sAi/chal  d'Armagnac,  auteur  d'une  Relation,  que  nous  ayons  citée, 
éUt  choies  /fartieuUirêi  de  la  cour  pemdamt  la  faveur  de  Monsieur  le 
Gramsl,  l663,  in-ia. 

4.  Durant  ces  choses  Fontrailles  fut  trourer.  (Ms.  J7,  réd,  i.) 

5.  Pour  chercher  toutes  sortes  de  Toies  afin  d'empêcher.  {Ms.H, 
réd.  I  et  a.) 

6.  Sur  le  rôle  du  G>adjuteur  à  ce  moment  critique,  ro/ez  les 
Mémoires  de  Itetz,  tome  m,  chap.xxxnr,  éd.  Ch.  Quant  au  sujet  dont 
parle  ici  la  Rochefoucauld,  le  Coadjuteur  se  borne  à  dire  (p.  3 10  et 
3ii),  après  aroir  raconté  la  scène  du  Parlement  (s4  JAnvier)  où  le 
■uréchâl  d'Estampes  avait  en  rain  proposé  à  la  Compagnie  de  dé- 
clarer l'union  arec  Coudé  :  c  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  présent 
à  eeCte  scène,  en  fut  atterré,  et  ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  joindre 
ses  troupes  à  celles  de  Monsieur  le  Prince....  Il  m'aroua....  qu'il 
armt  eu  bien  de  la  peine  à  s'j  résoudre  ;  mais  qu'il  confessoit  que 
puisqu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  du  Parlement ,  qu'il  se  perdroit 
loi  et  qu'il  perdroit  aussi  tous  ceux  qui  étoient  embarqués  arec  lui; 
qu'il  ne  ûiUoit  pas  laisser  périr  Monsieur  le  Prince;  et  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  me  proposât  de  me  raccommoder  arec  lui.  H  n'en  Tint 


le  GMdjnmtr,  t»  son  qull  tant  que  edlei 
dnit  ar  wiiDÎnm  pa»  «pproave»  ilc  Ibne 
vîlk  et  du  dac  dr  k  AÔebciauaoïkl.  é  ^ 
ppig^  de  ne  ac  irâoiiciiicr  potni  svec  Ir  C« 
kôr  jwfltcifnliaa  is  «m»  teor  caamKOUsmm 
■éamnoiiM  »  FaoumUle»  dewinnv  le  «entinN 
dnc  «rOtiéai».  quand  Ira  chuM»  aeinieai  |ik 
et  loraqnc  cette  récoudlnucni  panrraû  dbe 

Eu  or  roèitK^  lempa^.  Ir  cumir  dr  Ha 
le  J'rinoc  ■  la  ilcrpcric,  n  hù  J 
dr  pfcd  n  tmis  uenu  ditroaioL,  de 
inmpe*  de  l'anitèe  dr  Cauiiu^e,  qull  « 
BeanotKtfi  d«  gens  twi  blàmr  cetie  a 
Ualiiaoc;  pour  moî  jr  D'cmoi^irroâni  fa 
oondanuier  m  dr  la  drfendrc  i  je  diiai  *  bhi 
la  Tcrilr  que  M.  de  Marcltiu  ^'ètaut  an 
ItmtffxMupt  «  MtinBMTDT  le  PrÎDce .  H  awoît  n 
goaveraieaieiitdeBdlegwdr*,  quiéunt  «ned 
et  qa*rBanhr  Moameur  le  PrinDr  rntMt*  no 
r'"'"'rTfir  daa>  le  aervice,  mas  méoM!  S 
Dontmer  lice-roi   de  Catalane,   CS  M  wmà 


ttmmto»  p**  ^najnt-ià . 


t  qn'il  A  • 


(  c^ 


fmwml.  fiK  l>  p<9ir  ifu 'il  avoît  de  «c  ttlPT  daaa  la  i 

MooMw  ]r  fâaot  tis  pIiB  fiprte  dm»  m*  i^ri< 

«enail  4lc  pNndrc  ie  tv  oiiBtre-t^apt  4a  PwUwtial 

I.  Sainv  a  ed»  le  «cMÔDeM.  [M'.  ff.t«l.  toa 

i«Si. 

■r&léti.  {Mt.a.réi,  m 
m.  c'Aùi.  (».  « 
4.  Mai»  je  dûû.  {«>.  A.  fW.  i.> 
i.  &«r  Bdlegude ,  mjn  d-dean^  p.  17S,  aoU  3 
e,   'b  <{D'au<u(e  a  rarok.  (JTj.  IT,  ntf .  i  «  *.} 
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gaaTemement  de  Tortose^  où  Q  servit  le  Roi  avee 
beanooap  de  fidélité  et  de  bonheur.  Cependant,  Mon« 
lîeiir  le  Prince  ayant  été  arrêté  pHsonnier,  on  fit  arrêter 
aosai  M.  de  Marchin,  sans  qu*il  fût  chargé  d*aatre  crime 
que  d^étre  sa  créature*.  On  donna  même  son  gouverne- 
ment de  Tortose  à  Launay-Gringuenières*,  qui  le  laissa 
perdre  lMent6t  après.  La  prison  de  M.  de  Marchin  dura 
autant  que  celle  de  Monsieur  le  Prince,  et  lorsqu*0  en 
Alt  sorti,  il  demeura  ^  sans  charge  et  sans  emploi.  Depuis, 
les  a£Eures  de  Catalogne  dépérissant,  et  la  cour  étant 
incertaine  du  choix  qu*elle  feroit  d*un  homme  capable 
de  les  soutenir,  le  comte  de  Marchin  fut  proposé  une 
seconde  fois  par  Monsieur  le  Prince  *,  et  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  en  fit  Touverture  de  sa  part  à  M.  le 
Tellier,  sans  que  Marchin  fît  aucune  diligence  de  son 
chef,  n  ne  lui  fut  pas  possible  de  retarder  son  voyage 
de  Catalogne  ni  d*attendre  Tévénement  des  choses 
donteiises  qui  se  passoient  à  la  cour,  et  qui  dévoient 
pfau  apparemment  se  terminer  par  un  accommodement 
que  par  une  guerre  civile  :  de  sorte  que  Marchin*  partit 
pour  son  nouvel  emploi,  le  devant  tout  entier  à  Monsieur 
le  Prince,  et  étant  encore  plus  étroitement  lié  à  ses  in- 
térêts par  le  gouvernement  de  Stenay,  qu'il  lui  avoit 
nouvellement  donné  après  la  mort  de  la  Moussaye. 
Ainsi  Ton  peut  dire  ^  que  Faction  du  comte  de  Marchin 


I.  Mais  mène  qn'il  aroit  ea  par  ton  crédit  la  charge  de  rice- 
roi  de  Catalogne  et  le  goaTemementde  Tortose.  (Ifi.  i7,  réé,  i  «r  i.) 

1.  Cependant  Momienr  le  Prinee  fot  arrêté  prîaonnier;  et  en  oe 
mèmm  temps,  sans  que  M.  de  Marehin  fât  chargé  d'antre  erîme 
fie  d'être  sa  créature,  «m  le  fit  arrêter  aussi.  {Ms,  £r,  réd,  i.) 

3.  Les  aneicnnet  éditions  écnTcnt  Laammjr'Grimgwiimièrê. 

4.  Et  il  sortit  en  même  temps  que  lui  et  demeura.  (Ms,  H^  réd.  1 .) 

5.  Pi»  le  même  Monsieur  le  Prince.  {Ms,  £r,  réé,  i.) 

6.  De  sort*  qnll.  (Mr.  i7,  réd,  1  #f  1.) 

7.  De  aorte  que  l'on  peut  dire.  (Ms.  if,  réd,  i.) 

La  BocaspoocAULD.  n  «i 
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a  deux  («ces  *  bien  différentes  :  ceux  qui  le  regarderont 
comme  abandonnant'  mie  province  que  le  Roi  loi  avoit 
confiée  le  trouveront  infidèle  ;  ceux  qui  feront  réflexion 
sur  les  pressantes  et  presque  indispensables  obligations 
qu'il  avoit  à  Monsieur  le  Prince  le  trouveront*  on  hon- 
nête homme  ^.  Peu  de  gens  de  bon  sens  oseront  dire  qu'il 
est  coupable,  et  peu  aussi'  oseront  le  déclarer  innocent; 
ceux  enfin*  qui  lui  sont  contraires  et  ceux  qui  lui  sont 
favorables  s'accorderont  à  le  plaindre  de  s'être  vu  ré- 
duit à  la  nécessité  inévitable  de  manquer  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ses  devoirs ''. 


1.  *P««it  mroht  deux  &ees.  (Us.  B^  réd,  i  et  s.) 

1.  Conme  alMUMlonnant  et  exposant.  (JCir.  if,  réé.  i  et  a.) 

3.  *  Ceux  (jui  le  connd^ieront  courant  à  set  pressantes  et  qoas 
iBdii^>ensables  olilifatîoos  le  tronreroiit.  {Mm.  H^  réd,  i  «e  a.) 

4.  *Un  fort  hosaête  hoouae.  (Jb.  if,  Hd.  i.) 

5.  *Pe«  de  gens  de  bon  sens  oseront  dire  (pi*ii  est  eoupahle; 
pea  de  gens  de  bon  sens.  (Mr.  £r,  réd,  i  H  a.) 

6.  *Enfin  eeox.  (Jfi.  H^  réd,  i  et  a.) 

7.  *  $*aeeorderont  à  le  plaindre,  les  nns  d^nne  fiinte  qn'fl  a  fiûle 
par  une  înéritable  n^cessit^  (■■«  imêwitmèU  et  gloriemie  méeeaUé, 
rM.  1),  les  autres,  de  ce  qn*il  a  d^gag^  ses  grands  deroin  par  ime 
fiiute.  (Jfi .  if,  réd.  I  «r  3 .)  —  A  tontes  les  raisons  par  lesquelles  li 
Rochefoucauld  sVfTorce  dVxcuser  Taction  de  Marchin,  il  couTient 
dVu  ajouler  une  4U*il  oublie,  c^est  que  ce  capitaine,  après  tout,  n*^ 
tait  pas  Français  d*origine  :  il  était  né  à  Liège  (Belgique).  Vojea  sur 
lui  V.  Cousin,  Madame  de  Lomgmerille pemdmtU  la  Fromde,  p.  96^-98.  — 
Uéditeur  de  16S9,  ne  tenant  pas  non  plus  grand  compte  de  cette 
raison,  fiiit  au  sujet  du  comte  de  Marchin  la  réflexion  suirante  : 
c  M.  de  la  Rochefoucauld  parie  ici  plutôt  selon  les  intérêts  de  sod 
parti  que  selon  la  raison  et  la  politique  ;  car  j  a-l41  un  deroîr  plus 
indispensable  que  celui  de  préférer  Tintérât  du  Prince  à  Tintérét 
d*un  particulier?  A.  qui  le  comte  de  Marsin  étoit41  plus  obligé  :  ao 
Roi,  qui  lui  aToit  donné  le  gouremement  de  Catalogne,  on  à  Moa- 
sieur  le  Prince,  qui  Tavoit  aidé  de  sa  recommandation?  Celui  qoi 
aura  recommandé  sera  donc  de  meilleure  condition  qœ  le  Prince. 
Pour  moi,  je  suis  persuadé  qne,  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  le  comte  de  Marsin  aoroit  passé  pour  eriminel  de  lèse» 
majesté  dans  toutes  les  format»  > 
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Lu  cour,  comme  je  Tai  dit,  étoit  alors  i  P^MUers^,  et 
M.  de  Chàteamieuf  occupoit  en  apparence  la  première 
place  dans  les  affiùres,  bien  que  le  Cardinal  en  fût  en 
effet  tonjoars  le  maître*.  Néanmoins  la  manière  d*agir 
de  ce  ministre*,  ferme,  décisive,  fiimilière,  et  directe- 
ment opposée  à  celle  du  Cardinal,  commencoit  à  &ire 
approuver  son  ministère,  et  gagnoit  même  quelque 
créance  dans  Tesprit  de  la  Reine.  Le  Cardinal  en  étoit 
trop  bien  averti  pour  donner  temps  à  M.  de  Chàteauneuf 
de  s* établir  davantage.  Il  jugea  que  sa  présence  à  la 
cour  étoit  le  seul  remède  qu'il  pût  apporter  à  tout  ce 
qui  s*élevoit  contre  lui,  et  préférant  ses  intérêts  parti- 
culiers à  ceux  de  TÉtat^,  son  retour  fournit  à  M.  le  duc 
d^Orléans  et  au  Parlement  le  prétexte  qui  leur  man- 
quoit  de  se  joindre  à  Monsieur  le  Prince  '. 

Le  maréchal  d'Hocquincourt*  eut  ordre  d'aller  recevoir 

I.  La  cour  ëtoit  lors,  comme  j*ai  dit,  a  Poitiers.  {Ms.HyréJ,  i  ) 
1.  c  n  étoit  toujours  le  maitre,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  m, 

p.  4S*)9  ^  Chateanneof  se  plaignoit  «pi'oii  n'aToit  pas  atsex  de 

•oufianoe  en  loi.  > 

3.  *  Néanmoins  la  façon  d*agir  de  ce  vieillard.  (Jf#.  H^  réd.  i.) 

4.  Mme  de  Motterille  (tome  ni,  p.  4^9)  dit  qne  la  Reine  tov* 
lost  aussi  le  retoor  da  Cardinal,  et  elle  ajoute  :  «  Mais  elle  Tonloit 
le  bien  de  l'État  préférablement  à  tontes  choses;  et  la  crainte  qu*eUe 
airnît  qne  ce  retoor  ne  redonnât  des  forces  à  Monsieur  le  Prince  U 
fiûioit  balancer  sur  le  temps.  » 

5.  Le  Gurdinal  étoit  trop  bien  averti  pour  lui  laisser  prendre  de 
pvolbade  imetne  {iîoit  trop  Uem  mMrii  de  ets  chômé  pour  leur  iuisser 
promiro  um  profomde  racine^  réd.  i),  et  il  j  a  grande  apparence  (il 
y  m  uppuremee^  réd.  i)  ({u'il  jugea  que  son  retour  étoit  le  seul  re- 
cède («■  remède  uholumemi  mieeumire^  réd.  i)  an  mal  qu*il  appré- 
bcadoit  pour  son  particulier,  puisque,  dans  tout  le  reste,  il  s'acoor- 
doit  mal  aux  intéHks  de  l'État  ;  et  qu*en  effet  il  acheva  de  fournir 
6m  pféicste  k  M.  le  duc  d*Orléans  et  au  parlement  de  Paris  de  se 
dédaivr  contre  la  cour.  (JKir.  if,  réd.  i  et  a.) 

6.  Otaries  de  Mouehj,  marquis  d'Hocquinconrt,  gouTemeur  de 
Péronne,  maréchal  de  FVance  en  i65i,  rice-roi  de  Catalogne  en 
i6S3.  Mécontent  de  la  cour,  il  alla  rejoindre  Condé  en  i655,  et. 


3a4  MÉMOIRES.  [iSSa] 

le  cardinal  Mazarinsur  la  frontière  de  Luxembourg*,  avec 
deux  mille  chevaux,  et  de  Tescorter  jusques  où  aeroît 
le  Roi.  Il  traversa  le  Royaume  sans  trouver  d*empéche- 
ment',  et  arriva  à  Poitiers*,  aussi  maître  de  la  cour  qu^il 
Tavoit  jamais  été.  On  affecta  de  donner  peu  de  part^de 
œ  retour  à  M.  de  Chàteauneuf,  sans  toutefois  rien  chan- 
ger aux  apparences  dans  tout  le  reste,  ni  lui  donner  de 
marques  particulières  de  défaveur.  Le  Cardinal  même  lui 
fit  quelques  avances;  mais  lui,  craignant  de  se  commet- 
tre et  jugeant  bien  qu'il  ne  pouvoit  être  ni  sûr  ni  hon- 
nête à  un  homme  de  son  âge  et  de  son  expérience  de 
demeurer  dans  les  affaires  sous  son  ennemi,  et  qu'il  se- 
roit  sans  cesse  exposé  à  tout  ce  qu'il  lui  voudroit  (aire 
souffirir  de  dégoût  et  de  disgrâce,  il  prit  prétexte  de  se 
retirer  sur  ce  que,  la  résolution  ayant  été  prise  ^  par  son 

trois  ans  après,  il  fut  tuë  d'une  balle  française  au  si^  de  Dnn- 
kerque. 

I.  Le  Cardinal  était  arrivé  à  Sedan  le  iS  décembre  i65i. 

a.  *Sans  avoir  trouvé  d'empêchement.  {Mt,  Hf  réd.  i  et  a.) 

3.  Dans  les  derniers  jours  de  janvier  i65a.  —  Le  parlement  de 
Paris  avait  rendu,  de  son  côté,  le  39  décembre  i65i,  nn  arrêt 
par  lequel  il  mettait  à  prix  la  tête  de  Mazarin  (voyez  les  Mémoires 
Je  Tavanneif  édition  de  M.  Moreau,  i858,  in-S**,  p.  109);  il  ordonna 
de  plus  que  tous  les  autres  parlemenu  de  France  seraient  invités 
à  donner  un  arrêt  pareil,  que  Ton  enverrait  deux  conseillers  sur 
les  rivières  du  Nord  avec  mission  d'armer  les  communes,  de  faire 
rompre  les  ponts,  et  que  les  troupes  du  duc  d'Orléans  seraient  com- 
mandées pour  s'opposer  à  la  marche  du  Cardinal.  De  ces  deux 
conseillers,  l'un  fut  pris  par  les  soldats  du  maréchal  d'Hocquin- 
court;  l'autre  réussit,  non  sans  peine,  a  s'échapper.  Vojez  au  reste, 
dans  le  tome  II  du  Choix  de  MatariMides,  p.  35a-358  et  397-406, 
deux  pièces  d'une  date  un  peu  postérieure  à  l'airêt,  et  intitulées, 
l'une  :  Croisade  pour  ta  conservation  du  Roi  et  du  ttcjauwÊC ,  Taotre: 
Tarif  du  prix  dont  on  est  convenu^  dans  une  assemblée  do  notables  temee 
en  présence  de  Messieurs  les  Princes^  pour  récompenser  ceux  ami  déÙ* 
vreront  Ut  France  du  Maiarin^  qui  a  été  justement  condamné  jmt  arrêt 
du  Parlement. 

4.  *La  résolution  éunt  prise.  (Ms,  H^  réd,  \  et  %,) 
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avis  de  faire  marcher  le  Roi  à  Angoaléme,  <m  chan- 
gea de  dessein'  sans  le  lui  communi(piç)r|  çf  qx^  prit 
en  même  temps  celui  d'aller  fiiire  le  siège  d^AngerS, 
bien  qu'il  fût  d'un  sentîmflltPQP traire'.  Ainsi,  ayant  pris 
eongé  *  du  Roi,  il  se  retira  à  TonrM< 

La  cour  partit  bientôt  après  *  pour  aller  à  Angers,  où 
le  dnc  de  Rohan'  avoit  fait  soulever  le  peuple;  et  cette 
▼ille  et  la  province  s'étoient  déclarées  pour  Monsieur  le 
Prince,  dans  le  même  temps  que  M.  le  duc  d'Orléans  et 
le  parlement  de  Paris  se  joignirent  à  lui  contre  les  inté- 
rêts de  la  cour.  Il  sembloit  que  toute  la  France  étoit  en 
suspens  pour  attendre  l'événement  de  ce  siège,  qui  pouvoit 
avoir  de  grandes  suites  *,  si  sa  défense  eût  été  assez  vi- 
goureuse ou  assez  longue  pour  arrêter  le  Roi  ;  car,  outre 
que  Monsieur  le  Prince  eût  pu  s'assurer  des  meilleures 
places  des  provinces  voisines,  il  est  certain  que  l'exem- 
ple de  M.  le  duc  d'Orléans  et  du  Parlement  auroit  été 
suivi  par  les  plus  considérables  corps  du  Royaume,  si 
la  cour  eût  été  contrainte  de  lever  ce  siège  ;  on  peut 
dire  même  qu'elle  se  seroit  trouvée  ^  dans  de  grandes 
extrémités,  et  la  personne  du  Roi*  bien  exposée,  si 
œ  mauvais  succès  fût  arrivé  dans  le  temps  que  le  duc 
de  Nemours  entra  en  France  avec  l'armée  de  Flandres  et 


I.  *On  changea  ce  dessein.  (Jfi.  H,  réd.  i  e/  a.) 

a.  *Bîen  qu*U  fât  de  sentiment  contraire.  {Ms.  J7,  réd,  i  ef  a.) 

3.  *  De  sorte  qu'ayant  pris  congé.  (Ms.  H,  réd,  i.) 

4.  Le  6  février. 

5.  Rohan-Chabot,  «  qni  aToit  toujours  été  dans  les  intérêts  de 
HoBsiear  le  Prince,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  Œ,  p.  461),  quoi- 
que arec  plus  de  retenue  que  les  autres  à  Tégard  du  Ministre.  » 
Vojex  sur  lui  la  note  5  de  la  page  167. 

6.  *  Produire  de  grandes  suites.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

7.  Et  (#/  em  effets  réd.  i)  si  la  cour  eât  été  contrainte...,  on  peut 
dire  qu'elle  se  seroit  trourée  alors.  (Ms.  H,  réd,  1  </  a.) 

8.  Et  que  la  personne  du  Roi  eât  été.  ÇMs.  H,  réd.  i  ) 
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les  vieilles  troupes  de  Monsieur  le  Prince,  sans  troarer 
de  résistance. 

Cette  armée  passa  la  Seine  à  Mantes*.  Le  duc  de 
Beaufort*,  avec  les  troupes  de  M.  le  duc  d'Orléans,  se 
joignit  au  duc  de  Nemours,  et  tous  deux  ensemble*  mar- 
dièrent,  avec  un  corps  de  sept  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux,  vers  la  rivière  de  Loire,  où  ils 
étoient  assurés  des  viUes  de  Blois  et  d'Orléans  ^;  mais, 
soit  qu'Angers  ne  fût  pas  en  état  de  se  défendre  par 
la  division  des  bourgeois,  ou  que  le  duc  de  Rohan*  ne 
voulût  pas  hasarder  sa  vie  et  sa  fortune  sur  la  foi  chan- 
celante d'un  peuple  étonné,  il  remit  la  place  entre  les 
mains  du  Roi  sans  beaucoup  de  résistance,  et  eut  per- 
mission de  se  retirer  à  Paris  auprès  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes  lorsque  Monsieur  le 
Prince  partit  de  la  Bergerie*,  après  y  avoir,  conune  je  l'ai 
dit,  demeuré  plus  de  trois  semaines,  sans  que  le  comte 
d'Harcourt,  qui  étoit  de  l'autre  côté  de  la  rivière  à  Ton- 
né-Charente, et  maître  du  pont  de  bateaux,  entreprit 


I.  «  Sur  le  pont  qui  lui  fut  livr^  par  M.  le  duc  de  Sully,  gou- 
Tcmeur  de  la  ville,  et  mëcontent  de  la  cour,  parce  que  l'on  «voit  6t^ 
les  sceaux  à  Monsieur  le  Chancelier  (Seguier)y  son  beau-père.  » 
(Mémoires  de  BetZy  tome  III,  p.  354,  ^d.  Ch.) 

3 .  Et  alors  le  duc  de  Beaufort.  (ilfr.  H^  réd.  i .) 

3.  *Et  tous  ensemble.  {Ms.  H^  réd.  i  et  ^.) 

4.  On  sait  comment  la  ville  d'Orlëans,  chef-lieu  de  Tapanage  de 
Gaston,  avait  été  prise  en  quelque  sorte  d'assaut,  le  27  mars  i653t 
par  Mademoiselle,  accompagnée  des  comtesses  de  Fiesque  et  dr 
Frontenac.  Voyez,  sur  ce  curieux  épisode  de  la  seconde  Fronde, 
les  Mémoires  de  Mademoiselle^  tome  I,  chapitre  x,  et  tome  II,  cha- 
pitre XI. 

5.  Ou  soit  que  le  duc  de  Rohan.  {Ms.  iT,  réd.  i.) 

6.  Le  18  décembre  i65i.  — Voyez,  dans  la  Fronde  en  AngoumoUy 
le  chapitre  intitulé  :  Ce  que  devinrent  les  deux  armées  aprh  la  lepée  du 
siège  de  Coignae, 
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rien  ccMltre  loi^  Néanmoins,  comme  S  étoitde  beaucoup 
inférienr  à  Tarmée  du  Roi  en  nombre  et  en  bonté  de 
troupes,  il  voulut  éviter  les  occasions  d'être  contraint 
d*en  venir  à  un  combat'  :  de  sorte  qu'il  alla  à  Remette', 
éloigné  de  trois  lieues  des  troupes  du  Roi,  afin  d'avoir 
plus  de  temps  pour  prendre  son  partirai  elles  marchoient 
à  lui*.  U  y  demeura  quelque  temps  et  dans  des  quartiers 
près  de  là,  sans  qu'il  se  passât  rien  de  considérable; 
mais,  vojrant  que  bien  loin  de  faire  des  progrès  '  dans 
le  pays  où  il  étoit,  il  ne  se  trouvoit  pas  seulement  en 
état  d'y  demeurer  en  présence  du  comte  d'Harcourt*,  il 
tourna  ses  pensées  à  conserver  la  Guyenne  et  à  fortifier 
les  villes  qui  tenoient  son  parti.  Il  résolut  donc  d'y  mar- 
cher avec  son  armée,  et  crut  pouvoir  maintenir  quelque 
temps  la  Xaintonge,  en  laissant  d'un  côté  le  comte  du 
Doignon  dans  ses  places,  les  Espagnols  à  Talmont^,  et 
le  prince  de  Tarente  à  Xaintes  et  à  TaiUebourg,  pour  les 
pourvoir  et  pour  en  hâter  les  fortifications*.  Ayant  ainsi 
donné  ses  ordres,  il  fit  marcher  son  infanterie  et  ses 
bagages  à  Talmont,  pour  aller  par  mer  â  Bourdeaux;  et 
après  avoir  fait,  la  première  journée,  une  fort  grande 


I.  *Eât  rien  entrepris  contre  lai.  (Ms.  £r,  réd.  i  #r  1.) 
a.  *D'en  Tenir  à  un  combat  si  inégal.  (Mt.  B,  réJ,  i  «r  a.) 

3.  Le  mot  ett  écrit  Bomettê  dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  1);  les  an- 
ciennes éditions  portent  à  la  Bernette, 

4.  S'ils  marchoient  i  lui.  (Mr.  iT,  réd,  i  «/  a.) 

5.  Bien  éloigne  de  fiûre  des  progrès.  {Ms,  H^  réd,  i  e/  a.) 

6.  Vojex,  dans  TouTrage  de  M.  le  comte  de  Cosnac,  Souvenirs  dm 
règmt  de  Louis  XI F  (tome  I,  p.  349  ^  suivantes),  les  lettres  adres« 
aées,  en  celte  occasion,  par  le  comte  d'Haroourt  au  cardinal  Ma- 
larin. 

7.  Sur  Talmont-sur<>ironde  (Charente-Inférieure),  rayez  d- 
dessus,  la  note  5  de  la  page  Sog. 

S.  Pour  le  pourvoir  et  en  hâter  les  fortifications.  (Ms,  J7,  réJ.  i 
«fa.) 
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traite  avec  toute  sa  cavalerie  %  il  8*anréta,  la  seconde,  à 
Saint-Andras ',  à  quatre  lieues  de  Bourdeaux,  croyant 
être  hors  de  la  portée  des  ennemis;  mais  le  comte 
d*Haroourt,  qui  Tavoit  suivi  avec  une  diligence  extrême, 
arriva  à  la  vue  de  son  quartier  lorsqu'il  y  songemt  le 
moins,  et  Tauroit^  forcé  sans  doute,  si  les  premières 
troupes  eussent  entré  dedans  sans  marchander;  mais 
elles  se  mirent  en  bataille  *  vis-à-vis  de  Saint- Andras, 
pendant  que  d'autres  attaquèrent  le  quartier  de  Baltha- 
aard  ^,  qui  les  repoussa  avec  vigueur  et  vint  joindre 
Monsieur  le  Prince,  qui  étoit  monté  à  cheval  au  premier 
bruit.  Ils  furent  quelque  temps  en  présence;  mais  k 
nuit  étant  obscure,  il  n'y  eut  point  de  combat,  et  Mon- 
sieur le  Prince  se  retira  sans  rien  perdre,  étant  plus  re- 
devable de  son  salut  à  la  trop  grande  précaution  de  ses 
ennemis  qu'a  la  sienne  propre. 

Le  comte  d'Harcourt  ne  le  suivit  pas  plus  avant',  et 


I.  La  Rocbefoocauld  omet  ki  on  incidait  ânes  importuit  de 
la  retraite  de  Condé  derant  TanBëe  rojale  :  c'est  renlèrenent  de 
d  eux  de  set  qiuutiers  par  le  marquis  de  Bougj,  lieotenant  do  eomte 
d^Harcoort,  pr^  de  BrÎTes-la-Charente  et  de  Roaffiac,  le  1 1  jan- 
Tier  i65s.  Vojez  dans  Topascale  dëjà  dtë,  la  Fnmde  em  jémgotumoitj 
la  Âelatiom  9€ritMe  de  la  défaite  de  cimq  cemis  ckewaux  de  tmrmée  de 
Momsieitr  le  Primée  pmr  Mgr  le  comie  d'Hmrcour, 

9.  Saint-André-de-Cubiac  (Gironde^  jadis  chef-lieo  d'un  petit 
pajrs  de  Gayenne,  de  trois  lienes  earr^  enriron,  qui  s^appelait  le 
CuBzaguè*, 

3.  *Au  lien  qu'elles  se  mirent  en  bataille.  (Jfi.  iT,  réd.  i.) 

4.  Jean  Balthaxard  de  Simeren,  d'une  famille  originaire  deTran- 
•jWanie,  <?uit  colonel  au  serrice  de  la  France  depuis  Tannée  1644. 
Apr^  la  Fronde ,  il  fut  envojé  en  Catalogne  comme  lieatenant 
fénfral ,  et  passa  ensuite  au  serrice  de  TÉlectenr  palatin  Charles- 
IxHiis.  U  a  laissé  une  Histoire  de  Im  gmerre  de  Gmyemme^  dont  la  meîl- 
Icare  édition  est  celle  de  M.  Morean  (BilOiotfaèqoe  elséTÎnenne, 
18S8,  in-S). 

5.  D'Harcourt,  qui  n'avait  a^ec  loi  que  sa  caTalerie,  rétrograda 
MF  Barbexienx,  pour  j  prendic  son  infiuiterie  et  ses  bagages. 
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Ifoimiir  le  Prince,  oontmoant  le  dessein  qn^il  avoh 
dTaller  à  Bergerac  et  de  le  fSûre  fortifier,  passa  à  libonr- 
ne*,  dont  le  comte  de  Maure*  étoit  gouverneur  :  il  lui 
laissa  ses  ordres  *  pour  y  continuer  quelques  dehors.  Le 
maréchal  de  la  Force  arriva  en  même  temps  que  lui  à 
Bei|;erac,  avec  son  fils  le  marquis  de  Castelnau  ^,  qui 
oommandoit  dans  la  place  ;  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, qui  étoit  revenu  de  la  haute  Guyenne  avec  M.  le 
prince  de  G>nti,  s*y  rendit  aussi. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  commencèrent  à  pa* 
rottre  à  Bourdeaux  les  (actions  et  les  partialités  *  qui  ont 
ruiné  le  parti  de  Monsieur  le  Prince  en  Guyenne,  divisé 
sa  maison,  séparé  *  de  ses  intérêts  ses  plus  proches,  et 
qui  Tout  enfin  réduit  à  chercher  parmi  les  Espagnols  une 
retraite  ^  dont  il  les  paye,  tous  les  jours  ',  par  tant  de 
grandes  actions  qui  leur  ont  plus  d'une  fois  sauvé  la 


T.  c  Vine  fr^ -marchande,  dit  r^îtîon  de  1689,  bâtie  par 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  yert  l'an  1186.  • 

1.  Lomt  de  Rochechoaart,  comte  de  Maure,  grand  s^^hal  de 
Go jenne,  fils  de  Gaspard  de  Rocbechooart,  marquis  de  Mortemart, 
et  de  Lonise,  comtesse  de  Maore.  D  mourut  sans  postérité  en  16(19. 
Sur  lui  et  sur  sa  femme  Anne  Doni  d'Attichi,  rojt%  Tmttemamt  des 
i<— r,tomeIII,  p.  i58,  et  V.  Omsin,  MmdmmtdeSaUi^  chapitres  m 
et  iT. 

3.  *Et  j  laissa  ses  ordres.  (Jf#.  F,  réd,  i  et  9.) 

4.  Henri  Nompar  de  Canmont,  marquis  de  Castelnau,  pois  duc 
de  la  Force,  second  fils  du  maréchal  de  ce  nom.  Né  en  i58a,  il 
Boomt  en  1678.  Ses  Mémoires  sont  à  la  suite  de  ceux  de  son  p^ 
dans  l'édition,  que  nous  ayons  plusieurs  fois  citée,  de  i843. 

5.  Les  particnlarités.  {Ms.  £r,  réd,  i.) 

6.  *Et  séparé.  {Ms.  B,  réd,  i.) 

7.  *  A  chercher  une  retraire  parmi  les  E^gnols.  {Ms.  Hy  réd.  i 
a  1.) 

8.  Ce  passage  indique  approximativement  Pépoque  ou  cette  par- 
tie des  Mémoires  fut  écrite  :  c'est  de  la  fin  de  i65i  à  la  fin  de  1659, 
laps  de  temps  durant  lequel  Condé  commanda  les  armées  espa- 
gâoles. 
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ne  répondit  rien  de  positif  à  cet  article,  soit  qn^il  ne 
crût  pas  pouvoir  prendre  des  mesures  certaines  avec 
le  G>adjuteur,  ou  soit  qu'il  crût  que  celles  qu*il  pren- 
droit  ne  seroient  pas  approuvées  de  Mme  de  Longue- 
ville  et  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  à  qui  il  étoit  en- 
gagé de  ne  se  réconcilier  point  avec  le  0>adjuteur  sans 
leur  participation  et  sans  leur  consentement  ;  il  promit 
néanmoins  à  Fontrailles  de  suivre  le  sentiment*  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  quand  les  choses  seroient  plus  avancées, 
et  lorsque  cette  réconciliation  pourroit  être  utile  au  bien 
commun  du  parti. 

En  ce  même  temps  *,  le  comte  de  Marchin  joignit 
Monsieur  le  Prince  à  la  Beigerie,  et  lui  amena  mille 
hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux,  des  meilleures 
troupes  de  Farmée  de  Catalogne,  qu'il  commandoit. 
Beaucoup  de  gens  ont  blâmé  cette  action  comme  *  une 
trahison;  pour  moi  je  n'entreprendrai  point  ni  de  la 
condamner  ni  de  la  défendre  :  je  dirai  ^  seulement  pour 
la  vérité  que  M.  de  Marchin  s'étant  attaché  depuis 
longtemps  à  Monsieur  le  Prince ,  il  avoit  reçu  de  lui  le 
gouvernement  de  Bellegarde  *,  qui  étoit  une  de  ses  places  ; 
et  qu'ensuite  Monsieur  le  Prince  l'avoit*  non-seulement 
maintenu  dans  le  service,  mais  même  il  l'avoit  fait 
nommer  vice-roi  de  Catalogne,   et  lui  avoit  procuré  le 

toutefois  pas  jusque-là,  soit  qu^il  fît  réflexion  sur  mes  engage- 
ments, qui  ne  lui  ëtoient  pas  inconnus,  soit,  et  cVst  ce  qui  m'en 
parut,  que  la  peur  qu'il  avoit  de  se  mettre  dans  la  dépendance  de 
Monsieur  le  Prince  fût  plus  forte  dans  son  esprit  que  celle  qu'il 
▼enoit  de  prendre  de  ce  contre-temps  du  Parlement.  » 

I.  Suivre  en  cela  le  sentiment.  {Mj,  F,  réd,  i  et  ^.) 

s.  Décembre  i65i. 

3.  Celte  action,  comme  si  c'eut  été.  (Ms.  iT,  réJ.  a.) —  Cette  ac- 
tion du  comte  de  Marchin,  comme  si  c'ëtoit.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

4.  Mais  je  dirai.  {Ms,  Hy  réd.  i.) 

5.  Sur  Bellegarde,  Tojez  ci-dessus,  p.  17$,  note  3. 

6.  *Et  qu'ensuite  il  Pavoit.  {His.  F,  réd,  i  et  s.) 
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gouTememeiit  de  Tortose^,  où  il  servit  le  Roi  aveo 
beaucoup  de  fidélité  et  de  bonheur.  Cependant,  Mon* 
sieur  le  Prince  ayant  été  arrêté  pHsonnier,  on  fit  arrêter 
aussi  M.  de  Marchin,  sans  qu*il  fût  chargé  d*autre  crime 
que  d*étre  sa  créature*.  On  donna  même  son  gouveme- 
ment  de  Tortose  à  Launay-Gringuenières*,  qui  le  laissa 
perdre  bientôt  après.  La  prison  de  M.  de  Marchin  dura 
autant  que  celle  de  Monsieur  le  Prince,  et  lorsqu'il  en 
fut  sorti,  il  demeura  ^  sans  chaîne  et  sans  emploi.  Depuis, 
les  affaires  de  Catalogne  dépérissant,  et  la  cour  étant 
incertaine  du  choix  qu^elle  feroit  d'un  homme  capable 
de  les  soutenir,  le  comte  de  Marchin  fut  proposé  une 
seconde  fois  par  Monsieur  le  Prince  ',  et  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  en  fit  Touverture  de  sa  part  à  M.  Je 
Tellier,  sans  que  Marchin  fît  aucune  diligence  de  son 
chef.  Il  ne  lui  (ut  pas  possible  de  retarder  son  voyage 
de  Catalogne  ni  d'attendre  Tévénement  des  choses 
douteuses  qui  se  passoient  à  la  cour,  et  qui  dévoient 
plus  apparemment  se  terminer  par  un  accommodement 
que  par  une  guerre  civile  :  de  sorte  que  Marchin*  partit 
pour  son  nouvel  emploi,  le  devant  tout  entier  à  Monsieur 
le  Prince,  et  étant  encore  plus  étroitement  lié  à  ses  in- 
térêts par  le  gouvernement  de  Stenay ,  qu'il  lui  avoii 
nouvellement  donné  après  la  mort  de  la  Moussaye. 
Ainsi  Ton  peut  dire  ^  que  l'action  du  comte  de  Marchin 

I.  Mail  même  qn'il  aroit  ea  par  ton  cr^dît  la  charge  de  rice- 
roi  de  CaulogDe  et  le  gouvernement  de  Tortose.  (Ifi.  i7,  réd.  i  «r  s.) 

1.  Cependant  Monsieur  le  Prinee  fot  arrêté  prisonnier;  et  en  oe 
même  temps,  sans  qne  M.  de  Marchin  fût  chargé  d'antre  erime 
qne  d'être  sa  eréatore,  on  le  fit  arrêter  ansii.  (JC#.  £r,  réJ.  i.) 

3.  Les  anciennes  étions  écnTcnt  Uumay^Grimgdimièrt , 

4.  Et  il  sortit  en  même  temps  qne  lui  et  demeora.  (Ifi.  H^  réd.  1 .) 

5.  Par  le  même  Monsieur  le  Prince.  {Ms,  £r,  réd.  i.) 

6.  De  sorte  qu'il.  (Mr.  17,  réd,  1  cf  1.) 

7.  De  sorte  que  l'on  peat  dire.  (JCr.  if,  réd.  i.) 

Là  RooaxfoucAULD.  n  «< 
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a  deux  («ces  *  bien  différentes  :  ceux  qni  le  regarderont 
comme  abandonnant'  une  province  que  le  Roi  loi  avoit 
confiée  le  trouveront  infidèle  ;  ceux  qui  feront  réflexion 
sur  les  pressantes  et  presque  indispensables  obligations 
qu'il  avoit  à  Monsieur  le  Prince  le  trouveront*  un  hon- 
nête homme  ^.  Peu  de  gens  de  bon  sens  oseront  dire  qu'il 
est  coupable,  et  peu  aussi'  oseront  le  déclarer  innocent; 
ceux  enfin*  qui  lui  sont  contraires  et  ceux  qui  lui  sont 
favorables  s'accorderont  à  le  plaindre  de  s'être  vu  ré- 
duit à  la  nécessité  inévitable  de  manquer  à  l'un  ou  à 
Fautre  de  ses  devoirs^. 


1.  *Peat  mwoht  deux  faces.  (Mr.  H^  réd,  t  et  9.) 

1.  Comme  abandonnant  et  exposant.  (Jf#.  H^  réel,  i  er  a.) 

3.  *  Ceux  (jni  le  considéreront  courant  k  set  pressantes  et  quasi 
indispensables  obligations  le  trooreront.  {Ms.  H^  riJ,  i  #f  1.) 

4.  *Un  fort  bonnête  bomme.  (Hf.  J7,  réd,  i.) 

5.  *Pea  de  gens  de  bon  sens  oseront  dire  qa*ii  est  coiq»able; 
pea  de  gens  de  bon  sens.  (JCr.  J7,  réd,  i  </  a.) 

6.  *  Enfin  ceux.  {Ms,  H^  réd,  i  ei  %,) 

7.  *  S'accorderont  à  le  plaindre,  les  uns  d*ane  fante  qo'fl  a  ûûte 
par  une  instable  nécessite  [urne  imévttahU  tt  giorieutê  méeeaité^ 
réd.  i),  les  autres,  de  ce  qu'il  a  dégagé  ses  grands  deroirs  par  une 
fiiute.  (3fs.  £r,  réd.  i  «/  a.)  —  A  toutes  les  raisons  par  lesquelles  la 
Rochefoucauld  s'efforce  d'excuser  l'action  de  Marchin,  il  conTient 
d'en  ajouter  une  qu'il  oublie,  c'est  que  ce  capitaine,  après  tout,  n'é- 
tait pas  Français  d'origine  :  il  était  né  à  Liège  (Belgique).  Vojea  sur 
lui  y.  Cousin,  Madame  de  Lon  guenille  pendant  la  Fronde^  p.  96-98.  ^- 
L'édîteur  de  1689,  ne  tenant  pas  non  plus  grand  compte  de  cette 
raison,  fait  au  sujet  du  comte  de  Marchin  la  réflexion  suirante  : 
c  M.  de  la  Rochefoucauld  parle  ici  plutôt  selon  les  intérêts  de  son 
parti  que  selon  la  raison  et  la  politique  ;  car  j  a-l-il  un  deroir  plus 
indispensable  que  celui  de  préférer  l'intérêt  du  Prince  à  l'intérêt 
d'un  particulier?  A  qui  le  comte  de  Marsin  étoit>il  plus  obligé  :  au 
Roi,  qui  lui  aToit  donné  le  gouTcmement  de  Catalogne,  ou  à  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  l'aroit  aidé  de  sa  recommandation  ?  Celui  qui 
aura  recommandé  sera  donc  de  meilleure  condition  que  le  Prince. 
Pour  moi,  je  suis  persuadé  que,  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  le  comte  de  Marsin  auroit  passé  pour  criminel  de  lèse- 
majesté  dans  toutes  les  formes.  > 
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La  cour,  comme  je  Tai  dit,  étoit  alors  i  Poûien^,  et 
M.  de  Chàteamieaf  occupoit  en  apparence  la  première 
place  dans  les  affaires,  bien  que  le  Cardinal  en  (ùt  en 
effet  toujours  le  maître*.  Néanmoins  la  manière  d*agir 
de  ce  ministre*,  ferme,  décisive,  fiimilière,  et  directe- 
ment opposée  à  celle  du  Qirdinal,  commencoit  à  &ire 
approuver  son  ministère,  et  gagnoit  même  quelque 
créance  dans  Tesprit  de  la  Reine.  Le  ûurdinal  en  étoit 
trop  bien  averti  pour  donner  temps  à  M.  de  Qiàteauneuf 
de  s'établir  davantage.  Il  jugea  que  sa  présence  à  la 
cour  étoit  le  seul  remède  qu'il  pût  apporter  à  tout  ce 
qui  s'élevoit  contre  lui,  et  préférant  ses  intérêts  parti- 
culiers à  ceux  de  TÉtat  ^,  son  retour  fournit  à  M.  le  duc 
d'Orléans  et  au  Parlement  le  prétexte  qui  leur  man- 
quoit  de  se  joindre  à  Monsieur  le  Prince  *. 

Le  maréchal  d'Hocquincourt*  eut  ordre  d'aller  recevoir 

I.  La  cour  ëtoit  lors,  comme  j*ai  dit,  à  Poitiers.  {Mt,H^réd,  i  ) 
9.  c  n  étott  toujours  le  maître,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  m, 
p.  4S*)9  ^t  Chateaimeiif  se  plaignoit  qu'on  n'aToit  pas  aasex  de 
•oufianœ  en  lui.  > 

3.  *  Néanmoins  la  façon  d*agir  de  ce  Tieillard.  (Jf#.  H^  réd.  i.) 
4*  Mme  de  MottcTille  (tome  ni,  p.  459)  dit  qne  la  Reine  to«* 
lost  aussi  le  retour  da  Cardinal,  et  eÛe  ajoute  :  «  Biais  elle  Tonloit 
le  bten  de  l'État  prëf<érablement  à  toutes  choses;  et  la  crainte  qu'elle 
airoil  qne  ce  retour  ne  redonnât  des  forces  à  Monsieur  le  Prince  U 
fiûioit  balancer  sur  le  temps.  » 

5.  Le  Cardinal  ëtoit  trop  bien  averti  pour  lui  laisser  prendre  de 
ptofondc  racine  {iîoit  trop  ^tem  mMrii  de  eês  chamê  pour  leur  luisser 
promiro  mm  profoude  roeiiUy  réd.  i),  et  il  j  a  grande  apparence  (// 
j  «  appûrmuÊ^  réd.  i)  qu'il  jugea  que  son  retour  étoit  le  seul  re- 
■lède  («■  remède  uholumemt  méoetsuire^  réd.  1}  au  mal  qu'il  appré- 
Iwdoit  pour  son  particulier,  puisque,  dans  tout  le  reste,  il  s'accor- 
doit  mal  aux  intéi^ts  de  l'État  ;  et  qu'en  effet  il  achera  de  fournir 
de  prétexte  k  M.  le  duc  d'Orléans  et  au  parlement  de  Paris  de  se 
dédarar  contre  la  cour.  (Mt.  A,  réd,  i  et  %.) 

6.  Cbarlet  de  Mooeb j,  marquis  d'Hocquinconrt,  gouTcmeur  de 
Paonne,  maréchal  de  FVance  en  i65i,  Tioe-roi  de  Catalogne  en 
i6S3.  Mécontent  de  la  cour,  il  alla  rejoindre  Condé  en  i655,  et. 
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troapes  en  on  Uea  nommé  Suffbit',  qoatre  lienes  an- 
dessus  d* Agen  '  ;  mais  ajant  appris,  près  de  Liboome, 
par  un  eoorrier,  qne  le  manpiîs  de  Saint-lAc  marcboit 
▼ers  Staffort,  il  crut  qne  sa  présence  *  seroit  d'un  grand 
secours,  et  fit  tonte  la  diligence  possible  ^  pour  joindre 
M.  le  prince  de  0>nti,  avant  qne  Tnn  ou  Tautre  eût  rien 
entrepris.  En  effet,  étant  arrivé  à  Staffort,  il  trouva' 
que  M.  le  prince  de  Gmti  rassembloit  ses  quartiers, 
dans  la  créance  que  le  marquis  de  Saint-Luc  le  devoit 
combattre  ;  il  sut  de  plus  qu'A  étoit  à  Miradonx*  avec  les 
régiments  de  Qiampagne  et  de  Lorraine,  et  que  sa  ca- 
valerie étoit  logée  séparément  dans  des  fermes  et  dans 
des  villages  proches^.  Il  prit  à  Finstant  son  parti,  et  ré- 
solut* de  marcher  toute  la  nuit  pour  enlever  les  quartien 
de  cavalerie*  du  marquis  de  Saint-Luc;  il  se  fit  suivre  de 
celle  **  qui  se  trouva  à  Staffort,  où  il  laissa  ^*  Monsieur 
son  firëre,  avec  ordre  de  le  suivre  dès  que  le  reste  de 


I.  Staffort  oa  Estafort,  Astafibrd,  rille  da  Condomoia  (Lot 
Garonne),  sur  la  rire  droite  do  Gert;  le  marquis  de  Chooppet  / 
commandait  alors  an  camp  de  denx  mille  cinq  cents  hommes. 

a.  *  A  quatre  lienes  au-dessus  d'Agen.  (Ma,  H^  réd,  i  et  a.) 

3.  Il  crut  que  sa  personne.  {Mt.  H^  réd.  i  et  a.) 

4.  De  sorte  qa*il  fit  toute  la  diligence  possible.  (Ms.  ff,  réd.  i.) 

5.  En  effet,  il  arrira  i  StafTord,  où  il  trouTa.  {Mj,  ffy  réd.  i.) 

6.  Ville  de  LfOmagne,  en  Gascogne  (Gers).  Sur  le  siège  de  Mi- 
radoux,  qui,  commence  le  27  fërrier,  dura  quatorze  jours,  et  oe- 
cupa  fort  la  presse  de  pamphlets  a  Paris,  rojez  V Histoire  de  la  guem 
de  Guyenne  y  par  Balthazard,  p.  3a i,  et  les  Mfémoirei  de  Chom^ 
(édition  de  M.  Moreau),  p.  149  et  suivantes. 

7.  Des  rillages  près  de  là.  {Ms,  if,  réd.  i.) 

8.  Alors  prenant  son  parti,  arec  sa  diligence  accoutumée,  il  r^ 
solut.  {Ms.  Hy  réd.  a.)  —  De  sorte  que,  prenant  son  parti  avec  » 
diligence  accoutumée,  il  se  résolut  en  un  instant.  {Ms.  H,  réd.  i.} 

9.  Après  le  mot  cavalerie^  les  anciennes  éditions  retranchent  trois 
lignes  et  continuent  ainsi  :  «  et  partit,  a  Theare  même,  etc.  > 

10.  Pour  exécuter  ce  dessein,  il  prit  celle.  {Ms,  H^  réd,  a.)  —  ^ 
prit,  pour  ce  dessein,  celle.  {Ms,  H,  réd.  i.) 

II.  Et  7  laissa.  {Ms.  H,  réd.  1 .) 


à 
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•es  troupes  seroit  arriyé.  Il  partit,  à  Theure  même,  avec 
le  dac  de  la  Rochefoucauld,  et,  bien  que  le  chemin  fàt 
long  et  fort  mauvais*,  il  arriva  devant  le  jour  à  un  pont* 
où  les  ennemis  avoient  un  corps  de  garde  de  douze  on 
quinze  maîtres';  il  les  fit  pousser  d*abord  :  ceux  qui  se 
sauvèrent^  donnèrent  Talarme  à  toutes  leurs  troupes  et  les 
firent  monter  à  cheval.  Quelques  escadrons  firent  ferme 
près  de  Bfiradoux;  mais  il  les  chargea  et  les  rompit  sans 
beaucoup  de  peine.  Il  y  eut*  six  régiments  de  défaits. 
On  prit  beaucoup  d'équipage  et  de  prisonniers,  et  le 
reste  *  se  retira  à  Bfiradoux.  Cette  petite  ville  est  située 
sur  la  hauteur  d*une  montagne,  dont  elle  n*occupe  que 
la  moitié.  Elle  n'a  pour  toutes  fortifications  qu'un  mé- 
diant  fossé  et  une  simple  muraille,  a  laquelle  ^  les  mai- 
sons scmt  attachées.  Dès  que  le  jour  (ut  venu,  le  mar- 
quis de  Saint-Luc  mit  toutes  ses  troupes  en  bataille  dans 
Tesplanade  qui  est  devant  la  porte  de  la  ville  ;  Monsieur 
le  Prince  attendit  au  bas  de  la  montagne  celles  que 
M.  le  prince  de  0>nti  lui  amenoit  :  elles  arrivèrent 
bientôt  après;  mais,  comme  la  montée  est  assez  droite 
et  fort  longue,  et  que  les  terres  y  sont  grasses  en  hiver, 

I.  *  Long  et  manrait.  (Jfr.  if,  réd,  i  9t  i.) 
s.  Le  pont  de  Gimbrède  (Gert),  à  une  lieue  et  demie  de  Mira- 
oax.  —  Vojex  le  rëcit  détailla  de  cet  opérations  dans  les  Souwtmrs 
•  règm  de  Louis  XIV ^  tome  I,  p.  398  et  sairantes,  et  la  Metation 
û  te  troore  à  Vjéppeinlice  da  même  Yolnme,  p.  47 >  ^^  sairantes. 
3.  L*Qtage  d*appeler  chaque  caTalier  on  maùrê  Tenait  de  ce  que, 
ot   Torigine   des  compagnies  dt   gens   d'armes  on   Jtordommamee^ 
M|ae  cavalier  se  présentait,  accompagna  d^^ajers  et  d*archers, 
iMe  on  seigneur,  comme  un  maitre  parmi  ses  rassaux.  On  roit, 
an  exemple  de  Saint-Simon ,  cit^  par  M.  Lattre ,  à  l'article 
IBB,  10^,  que  les  gendarmes  et  les  mootqnetairet  faisaient  une 
IrcBoe  entre  les  mots  maitre  et  capoùer. 
*Et  ceux  qui  se  saurèrent.  (Ms,  H^  réd,  i  ef  i.) 
SsBt  peine,  et  j  eut.  {Ms,  H^  réd,  i  et  1.) 
Et  on  prit....  prisonniers.  Le  reste.  {Ms.  17,  réd,  i  ei  a.) 
*  Une  simple  muraille,  où.  {Mt,  H^  réd.  i  et  a.) 
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et  divisées  par  des  fossés  et  par  des  haies,  Monsîeiir  le 
Prince  vit  bien  qu'il  ne  pouvoit  aller  en  bataille  aux  en- 
nemis, sans  se  mettre  en  désordre  et  sans  se  rompre 
lui-même  avant  que  d'être  ^  arrivé  à  eux.  Ainsi  il  se  con- 
tenta* de  faire  avancer  son  inEemterie  et  de  chasser  avee 
beaucoup  de  feu  les  ennemis  de  quelques  postes  qu'ils 
avoient  occupés.  Il  y  eut  aussi  deux  ou  trois  escadrons 
qui  combattirent,  et  toute  la  journée  se  passa  en  de  con- 
tinuelles escarmouches*,  sans  que  le  marquis  de  Saint- 
Luc  quittât  la  hauteur,  et  sans  que  Monsieur  le  Prince 
entreprit  de  Taller  attaquer  en  un  lieu  si  avantageux, 
n'ayant  point  de  canon  et  n  en  pouvant  avoir  que  le 
lendemain.  Il  donna  ses  ordres  pour  en  £EÛre  venir  dem 
pièces,  et  cependant^  jugeant  bien  que  le  bruit  de  son 
arrivée  étonneroit  plus  les  ennemis  que  l'avantage  qu'il 
avoit  remporté  sur  eux  ^,  il  donna  la  liberté  à  quelques 
prisonniers,  poui;  en  porter  la  nouvelle  au  marquis  de 
Saint-Luc.  E^e  fit  l'effet*  qu'il  avoit  désiré;  car  les  sol- 
dats en  prirent  l'épouvante,  et  elle  mit  une  si  grande 
consternation  parmi  les  officiers  qu'à  peine  attendirent- 
ils  la  nuit  pour  cacher  leur  retraite  et  se  sauver  à  Lec- 
toure*.  Monsieur  le  Prince,  qui  l'avoit  prévu,  mit  des 
corps  de  garde  si  près  des  ennemis  qu'il  fut  averti 
dans  le  moment  qu'ils  marchèrent,  et  on  peut  dire  que 


I.  Derant  qae  d'être.  {Ms.  H,  rii.  i  ef  s.) 

s.  De  sorte  qu*il  se  contenta  sur  rheure.  {Mt,  if,  r«V.  i.) 

3.  Eln  continuelles  escarmouches.  {Ms,  H^  réd,  i  ef  i.) 

4.  Voici  une  réflexion  de  Retz  à  ce  propos  :  «  La  foiblesse,  dit-il 
(tome  III,  p.  35 1,  ëd.  Ch.),  ne  donne  pas  pour  Tordinaire  la  har- 
diesse; celle  de  Monsieur  le  Prince  fit  plus  en  cette  occasion,  car 
die  lui  donna  de  la  ranitë  ;  et  c*est,  je  crois,  la  seule  fois  de  sa  ne 
qu'il  en  a  eu.  » 

5.  Elle  fit  bientôt  Teffet.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

6.  Chef-lien  du  pajs  de  Lomagne ,  en  Gascogne  (Gers).  Mtra- 
doQs  est  à  quatre  lieaet  de  Lectoore. 
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ton  extrême  diligence  Tempécha  de  les  défaire  entière- 
ment; car,  sans  attendre  que  Tinfanterie  fût  engagée 
dans  le  chemin,  où  rien  n'auroit  pu  Tempécher  d'être 
taillée  en  pièces,  il  la  chargea  sur  le  bord  du  fossé  de 
Miradoux,  et  entrant,  Tépée  à  la  main,  dans  les  batail- 
lons de  Champagne  et  Lorraine,  il  les  renversa  dans 
le  fossé,  demandant  quartier  et  jetant  leurs  armes.  Mais, 
comme  on  ne  pouvoit  aller  à  cheval  à  eux,  ils  eurent  la 
fiicilité^  de  rentrer  dans  Miradoux,  moins  pour  défendre 
la  place  que  pour  sauver  leur  vie.  M.  le  prince  de  0>nti 
combattoit  toujours  auprès  de  Monsieur  son  frère,  qui 
suivit  le  marquis  de  Saint-Luc  et  le  reste  des  fuyards 
jnsques  auprès  de  Lectoure,  et  revint  investir  Miradoux, 
où  Marins*,  maréchal  de  camp,  et  0>uvonges*,  mestre 
de  camp  de  Lorraine,  étoient  entrés  avec  plusieurs 
officiers.  Monsieur  le  Prince  les  fit  sommer,  croyant 
que  des  gens  battus  qui  étoient  sans  munition^  de 
guerre  et  sans  vivres  n  entreprendroient  pas  de  dé- 
fendre une  si  méchante  place.  En  effet,  ils  offrirent  de 
la  rendre  et  d*aller  joindre  le  marquis  de  Saint-Luc; 
mais  Monsieur  le  Prince,  qui  ne  vouloit  pas  laisser 
sauver  de  si  bonne  infanterie,  et  qui  comptoit  pour  rien 
d*être  mahre  d*un  lieu  de  nulle  considération,  s'atta- 
cha à  les  vouloir  prendre  prisonniers  de  guerre  ou  à 
les  obliger  de  ne  servir  de  six  mois.  Ces  conditions 
leur  parurent  si  rudes,  qu'ils  aimèrent  mieux  se  défen- 

I.  Ds  eurent  facilita.  {Ms,  JET,  réd.  i  et  s.] 

1.  Et  non  Morins^  comme  porte  l'édition  de  1804.  Marin  Sftinte- 
G>lombe,  capitaine  an  riment  de  Saint-Simon  en  i644«  maréchal 
de  bataille  à  Tarmëe  de  Catalogne  en  164$,  était  en  16S1  maréchal 
de  camp. 

3.  D'une  famille  lorraine,  cdle  de  Stainrille,  d'où  sortit,  an 
«ècle  tnirant,  le  marquis  de  Choisenl. 

4.  *Sans  mmiitions.  {Ms,  if,  réd.  i  «I  a.)  —  Il  y  a  de  même  le 
plnriel  an  ms.  H,  ci-après,  p.  337,  ^V^  ^* 
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dre,  et  réparer  en  quelque  sorte*  la  bonté  du  jour  pré* 
cèdent,  que  de  l'augmenter  par  une  telle  capitulation. 
Ils  trouvèrent  que  les  habitants  avoient  des  vivres,  et 
jugeant  bien  que  Monsieur  le  Prince  n'étoit  pas  en  état 
de  faire  des  lignes  *,  ils  crurent  qu'on  pourroit  aisément 
leur  faire  porter  de  la  poudre,  de  la  mèche  et  du 
plomb.  En  effet,  le  marquis  de  Saint-Luc  y  en  fit  en- 
trer la  nuit  suivante,  et  continua  toujours  de  les  rafirat- 
chir  des  choses  nécessaires,  tant  que  le  siège  dura,  quel- 
que soin  qu'on  pût  prendre  pour  Tempécher.  Cependant 
Monsieur  le  Prince  renvoya  Monsieur  son  frère  à  Bour- 
deaux,  et  connut  bientôt  qu'il  eût  mieux  fait  de  rece- 
voir Miradoux  aux  conditions  qu'on  lui  avoit  offertes, 
que  de  s'engager  à  un  siège,  manquant,  comme  fl 
faisoit,  de  toutes  choses,  et  n'étant  pas  même  assuré 
d'ayoir  du  canon.  Néanmoins,  comme  on  est  souvent 
obligé  de  continuer  de  sang-froid  ce  qu'on  a  com- 
mencé en  colère,  il  voulut  soutenir  son  dessein  jus- 
qu'au bout,  croyant  étonner  les  ennemis  et  qa'fl  en 
feroit  un  exemple.  U  tira  donc  d'Âgen  deux  pièces, 
une  de  dix-huit  livres,  et  l'autre  de  douze,  avec  un  pe- 
tit nombre  de  boulets  de  calibre  ;  mais  il  crut  qu'il  j 
en  auroit  assez  pour  faire  brèche  et  les  emporter  d'as- 
saut, avant  que  '  le  comte  d'Harcourt,  qui  marchoit  à  loi, 
pût  être  arrivé*. En  effet,  on  prit  des  maisons  assez  prés 
de  la  porte,  où  on  mit  les  deux  pièces  en  batterie  ;  elles 
firent  d'abord  beaucoup  d'effet  dans  la  muraille  ;  mais 

I .  Réparer  en  cette  sorte.  (Ms.  if,  réd,  i .) 

3.  De  faire  faire  des  lignes.  (Ms.  H^  réd,  i  «f  i.) 

3.  Derant  que.  {Ms,  if,  réd,  i  ei  %.) 

4.  c  Un  des  caractères  les  plus  surprenants  de  cette  guerre,  dit 
M.  de  Cosnac  (tome  I,  p.  41 1)*  ^*^  certainement  U  mobilité  ex- 
trême des  généraux  et  de  leurs  troupes;  elle  s'explique  pur  kea- 
Talerie,  qui ,  formant  la  force  principale  des  arm^  d'alors ,  te 
transportait  rapidement  arec  eux.  • 
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les  boulets  manquèrent  aussi  bientôt,  de  sorte  qu*on 
étoit  contraint  de  donner  de  l'argent  à  des  soldats  pour 
aller  chercher  dans  le  fossé  les  boulets  qu'on  avoit  ti- 
rés. Les  assiégés*  se  défendoient  assez  bien  pour  le  peu 
de  munition  qu'ils  avoient,  et  ils  firent  deux  sorties  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Enfin  la  brèche  commençoit  de 
paroître  raisonnable,  et  la  muraille  étant  tombée,  avec 
des  maisons  qui  y  tenoient,  avoit  fait  une  fort  grande 
ouverture  ;  mais  tout  ce  débris  servit  d'un  nouveau  re- 
tranchement aux  assiégés;  car  le  toit  de  la  maison  où  se 
fit  la  brèche  étant  tombé  dans  la  cave,  ils  y  mirent  le 
feu,  et  se  retranchèrent  de  l'autre  côté,  de  sorte  que 
cette  cave  ardente  devint  un  fossé  qui  ne  se  pouvoit 
passer.  Cet  obstacle  retint  Monsieur  le  Prince  :  il  ne 
voulut  pas  *  hasarder  une  attaque  qui  auroit  sans  doute 
rebuté  ses  troupes  et  augmenté  le  courage  des  enne- 
mis ;  il  résolut  de  faire  battre  un  autre  endroit,  où  les 
maisons  n'avoient  point  de  caves  ;  et  il  y  avoit  un  jour 
qu^on  commençoit  d'y  tirer',  lorsqu'il  reçut  avis  que 
le  comte  d'Harcourt  marchoit  à  lui  et  qu'il  arriveroit  le 
lendemain  à  Miradoux.  Leurs  forces  étoient  trop  iné- 
gales^ pour  hasarder  un  combat  :  ainsi  il  résolut  de  le- 
ver le  siège  et  de  se  retirer'  à  Staffort,  où  il  arriva  sans 
avoir  été  suivi  des  ennemis  *. 

Cette  ville  n'est  ni  plus  grande  ni  meilleure  que  Mi-^ 
radoux;  mais,  comme  le  comte  d'Harcourt  étoit  au  delà 
de  la  Garonne,  et  qu'il  ne  la  pouvoit  passer  qu'à  un  lieu 

I.  *Les  ennemis.  {Ms,  H^  réd,  i.) 

1.  *  Et  il  ne  roolut  pas.  {Ut,  H,  réd,  i  e#  a.) 

3.  *  A  7  tirer.  {Ms.  H^  réd,  i  e/  s.) 

4.  *Trop  difr<^rentes.  {Ms,  if,  réd.  i.) 

5.  Ce   qui   le  fit  résoadre  à  lerer....  et  à  se   retirer.  (Ms,  if, 
réd,  i.) 

6.  I>e  set  ennemis.  (Mr.  H^  réd,  i  «f  a.)  —  O  mettait  ainsi  la 
Garonne  entre  d*IIarcoart  et  lui. 

La  RocauroncAuu).  n  sa 
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nommé  Auvillars*,  Monsieur  le  Prince,  ayant  Tantre  côté 
du  pays  libre,  sépara  ses  quartiers,  dans  la  créance  que 
c^étoit  assez  d'en  mettre  quelques-uns  près  d^Auvillars, 
et  de  commander  qu'on  détachât  continuellement  des 
partis  de  ce  côté-là,  pour  être  averti  de  tout  ce  que  les 
ennemis  voudroient  entreprendre;  mais'  de  nouvelles 
troupes  et  de  méchants  officiers  exécutent  d'ordinaire 
ce  qui  leur  est  commandé  d'une  manière  bien  différente 
de  ce  qu'ont  accoutumé  de  faire  des  gens  éprouvés  et 
aguerris  ;  et  cet  ordre,  qui  auroit  suffi  pour  mettre  un 
camp  en  sûreté,  (ut  si  mal  suivi,  que  Monsieur  le  Prince 
se  vit  exposé  à  la  honte*  d'être  surpris  et  défait  ;  carde 
tous  les  partis  commandés  pas  un  ne  suivit  son  ordre; 
et  au  lieu  d'apprendre  des  nouvelles  du  comte  d^Har- 
court,  ils  allèrent  piller  les  villages  voisins.  Ainsi  le 
comte  d'Harcourt  passa*  la  rivière,  marcha'  en  bataille 
au  milieu  des  quartiers  de  Monsieur  le  Prince,  et  arriva 
à  un  quart  de  lieue  de  lui,  sans  que  personne  en  prit 
Talarme,  ni  lui  en  vint  donner  avis.  Enfin  des  gens  pous- 
sés lui  ayant  apporté  cette  nouvelle  avec  le  trouble  or- 
dinaire en  semblables  occasions*,  il  monta  à  cheval, 
suivi  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  du  comte  de  Marchin^ 
et  du  marquis  de  Montespan,  pour  voir  le  dessein  des 
ennemis  ;  mais  il  n'eut  pas  fait  cinq  cents  pas  qu'il  vit 

I .  AuTillars  ou  Auvillar,  rille  avec  titre  de  ricomtë,  située  sur  U 
rire  gauche  de  la  Garonne,  dans  rarrondissement  de  Moissac  (Tarn- 
et-Gkronne) . 

a.  *Mais  il  ne  prévit  pas  que.  (Ms.  H^  réd.  i  et  3.) 

3.  *Et  cet  ordre,  qui,  etc.,  pensa  causer  la  perte  de  Monsieur  le 
Prince  et  Texposer  à  la  honte.  {Ms.  H^  réd.  i  et  \.) 

4.  Et  ainsi  il  passa.  (3ff.  H^  réd.  i  ef  a.) 

5.  *Et  marcha.  {Ms.  H^  réd,  i  et  a.) 

6.  En  semblable  occasion.  (3fi.  H  y  réd.  a.)  — Ces  mots  manquent 
dans  la  réd.  i  et  dans  les  anciennes  éditions. 

7.  Suiri  du  comte  de  Marchin,  du  duc  de  la  Rochefoucauld. 
{Ms.  H^  réd.  1  et  i,) 
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leurs  escadrons  qui  se  détachoient  pour  aller  attaquer 
ses  quartiers,  et  même  des  gens  s'ébranlèrent  pour  le 
pousser.  Dans  cette  extrémité,  il  n'eut  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'envoyer  faire  monter  à  cheval  ses 
quartiers  les  plus  éloignés,  et  de  revenir  joindre  ce  qu'il 
avoit  d'infanterie  campée  sous  Staffort,  qu'il  fit  mar- 
cher à  Boûé  *  pour  y  passer  la  Garonne  en  bateau  et  se 
retirer  à  Âgen.  U  envoya  tous  les  bagages  au  port 
Sainte -Marie*,  et  laissa  un  capitaine  à  Staffort  et  soixante 
mousquetaires,  avec  une  pièce  de  douze  livres,  qu'il  ne 
put  emmener.  Le  comte  d'Harcourt  ne  se  servit  pas 
mieux  de  cet  avantage  qu'il  avoit  (ieiit  de  ceux  qu'il  pou- 
voit  avoir  a  Tonné-Qiarente  et  à  Saint-Ândras*;  car, 
au  lieu  de  suivre  Monsieur  le  Prince  et  de  le  charger 
dans  le  désordre  d'une  retraite  sans  cavalerie,  et  con- 
traint de  passer  la  Garonne  pour  se  mettre  à  couvert,  il 
s'arrêta  pour  investir  le  quartier  le  plus  proche  de  Staf- 
fort, nommé  le  Pergam  * ,  où  étoient  logés  trois  ou 
quatre  cents  chevaux  des  gardes  de  Monsieur  le  Prince 
et  des  généraux.  Ainsi  il  lui  donna  douze  ou  treize 
heures,  dont  il  passa  la  plus  grande  partie  à  Boûé,  à 
bire  passer  la  rivière  à  ses  troupes  avec  un  désordre 
et  des  difficultés  incroyables,  et  toujours  en  état  d'être 
taillé  en  pièces  si  on  l'eût  attaqué. 


I.  Bou^  ou  Boë,  sur  la  rire  droite  de  U  Garonne,  an  nord  de 
StafFort ,  au  fud  d'Agen. 

a.  Sainte-Marie,  à  trois  lieues  d^Agen  a  Pouest,  en  descendant  la 
Garonne,  sur  la  rire  droite  de  ce  fleure. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  SsS,  note  s. 

4.  Le  Pergam,  le  Pergan  (orthographe  de  Cassini) ,  le  Pirgam 
{Mémoires  Jt  Balthazaty  p.  3 19)  ou  le  Perguain  {Relation  du  temps, 
tkvêe  par  M.  de  Cosnac,  tome  I,  p.  480).  C'est  le  Pergain-Taillac, 
•or  la  rire  gauche  du  Gers  (Lot-et-Garonne) ,  à  Test  de  Staffort. 
^  Vojez,  sur  le  rôle  que  joua  la  Rochefoucauld  en  cette  affaire, 
les  Mémoires  Je  Chouppes,  p.  161  et  suivantes. 
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Quelque  temps  après  que  Monsieur  le  Prince  fut 
rivé  à  Agen  avec  toute  son  infanterie,  on  vit  paroître 
quelques  escadrons  de  Tautre  côté  de  la  rivière,  qui 
s^étoient  avancés  pour  prendre  des  bagages  qui  étoient 
prêts  de  passer  Peau;  mais  ils  furent  repoussés  avec 
vigueur  par  soixante  maîtres  du  régiment  de  Montes- 
pan,  qui  donnèrent  tout  le  temps  nécessaire  à  des  ba- 
teaux chargés  de  mousquetaires  d^arriver  et  de  faire 
retirer  les  ennemis.  Ce  jour  même,  Monsieur  le  Prince 
sut  que  sa  cavalerie  étoit  arrivée  à  Sainte-Marie  sans 
avoir  combattu  ni  rien  perdu  de  son  équipage,  et  que 
ses  gardes  se  défendoient  encore  dans  le  Pergam,  sans 
qu*il  y  eût  toutefois  apparence  de  les  pouvoir  secourir. 
En  effet,  ils  se  rendirent  prisonniers  de  guerre  le  lende- 
main, et  ce  (ut  tout  l'avantage  que  tira  le  comte  d'Har- 
court  d'une  occasion  où  sa  fortune  et  la  négligence  des 
troupes  de  Monsieur  le  Prince  lui  avoient  offert  une  en- 
tière victoire*. 

I.  Vojez  le  Journal  de  tout  ce  qmi  s'est  peusé  entre  tmrmée  Jb  Jkt, 
commandée  par  le  comte  d'Harcourt^  et  celle  de  Monsieur  le  Prince,  depuis 
le  ^%  février  i653,  ai^ec  les  particularités  et  la  marche  de  leurs  armées 
es  pays  de  Guyenne^  Périgord  et  Xsùntonge^  Paris ,  Jacques  Clament, 
i653 .  —  Ici  finit  le  chapitre  dans  le  manuscrit  D  delà  Roche-Gujoo  ; 
le  ms.  H  (rëd.  i  et  a)  contient,  en  manière  de  transition,  une  phrase 
de  plus  qui,  dans  la  copie  C  de  la  Roche^Guyon,  se  trouTe  repor- 
tée, arec  de  grandes  modifications,  au  commencement  de  Talinà 
suivant .  Voici  cette  phrase,  qui  se  lit  aussi  à  la  fin  de  la  partie  ▼ 
dans  celles  des  anciennes  éditions  où  cette  partie  se  troure  :  c  Ces 
mauvais  succès  furent  bientôt  suiris  de  la  sédition  d'Agen,  et  obli- 
gèrent Monsieur  le  Prince  à  tourner  ses  principales  espérances  do 
côté  de  Paris,  et  d'y  porter  la  guerre,  comme  on  le  rerra  dans  la 
suite  {comme  je  dirai  ci-après^  réd.  i  et  anc.  éd.).  » 


MEMOIRES.   [i65a]  34i 


VI'. 

[Mars  à  octobre  i65a.] 

Ces  mauvais  succès  obligèrent  Monsieur  le  Prince  de 
se  retirer  à  Agen,  dont  les  cabales  et  les  divisions  lui 
firent  bientôt  connottre  que  cette  ville*  ne  demeureroit 
dans  son  parti  qu'autant  qu'elle  y  seroit  retenue  par  sa 
présence  ou  par  une  forte  garnison.  Ce  fut  pour  s'en 
assurer  par  ce  dernier  moyen*  qu'il  résolut^  d'y  faire 
entrer  le  régiment  d'infanterie  de  Conti,  et  de  le  rendre 
mattre  d'une  porte  de  la  ville*.  A  l'heure  même,  lesbour- 

I .  Entre  les  parties  t  et  ti,  il  n*j  m  point  d^interralle  dans  le 
ms.  D  de  la  Roche-Gujon,  ni  dans  le  ms.  Harlaj  ;  seulement  on  lit 
en  marge,  dans  le  premier,  ce  titre  de  la  main  de  Pannotateor  : 
Smiit  Je  la  guerre  de  Guyenne  et  la  dernière  de  Parts.  Ce  morceau  se 
troure  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  U  est  intitule  dans  celles 
de  la  première  s^e  (1663-1688) ,  qui  n*ont  pas  la  partie  t  : 
GiÊerre  de  Guyenne  et  la  dernière  de  Paris;  dans  les  textes  de  la  se- 
conde série,  il  a  le  mdme  titre  que  dans  le  ms.  D;  dans  l'édition 
de  1804,  eelui-ci  :  Fin  de  la  guerre  de  Guyenne  et  la  dernière  guerre 
de  Paris,  D  est  sans  titre  dans  les  éditions  de  1816  et  de  i838. 

a.  An  lieu  de  ce  début,  on  lit  ici  dans  les  anciennes  éditions  deux 
phrases  que  nous  trourerons  plus  bas  (p.  347  ^  ^4^)«  ^  ^^°^  ^^^ 
modifient  ainsi  le  commencement  et  la  fin  :  c  La  guerre  se  sou- 
teooit  dans  la  Guyenne  bien  plus  par  la  rigilance  et  par  la  répu- 
tation du  prince  de  Condé  que  par  le  nombre  et  par  la  râleur  de  ses 
troopet,  et  le  comte  d'Harconrt  aroit  déjà,  etc....  et  de  se  retirer 
à  Agen  ;  mais  les  dirisions  de  cette  Tille  firent  connoître  asseï  à 
ee  prince  qu'elle  ne  demeureroit,  etc.  »  —  Le  ms.  H  commenc 
ainsi  :  c  Monsieur  le  Prince  ajant  donc  été  contraint  {ayant  été 
eamtraint  de  cette  sorte^  réd.  i)  de  se  retirer  à  Agen,  il  trouxa  que 
les  cabales  et  les  dirisions  de  la  Tille  lui  faisoient  assez  connoitrc 
qu'elle...,  etc.  » 

3.  Ce  mojen.  (Ms.H.réd.  i.] — 4.  Serésolut.  (Ms,  H,  réd.  1  et  s.) 

S.  Le  ms.  H  et  les  anciennes  éditions  ajoutent  ici  :  «  pour  ôter 
an  peuple  la  liberté  de  refuser  la  garnison  ;  mais,  comme  ce  des» 
•ein  ne  fut  pas  secret,  il  fut  bientôt  répandu  dans  la  Tille.  > 
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geois  prirent  les  armes  et  firent  des  bamcades.  Mon- 
sieur le  Prince,  en  étant  averti,  monta  à  cheval  pour 
empêcher  la  sédition  par  sa  présence  et  pour  demeurer 
maître  de  la  porte  de  Grave  ^,  jusques  à  ce  que  le  régi- 
ment de  0>nti  s'en  fût  emparé;  mais  l'arrivée  des  trou- 
pes augmenta  le  désordre,  au  lieu  de  Tapaiser.  Elles 
entrèrent  et  firent  halte  dans  la  première  rue,  et  bien 
que  Monsieur  le  Prince  et  M.  le  prince  de  0>nti  et  tous 
les  oflSciers  généraux  voulussent  apaiser  le  peuple  *,  ils 
ne  purent  empêcher  que  toutes  les  rues  ne  fussent  bar- 
ricadées* en  un  instant.  Les  boui^eois*  néanmoins  con- 
servèrent toujours  du  respect  pour  Monsieur  le  Prince 
et  pour  les  officiers  généraux;  mais  la  rumeur  augmen- 
toit  dans  tous  les  lieux  où  ils  n'étoient  point.  Les  cho- 
ses ne  pouvoient  plus  demeurer  en  cet  état  ;  les  trou- 
pes, conmie  je  Tai  dit ,  tenoient  la  porte  de  Grave  et 
la  moitié  de  la  rue  qui  y  aboutit;  le  peuple  étoit  sous 
les  armes;  toutes  les  rues  barricadées,  et  des  corps  de 
garde  partout;  la  nuit  approchoit,  qui  auroit  augmenté 
le  désordre,  et  Monsieur  le  Prince  se  voyoit  réduit  à 

I .  On  nous  écrit  d*Agen  que  cette  ville  n'a  jamais  eu  de  porte 
nommée  oflQcieilement  de  Grave,  qu'il  s'agit  sans  doute  ici  de  la 
porte  Saint-Antoine,  voisine  d'un  terrain ,  abandonne  par  la  Ga- 
ronne, dont  un  des  noms  est  la  Promenade  du  gravier .  Des  docu- 
ments du  temps  disent  que  Condé  est  entre  par  cette  porte,  jadis  à 
pont-levis,  et  remplacée  au  dix-huitième  siècle  par  un  portique. 

3.  Et  tous  les  officiers  généraux  de  l'armée  voulussent  apaiser 
{empêcher,  rëd.  i)  le  désordre.  (M*,  if,  réd.  i  et  a.)  —  Les  mou 
de  Carmée  sont  biffés  dans  le  manuscrit  D. 

3.  Ils  ne  purent  empêcher  que  toutes  les  rues  fussent  barricadées. 
{Ms.  H,  réd.  a.)  —  Et  toutes  les  rues  furent  bairicadées.  {Ms.  H, 
réd,  I.) 

4.  Dans  le  manuscrit  D,  ces  mots  :  Us  baurgeoU,  ont  été  lécrits, 
après  un  grattage,  visible  encore,  à  la  place  de  ceux-ci  :  le  pempU, 
qui  forment  la  version  du  ms.  H  (réd.  i  et  a)  et  des  anciennes  édi- 
tions; coiuer^a^  à  la  suite,  a  été  changé  en  eaïuerpiremt. 
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loitir  honteasement  de  la  ville,  ou  à  la  fiiire  piller  ou 
brûler.  L*un  ou  Tautre  de  ces  partis  roinoit  égale- 
ment ses  affiûres  ^  ;  car,  s'il  quittoit  Agen,  les  troupes 
du  Roi  y  alloient  être  reçues,  et,  s'il  le  brûloit^  ce  traite* 
ment  soulevoit  contre  lui  toute  la  province,  dont  les  plus 
considérables  villes  tenoient  encore  son  parti.  Ces  rai- 
sons le  portèrent  à  désirer  '  quelque  accommodement 
qui  sauvât  son  autorité  en  apparence,  et  qui  lui  servit  de 
prétexte  de  pardonner  au  peuple.  Le  duc  de  la  Roche- 
foucauld paria  aux  principaux  bourgeois,  et  les  disposa 
d* aller  à  THôtel  de  Ville  pour  députer  quelqu'un  d'entre 
eux  vers  Monsieur  le  Prince,  pour  lui  demander  pardon 
et  le  supplier  de  venir  à  l'assemblée  leur  prescrire  les 
moyens  de  lui  conserver  Agen  dans  la  soumission  et  la 
fidélité  qu'ils  avoient  jurée.  Monsieur  le  Prince  y  alla 
et  leur  dit  que  son  intention  avoit  toujours  été  de  leur 
laisser  la  liberté  toute  entière ,  et  que  les  troupes  n'é- 
toient  entrées  que  pour  soulager  les  bourgeois  dans  la 
ville'  ;  mais,  puisqu'ils  ne  le  desiroient  pas,  il  consentoit 
de  les  faire  sortir,  pourvu  que  la  ville  fit  un  régiment 
d'infanterie  à  ses  dépens,  dont  il  nommeroit  les  offi- 
ciers. On  accepta  facilement  ces  conditions^.  On  défit 
es  barricades,  les  troupes  sortirent,  et  la  ville  fut  tran- 
quille et  soumise  en  apparence,  comme  avant  la  sédi- 
tion* .  Quoique  Monsieur  le  Prince  ne  pût  se  fier  à  une 
obéissance  si  suspecte^  il  fit  néanmoins  *  quelque  séjour 
à  Agen,  pour  remettre  la  ville  en  son  état  ordinaire. 

I.  Roinoit  également  le  sien.  {Ms,  JET,  réd.  i  ri  s.) 
s.  A  désirer  de  troarer.  (if#.  JST,  rid,  t  et  s.) 

3.  **Danf  la  garde  de  la  rille.  (JCir.  if,  r4d.  i.) 

4.  ^Toutes  ces  {les^  anc.  ëd.)  conditions.  {Ms,  Hy  réd.  i.) 

5.  Gomme  anparaTant  la  sMition.  {Jâs,  £f,  réd,  3.)  —  **  Comme 
eUe  TaToit  ëtë  devant  {avant ^  anc.  ëd.)  la  sédition.  (J!fi.  H^  réd,  i.) 

6.  Monsieur  le  Prince  ne  pouvant  se   fier  à  nne  obéissante  si 
«o^MCte,  fit  pourtant.  [JÊts,  H,  réd»  i.) 
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En  ce  même  temps,  Q  recot  des  nouveUes*  que  rarmée 
de  Flandres,  commandée  par  le  dnc  de  Nemours,  et 
les  troapes  de  M.  le  dac  d'Orléans,  commandées  par  le 
doc  de  Beaofort,  s'étoient  jointes  et  marchoient  vers  la 
rivière  de  Loire*.  U  eot  la  joie  de  voir  an  milieu  de  la 
France  une  armée  d*Espagne,  qu*il  avoit  si  longtemps 
attendue,  et  qui  pouvoit  secourir  Mourond,  ou  venir  le 
joindre  en  Guyenne  ;  mais  cette  joie  fut  mêlée  d'inquié- 
tudes :  il  sut  que  la  division  *  et  Faigreur  des  ducs  de 
Nemours  et  de  Beaufortétoient venues^  à  une  extrémité 
très-dangereuse;  ils  ne  pouvoient  compatir  ensemble*, 
et  leurs  forces  séparées  n'étoient  pas  suflhantes  pour  te- 
nir' la  campagne  devant  Tarmée  du  Roi,  commandée 
par  M.  de  Turenne  et  par  le  maréchal  d'Hoquincoort; 

I.  **  Ce  fat  en  ce  tempt-là  qa*il  reçut  noarelles.  (JCir.  17,  réd,  i.) 

1.  Une  armée,  composée  des  Tieilles  troupes  de  Stenaj,  aux- 
quelles on  arait  joint  des  régiments  espagnob,  arait  quitté  la  Flan- 
dre le  ao  féTrier,  sous  les  ordres  du  dnc  de  Nemours  et  du  baron 
de  Ciinchamp,  un  Français  de  la  frontière  de  Lorraine,  qui  s*était 
engagé  au  serrice  de  l'Espagne.  La  jonction  de  cette  armée  avec 
celle  de  Beaufort  s'était  faite  à  Châteaudun. 

3.  Au  manuscrit  H  (réd.  i)  et  dans  les  anciennes  éditions,  ces 
deux  dernières  phrases  s'enchevêlrent  Tune  dans  Pautre  :  c  ....  et 
marchoient  vers  la  rivière  de  Loire.  Cette  joie  fut  néanmoins  m^ 
lée  d'inquiétude  :  d'un  côté,  il  voyoit  au  milieu  de  la  France  unf 
armée  d'Espagne,  qu'il  y  avoit  si  longtemps  attendue,  et  qui  pou- 
voit secourir  Mourond,  ou,  etc.;  mais  en  même  temps  il  sut  que 
la  division.  » 

4-  **  Étoit  venue.  {Mt,  H^  réd,  i  ef  a.) 

5.  Sur  l'échange  de  violences  qui  eut  lieu  entre  eux  à  Orléans, 
durant  un  conseil  de  guerre  où  Mademobelle  était  présente,  vo/ex 
les  Mémoires  de  cette  dernière,  tome  II,  p.  i  a  et  1 3,  et  les  Mémoires 
de  Tat'onnes,  p.  117  et  118.  La  querelle,  provisoirement  accommo- 
dée, se  ranima  plus  tard  et  aboutit,  le  3o  juillet  suivant,  au  fameox 
duel  dans  lequel  Nemours  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  son 
beau-frère;  voyez  ci-après,  p.  4i9> 

6.  Capables  de  tenir.  {Ms,  if,  réd,  i.)  —  Dans  le  ms.  U  (réd.  s) 
et  dans  les  anciennes  éditions  de  1 66a -88  :  c  suffisantes  de  tenir». 
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elle  étoh  encore  fortifiée^  des  troupes  que  le  Oindinal 
aYoit  amenées  d* Allemagne  et  du  voisinage*  de  la  cour. 
Les  ordres  que  Monsieur  le  Prince  avoit  donnés  au  duc 
de  Nemours  '  étoient  de  passer  la  rivière  de  Loire  pour  se- 
courir Mourond,  et  de  marcher  aussitôt  vers  la  Guyenne^ . 
Le  duc  de  Beaufort  en  recevoit  de  tout  contraires  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  pouvoit  consentir'  que  Tar- 
mée  s'éloignât  de  Paris*,  et  qui  appréhendoit''  que  le 
peuple  ou  le  Parlement  ne  changeassent  de  sentiment 
lorsqu'ils  verroient  Farmée  de  M.  de  Nemours  passer 
en  Guyenne,  et  celle  du  Roi  demeurer  dans  leur  voisi- 
nage. Le  coadjuteur  de  Paris,  qui  avoit  alors  plus  de  part 
que  nul  autre*  à  la  confiance  de  M.  le  duc  d'Orléans*, 
et  qui  vouloit  se  faire  cardinal'*,  augmentoit  encore  ses 
craintes  et  ses  irrésolutions.  Il  insistoit  à  retenir  l'armée 
au  deçà  de  la  rivière  de  Loire,  non-seulement  pour  la 
rendre  inutile  à  Monsieur  le  Prince,  de  qui  il  étoit  ennemi, 
mais  aussi  pour  faire  voir  à  la  cour  qu'il  étoit  le  maître 
absolu  de  la  conduite  de  Monsieur,  et  qu'il  pouvoit 

I.  ** DHocqnincourt,  et  fortifiëe.  (Mr.  H^  réd,  i  «f  a.) 

s.  Et  eneore  da  YoUinage.  (Jfr.  JET,  réd,  a.)—  Et  par  le  Toiainage. 

{Ut,  H,  réd.  I.) 

3.  ** Les  ordres  du  dac  de  Nemours.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

4-  Vojez    on    passage   presque  textuellement  semblable    dans 

Mme  de  Mottenilty  tome  III,  p.  469. 

5.  Et  le  duc  de  Beaufort  en  reoeroit  de  tontes  (sic)  contraires  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  qni  ne  pouToit  consentir.  (Jf#.  if,  réd,  1.)  — 
**Etcenx  qne  le  duc  de  Beaufort  receroitdeM.  le  dued^Orléans,  j 
étoient  entièrement  opposés.  Monsieur  ne  ponroit  consentir.  (JCir.  J7, 
réd.  i.) 

6.  ** S'éloignât  si  fort.  {Ms,  H,  réd.  i.) 

7.  **Et  appréhendoit.  {Mt,  H^  réd,  i  #f  1.) 

8.  **Plus  de  part  que  personne.  {Mt.  H^  réd.  i.) 

9.  **  A  la  confiance  de  Monsieur.  {M*.  H^  réd.  i  ef  a.) 

10.  Les  mots  :  «  et  qni  Youloit  se  faire  cardinal  »,  sont  omis  dans 
le  ms.  H  (réd.  i  et  a)  et  dans  les  anciennes  éditions  ;  en  rcTancbe, 
ces  textes,  avant  mgwumtoit,  ajoutent  :  «  appujoit  ce  conseil  et....  » 
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avancer  ou  retarder  les  progrès  de  Tarmée,  selon  qu^O 
conviendroit  à  ses  intérêts  particuliers  '. 

D'autre  côté,  M.  de  ChaTigny  écrivit  plusieurs  (bis  à 
Monsieur  le  Prince,  pour  le  presser  de  quitter  la  Guyenne, 
et  de  se  rendre  à  Tarmée  *,  où  sa  présence  étoit  absolu* 
ment  nécessaire.  U  lui  représentoit  que,  si  elle  venoit  à 
se  détruire,  toutes  ses  ressources  étoient  perdues,  et  que, 
si  au  contraire  il  firisoit  *  des  progrès  dans  le  Royaume 
à  la  vue  du  Roi,  il  rétabliroit,  en  un  moment,  non-seu- 
lement la  Guyenne,  mais  tout  le  reste  de  son  parti  ^. 
Ce  n'étoient  pas  là  les  seules  raisons  de  M.  de  Cha- 
vigny  ;  il  avoit  des  desseins  bien  plus  relevés  *  :  il  pré- 
tendoit  gouverner  Monsieur  en  lui  faisant  connohre  qu^il 
gouvemoit  Monsieur  le  Prince,  et  s'assuroit  aussi  de  se 
rendre  maître  de  la  conduite  de  Monsieur  le  Prinoe  en 
lui  faisant  voir  qu'il  Tétoit  de  celle  de  Monsieur.  Ses 
projets  alloient  encore  plus  loin*  :  dès  le  commence- 

I.  Set  iirésoladons.  Cet  aTÛ  de  retenir  rarmëe  aa  deçà  de  la 
rÎTière  de  Loire  la  rendoit  non -seulement  inutile  k  Monsieur  le 
Prince,  de  qui  le  Coadjnteur  étoit  ennemi  déclaré,  mais  le  rendit 
lui-même  {il  se  rêmdoit  lui-même  par  là,  réd.  i.)  plut  considérable 
à  la  cour,  en  y  faisant  {em  faisant,  réd.  i)  Toir  qu*étant  maître  de 
la  conduite  de  Monsieur,  il  pouToit  (aussi,  réd.  i)  arancer  ou  retar- 
der les  progrès  de  Tannée  ;  et  il  arançoit  par  ce  moyen  {et  par  ces 
moyens  il  avançait,  réd.  i)  son  dessein  d^obtenir  le  cbapeau  de  car- 
dinal. (Ms.  H,  réd,  i  et  2.) 

1.  A  Tarmée  de  Nemours  et  de  Beaufort. 

3.  De  quitter  la  Gujenne.  Il  lui  représentoit  le  besoin  que  Tar- 
mée  avoit  de  sa  présence;  que,  se  détruisant,  toutes  ses  ressources 
étoient  perdues,  et  que,  faisant,  etc.  {Ms,  H,  réd.  i  ef  s.) 

4.  Voyez  à  ce  sujet  V.  Cousin,  Madame  de  IjonguevUU pen^ 
dant  la  Fronde,  p.  111-118. 

5.  A  la  place  de  ce  commencement  d*a]in^  et  des  deux  phrasrs 
qui  terminent  le  précèdent,  les  anciennes  éditions  n*ont  que  cfs 
mots  :  «  Chavigny,  de  son  coté,  n'avoit  pas  de  moindres  desseins  : 
il  prétendoit,  etc.  » 

6.  Ne  s'arrétoient  pas  encore  là.  {Ms,  H,  réd,  a.)  —  **Nes*ar- 
rétoient  pas  là.  (Jtf#.  H,  réd,  i.) 
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ment  de  la  goerre,  il  avoit  pris  des  mesures  pour  être 
négociateur  de  la  paix  des  Princes,  et  s'étoit  uni  avec  le 
duc  de  Rohan,  croyant  qu^il  lui  pouvoit  étre^  également 
utile  auprès  de  Monsieur  et  auprès  de  Monsieur  le 
Prince  '  ;  il  croyoit  aussi  avoir  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires  vers  le  Girdinal,  par  le  moyen  de  M.  de 
Fabert*,  gouverneur  de  Sedan;  et  comme  il  ne  mettent 
point  de  bornes  à  son  ambition  et  a  ses  espérances,  il 
ne  douta  point  qu*en  faisant  la  paix  particulière,  il  ne 
(ikt  choisi  pour  aller  avec  le  Cardinal  conclure  la  géné- 
rale*. Il  crut  aussi  qu'en  se  servant  de  la  considération 
que  Monsieur  le  Prince  lui  pouvoit  donner  *  parmi  les 
Espagnols,  il  auroit  tout  le  mérite  des  bons  succès,  et 
que  le  Cardinal,  au  contraire ,  seroit  chargé  de  la  honte 
et  du  blâme  des  mauvais  événements  ',  et  qu'ainsi  il  ren- 
treroit  dans  les  affaires,  ou  avec  la  gloire  d'avoir  fiait  la 
paix,  ou  avec  l'avantage  d'avoir  fait  connoitre  que  le 
Cardinal  l'auroit  rompue.  Monsieur  le  Prince  se  laissa 
persuader  facilement  à  ce  voyage  par  les  raisons  que 
hn  avoit  écrites  M.  de  Chavigny;  mais  le  principal  mo- 
tif qui  l'y  porta  fîit  l'impatience  de  quitter  la  Guyenne, 
dans  un  temps  où  le  petit  nombre  et  la  foiblesse  de  ses 
troupes  l'obligeoient  sans  cesse  à  lâcher  le  pied  devant  le 
comte  d'Harcourt.  En  effet,  la  guerre'  se  soutenoit  alors 
dans  la  Guyenne  par  la  seule  vigilance  et  la  réputation 

I.  Deroit  être.  (Ms.  H^  réd.  i.) 

a.  -i"  ^^!n  Monsieur  et  Yen  Montieur  le  Prinoe.  {Ms,  H^  réd,  i  «f  s.) 

3.  Abraham  de  Fabert,  marquii  d'Eslemaj,  né  à  Metz  en  iSgp, 
BaréehiJ  en  i658,  mort  à  Sedan,  en  1663.  D  a  écrit  une  Matiam 
et  U  hatmillê  de  la  Âfarfie,  insérée  dans  les  Mémoires  de  Moitirésor. 

4.  Paire  la  générale.  {Ms.  JET,  r^.  i .) 

5.  PoQToit  lui  donner.  {Ms,  H^  réd.  i  r#  1.) 

6.  **Des  méchants  érénemenU.  {Ms,  Hy  réd,  i.) 

7.  Sur  la  place  que  ce  passage  occupe  dans  les  anciennes  édi* 
tioM,  Tojex  ci-destos,  p.  34i,  note  1. 
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de  Monsieur  le  Prince,  et  le  comte  d*Harcourt  avoit  déjà 
rétabli,  par  sa  conduite  et  par  sa  fortune,  tout  le  désa- 
vantage *  que  la  défaite  du  marquis  de  Saint-Luc,  à  Mi- 
radoux,  avoit  apporté  aux  armes  du  Roi.  Le  siège  de 
Miradoux  étoit  levé  ;  les  gardes  de  Monsieur  le  Prince 
et  trois  ou  quatre  cents  chevaux  avoient  été  pris  dans 
leurs  quartiers  *  au  Pergam  ;  et  Monsieur  le  Prince  hii- 
méme,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  avoit  été  contraint 
de  quitter  Staffort',  de  repasser  la  Garonne  à  Boûé,  et 
de  se  retirer^  à  Agen,  comme  j'ai  dit.  Ce  fut  en  ce  lieu- 
là  où  il  *  communiqua  le  dessein  du  voyage  de  Paris  au 
duc  de  la  Rochefoucauld  et  au  comte  de  Marchin.  L*un 
et  Tautre  lui  représentèrent  également  ce  qu'il  y  avoit 
sujet  d'en  craindre  et  d'en  espérer  *  ;  pas  un  ne  lui  vou- 
lut donner  de  conseil  ^,  mais  tous  deux  lui  demandèrent 
instamment  de  l'accompagner'.  U  choisit  le  duc  de  la 

I.  Dans  le  ms.  H,  la  rëd.  x  ëtait,  par  erreur  :  «  tout  TaTantage  t. 
9.  Dans  leur  quartier.  {Ms,  J7,  réd.  i  el  a.) 

3.  Les  éditions  ant^eures  à  1689  ont  ainsi  dëfignrë  cet  endroit: 
c  dans  le  quartier  où  Persan  et  le  prince  de  G>ndë....  aroit  étë 
contraint  de  quitter  son  fort.  > 

4.  Et  se  retirer.  {Ms.  H^  réd,  i  el  a.) 

5 .  Renouard  a  corrige  où  il  en  qu*lL  —  Ici  manquent,  dans  les 
textes  imprimes  antérieurs  à  1804,  les  mots  :  c  Ce  fut  en  ce  lien- 
là  où  »,  ainsi  que  les  deux  phrases  précédentes,  transposées,  nous 
Payons  dit.  Après  les  mots  :  devant  le  comte  d'Hareourt  (douze  lignes 
plus  haut),  ils  reprennent  ainsi  :  f  II  communiqua,  etc.  9 

6.  •*  Ce  qu'il  y  avoit  à  en  craindre  et  à  en  espérer.  {Ms.  H,  réd.  i 
ei  a.) 

7.  **^De  conseil  là^dessus.  {Ms,  iT,  réd.  i.) 

8.  ••  De  lé  suivre.  {Ms.  H,  réd.  i  */  a.)  —  On  voit,  dans  les  Mésui' 
res  de  Lenet  (collection  Michaud,  tome  II,  3*  série,  partie  inédite, 
p.  540),  que  Mme  de  Longueville  donna  au  prince  de  Condé  \t 
conseil  périlleux,  mais  fier  et  hardi,  de  faire  le  voyage.  A  cette  épo- 
que, la  Rochefoucauld  et  les  autres  amis  et  lieutenants  de  Mon- 
sieur le  Prince  n'osaient  plus  avoir  d'opinion  décidée  ;  mais  la  du- 
chesse montrait  toujours  cette  fermeté  d'ame  et  d'esprit  qu'elle 
devait  du  reste  garder  jusqu^au  bout.  Condé  prit  pour  raccompa- 
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Rocbefoucaiild^,  et  laissa  le  comte  de  Marchin  auprès 
du  prince  de  Conti ,  se  reposant  entièrement  sm*  lui  du 
soin  de  maintenir  son  parti  en  Guyenne  *,  et  de  conser* 
ver  Bourdeaux,  parmi  les  divisions  qu'on  avoit  fomentées 
dans  tous  les  ordres  de  la  ville,  où  les  affaires  étoient 
en  Tétat  que  je  vais  dire. 

Le  peuple  y  étoit  divisé  en  deux  cabales'  :  les  riches 
bourgeois  en  composoient  une,  dont  les  sentiments 
étoient  de  maintenir  Tautorité  de  leur  magistrat*,  et  de 
se  rendre  si  puissants  et  si  nécessaires,  que  Monsieur  le 
Prince  les  considérât  comme  ceux  qui  pouvoient  le  plus 
contribuer  à  sa  conservation  ;  Tautre  cabale  étoit  formée 
par  les  moins  riches  et  les  plus  séditieux,  qui,  s'étant 
assemblés  plusieurs  fois  par  hasard  en  un  lieu  proche 
du  château  de  Hâ*,  nommé  TOrmée  *,  en  retinrent  de- 

gner,  comme  od  le  Terra  plos  loin,  ontre  la  Rochefoncaald  et  le 
jeone  prince  de  Marcillac,  le  comte  de  Guitaut,  le  comte  de  Cham- 
gnac,  Bercenet,  Goorrille,  et  un  Talet  de  chambre  nomme  Rochefort. 

I.  **n  choisit  le  dnc  de  la  Rochefoncaald  pour  Taccompagnor. 
[Mis.  H^  rid.  t  et  %.) 

a.  Marchin  restait  préposa  par  Monsieur  le  Prince  à  la  guerre; 
Lenet  ^tait  charge  des  affaires  ciriles.  Le  président  Viole  était  éga- 
lement adjoint  comme  conseiller  au  prince  de  Conti,  revêtu  de 
tons  les  pouvoirs  nominaux  d'un  gouyemenr  général. 

3.  Sur  tout  ce  qui  ra  suivre,  vojez  les  chapitres  t  et  vi  de  Mûr 
dûme  de  TxmguepUle  pendant  la  Fronde^  p.  a44  ^  3^7* 

4.  **De  leurs  magistrats.  {Ms,  N,  rid.  i  et  %,) 

5.  **  Proche  le  {duy  anc.  éd.)  château  duHà.  {Ms.  If,  réd,  i  fl  9.) 

6.  «  Les  factieux,  écrit  dom  Devienne  {Histoire  de  la  ville  de 
ïïcrdesMz^  tome  I,  p.  44?))  tinrent  leurs  assemblées  sur  une  plate- 
forme qui  étoit  du  côté  de  Sainte-Eulalie  {entre  le  fort  du  Hd  et 
la  porte  de  Sainte-Eulalie) ,  et  qu*on  appeloit  FOrmée^  à  cause  des 
ormeaux  dont  elle  étoit  plantée.  »  Les  membres  de  TOrmée  pri- 
rent le  nom  d'Ormû/ei.  Ilfl  eurent  une  juridiction  ou  chambre  de 
VùnaUre^  dont  les  sentences  étaient  sans  appel.  L*Ormée  avait  en 
outre  on  journal ,  le  Courrier  Bordelais.  Voyez  Bemardau  :  Histoire 
de  Bordeaux  y  p.  40a,  et  V  Histoire  aneedotique  de  la  Fronde^  par 
M.  Augustin  Challamel  (i  volume  in-80, 1860),  p.  186  et  taivantea. 
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personne  de  la  maintenir  entre  enx  depuis  la  gaerre  de 
Paris  ;  mais  alors  Mme  de  Longueville  crut  mieux  trou- 
ver ses  avantages  en  changeant  ce  plan  %  et  il  arma 
néanmoins  que  les  moyens  dont  elle  se  servit  pour  en 
venir  à  bout  la  brouillèrent  avec  Messieurs  ses  frères. 
M.  le  prince  de  Omti  étoit  porté  à  la  paix,  par  Ten- 
nui  et  par  la  lassitude  qu*il  avoit  d'une  guerre  où  il  ne 
s^étoit  engagé  que  pour  plaire  *  à  Madame  sa  sœur,  et 
dont  il  se  repentit  aussitôt  qu'il  fut'  mal  avec  elle  ^.  U 
allégua  *  depuis,  pour  se  justifier,  que  Monsieur  son 
frère,  après  lui  avoir  donné  un  écrit  par  lequel  il  loi 
promettoit  de  ne  point  traiter  sans  lui  fiûre  obtenir  *  le 
gouvernement  de  Provence,  s'étoit  entièrement  relâché 
sur  ses  intérêts';  mais  la  véritable  cause  de  son  déta* 
chement  ^  fut  cette  animosité  contre  Madame  sa  sœur, 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  le  jetoit  dans  un  empor- 
tement de  colère  et  de  jalousie  contre  elle  plus  excu- 
sable '  à  un  amant  qu'à  un  frère*.  D'autre  c6té.  Mon- 
sieur le  Prince'*,  encore  qu'il  parlât  moins  que  lui  des 

I.  A  changer  le  plan  de  cet  choses.  (Ms.  iT,  réJ,  i.) 
a.  *Que  pour  complaire.  (Ms,  H^  réd,  i  e/  i.) 

3.  *Du  moment  qu^il  fut.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

4.  Au  lieu  de  cette  phrase,  on  lit  dans  les  anciennes  éditions  de 
la  première  sërie  :  «  M.  le  prince  de  Conti  ëtoit  porte  à  la  paii 
par  sa  légèreté  naturelle,  qui  lui  faisoit  principalement  haïr  cette 
gaerre  parce  qu'il  Tavoit  plus  ardemment  désirée.  > 

5.  ••Il  a  allégué.  [Mt.  H,  réd.  i  et  a.) 

6.  **Sans  lui  faire  ayoir.  {Ms.  if,  rid.  i  e/  1.) 

7.  Les  éditions  de  la  première  série,  mettant  ici  un  passage  que 
nous  avons  vu  plus  haut  (p.  35 1),  tournent  ainsi  cet  endroit: 
«  Mais  la  véritable  cause  de  son  détachement  vint  de  ce  que  sd 
gens,  gagnés  par  le  cardinal  Mazarin,  le  portèrent  à  rompre  avec 
éclat  avec  la  duchesse  de  Longueville  sur  des  prétextes  que  Fal- 
liance  et  les  intérêts  du  sang  lut  deyoient  faire  cacher.  » 

8.  **Qui  eût  été  plus  supportable.  {Mt.  H,  réd,  i  ei  s.) 

9.  Voyez  plus  haut,  la  note  5  de  la  page  109. 

10.  Il  vaut  la  peine  de  citer  encore  ici  le  texte  des  plos  anciemMf 
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sentiments  de  Mme  de  LongueviUe  et  de  sa  conduite  ^, 
n*en  étoit  pas,  dans  son  cœur,  plus  avantageusement 
persuadé  ;  il  savoit  ce  que  rengagement  qu*elle  avoit  en 
avec  le  duc  de  Nemours  avoit  pensé  produire  contre  les 
intérêts  du  parti',  et  il  craignoit'  qu'elle  ne  fût  capable 
de  prendre  de  nouvelles  liaisons  qui  pourroient  peut- 
être  causer  encore  de  plus  grands  désordres^. 

Ce  qui  augmentoit  rembarras'  où  se  trouvoit  alors 
Mme  de  Longueville,  c'est  qu'elle  ne  croyoit  pas  se  pou- 
voir réconcilier*  avec  son  mari,  par  les  mauvais  offices 
qu'on  lui  avoit  rendus  auprès  de  lui,  et  par  l'impi^ession 
qu'il  avoit  qu'elle  n'eût  trop  de  part  à  cette  guerre'. 
Elle  avoit  aussi  tenté  inutilement  de  se  raccommoder 


^îtiont  (i66a-i688)  :  c  Elle  (ia  duchesse  Je  Longueville)  saYoit  de 
plus  que,  si  le  prince  de  Condë  parloit  moins  que  lui  de  sa  con- 
duite, il  n*en  ëtoit  pas  plus  aYantageusement  persuadé.  U  ëtoit 
aTerti  du  dessein  qu'elle  auroit  eu  de  ruiner  son  parti,  par  des 
▼oies  fort  extraordinaires,  pour  les  intérêts  du  duc  de  Nemours,  et 
craignoit  que,  si  une  même  préoccupation  lui  prenoit  pour  un 
autre,  elle  ne  fât  capable  de  se  porter  aux  mêmes  extrémités  si  ce- 
lui-là le  desiroit.  i 

I.  De  sa  conduite  dans  le  parti.  {Ms,  H^  rid,  i  et  a.) 
a.  n  saroit  son  engagement  (/a  liaison  qu^elle  avoit  faite^  réd.   i) 
avec  le  duc  de  Nemours,  et  ce  qu'il  (ce  ^u*elle,  réd.  i)  avoit  pensé 
produire  contre  ses  propres  intérêts.  (Ms,  H^  réd.  i  cf  a.) 

3.  *  Et  il  craignoit  encore.  (Ms,  if,  rid,  i  e<  a.) 

4.  Capable  d'en  prendre  de  nouvelles  qui  pourroient  peut-être 
causer  de  plus  grands  embarras.  {Ms,  Hy  réd.  i.)  —  Voyez,  dans 
Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde^  le  chapitre  ▼  intitulé  :  la 
Fronda  à  Bordeaux,  On  sait  que  le  duc  de  Nemours  ne  resta  que 
fort  peu  de  temps  à  Bordeaux,  obligé  qu'il  fut  d'aller  en  Flandre 
prendre  le  commandement  des  troupes  d'Espagne;  mais  ce  bref  sé- 
jour lui  suffit  apparemment  pour  causer  au  duc  de  la  Rochefoucauld 
de  Tiis  déplaisirs. 

5.  *Pour  augmenter  celui.  {Ms,H,  réd,  i.) 

6.  Cest  qu'elle  se  crojoit  irréconciliable.  (Ms,  H,  réd,  a.)  —  *I1 
j  aToit  de  plus  qu'elle  se  crojoit  irréconciliable.  (Mr.  H^  réd,  i.) 

7.  *En  cette  guerre.  [Ms.  J/,  réd.  i  et  a.) 

Là  RooaxyoucAuu>.  11  '3 
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avec  la  cour  ^  par  Mme  la  princesse  Palatine.  Ainsi*,  se 
voyant  également  rainée  de  tous  les  côtés,  elle  avoit  été 
contrainte  de  chercher,  pour  dernière  ressource,  Tappui 
de  rOrmée,  et  de  s'efforcer  de  rendre  cette  faction  '  si 
puissante  qu'elle  pût  s'en  servir  pour  se  donner^  une 
nouvelle  considération  envers  Monsieur  le  Prince  ou 
envers  la  cour*.  Au  contraire,  M.  le  prince  de  Gonti, 
pour  satisfaire  sa  vengeance,  ne  songeoit  qu'à  ruiner  le 
crédit  de  Madame  sa  sœur  parmi  les  plus  considérables 
de  cette  même  faction,  pour  se  les  acquérir,  en  leur 
permettant*  toutes  sortes  d'excès.  Monsieur  le  Prince, 
prévoyant^  ce  qu'une  si  grande  opposition  de  senti- 
ments,alloit  produire  dans  son  parti,  et  jugeant  bien* 
que  l'aigreur  et  la  division  augmenteroient  encore  par 
son  éloignement,  avoit  laissé  le  comte  de  Marchin, 
comme  j'ai  dit  *,  pour  remédier,  autant  qu'il  pourroit, 
à  de  si  grands  désordres,  ou  en  empêcher  les  suites; 


X.  **A  la  cour.  {Ms.  J7,  M.  i.) 
9.  De  torte  que.  (Ms.  £7,  rdd,  i.) 

3.  L*appui  de  la  faction  de  rOrm^,  et  de  t'efTorcer  de  la  ren- 
dre. (Afs.  Hf  réd,  i  et  ^.) 

4.  Qu'elle  pût  la  rétablir  et  lui  donner.  (Ms.  H^  rtd,  i  ef  3.) 

5.  •{•  Ou  Yers  la  cour.  {Ms,  H^  réd.  i.)  —  V.  Cousin,  dans  le 
chapitre  de  la  Fronde  à  Bordeaux  (p.  a6a),  relève  vivement  c« 
assertions  de  la  Rochefoucauld  :  «  LVtude  sincère  des  faits ,  dit-il, 
rëfute  aisément  cette  accusation,  et  fieiit  voir  que,  si  Mme  de  Loo- 
^eviile  a  plus  ou  moins  favorisé  TOrmée,  ce  qui  n^est  nullement 
prouvé,  ce  n*a  pas  été  par  les  honteux  motifs  que  lui  prête  la 
Rochefoucauld,  mais  dans  l'intérêt  bien  ou  mal  entendu  de  Condé, 
à  sa  recommandation,  et  même  par  son  ordre.  » 

6.  Se  les  acquérir,  leur  souffrant  et  leur  permettant.  {Ms.  H,  réd.  i .} 
—  Après  excèj,  le  ms.  H  (réd.  i  et  a)  et  les  anciennes  éditioos, 
postérieures  k  1688,  ajoutent  :  «  plutôt  que  de  les  laisser  regagner 
par  une  personne  contre  laquelle  il  étoit  si  fort  aigri.  » 

7.  *  De  sorte  que  Monsieur  le  Prince,  qui  prévoyoit.  (Ms.  if,  rtd.  i) 

8.  **  Et  qui  jugeoit  encore.  (Ms.  H,  réd,  i .) 

9.  Laissa...,  comme  nous  venons  de  voir.  (Ms.  iST,  réd.  i  et  3.] 
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et,  après  avoir  réglé  ^ ^  avec  lui  et  avec  M.  Lesnet  *,  ce 
qui  regardoit  Tarmée  de  Guyenne,  les  cabales  de  Bour- 
deaux  et  celles  de  sa  famille,  il  laissa'  M.  le  prince  de 
G>nti  à  Agen,  et,  en  lui  donnant  le  titre  ^  du  comman- 
dement, il  le  pria  de  suivre  les  avis  du  comte  de  Mar* 
chin  et  de  M.  Lesnet.  Il  témoigna  aussi,  en  apparence, 
beaucoup  de  confiance  au  président  Viole;  mais,  en  effet 
il  ne  croyoit  laisser  personne  à  Bourdeaux  qui  ftkt  vérita 
blement  dans  ses  intérêts,  que  les  deux  que  je  viens  de 
nommer.  Les  affaires  *  étant  en  cet  état,  il  se  prépara  à 
partir  d'Agen,  pour  aller  joindre  Tarmée  de  M.  de  Ne- 
mours. Ce  voyage  étoit  fort  long,  et  plein  de  tant  de 
difficultés,  qu*on  ne  pouvoit  vraisemblablement  se  pro- 
mettre de  les  surmonter.  Le  comte  d'Harcourt  étoit 
prôs  d' Agen  ;  il  y  avoit  dans  la  ville  trop  de  gens  gagnés 
de  la  cour  pour  ne  donner  pas  avis  *  du  départ  de  Mon- 
sieur le  Prince  ;  ceux  même  de  son  parti  avoient  soup- 
çonné son  voyage,  et  le  bruit  en  avoit  couru  avant  qu'il 
fui  résolu''.  Le  chemin  étoit  de  près  de  six-vingts  lieues, 
qu'il  falloit  faire  sur  les  mêmes  chevaux'.  Le  comte 
d'Harconrt  pouvoit,  non-seulement  le  faire  suivre  par 
des  partis,  mais  encore  donner  avis  à  la  cour  de  sa  mar- 

f .  **  A  de  si  ^rrandft  dësordret,  et,  en  toat  ëYënement,  empêcher 
{potir  etmpécher^  réd.  i  et  anc.  ëd.)  que  M.  le  prince  de  Contj  et 
BIme  de  Longuerille  n'entreprissent  rien  qui  lui  pût  préjudicier 
dnnuit  um  éloignement  {son  aUemee,  réd.  i  et  anc.  éd.).  Après 
donc  (Doite  aprèsy  rëd.  i)  ayoir  réglé.  {Ms.  if,  rid.  i  ei  a.) 

9.  Dans  le  ms.  H^tEsmêi;  dans  les  anc.  éd.,  £«/«^.  —  Sur  Pierre 
Lenet,  le  conseiller-ministre  de  Condé,  Tojez  ci-dessns,  p.  194* 
note  5. 

3.  11  manda.  (Ms,  H,  rid.  a.)  —  ''*I1  fit  venir.  (Ms,  H^  réd,  i.) 

4.  *Et  lui  laissant  le  titre.  (Jf«.  IT,  rid.  i  et  9.) 

5.  **  Les  choses.  {Ms,  H,  rid.  i.) 

6.  ÎTj  donner  pas  avis.  {Ms,  J/,  rid.  i  et  a.) 

7.  Devant  qu*il  fut  résolu.  [Ms,  H,  red.  i.) 

8.  -j-Sar  de  mêmes  chemnx.  {Ms.  iST,  rid.  i  e/  a.) 
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che  par  des  courriers',  et  mander  aux  vflles  et  aux 
gsmisons  de  s'opposer  à  son  passage.  De  plus,  il  ne 
pouvoit  confier  cette  affaire  à  beaucoup  de  gens,  et  on 
petit  nombre  ne  suffisoît  pas  pour  sa  sûreté*;  il  (al- 
loit  encore  persuadera  tout  le  monde  qu^il  alloit  à  Bour- 
deaux,  et  empêcher  les  officiers  de  le  suivre,  sous  des 
prétextes  qui  ne  leur  fissent  rien  imaginer  de  son  des- 
sein. Pour  cet  effet,  il  fit  demeurer'  M.  le  prince  de 
G)nti  à  Agen,  et,  feignant  de  vouloir  aller  à  Bourdeanx 
pour  deux  ou  trois  jours  seulement,  il  donna  ordre  à 
tous  les  officiers  et  à  tous  les  volontaires  de  Tattendre^ 
à  Agen,  auprès  de  Monsieur  son  frère. 

Monsieur  le  Prince  partit  d*Agen,  le  jour  des  Rameaux*, 
à  midi,  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le  prince  de 
Marcillac  *,  le  comte  de  Guitaut,  Gourville,  et  on  valet 
de  chambre.  Le  marquis  de  Lévy''  Tattendoit  avec  des 
chevaux  à  Lanquais*,  maison  du  duc  de  Bouillon,  oà 
étoit*  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc  de  la  Ro« 
chefoucauld,  qui  fut  aussi  du  voyage;  et,  comme  le  mar- 

I .  **  Etonner  en  poste  ayis  {apis  en  poste,  anc.  éd.)  à  la  cour  de 
•a  marche.  (Ms.  U,  réd,  a.) 

1.  N'étoit  pas  capable  de  raccompagner  avec  sûreté.  [Ms.  U^ 
réd.  i  et  1.) 

3.  "Il  laissa.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

4.  **De  demeurer.  {Ms,  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  Le  34  mars  lôSs. 

6.  Le  prince  de  Marcillac,  son  fils.  {Ms.  H, réd.  i  et  a.)  Les  mots: 
ie  prince  de  Marcillac,  sont  écrits  en  marge  dans  le  manuscnt  D.  — 
U  faut  ajouter  ici  Chavaignac,  qui  est  du  reste  nommé  à  cette  plsc< 
dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  a),  et  dans  les  anc.  éd.  après  Guitaut, 

7.  François-Christophe  de  Léyis  Ventadour,  comte  de  Brion, 
puis  (1648)  duc  d'AnvilIe  (ou  plutôt  de  Dtuuvitle),  fils  d'Anne  àc 
Lévis,  duc  de  Ventadour,  et  de  Marguerite  de  Montmorenc/,  pr^ 
mier  gentilhomme  du  duc  d'Orléans. 

8.  Bourg  du  Pcrigord  (Dordogne),  à  un  peu  plus  de  quatre 
lieues  de  Bergerac. 

9.  **Oii  étoit  aussi.  {Ms*  H,  réd,  i.) 
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quis  de  Lévy  avoit  un  passe-port  du  comte  d*Harcourt, 
pour  se  retirer  chez  lui  en  Auvergne,  avec  son  train, 
Monsieur  le  Prince  et  ceux  qui  Taccompagnoient  passè- 
rent, à  la  suite  du  marquis  de  Lévy,  pour  les  mêmes  do- 
mestiques dont  les  noms  étoient  écrits  dans  son  passe- 
port * .  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  rude  dans  ce  voyage  fut 
Fextraordinaire  diligence  avec  laquelle  on  marcha  jour 
et  nuit,  presque  toujours  sur  les  mêmes  chevaux,  et 
sans  demeurer  jamais  deux  heures  en  même  lieu.  On 
logea  chez  deux  ou  trois  gentilshommes,  amis  du  mar- 
quis de  Lévy,  pour  se  reposer  quelques  heures,  et  pour 
acheter  des  chevaux;  mais  ces  hôtes  soupconnoient  si 
peu  Monsieur  le  Prince  d'être  ce  qu  il  étoit,  que,  dans 
la  gaieté  du  dîner,  on  parla  assez  librement  de  ses  proches 
pour  lui  faire  juger  qu'on  ne  le  connoissoit  pas  *.  Enfin, 
après  avoir  pris  son  chemin  par  le  vicomte  de  Turenne 
etparQiarlusen  Auvergne',  il  arriva,  le  samedi  au  soir, 
au  Bec  d'Ailler^,  à  deux  lieues  de  la  Charité,  où  il  passa 
la  rivière  de  Loire,  sans  aucun  empêchement',  bien 

I.  Monsieur  le  Prince  Toyageait  sons  le  nom  de  U  MothepUU^  et 
le  dnc  de  la  Rochefoucauld  sous  celui  de  Beauprés 

%.  Cela  se  passa  chez  un  gentilhomme  p^ngourdin,  qui  tint,  à 
ce  qu*il  parait,  des  propos  fort  indiscrets  sur  la  liaison  de  Mme  de 
LongueriUe  avec  la  Rochefoucauld.  Voyez  Gujr  Joli,  tome  II, 
p.  I  et  1.  —  L'incident  est  présente  en  d*autres  termes  dans  le 
ms.  H  (rëd.  i  et  9)  :  c  Que,  dans  un  de  ces  repas  où  Ton  dit  d'or- 
dinaire ses  sentiments  avec  plus  de  sincérité  qu'ailleurs,  il  put  ap- 
prendre des  nouvelles  de  ses  proches  qu'il  aroit  peut-être  igno- 
rées jusqu'alors,  j 

3.  Forteresse  peu  éloignée  des  frontières  du  Limousin.  {Diction' 
maire  géographique  de  Th.  Corneille,) 

4.  Nous  reproduisons  Torthographe  du  manuscrit  D.  —  c  Dans 
mi  TÎllage,  dit  Gourrille  (p.  359],  sur  le  bord  de  la  Loire  (un  peu 
plus  bas  que  la  rivière  d'Allier  tombe  dans  celle-ci),  que  Ton  ap- 
pelle le  Bec  d* Allier  »  (Cher). 

5.  Bossj  Rabutin  (yojcz  la  note  soirante)  réfute  avec  humeur, 
dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  sf>4  et  a65),  ce  passage  de  la  Roche- 
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qii*il  j  eût  deux  compagnies  de  cavalerie  dans  la  Qiaritié, 
commandées  par  Bussi  Rabntin^.  Il  dépêcha,  de  la  Cha- 

foaeftulcl,  où  il  voit  un  bUme  â  ton  adresse  i  •  H  (im  Boekefom' 
eauU)  npporte,  dit- il,  qae  le  prince  de  Cond^,  accompagna  de 
loi,  de  son  fik  Marcillac  et  quatre  autres,  passa  aux  portes  de  la 
Charité,  quoique  j*j  fusse  a^ec  deux  compagnies  de  caTslcrie; 
et,  voulant  foire  lîdoir  la  hardiesse  de  ce  passage,  il  semble  qull 
Teuille  en  quelque  fiiçon  blâmer  ma  TigiUnce.  Mais  il  faut  savoir 
premièrement,  que  le  Prince  avoit  pass^  la  Loire  entre  Nevers 
et  la  Charité,  à  un  bac  oà  il  n'j  avoit  point  de  gardes  ;  car  osi 
ne  devinoît  pas  qu'il  y  dât  passer,  et  Ton  ne  garde  dans  nne 
guerre  civile  que  les  ponts  des  lieox  Icrm^:  de  sorte  qoe  le 
Prince  passant  la  nuit  aux  portes  de  la  Charitë,  il  n*j  avoit  ni 
hasard  pour  sa  personne,  ni,  dans  la  hardiesse  de  cette  entre- 
prise, tout  l'honneur  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  en  prétend 
tirer;  de  plus,  je  n'avois  pas  un  homme  de  cavalerie  dana  la  Cha- 
rité, et  mot-même  j'étois  en  Puisaye  dans  le  temps  que  le  Prince 
passa.  » 

X.  Roget  de  Rabntin,  comte  de  Bussjr,  dont  nous  vencms  de  citer 
les  Mémoires^  était  cousin  germain  de  Mme  de  Sévigné;  né  en  1618, 
il  mourut  en  1698.  Après  avoir  pris  parti  pour  la  première  Fronde, 
il  servait  la  cause  royale  contre  la  seconde.  —  Gourville  nous  a 
conservé,  dans  ses  Mémoires  (p.  s54  et  suivantes),  le  détail  de  ce 
voyage,  où  le  fils  de  notre  auteur,  le  prince  de  Marcillac,  donna  bien 
de  rembarras,  f  et  à  moi,  dit-il,  beaucoup  de  peine  à  eanse  de  u 
jeunesse.  »  Le  lundi,  comme  on  arrivait  à  Cahnsac,  maison  de  b 
Rochefoucaald,  Gourville,  qui  allait  en  avant,  trouva  des  soldats  et 
ne  put  que  rapporter  à  la  petite  troupe  des  œufs,  du  fromage  et  du 
vin.  Le  mercredi,  on  rencontra  un  paysan,  qui  reconnut  Monsieur 
le  Prince  et  le  nomma  ;  on  déconcerta  cet  homme  en  se  moquant  de 
lui  et  en  lui  soutenant  qu'il  se  trompait.  Le  même  jour,  le  jeune 
Mareillac  eut  une  défaillance,  qui  embarrassa  beaucoup,  et  Ton  dut 
faire  Pachat  de  deux  chevaux,  dont  l'un  fut  reconnu  pour  avoir  été 
enlevé  depuis  peu  à  Técurie  de  Verteuil.  Le  lendemain  enfin.  Ton 
s*aiTéta  dans  un  château  de  M.  de  Lévis,  «  où,  dit  Gourville  ^^p.  a38 
et  2  59),  la  plupart  de  ces  Messieurs,  pour  la  première  fois  depuis 
le  départ,  se  mirent  entre  deux  draps.  M.  de  la  Rochefoucauld  ayant 
eu  une  première  atteinte  de  goutte,  qui  le  prit  assez  rudement,  je 
lui  fis  faire,  toute  la  nuit,  un  gros  bas  qui  se  boutonnoit  par  les  cô- 
tés, dont  il  se  trouva  fort  soulagé  pendant  le  reste  du  vo^^Tige.  • 
Ce  fut  «  le  vendredi  sur  les  quatre  heures  (de  Cayr^s-m'idî)^  t  sui- 
vant (îounrille,  et  non  le  samedi,  comme  le  dit  la  Rochefoucauld, 
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rite*,  Gounrille  à  Paris',  pour  ayerdrM.le  duo  d'Oriéans* 
et  M.  de  Chavigny  de  sa  marche.  Il  passa  le  jour  de 
Pâques  dans  G>sne  ^,  où  Ton  (aisoit  garde,  et,  comme  la 
ooor  étoit  alors*  à  Gien,  il  dit  partout  qu'il  alloit  avec  ses 
compagnons  servir  son  quartier  auprès  du  Roi.  Néan- 
moins,  jugeant  bien  qu'il  ne  pouvoit  suivre  longtemps  le 
grand  chemin  de  la  cour  sans  être  connu,  il  résolut  *  de 
le  quitter  pour  prendre  celui  deChàtillon  sur  Loing^.  Il 
pensa  même  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  Favoir  pas 
fait  plus  tôt,  parce  qu'ayant  rencontré  *  deux  courriers 
qui  venoient*  de  la  cour,  il  y  en  eut  un  qui  reconnut 
le  comte  de  Guitaut;  et,  bien  qu'il  ne  s'arrêtât  pas 
pour  lui  parier,  il  parut  assez  d'émotion  sur  son  visage  **' 
pour  (aire  juger  qu'il  soupçonnoit  que  Monsieur  le  Prince 
étoit  dans  la  troupe ^^  Û  s'en  éclaircit  bientôt  après; 
car,  ayant  rencontré  le  valet  de  chambre  de  Monsieur  le 

que  l'on  arrira  air  Bec  d'Allier.  Le  matin  de  ce  jour,  le  petit  Mar-^ 
dllac  arait  pemtf  se  nojer  en  traTersant  on  marais. 

I .  Une  des  anciennes  copies  que  nous  avons  collatiomito  sab-» 
•tîtiie  le  Bec  d'Allier  à  la  Charité  et  ajoute  quelques  mots,  dans 
l'istentiony  c^  semble,  de  justifier  Bussj  :  c  ....  par  Bussj  Rabutîn, 
Ueatenant  de  Roi  dans  cette  prorince,  qui  seul  pouToit  lui  en  don* 
ner,  ^tant  parti,  deux  jours  auparavAnt,  pour  quelque  d^ordre  qui 
étoit  arrive  du  cêtë  de  Saint-Fargeau.  Du  Bec  d'Allier  le  prince  de 
Coadë  dépécha  Gourrille.  > 

9.  Gourrille,  qui  avait,  comme  il  dit  (p.  160),  ordre  de  brâler 
la  poste,  arriva  à  Paris,  à  l'h^el  de  Chavigny,  k  cinq  heures  du 
matin  ;  il  revint  le  6  avril  auprès  de  Monsieur  le  Prince. 

3.  **Pour  avertir  Son  Altesse  Royale.  (Ms.  H,  rid.  i.) 

4.  Cosne,  en  Nivernais  (Nièvre),  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

5.  Étoit  lors.  {Ms.  /T,  réd,  i  ef  %,) 

6.  f  n  se  résolut.  (JCf.  J7,  réd.  t.) 

7.  Smr  Loim  dans  nos  manuscrits.  Cette  ville  et  le  comté  du  02* 
tinais  (Loiret)  appartenaient  à  la  maison  de  Coligny. 

8.  **  Car  ajant  rencontré.  {Ms,  iST,  réd.  i  et  a.) 

9.  Qoi  revenoient.  (Af#.  £7,  réd.  i  ef  a.) 
xo.  En  son  visage.  (3£r.  i7,  réd,  i  et  a.) 

II.  ^Que  Monsieur  le  Prince  fât  là.  {Ms.  H^  réd,  i.) 
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PrïDce,  qui  étoit  demeuré  mille  pas  derrière,  il  Tarréu, 
et,  faisant  semblant  de  le  vouloir  tuer^  il  apprit  que  son 
soupçon  étoit  bien  fondé.  Cet  accident  fit  résoudre  Mon- 
sieur le  Prince,  non-seulement  de  quitter  le  grand  che- 
min à  rheure  même,  mais  encore  de  laisser  Bercenet 
dans  des  masures  proche  d*un  pont,  sur  le  chemin  que 
devoit  tenir  ce  courrier  pour  retourner  à  la  cour,  afin 
de  le  tuer,  s'il  y  alloit  ;  mais  la  fortune  de  cet  homme 
lui  fit  prendre  ^  un  autre  chemin  pour  aller  porter,  en  di- 
ligence, à  Gien  la  nouvelle  de  ce  qu'il  avoit  vu*. 

Le  Cardinal  dépécha',  àTheure  même,  Sainte-Maure, 
avec  vingt  maîtres^,  pour  aller  attendre  Monsieur  le 
Prince  sur  le  chemin  qui  conduisoit  de  Chàtillon  à  Tannée 
de  M.  de  Nemours*.  Un  autre  accident  pensa  encore 
faàre  prendre*  Monsieur  le  Prince.  Étant  arrivé^  au 
canal  de  Briare*,  il  rencontra  les  maréchaux   des  logis 

I.  Lai  fit  bien  prendre.  (Jfr.  if,  réd.  t  et  ».)  - 
a.  Voyez,  au  tujet  de  ce  coanier,  nomm^  la  Bachellerie,  les  Jf*- 
moires  de  Buuj  Âahi^tm,  tome  I,  p.  i63-i65. 

3.  **On  dëpécha.  (Ms.  H,  réd,  i  et  a.) 

4.  **ATec  Tingt  maîtres  cboiiis.  (Mis.  if,  réd.  i.)  —  Cet  quatre 
mots  sont  effacés  dans  la  seconde  rédaction  du  ms.  H. 

5.  Selon  Mademoiselle  (Mémoires^  tome  II,  p.  aa),  Sainte-Maure 
ne  manqua  le  Prince  que  d^un  quart  d'heure.  Le  ms.  H  (réd.  1  et  a) 
et  les  anciennes  éditions,  avec  quelques  variantes,  ajoutent  ici  : 
«  avec  ordre  de  le  prendre  mort  ou  vif  (vif  ou  mort^  anc.  éd.). 
Mais  comme  il  jugeoit  (lui  qui  jugeait^  réd.  i)  bien  que  la  rencontre 
que  je  viens  de  dire  feroit  (que  cette  rencontre  ferait,  réd.  1;  indubi- 
tablement découvrir  son  passage,  il  marcba  en  diligence  vers  Chà- 
tillon; et  parce  qu'il  lui  falloit  (malt  comme  il  falloit,  réd.  i)  faire 
ce  jour-là  trente-cinq  lieues  sur  les  (sur  de,  réd.  i)  mêmes  chevaux, 
la  nécessité  de  repaître  le  fit  retarder  quelques  heures  (retarder  long- 
temps, réd.  i)  et  eût  donné  à  Sainte-Maure  le  temps  dont  il  aToit 
besoin  [celui  qu'il  lui  falloit,  réd.  i)  pour  le  joindre,  s* il  ne  Teât 
évité  heureusement.  »  Voyez  la  note  i  de  la  page  363. 

6.  ** Pensa  faire  prendre  encore,  (âis.  H,  rrd,  i.) 

7.  ••Car  étant  arrivé.  (Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

8.  Ce  canal,  commencé  par  SuUj,  avait  été  achevé  en  164a. 
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de  deux  ou  trois  régiments  de  cavalerie  qui  venoient  au 
logement  en  ce  lieu-là,  et,  comme  les  corps  y  arrivoient 
par  différents  côtés,  il  étoit  encore  plus  difficile  de 
prendre  un  chemin  assuré.  Chavaignac*,  qui  connoissoit 
près  de  là  un  gentilhomme  nommé  laBruslerie,  le  voulut 
aller  chercher,  avec  le  comte  de  Guitaut,  pour  prendre 
dans  sa  maison  quelque  chose  à  manger,  et  le  porter  à 
Monsieur  le  Prince,  qui  cependant  n'avoit  pu  demeu- 
rer au  lieu  où  on  Tavoit  laissé ,  à  cause  de  l'arrivée  de 
ces  troupes.  Il  avoit  déjà  envoyé'  son  valet  de  chambre 
à  Chàtillon',  pour  avertir  le  concierge  .de  tenir  la  porte 
du  parc  ouverte,  et,  n'ayant  ^  avec  lui  que  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  et  le  prince  de  Marcillac,  ils  prirent* 
le  chemin  de  Chàtillon.  Le  prince  de  Marcillac  marchoit 


X.  Tont  ce  patsage  commençant  par  :  «  Chavaignac  »,  et  finissant, 
a5  lignes  plos  loin  (p.  363),  par  «  deux  autres  gentilshommes  », 
manque  dans  le  ms.  H  (rëd.  i).  U  est  Tobjet  d*un  renvoi  a  une  ad- 
dition écrite,  de  la  main  du  correcteur,  sur  un  feuillet  attaché  à  la 
fin  du  irolume.  Nous  donnons  les  variantes  qu*oflfre  cette  addition, 
comparée  à  notre  texte. 

a.  Dans  ce  récit,  la  rédaction  définitive  et  la  seconde  du  ms.  H 
sont  plus  courtes  que  celle  des  anciennes  éditions,  qui  rapportent 
ici  un  incident  de  plus  :  «  ....  le  voulut  aller  chercher,  et  mena 
Gnitaat  avec  lui,  pour  porter  quelque  chose  à  manger  au  prince 
de  Condé  ;  mais,  comme  cette  journée-là  étoit  destinée  aux  aven- 
toret,  dans  l'instant  que  Chavaignac  sortoit  de  cette  maison  pour 
aller  chercher  le  maître  et  pour  dire  à  Guitaut  d'y  entrer,  un  offi- 
cier des  r^^ents  que  j*ai  dit  j  arriva,  et  tout  ce  que  put  faire  la 
maitresse  de  la  maison,  dans  la  crainte  de  voir  arriver  du  désordre 
chex  elle,  par  la  rencontre  de  gens  de  différent  parti,  fut  d'envoyer 
sa  fiUe  au-devant  de  Guitaut,  pour  l'avertir  qu'il  étoit  entré  chei 
elle  on  officier  des  troupes  du  Roi.  Comme  cela  se  passoit  ainsi 
Monsieur  le  Prince,  qui  attendoit  des  nouvelles  de  Chavaignac  et 
de  Guitaut,  n'avoit  pu  demeurer  au  lieu  où  ils  l'avoient  laissé,  à 
cause  de  l'arrivée  des  troupes.  Il  avoit  envoyé,  etc.  » 

3.  Il  s'agit  ici  du  chiteau  de  la  duchesse  de  Chàtillon  en  cette  ville. 

4.  **Et  ainsi  il  n'avoit.  {Mi,  H,  réd.  a.) 

5.  Ils  prirent  tous  trois.  (Jf#.  iif,  réd,  a.) 
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cent  pas  devant  Monsieur  le  Prince,  et  le  doc  de  la  Ro- 
chefoucauld alloit  après  lui,  à  même  distance,  afin 
qu'étant  averti  par  Tun  des  deux,  il  pût  avoir  quelque 
avantage  pour  se  sauver.  Ils  n*eurent  pas  fait  grand 
chemin  en  cet  état,  qu'ils  entendirent  des  coups  de  pis- 
tolet du  côté  où  étoit  allé  le  valet  de  chambre  vers 
Chàtillon,  et,  en  même  temps,  ils  virent  parottre*  quatre 
cavaliers,  sur  leur  main  gauche,  qui  marchoient  au  trot 
vers  eux.  Ils  ne  doutèrent  point  alors  qu'ils  ne  fussent 
suivis,  et,  prenant  le  parti  de  les  charger,  ils  tournèrent 
à  eux,  dans  le  dessein  de  se  faire  tuer  plutôt  que  d'être 
pris;  mais  ils  connurent  que  c'étoient*  le  comte  de  Gui- 

I.  *^En  même  tempt  Tirent  paroltre.  (Ms.  J7,  réd.  a.) 
9.  Mais  ils  reconnurent  que  c'ëtoit.  (3£r.  H,  réd,  a.)  —  A  partir 
d*ici,  jusqu^aux  mots  :  c  Tinrent  au  qui-TiTe  aTec  lui  •  (ii  lignes  pins 
loin,  p.  364)«  1m  anciennes  éditions  raccourcissent  d*abord,  puis 
rallongent  cette  partie  du  r^it  :  c  Mais  s*en  ëtant  approchés,  ils 
reconnurent  ChaTaignac,  qui  les  cherchoît  aTCC  trois*  gentOshom- 
mes  ;  et  tous  ensemble  arriTèrent  k  Chàtillon  sans  aucun  danger. 
Le  prince  de  Condé  y  apprit  des  nouTelles  de  l'armée,  qn*0  Tonloît 
joindre,  et  sut  qu'elle  étoit  vers  Lorj,  près  de  la  forêt  d'Orlésns, 
à  huit  lieues  de  Chàtillon  ;  il  sut  encore  qu'il  y  avoît  dix  on  donie 
chevaux  légers  de  la  garde  du  Roi  et  quelques  officiers  logés  dans  U 
ville  de  Chàtillon  ;  et  cela  l'obligea  d'en  partir  en  diligence,  sur  h 
minuit,  avec  un  guide  pour  Lory.  Ce  guide  pensa  être  cause  de  sa 
perte;  car,  après  avoir  longtemps  marché,  il  reconnut  qu'il  n Vieil 
qu'à  une  petite  lieue  de  Gien  :  de  sorte  que,  voulant  quitter  ce 
chemin- là  pour  prendre  celui  de  Lory,  Monsieur  le  Prince  passa  i 
trente  pas  du  lieu  où  Sainte-Maure  l'attendoit  ;  et,  soit  que  celui-ci 
ne  le  connût  pas,  ou  qu'il  n'osât  le  charger,  rien  ne  s'opposa  à  son 
passage,  et  il  arriva  à  Lory,  où  il  apprit  des  nouvelles  certaines  de 
son  armée,  qui  n'étoit  qu'à  deux  lieues  de  lui.  Bien  qu'il  se  cachât 
avec  les  mômes  précautions  qu'il  avoit  fait  ailleurs,  il  fut  reconnn. 
et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  aussi,  par  plusieurs  babitants  du  liea. 
desquels  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  étoient  domestiques  du  Roi  ft 
de  Monsieur.  Mais  cela  lui  servît,  au  lieu  de  lui  nuire;  car  il  T  ^ i^ 
eut  quelques-uns  qui  montèrent  à  cheval  avec  lui  et  l'accompagna 

«  Guitaat  n'est  pas,  comme  dans  notre  texte,  nommé  à  part. 
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tant  et  Oiavaignac  qui  les  cherchoient,  avec  deux  au- 
tres gentilshommes.  Monsieur  le  Prince*,  qui  jugea  bien 
que  la  rencontre  de  ces  courriers  que  je  yiens  de  dire 
feroit  indubitablement  découvrir  son  passage,  marcha 
en  diligence  à  Chàtillon  ;  mais,  comme  il  (alloit  faire  ce 
jour-là  trente-cinq  lieues  sur  les  mêmes  chevaux,  la 
nécessité  de  repaître  le  fit  retarder  quelques  heures,  et 
donna  à  Sainte-Maure  le  temps  dontilavoit  besoin  pour 
le  joindre  :  il  ne  le  rencontra  pas  néanmoins,  et  il  a  dit 
même  depuis  qu'il  avoit  vu  passer  Monsieur  le  Prince 
et  qu'il  avoit  évité  de  Fattaquer. 

Ce  voyage  de  Monsieur  le  Prince  (ut  plein ,  comme 
j^ai  dit,  d'aventures  périlleuses,  et  les  moindres  l'expo- 
sèrent* à  être  pris  par  les  troupes  du  Roi,  ou  à  être  tué. 
n  arriva  néanmoins  heureusement  à  Chàtillon  ',  où  il 
a{^rit  des  nouveUes  de  l'armée  qu'il  vouloit  joindre 
et  sut  qu^elle  étoit  à  huit  lieues  de  là,  vers  Lory  ^,  près 

rent  jiuqa'à  l'armée.  Il  en  rencontra  Tarant-garde  dans  le  commen- 
eement  de  la  forêt  d*Orléans;  qael^es  cayaliers  Tinrent  an  qui-> 
TÎre  arec  loi,  maïs,  etc.  » 

f .  Le  passage  qui  soit  jnsqa*à  la  fin  de  l'alinëa,  se  trociTe  placé 
ploa  haut,  dans  les  anciennes  éditions»  de  même  que  dans  le  ms.  H 
et,  par  suite,  dans  l'édition  de  i8o4-  Noos  TaYons  donné,  arec  les  Ta* 
riantes  des  deax  rédactions  du  ms.  H,  dans  la  note  5  de  la  page  36o. 

a.  Étoit  plein  sans  doute  d'aTcntures  si  périlleuses  que  les  moin- 
dres l'exposèrent.  (Ms.  £7,  réd.  s.)  —  Dans  la  réd.  x  la  phrase  com- 
mence ainsi  :  «  Il  est  constant  que  Monsieur  le  Prince  fit  on  royage 
plein  d*aTentnres  périlleuses,  dont  les  moindres  l'exposoient.  ^- 
Ontre  les  Mémoires  Je  Gowrville^  que  nous  aTons  cités,  mais  qui  ne 
rapportent  pas  ce  qui  s'est  passé  entre  le  départ  de  GourTÎlle  pour 
Paris  et  son  retour,  on  peut  Toir  encore  sur  cette  cheTauchée  aTen- 
toreose  de  Monsieur  le  Prince  :  Parlieulariiés  de  la  route  de  Monsieur 
le  primée  de  Coudé  et  le  st^et  de  sou  retardement,  uwee  le  passage  des 
troupes  du  eardiual  Mautriu  à  Gieu.  Paris,  i653,  în-4^. 

3.  Et  ainsi  û  {de  sorte  qu^il^  réd.  i)  alla  presque   toujours  de 
dangers  en  dangers  jusques  à  Chàtillon.  (Jfr.  if,  réd.  i  ef  s.) 

4.  IxMris  en  Gatinais  (Loiret),  a  cinq  lieues  de  Montargis,  au  sud- 
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de  la  foret  d'Orléans.  Ayant  marché  \  avec  tonte  la  di- 
ligence possible,  pour  la  joindre,  il  rencontra  Favant- 
garde  de  son  armée',  dont  quelques  cavaliers  vinrent 
au  qui- vive  avec  lui'.  Mais  Fayant  reconnu,  ce  fut  une 
surprise  et  une  joie  pour  toute  Tannée  qui  ne  se  peut 
exprimer.  Jamais  elle  n*avoit  eu  tant  besoin*  de  sa  pré- 
sence *,  et  jamais  elle  ne  Favoit  moins  attendue.  L^aigreur 
augmentoit  tous  les  jours  entre  les  ducs  de  Nemours  et 
de  Beaufort,  et  Ton  voyoit  périr  avec  certitude  la  seule 
ressource  du  parti,  par  la  division  des  cbefii,  lorsque  la 
présence  du  Boi  et  celle  de  son  armée  les  devoit  le  plus 
obliger  à  préférer  Fintérét  général  *  à  leurs  querdles 
particulières^.  U  étoit  trop  important  à  Monsieur  le  Prince 
de  les  terminer,  pour  n'y  travailler  pas  avec  tout  Tem- 
pressement  imaginable*,  et  il  lui  (ut  d'autant  plus  facile 
d'en  venir  à  bout,  que  son  arrivée,  leur  ôtant  le  com- 
mandement, leur  ôtoit  aussi  la  principale  cause  de  leur 
jalousie  et  de  leur  haine.  Monsieur  le  Prince  fit  marcher 
Tannée  à  Lory  ',  où  elle  se  reposa  un  jour.  Il  s'en  passa 
encore  trois  ou  quatre,  durant  lesquels  on  alla  à  Mon- 
taigis,  qui  se  rendit  sans  résistance.  On  le  quitta  dr 
bonne  heure,  parce  qu'il**  étoit  rempH  de  blé  et  de  vin, 
dont  on  se  pouvoit  sentir  au  besoin  *',  et  aussi  pour  don- 

I .  Où  ëunt  arrÎTé.  (J/r.  i7,  rtd.  i).  —  A  la  ligne  suirante,  pour  U 
foimdre  manque  dans  la  r^.  i. 

a.  Le  !•'  arril  i65a. 

3.  Avec  Monsieur  le  Prince.  (Mj,  //,  réJ.  i  et  %.) 

4.  **Tant  de  besoin.  (Jtf».  H,  réJ.  i  et  1.) 

5.  **l>e  sa  présence  qu'alors.  (If*,  if,  réJ.  i.) 

6.  "L'intérêt  public.  (Jfr.  H,  réJ.  i  e/  a.) 

7.  A  leur  querelle  particulière.  (Jfr.  H^  rid.  i  *l  a.) 

8.  Tout  rempressement  inimaginable.  (Jfo.  if,  réà,  i  e/  a.) 

9-  **  ^^»  choses  éumt  ainsi,  Tarm^  marcha  à  Lorj.  (ICr.  Ey  réd.  i .] 
10.  **On  quitu  de  bonne  heure  ce  lieu-là,  parce  qu'il.  [Us,  H, 
réd,  I.) 

II.  «  U  fit  marcher  son  armée  à  Montargis,  qu'il  prit,  et  le  laissa 
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ner*  nn  exemple  de  douceur  qui  pût  produire  quelque 
effet  avantageux  pour  le  parti  dans  les  autres  villes. 

L^armée,  partant  de  Montargis,  alla  à  Château-Re- 
nard*. Gourvilley  arriva  en  même  temps  de  Paris,  pour 
rapporter  à  Monsieur  le  Prince  les  sentiments  de  ses  amis 
sur  sa  conduite  envers  Monsieur  et  envers  le  Parlement  '. 
Ces  avis  étoient  bien  différents^;  car  les  uns  lui  conseil- 
loient  de  demeurer  à  Tarmée,  parce  que  les  résolutions* 
de  Monsieur  et  du  Parlement  dépendroient  toujours  des 
événements  de  cette  guerre ,  et  que,  tant  qu'il  seroit  à 
la  tête  d*une  armée  considérable  *,  la  puissance  du  parti 
résideroit  en  ses  mains,  au  lieu  qu'allant  à  Paris,  il 
ôtoit  à  ses  troupes  la  réputation  que  sa  présence  leur 
avoit  donnée ,  et  il  '  n'en  pouvoit  laisser  le  commande- 
ment qu'aux  mêmes  personnes  dont  la  division  et  la 
jalousie  avoient  été  sur  le  point  de  produire  tant  de 
désordres.  M.  de  Chavigny,  au  contraire,  mandoit  posi- 
tivement à  Monsieur  le  Prince  que  sa  présence  étoit  né- 
cessaire à  Paris;  que  les  cabales  de  la  cour  et  du  nou- 
veau cardinal  de  Retz,  auparavant  coadjuteur  de  Paris*, 

rempli  de  bl^  et  de  rin  pour  t*en  serrir  en  un  besoin.  »  {Mémoire^ 

de  Mme  de  MottcPtlle,  tome  III,  p.  474.) 

I.  **Et  on  le  fit  encore  pour  donner.  (Ms,  if,  réd,  i.) 

s.  A  quatre  lieuet   enriron   de   Montargis,  au   sud -est,   sur 

rOoanne. 

3.  I-  Sa  conduite  Ters  Monsieur  et  le  {^  et  vers  /«,  réà.  i)  Parle- 
ment. {Ms,  H,  réd.  I  ef  9.) 

4.  ^Les  aris  furent  bien  difTérents.  [Ms.  //,  réd,  i  et  %.) 

5.  **Car  une  partie  lui  conseilloit....  et  lui  repr^sentoit  {lui  r»- 
frtsemtamt^  1689)  que  les  résolutions.  {Ms.  H,  réd.  i«) 

6.  **  Victorieuse.  (Mt.  if,  réd,  i  el  s.)  —  A  la  suite,  on  lit  dans 
les  anciennes  éditions  /a  puissance^  non  du  purtî^  mais  du  Roi, 

7.  Et  qu'il.  [Ms.  H,  réd,  9.) 

8.  Retz  aTait  été  promu  au  cardinalat  le  18  férrier  i659  :  ro/ez 
ses  Mémoires,  tome  III,  p.  334  ^  suirantes,  éd.  Ch.  —  Les  mots  : 
«  auparavant  coadjuteur  de  Paris,  •  manquent  dans  le  ms.  H 
(r^.  1)  et  dans  les  anciennes  éditions. 
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sieur  le  Prince,  voyant  fondre  sur  lu!  cette  ctYmlerie,  fil 
promptement  un  escadron  de  ce  qu*îl  avoit  avec  l«^  cf 
marcha  aux  ennemis,  avec  ce  nombre  si  inégal* •  U  sen- 
bloit  que  la  fortune  eût*  fait  trouver  en  ce  lîe«  lotrt  et 
qu  il  y  avoit  d^oIRciers  généraux  dans  son  armée,  poar 
lui  faire  voir  ce  qu'un  mauvais  événement  étcMt  capable 
de  lui  faire  perdre  d*un  seul  coup.  Il  avoit  composé  le 
premier  rang,  où  il  s*étoit  mis,  des  ducs  de  NeoMMUt, 
de  Beaufort  et  de  la  Rochefoucauld,  du  prince  lie 
Marcillac,  du  marquis  de  Qinchant,  qui  commandoit  In 
troupes  d'Espagne,  du  comte  de  Tavannes,  lÎ€«iteMai 
général,  du  comte*  de  Guitaut,  de  Gauooort*,  et  de 
quelques  autres  officiers.  Les  deux  escadrons  firent  Irw 
décharge  d'assez  près ,  sans  que  pas  un  ne  pliât  *  ;  nsii 
deux  autres  du  maréchal  ayant  chargé  aosaîtôt  aprrt 
celui  de  Monsieur  le  Prince,  le  duc  de  Nemours  e«t  m 
coup  de  pistolet  au  travers  du  corps,  et  son  cheval  fat 
tué.  L'escadron  de  Monsieur  le  Prince,  ne  ponvant  soa* 
tenir  deux  charges  si  près  à  près,  se  rompt  et  se  rrtin 
cent  pas  en  désordre,  vers  le  quartier  qui  étoh  en  ici  : 
mais  Monsieur  le  Prince  et  les  officiers  généiaax  i{si 
étoient  avec  lui,  ayant  pris  la  tète  de  Tescadron,  l'arrr- 
tèrent.I^s  ennemis  se  contentèrent  de  Ta^oir  lait  pker 

I.   **ATec   un  nombre   tî   în^fil.  {Ms.  M,  réJ.  ».}  — >  A«t<  M 
nombre  fort  inégal.  {Ms.  H,  féé,  i.) 
a.   ••Aroil.  (.V*.  i/,  rtd,  i  rf  i.) 

3.  Dm  comte  manque  dans  le  nt.  H  (r^.  1}  et  cUa«  1m  «■»«»« 
éditions. 

4 .  C*ett  ce  même  conte  (Joêepb)  de  Gaoeonrt  q«i  fut  «i  dn  •- 
gnatairet  de  la  pièce  imprimée  a  U  suite  det  aocteaoct  éi 
Miémoirts  dé  ia  RoehefouemmU^  tout  ce   titre  :  Artt€im  H 
dont  Som  AltêM  BoraU  (le  duc  dX)riéMia)  «tf  Mommmr  U 
cottvemus  pour  r expulsion  du  cardimml  Hmsmrim^  em  emue^meemo  dméh      ^ 
eiewaiioms  dm  Moi  et  des  mrréts  des  ftietmemts  de  Prmitce 
ieelles. 

5.  **  Sans  que  pat  uo  pliât.  [Ms,  H,  réd,  1  et  %.) 


i 
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•ans  Fenfenoer ,  de  crainte  qu'Q  ne  fût  sontenn  par  Tm* 
fimterie  dont  ik  entendoient  les  tambours  :  il  y  eut  seu- 
lement quelques  oflSciers  et  cavaliers  qui  avancèrent, 
et  le  prince  de  Marcillac,  qui  se  trouva  douze  ou  quinze 
pas  derrière  Tescadron  qui  plioit,  tourna  à  un  officier, 
et  le  tua  d*un  coup  d'épée  entre  les  deux  escadrons. 
Monsieur  le  Prince,  comme  j'ai  dit,  arrêta  le  sien ,  et  lui 
fit  tourner  tète  aux  ennemis.  Cependant  un  autre  esca- 
dron de  trente  maîtres  passa  le  défilé  ;  il  se  mit  aus- 
aitèt  à  sa  tète,  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  et, 
attaquant  le  maréchal  d'Hocquincourt  par  le  flanc,  il  le 
fit  charger  en  tète  par  le  premier  escadron,  où  il  avoh 
laissé  le  duc  de  Beaufort.  Cela  acheva  de  renverser  les 
ennemis  *.  Une  partie  se  jeta  dans  Bleneau,  et  on  poussa 
le  reste  trois  ou  quatre  lieues  vers  Auxerre,  sans  qu*ik 
essayassent  de  se  rallier.  Ils  perdirent  tout  leur  bagage, 
et  on  prit  trois  mille  chevaux.  La  déroute  '  eût  été  plus 
grande ,  si  Ton  n'eût  donné  avis  à  Monsieur  le  Prmee 
que  Tannée  de  M.  de  Turenne  paroissoit*.  Cette  noo- 

I.  Retx  (tome  III,  p.  36 1,  éd,  Ch.)  nomme  ]«  Rochefoncâold 
dan*  oe  combat  do  6  «ttU  comme  t'étant  tigoalë.  Mme  de  Motte- 
ville  (tome  m,  p.  47$)  ëcrit  de  ton  cdt^  :  c  Le  duc  de  la  Roche- 
foocanld  et  le  prince  de  Marciliac,  son  fils,  7  firent  des  actions  qui 
anroient  été  dignes  de  louanges,  s*il  ^toit  possible  d*en  donner  à 
des  Françmi  qoi,  au  lieu  de  senrir  le  Roi,  trarailloient  k  le  per- 
dre. »  Mademoiselle  noos  a  conserrë  dans  ses  Mémoires  (tome  H, 
p.  38  et  39)  une  lettre  que  Cond^  lui  écririt  le  8  avril,  et  où  il 
parie  aussi  arec  éloge,  en  des  termes  d*une  concision  toute  mili- 
taire, de  la  conduite  de  la  Rochefoucauld.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  cour,  qui  était  k  Gien,  fut  un  instant  fort  alarmée  et  se 
tÎBt  prête  k  plier  bagage. 

a.  **  Cette  déroute.  (Us.  H,  rid.  i  et  \.) 

3.  Torenne  s'était  borné  d'abord  k  renir  au  milieu  de  la  nuit,  avee 
qoelque  infiuiterie,  pour  Toir  les  choses  par  ses  jeux  et  pour  sou- 
tenir, s'il  en  était  encore  temps,  le  maréchal  d'Hocquincourt,  sane 
trop  se  mettre  en  peine  d^une  attaque  qu'il  croyait  faite  par  le  due 
de  Nemours;  mais  en  aperoerant,  aux  vestiges  de  la  lutte,  avec  quelle 

La  RoonvovcAuio.  n  a4 


$70  MÉMOIRES.   [t65s] 

veOe  le  fit  retourner  à  son  infanterie,  qui  s*étoît  dé- 
bandée pour  piller,  et,  après  avoir  rallié  ses  troupes, 
il  marcba  vers  M.  de  Turenne,  qui  mit  son  armée  en 
bataille  dans  de  fort  grandes  plaines  ^,  et  plus  près  que 
de  la  portée  du  mousquet*  d*un  Ikhs  de  très-grande 
étendue,  par  le  milieu  duquel  Tarmée  de  Monsiem*  le 
Prince  de  voit  passer  pour  aller  à  lui.  Ce  passage  éloît' 
assez  large  pour  y  pouvoir  £Eiire  marcher  deux  escadrons 
de  firont;  mais,  comme  il  étoit  fort  marécageux,  et  qn^on 
y  avoit  fait  plusieurs  fossés  pour  le  dessécher,  on  ne 
pouvoit  arriver  à  la  plaine  qu*en  défilant.  Monsieur  le 
Prince,  la  voyant  occupée  par  les  ennemis,  jeta  smi 
in&nterie  à  droit  ^  et  à  gauche  dans  le  bois  qm  la  bor- 
doit,  pour  les  en  éloigner.  Cela  fit  Teffet  qu*il  avoit  dé- 
siré ;  car  M.  de  Turenne,  craignant  d^étre  incommodé 
par  la  mousqueterie ,  quitta  son  poste  pour  en  aller 
prendre  un  qui  étoit  un  peu  plus  éloigné,  et  plus  élevé 
que  celui  de  Monsieur  le  Prince  *.  Ce  mouvement*  fit 
croire  à  Monsieur  le  Prince  qu*il  se  retireroit  yers  Gien, 
et  qu*on  le  déferoit  aisément  dans  le  désordre  de  sa 

hardiesse  et  quel  ensemble  TafTaire  avait  ^t^  conduite,  il  t'ëcnif 
dit-on  :  «  Ah  !  Monsieur  le  Prince  est  arrirë  ;  i  et  il  prit  alors  s^ 
rieusement  ses  dispositions.  Voyez  V.  Cousin,  Madame  de  Lomgue- 
pille  pendant  la  Fronde^  p.  laa. 

I .  Entre  Bleneau  (Yonne)  et  Ozouer^ur-Tr^^e  (Loiret),  a  la  li- 
mite des  départements  actuels  du  Loiret  et  de  T Yonne. 

9.  D*un  mousquet.  (3f*.  H,  réd.  \  et  \^ 

3.  ** Étoit  de  soi.  {Ms,  H,  réd.  i  e#  a.) 

4-  Renouard  a  change  h.  droit  en  à  droite. 

5.  Le  maréchal  de  Tarannes,  qui  assistait  à  ce  combat,  rneonte 
dans  ses  Mémoires  qu*en  royant  Tennemi  dans  cette  positioD| 
Condé  s'e'cria  :  c  Si  M.  de  Turenne  demeure  là,  je  m'en  rais  le 
tailler  en  pièces  ;  mais  il  se  gardera  bien  d'y  demeurer.  »  Monsieur 
le  Prince  n'avait  pas  achevé  de  parler,  que  Turenne  se  mit  à  opé- 
rer un  mouvement  de  retraite.  Voyez  Madame  de  Lonfuepdle  pen- 
dant la  Fronde,  p.  ia3. 

6.  ♦*Mais  le  mouvement  qu'il  fit  pour.  {M$,  if,  réd.  i.) 
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retraite,  avant  qa*il  pût  y  arrivera  PMr  cet  effet,  il  fit 
ayancer  sa  cavalerie,  et  se  hâta  de  faire  passer  le  défilé 
à  six  escadrons,  pour  entrer  dans  la  [Jaine  ;  mais  M.  de 
TVirenne,  jugeant  bien  le  désavantage  que  ce  lui  seroît 
de  combattre  en  pleine  campagne  Monsieur  le  Prince, 
dont  les  troupes  étoient  victorieuses*  et  plus  fortes  que 
les  siennes*,  prit  le  parti  de  retourner,  Tépée  à  la  main, 
sur  les  six  escadrons,  pour  dé&ire  ce  qui  seroit  passé, 
et  pour  arrêter  le  reste  des  troupes  au  delà  du  défilé. 
Monsieur  le  Prince,  qui  jugea  de  son  intention,  fit  re« 
passer  sa  cavalerie,  et  ainsi  le  défilé  les  empêcha  *  de 
pouvoir  aller  Tun  à  Tautre,  sans  im  très-grand  désavan- 
tage. On  se  contenta  de  fiiire  avancer  Tartillerie  des 
deux  côtés,  et  de  se  canonner  longtemps*  ;  mais  le  suc- 
cès ne  fut  pas  égal,  car,  outre  que  M.  de  Turenne  en 
avoit  plus  que  Monsieur  le  Prince,  et  qu*elle  étoit  mieux 
servie*,  elle  avoit  encore  l'avantage  de  la  hauteur  sur 
les  troupes  de  Monsieur  le  Prince,  ce  qui  faisoit  qu'étant 
serrées  dans  le  passage  qui  séparoit  le  bois,  elle  ne 
tiroit  presque  point  de  coup  inutile^.  Ainsi  Monsieur  le 
Prince*  y  perdit  plus  de  six-vingts  cavaliers  et  plusieurs 

I.  Derant  qu'il  pût  7  arriTer.  {Ms,  if,  réJ.i,) 
%.  **  Le  d^Tmntage  qu'il  anroit  de  combattre  Monsieiir  le  Prinee 
dan»  la  plaine,  arec  des  troupes  TÎctorieuses.  (Ms,  H^  f4d,  i  «f  a.) 

3.  Le  prinee  de  Condë  arait  douae  miUe  hommes  et  une  cara- 
lerie  considérable;  le  marécbal  de  Turenne  n'arait  aTee  lui  qu'une 
dirision  de  l'armée  rojale,  forte  de  quatre  mille  hommes  enTÎron; 
mais  il  sTait,  comme  nous  l'alloua  Toir,  plus  d'artillerie,  et  mieux 
établie  et  mieux  serrie. 

4.  **Les  empêchant.  (i£r.  if,  réd,  i  «I  a.) 

5.  Bien  (/ôrf,  anc.  éd.)  longtemps.  (tf#.  if,  réi,  i.) 

6.  En  aroit  daTantage,  et  qu'eUe  étoit  mieux  senrie  que  celle  de 
Monsieur  le  Prince.  (Jfi.  H;^  réd,  i  et  %,) 

7.  Sur  ses  troupes,  lesquelles  étant  serrées...,  il  n'y  eut  presque 
point  de  coup  inutile,  (ilfi.  H^  réd.  i  el  s.) 

8.  Et  il.  (Mt.  H^  réd,  i.)  —  Et  on.  {Am.  éd.) 
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officiers,  entre  lesquels  (bt  Maré^,  frère  da  maréchal 
de  Grancey.  On  passa  en  cet  état  le  reste  du  jour*,  et, 
an  coucher  du  soleil,  M.  de  Turenne  se  retira  versGîen. 
Le  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  Tavoit  joint  depuis  sa 
défiute,  demeura  à  Tarrière-garde  ;  et  étant  allé  avec 
quelques  officiers  pour  retirer  Tescadron  le  plus  près  du 
défilé,  il  fut  reconnu  de  Monsieur  le  Prince,  qui  lui  en- 
voya dire  qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir,  et  qu'il  pou- 
voit  avancer  sur  sa  parole.  U  le  fit,  et,  s'avançant  avec 
quelques  officiers,  il  trouva  Monsieur  le  Prince  avec  les 
ducs  de  Beaufort  et  de  la  Rochefoucauld,  et  deux  ou 
trois  autres.  La  conversation  se  passa  en  civilités  et  en 
railleries  du  côté  de  Monsieur  le  Prince  ',  et  en  justifi- 
cation de  celui  du  maréchal  d'Hocquincourt  sur  ce  qui 
lui  venoit  d'arriver,  se  plaignant  de  M.  de  Turenne,  bien 
qu'on  puisse  dire  ^  avec  vérité  '  qu'il  fit  ce  jour-là  deux 
actions  belles  et  hardies,  qui  furent  le  salut*  de  mm 
armée  et  celui  de  la  cour^;  car,  dès  qu'il  sut  que  les 
troupes  di\  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  le  dévoient 
venir  joindre  le  lendemain ,  étoient  attaquées ,  il  mar- 

I.  Entre  lesquels  ëtoit  Mar^.  (Ms,  J7,  rdd.  i  «/  s.)  —  Le  comte 
de  Mare  reçut  une  blessure,  dont  il  mourut  quelque  temps  après, 
s.  **  Le  reste  de  la  joum<^.  (Ms.  H,  réd.  i  et  i.) 

3.  U  7  a  un  rëcit  de  cette  entrerue  dans  une  lettre,  d*une  au- 
thenticité douteuse,  de  Condë  à  Monsieur,  du  lo  avril  (^Bihûograpkie 
des  Maxarifuuiety  tome  II,  p.  i53  et  i54)-  D'Hocquincourt  dit  à  Mon- 
sieur le  Prince  :  «  J'ai  perdu  mon  honneur  et  mon  bien  ;  il  jr  va  do 
mien  de  plus  de  trois  millions,  a  A  quoi  Condë  répondit  :  «  Vous 
arez  un  bon  maître  que  le  cardinal  Mazarin  ;  il  tous  récompensera 
assez,  comme  les  autres  qui  le  serrent.  J  —  La  Muze  de  Loret,  ti' 
Tre  III,  lettre  décente^  p.  aSi,  constate,  en  efTet,  que  d'Hocquin- 
court, dans  cette  journée,  perdit  non-seulement  tes  aimes,  mais  en- 
core sa  raisselle  d'argent,  ses  joyaux  et  des  sommet  énormes. 

4.  **Bien  qu'on  pût  dire.  {M*.  U^  réd.  i  et  s.) 

5.  *•  Avec  justice.  (Ms.  if,  réd,  i.) 

6.  **Dont  le  succès  fut  cause  du  salut.  (Ms.  H^  réd.  i  et  a.) 

7.  Rapprochez  des  Mémoires  de  Retz^  tome  III,  p.  363,  éd.  Ch. 
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cha,  avec  très-peu  de  gens,  dans  le  lieu  où  on  le  trouTa 
en  bataille,  et  y  attendit  tout  le  jour  le  reste  de  ses  troiï- 
pes,  s*exposant  par  là  à  être  inévitablement  défait,  si 
Monsieur  le  Prince  eût  été  droit  à  lui,  au  lieu  de  suivre 
deux  ou  trois  lieues,  comme  il  fit,  les  troupes  du  maré- 
chal d'Hocquinoourt  qui  fîiyoient*.  Il  sauva  encore  ce 
même  jour  les  restes  de  Tarmée  du  Roi  avec  beaucoup 
de  valeur  et  de  conduite,  lorsqu^il  retourna  sur  les  six 
escadrons  de  Monsieur  le  Prince  qui  avoient  passé  le 
défilé,  et  arrêta  par  cette  action  une  armée  qui,  sans 
doute,  Tauroit  taillé  en  pièces,  si  elle  avoit  pu  se  mettre 
en  bataille  dans  la  plaine  où  il  étoit*. 

L*armée  du  Roi  s^étant  retirée.  Monsieur  le  Prince  fit 
prendre  à  la  sienne  le  chemin  de  Chàtillon ,  et  alla  cette 
nuit  loger  dans  des  quartiers ,  sur  le  canal  de  Briare , 
près  de  la  Bruslerie  ;  il  se  rendit  le  lendemain  à  Chàtil* 
Ion,  avec  toutes  ses  troupes,  dont  il  laissa,  deux  jours 
après,  le  commandement  à  Clinchant  et  au  comte  de 
Tsivannes,  et  il  alla  '  à  Paris ,  avec  les  ducs  de  Beaufort 
et  de  la  Rochefoucauld  ^. 

I.  **Qa*il  «Toit  défaites  la  naît.  (Ms.  H,  réd,  i  el  9.) 
».  **Daiit  la  même  plaine  où  il  étoit.  {Ms.  Uy  réd,  i.)  —  Ce 
lot ,  on  le  sait ,  tm*  le  champ  de  bauille  de  Bleneaa  que  Turenne 
et  Condë  te  trouTèrent,  pour  la  première  fois,  engagés  Tun  contre 
Faatre.  Tout  deux  te  montrèrent,  en  cette  occasion,  également 
admirables,  et  comme  capitaines  et  comme  soldats.  Outre  le  récit 
de  la  Rochefoucauld,  nous  aTons  cinq  autres  relations  contempo- 
raines de  cette  afTaire,  par  Tarannes,  Gourrille,  Navailles,  Ram- 
taj  et  Turenne  lui-même.  —  Voyez,  dans  la  xit«  des  Réflexioms 
diverses  (tome  I,  p.  Sao-Saa),  le  parallèle  de  Turenne  et  de  Condé 
par  la  Rochefoucauld,  et  comparez  aTec  le  portrait  des  deux  mê- 
mes capitaines  par  Saint-Érremond ,  OEwret  méiées  (édition  de 
M.  Charles  Giraud),  tome  II,  p.  a33. 

3.  •*Pour  aller.  (Ms.  H^  réd.  i  et  i.)  —  Condé  arriva  a  Paris 
le  II  aTTÎl. 

4.  L*armée,  ainsi  abandonnée  k  des  capitaines  de  second  ordre, 
ne  pouvait  plus  rien  fidre  de  grand  ni  d'efficace.  Condé  seul,  et 
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Ce  retour  à  Paris  étoit  d*une  assez  grande  importance 
pour  être  examiné  avec  plus  d'attention  qa^il  ne  le  (îit; 
mais  le  plaisir  d' j  être  reçu  avec  Tapplaudissement  que 
méritoit  le  succès  d'un  si  périlleux  voyage  et  de  cette 
victoire  fit  vraisemblablement  approuver  à  Monsieur  le 
Prince  le  conseil  de  M.  de  Chavigny,  qui  le  donnoit 
moins  pour  l'intérêt  du  parti  que  pour  le  sien  propre.  U 
vouloit  être  appuyé  de  la  présence  et  de  l'autorité  de 
Monsieur  le  IVmce  pour  occuper  la  place  que  le  cardi- 
nal de  Retz  tenoit  auprès  de  M.  le  duc  d'OriéanSt  et 
profiter  de  la  bonne  disposition  du  Parlement,  qui  avoît 
donné  un  arrêt  par  lequel  il  mettoit  à  prix  la  tète  du 
cardinal  Mazarin*.  Il  espéroit  encore  de  se  rendre  éga- 
lement considérable  à  ces  deux  princes,  en  persuadant 
à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  étoit  le  véritable  moyen  de  leur 
union  ;  mais,  ce  qui  le  flattoit  le  plus,  c'étoit  l'espérance 
secrète  de  réussir  dans  les  vues  que  Fabert  lui  avoit 
données,  et  dont  j'ai  déjà  parlé '•  Enfin  Monsieur  le 
Prince  suivit  l'avis  de  Chavigny,  et  il  (ut  reçu  à  Paris 
avec  tant  de  démonstration  de  joie,  qu'il  ne  crut  pas 
avoir  sujet  de  se  repentir  de  son  voyage  *. 

encore  !  était  capable  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé.  Cette  fauu 
militaire  de  Monsieur  le  Prince  était,  du  reste,  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  faute  politique  énorme  qu'il  commettait  en  s*éIoi- 
gnant  de  la  Loire  sans  avoir  écrasé  Turenne,  et  en  quittant  les 
champs  de  bataille,  où  était  sa  force,  pour  s'engager  dans  cet 
c  abîme  de  négociations  »  dont  parle  plus  loin  la  Rochefoucauld 
(p.  378),  et  dans  des  intrigues  pour  lesquelles  il  n'était  point 
fait. 

I.  Voyez  plus  haut  la  note  3  de  la  page  394. 

a.  Voyez  p.  347. 

3.  Tout  cet  alinéa  est  différent  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  1)  :  c  Ce 
Toyage  méritoit  d'être  plus  considéré  qu'il  ne  le  fut  {ne  le  fut  alors, 
réd.  i).  L'envie  d'aller  à  Paris  et  d'y  recevoir  l'applaudissement 
général  que  méritoit  le  succès  d'un  si  périlleux  voyage  et  de  cette 
▼ictoire  fit  vraisemblablement  approuver  à  Monsieur  le  Prince  les 
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Les  affiôres*  demearèrent  qadqne  temps  en  ces  ter- 
mes; mais,  comme  Tarmée  manquoit  de  fourrage  veis 
dàtilloii  et  M ontargis,  et  qu^on  n'osoit  ni  Téloigner,  ni 
rapprocher  de  Paris,  on  la  fit  marcher  à  Étampes  ',  où 
Yaa  cnit*  qa*elle  pomroit  séjourner^  on  temps  considé- 
rable avec  sûreté  et  abondance  de  tontes  choses.  Le  doc 
de  Nemours  n^étoit  pas  encore  guéri'  de  sa  blessurei 
loraqu^on  vint  donner  avis  à  Monsieur  le  Prince  que 
quelques  troupes  du  Roi,  commandées  par  le  comte  de 
Miossens  et  le  marquis  de  Saint-Mesgrin ,  lieutenants 
généraux,  mardboient  de  Saint-Germain  à  Saint-Qoud 
avec  du  canon,  à  dessein  de  chasser  cent  hommes  du 
régiment  de  G>ndé  qui  s^étoient  retranchés  sur  le  pont. 


nûions  de  M.  de  ChaTignj,  qni  Soient  toujoan  )et  mêmes,  c'est- 
à-dire  pour  être  mppvLyé  de  sm  jn-ésence  et  de  son  aotoritë,  afin 
d*ooeaper  (pomr  ùccuptr^  téà,  i)  U  place  que  le  cardinal  de  Rets  te- 
mût  auprès  de  M.  le  duc  d^OrWans,  et  pour  profiter  de  la  bonne 
disposition  do  Pariement ,  qui  aTOtt  donn^  nn  arrêt  qni  mettoit  à 
prix  la  tête  dn  cardinal  Maaarin  ;  ontre  cela,  M.  de  ChaTignj  es« 
péroit  de  se  rendre  paiement  considérable  à  ces  deux  princes,  en 
persuadant  à  Ton  et  l'autre  qu'il  ëtoit  le  réritable  mojren  {k  pérî- 
tmkU  smjet^  anc.  éà.)  de  leur  union.  Il  se  flattoit  aussi  de  l'espérance 
de  réussir  dans  le  projet  qu'il  aroit  fait  arec  Fabcrt.  Mais,  quelque 
jugement  que  Monsieur  le  Prince  fit  de  l*aTis  qu'il  lui  aroit  donné, 
il  ne  laissa  pas  de  le  suirre,  et  il  lut  reçu  (e#  de  queitpie  façon  fm 
MomsUmr  U  Primée  fui  persuadé  de*  mnt..,.  doimé*^.,,  tes  smpre^  et  ftâ 
m«,  réd.  i)  à  Paris  arec  tant  de  démonstrations  de  joie  publique, 
qu'il  ne  crut  pas  aToir  sujet  de  se  repentir  de  son  Toyage.  »  Le 
texte  des  anciennes  éditions,  sans  être  entièrement  oonforme  à  celui- 
ci,  s'en  rapproche  plus  que  du  nôtre. 

I.  **Les  choses.  {M*.  H,  réd.  i.) 

a.  Poste  d'autant  plus  précieux,  an  centre  de  riches  plaines  à 
céréales,  qu'il  y  arait,  cette  année-là  (iSSa),  une  disette  générale, 
et  qu'on  arait  emmagasiné  pour  deux  années  de  blé  dans  la  Tille 
d'Étampes. 

3.  4-  Et  l'on  crut.  {ifs.  H,  réd.  iJ) 

4.  î  Y  séjourner.  (Ms.  H,  réd.  i.) 

5.  Ce  mot  est  écrit  gturj^  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  a). 
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et  qui  en  avoient  rompu  une  arche.  Cette  noavelle  fit 
aussitôt  monter  à  cheval  Monsieur  le  Prince,  avec  ce  q[u*il 
rencontra  auprès  de  lui;  mais,  le  bruit  s^en  étant  ré- 
pandu par  la  Ville,  tout  ce  qu'il  y  avcnt  de  perscMines  de 
qualité  le  vinrent  trouver  au  bois  de  Boulogne,  et  furent 
suivis  de  huit  ou  dix  mille  bourgeois  en  armes.  Les  trou- 
pes du  Roi  se  contentèrent  de  tirer  quelques  coups  de 
canon,  et  se  retirèrent  sans  avoir  tenté  *  de  se  rendre 
maîtres  du  pont;  mais  Monsieur  le  Prince,  pour  profi- 
ter' de  la  bonne  disposition  des  bourgeois,  leur  donna 
des  officiers,  et  les  fit  marcher  à  Samt-Denis ',  où  il 
avoit  appris  qu'il  y  avoit  une  garnison  de  deux  cents 
Suisses.  Ses  troupes*  y  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  nuit, 
et  ceux  de  dedans  en  ayant  pris  Talarme,  ils  la  don- 
nèrent aussi  '  aux  assiégeants  ;  car  Monsieur  le  Prince, 
étant  au  milieu  de  trois  cents  chevaux,  composés  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de  quaUté  dans  le 
parti,  s'en  vit  abandonné  dès  qu'on  eut  tiré*  trois  mous- 
quetades'',  et  il  demeura,  lui  septième*,  le  reste  s' étant 
renversé  en  désordre  sur  l'infanterie  des  bourgeois,  qui 
s'ébranla  et  qui  eût  sans  doute  suivi  cet  exemple  *,  si 

I.  **Sans  avoir  essaya.  {M*.  H^  réd.  i.) 
a.  *•  Voulant  profiler.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

3.  **Leur  ayant  donne  des  officiers,  les  fit  marcher Ters  Saint- 
Denis.  (Ms.  U^  réd.  i.)  —  Le  samedi  il  mai. 

4.  Ces  troupes.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  On  peut  dire  aussi  qu'ils  la  donnèrent  bien  chaude.  {Ms,  Hy 
réd.  i  et  1.) 

6.  Dès  qu'on  tira.  {Ms.  H^  réd.  i  ef  a.) 

7.  Cette  panique  est  une  de  celles  auxquelles  a  pu  songer  la  Ro- 
chefoucauld lorsqu'il  écrivit  sa  maxime  9i5,  sur  le  courage  et  la  pol- 
tronnerie, tome  I,  p.  ii5  et  116. 

8.  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  de  MottevilU^  tome  IV,  p.  3  et  4r 
et  ceux  de  Mademoiselle^  tome  II,  p.  6a-65. 

9.  Suivi  un  tel  exemple.  {Ms.  H^  réd.  i.)  —  Dans  les  ancienneté 
éditions  :  «  suivi  l'exemple  de  la  noblesse.  > 


MÉMOIRES.  [i652]  877 

Monsieur  le  Prince  et  ce  qui  étoit  demeuré  auprès  de 
lui  ne  les  eussent  arrêtés,  et  ne  les  eussent  fait  entrer 
dans  Saint-Denis  par  de  vieilles  brèches^  qui  n*étoient 
point  défendues.  Alors  tout  ce  qui  Tavoit  abandonné  le 
vint  retrouver,  chacun  alléguant  une  raison  particulière 
pour  s'excuser*,  bien  que  la  honte  leur  dût  être  com- 
mune *.  Les  Suisses  voulurent  défendre  quelques  barri» 
cades  dans  la  ville  ;  mais,  étant  pressés,  ils  se  retirèrent 
dans  TAbbaye,  où  ils  se  rendirent,  deux  heures  après, 
prisonniers  de  guerre.  On  ne  fit  aucun  désordre  aux 
habitants  ni  aux  couvents  ^,  et  Monsieur  le  Prince  se  re- 
tira à  Paris,  laissant  Deslandes,  capitaine  de  G)ndé*, 
avec  deux  cents  hommes,  dans  Saint-Denis*.  La  ville  fut 
reprise ^,  dès  le  soir  même  *,  parles  troupes  du  Roi  ;  mais 
Deslandes  se  retira  dans  Téglise,  où  il  tint  trois  jours. 
Quoique  cette  action  ne  fût  pas  considérable*,  elle  ne 
laissa  pas  de  disposer  le  peuple  ^*  en  faveur  de  Mon- 
sieur le  Prince  :  la  plupart  des  bourgeois  se  vantoient  de 

I.  **Par  des  rieilles  brèches.  {Mt,  H^  réd,  i  et  a.) 
».  *Pour  excuser  sa  faîte.  (Ms.H,  réd.  i.) 

3.  Mme  de  Motterille  (tome  IV,  p.  4)  s'exprime,  à  ce  sujet,  en 
tennes  presque  textuellement  conformes  à  ceux  de  la  Rochefou- 
cauld, à  tel  point  que  son  rëcît  semble  calque  sur  celui  de  ce  der- 
nier; nous  arons  eu  dëjà  d'autres  occasions  de  remarquer  de  tels 
rapports. 

4.  f  Aux  conrenU.  (Ms.  H,  réd.  i  el  a.)  —  Dans  les  éditions  pos- 
térieures à  1688  :  «  aux  courenUi. 

5.  Du  régiment  de  Condé. 

6.  Vojez  la  Relation  qui  se  troure  citée  sous  le  n<*  3ioi  dans  la 
BihGograpkie  des  Mazarmades,  tome  III,  p.  41.  —  Consultez  aussi, 
sur  les  allures  fanfaronnes  des  bourgeois  de  Paris  en  cette  occasion, 
la  Muxe  historique  de  Loret,  lettre  hâbleuse ^  p.  949  et  943* 

7.  **Dans  Saint-Denis,  qui  fut  repris.  {Ms,  H,  réd,  i.) 

8.  Ou  plutôt  le  suriendemain,  i3  mai. 

9.  **Ne  fut  considérable  (eomsidirohle  de  soi^  réd.  i  et  anc.  éd.) 
par  ancune  circonstance.  {Ms.  H^  réd,  \  ei  %,) 

10.  **Les  bourgeois.  {Ms,  if,  réd,  i  et  %,) 
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ravoir  suivi  à  Saint-Denis^,  et  ils  lui  donnoient  d*aiH 
tant  plus  volontiers  des  louanges,  qii*ik  en  attendoient 
de  loi,  en  le  prenant  pour  témoin  de  leur  courage  dans 
un  péril  imaginaire,  et  où  personne  n'avoit  été  exposé*. 
Cependant  le  duc.de  Rohan  et  M.  de  Chavignj  von» 
lurent  suivre  leur  premier  projet*,  et  profiter  d^une  con- 
joncture si  favorable  pour  faire  des  propositions  d'accom- 
modement. Ils  crurent  trop  facilement  que  ^  la  cour  ao- 
compliroit  de  bonne  foi  *  tout  ce  *  dont  Fabert  ^  ne  leur 
avoit  peut-être  fait  des  ouvertures  que  pour  les  conduire 
insensiblement  à  servir  aux  desseins  du  Cardinal*,  et  à 
lui  donner  moyen  d' entraîner*  M.  le  duc  d'Orléans  cl 
Monsieur  le  Prince  dans  cet  abîme  de  négociations^* 
dont  on  n'a  jamais  vu  le  fond,  et  qui  a  toujours  été 


I.  Ce  membre  de  phrase  ne  fe  troaTe  pas  dans  le  ma.  H  (réd. 
X  et  a),  ni  dans  les  anciennes  éditions. 

a.  **Et  ils  lui  donnoient  des  louanges  d'autant  plus  Tolontios, 
que  chacun  le  prenoit  pour  témoin  de  son  courage  et  du  péril 
que  personne  n'aroit  couru  (f  if*«/  crojoU  avoir  eourup  anc.  éd.)  daas 
cette  occasion,  {ifs,  J7,  réd.  x  el  a.) 

3.  **Leur  premier  dessein.  (Jfi.  H,  réd,  1  et  %,) 

4.  **Ils  croyoient  que.  {Ms,  H,  réd.  i  *#  a.) 

5.  c  Ce  que  je  sais  de  science  certaine,  dit  Retz  dans  ses  Jfr- 
moirfi  (tome  IV,  p.  90,  éd.  Ch.),  est  que  M.  le  Cardinal  fusoit 
espérer  tout  ce  que  Ton  prétendoit,  et  qu'il  ne  fut  jamais  un  in- 
stant dans  la  pensée  d'en  tenir  quoi  que  ce  soit.  >  —  C'est  ici  k 
lieu  de  rappeler  que,  dans  ses  Lettres  à  la  Reine,  publiées  par  M.  Ra- 
Tenel,  Mazarin  désigne  souvent  le  prince  de  Condé  par  le  U 
ironique  et  transparent  de  :  ies  crédules ^  les  embarrassés  ^  Us  u 
tains.  Quant  à  la  Rochefoucauld,  il  le  nomme  le  Rocher^  ce  qui  ae 
pourrait  guère  s'expliquer  que  par  antiphrase,  s'il  fallait  pneacirr 
cette  désignation  au  sens  moral. 

6.  ** Toutes  les  choses.  {Ms.  /f,  réd.  i.) 

7.  M.  de  Faber.  (.Vi.  U,  réd.  i  et  a.) 

8.  **Que  pour  les  engager  avec  le  Cardinal.  {Ms.  H^  réd.  i  #*  1 

9.  **  Qui  se  vouloit  servir  d'eux  pour  entraîner.   {Ms,  if,  /W.  i 
et  a.) 

10.  De  négociation.  {Ms.  H^  réd,  i  et  a.) 


i 
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son  salut  et  la  perte  ^  de  ses  ennemis '.En  effet,  dès 
que  les  premiers  jours  de  Tarrivée  de  Monsieur  le  Prince 
furent  passés*,  les  intrigues  et  les  cabales  se  renouve- 
lèrent de  tous  côtés  ;  et,  soit  qu*il  fût  ennuyé  de  sou* 
tenir  ^  une  guerre  si  pénible,  ou'  qu'il  désirât  la  paix,  0 
quitta,  pour  un  temps,  toute  autre  pensée,  pour  chercher 
les  moyens  de  faire  un  traité  aussi  avantageux  qu'il  se 
Tétoit  proposé*.  M.  de  Rohan  et  M.  de  Cbavigny  lui  en 
donnèrent  de  grandes  espérances,  pour  l'obliger  à  se 
reposer  sur  eux  du  soin  de  cette  négociation.  Us  lui 
proposèrent  de  les  laisser  aller  à  Saint-Germain,  avec 
Coulas,  secrétaire  des  commandements  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  de  les  charger  seuls  des  intérêts  "^  de  ces 
deux  princes.  On  proposa  aussi  d'y  envoyer  le  duc  de 


I.  Son  mlut  comme  la  perte.  (Ms.  H^  réd.  i.) 

a.  Retz  parle  (tome  IV,  p.  i5,  ëd.  Ch.)  de  la  c  dëmaogeaison  de 
négociation  comme  de  la  maladie  qui  régnoit  dant  le  parti  des 
Prmcet.  »  Il  dit  en  outre  (p.  17}  qu*il  y  eat  alors  «  on  tissa  »  de 
n^oeiations,  «  qoe  MM.  de  Rohan,  de  Charigny,  Goolas,  Goar- 
▼ille  et  Mme  de  Qiâtillon  tinrent  k  différentes  reprises  sur  le 
métier.  »  Voyez  aussi  un  passage  d'un  factnm  daté  du  7  août  i65s, 
U  yér'ué  toute  nuê  {Choix de  Matar'mades^  tome II,  p.  422  et  sniTantes). 

3.  Vojea  dans  les  Souvenirs  du  règne  de  touis  XIV^  de  M.  le 
comte  de  G>tnac  (tome  II,  p.  ii8-za8],  des  détails  circonstanciés, 
d'après  tons  les  mémoires  du  temps,  sur  la  façon  dont  Condé  fut 
accoeilli  au  Parlement,  à  la  chandure  des  comptes,  à  la  cour  des 
aides  et  à  THdtel  de  VUle. 

4-   **  Lassé  d*aToir  soutenu,  {fit.  if,  rid.  i  «f  a.) 

5.  Dans  le  manuscrit  D,  ef,  pour  ou. 

6.  ^  Ou  que  le  séjour  de  Paris  lui  donnât  PenTie  et  Tespérance 
de  la  paix,  il  quitta  enfin,  pour  un  temps,  toute  autre  pensée,  pour 
chercher  les  moyens  de  la  faire  aussi  avantageuse  qu'il  Taroit  pro- 
jetée. (Jl£f.  if,  réd,  I  ei  a.)  —  Dans  les  anciennes  éditions  :  «  toutes 
(/«#,  1689)  autres  pensées  ». 

7.  De  cette  négociation,  et  à  les  laisser  aUer  seuls  arec  Goulas, 
secrétaire  des  commandements  de  M.  le  duc  d'Orléans  {de  Moniteur  y 
réd.  i),  à  Saint-Germain,  chargés  des  intérêts  de  ces  deux  princes. 
{Mi.  fr,  réd.  i  el  a.) 
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la  Rochefoucanld ,  et  Monsieur  le  Prince  le  souhahoit 
pour  beaucoup  de  raisons  ;  mais  il  s^en  excusa,  croyant  ^, 
ou  que  la  paix  étoit  déjà  conclue  entre  Monsieur  et  la 
cour,  par  Tentremise  secrète  de  M.  de  Chavigny,  sans 
la  participation  de  Monsieur  le  Prince,  ou,  si  cela  n*étoît 
pas',  qu'elle  ne  se  concluroit  point  alors,  non-seule- 
ment parce  que  les  prétentions  de  Monsieur  le  Prince 
étoient  trop  grandes,  mais  encore  parce  que   M.  de 
Rohan  et  M.  de  Chavigny  vouloient,  préférablement  i 
tout,  assurer  les  leurs  propres.  Ainsi  ces  Messieurs  allè- 
rent avec  Goulas  à  Saint-Germain*,  avec  charge  ex- 
presse, en  apparence,  de  ne  point  voir  le  cardinal  Ma- 
zarin,  et  de  ne  rien  traiter  avec  lui.  Les  demandes  de 
Monsieur  consistoient  principalement  en  Téloignement* 
du  Girdinal  ;  mais  celles  de  Monsieur  le  Prince  étoient 
plus  étendues,  parce  qu'ayant  engagé  dans  son  parti  h 
ville  et  le  parlement  de  Bourdeaux  et  un  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité,  il  avoit  fait  des  traités  particu- 
liers avec  chacun  d'eux,  où  U  s'engageoit  de  n'en  point 
faire  avec  la  cour,  sans  les  y  comprendre  en  la  manière 
que  je  dirai  ci-après*.  Peu  de  gens  doutoient  du  succès 
du  voyage    de   ces   Messieurs,   parce    qu'il    n'y   avoit 
point'  d'apparence  qu'un  homme  habile  comme  M.  de 
Chavigny,  et  qui  connoissoit  "^  la  cour  et  le  cardinal  Ma- 

I.  Croyant  de  deux  choses  l'une.  (Ms,  J?,  rétt,  i  et  i.) 
a.  Ou,  cela  n'étant  pas.  (3fi.  ff,  réd.  i  et  ».) 

3.  Cette  deputation  se  rendit  à  Saint-Germain  le  96  aTril;  la  cour 
Tenait  d'j  arriver;  elle  était  partie  de  Gien  le  18.  Voyea  la  Muie 
historique^  lettre  /î/ie,  du  a8  arril ,  p.  587  : 

«  Gaston,  de  nus  maax  étant  las, 
Députa  Rohan  et  Godas.  » 

4.  **A  Féloignemefft.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

5.  Vojez  p.  381-385 

6.  Et  aussi  il  n'y  avoit  pas.  {3fs,  H,  réd.  i.]  —  Dans  les  anciei>' 
nés  éditions  :  c  il  n'y  avoit  pas  aussi.  » 

7.  Et  connoissant.  {Ms,  H^  réd,  i.) 
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ttrin  par  tant  d^expériences,  se  fût  engagé  à  une  négo- 
ciation d*im  tel  poids  \  après  Tavoir  ménagée  trois  mois, 
sans  être  assuré  de  l'événement.  Cette  opinion  ne  dura 
pas  longtemps  :  on  apprit  ',  par  le  retour  de  ces  députés, 
que  non-seulement  ils  avoient  traité  avec  le  cardinal 
Mazarin,  contre  les  ordres  publics  qu'ils  en  avoient, 
mais  même  qu'au  lieu  de  demander  pour  Monsieur  le 
Prince  ce  qui  étoit  porté  dans  leur  instruction,  ils  n'a- 
voient  insisté  principalement  que  sur  l'établissement 
d'un  conseil  nécessaire,  presque  en  la  même  forme  de 
celui  que  le  feu  Roi  avoit  ordonné  en  mourant*  :  moyen- 
nant quoi  ils  dévoient  porter  Monsieur  le  Prince  à  con- 
sentir que  le  cardinal  Mazarin,  suivi  de  M.  de  Chavigny, 
allât  traiter  la  paix  générale  au  lieu  de  Monsieur  le  Prince  ^, 
et  qu'il  pût  revenir  en  France  après  sa  conclusion. 
Gnnme  ces  propositions  étoient  fort  éloignées  des  inté- 
rêts et  des  sentiments  de  Monsieur  le  Prince,  il  les 
reçut  avec  aigreur  contre  M.  de  Chavigny,  et  se  résolut 
de  ne  lui  donner  plus  aucune  connoissance  de  ce  qu'il 
traiteroit  secrètement  avec  la  cour*.  Pour  cet  effet, 
Monmeur  le  Prince  chargea  Gourville,  qui  étoit  au  duc 
de  la  Rochefoucauld,  d'une  instruction  dressée  en  pré- 
sence de  Mme  la  duchesse  de  Chàtillon,  et  des  ducs  de 
Nemours  et  de  la  Rocliefoucauld,  dont  voici  la  copie  : 
I .  Premièrement,  qu'on  ne  veut  plus  de  négociation, 


I.  ^ Da  poidt  de  ceUe-la.  {Ms,  H,  réd.  i .) 
9.  **Et  on  apprit.  {Mt,  H^  réé.  i  ef  s.) 

3.  Vojez  plus  haut,  p.  Sa. 

4.  On  conçoit  fort  bien  que  la  cour  et  tortont  Mazarin,  qoi  te- 
nait à  cooronncr  lui-même  roBorre  diplomatique  commencëe  k 
Munster,  n'admiiaent  pas  la  prétention  de  Condë  à  négocier  la  paix 
générale  :  qui  donc  ignorait  que  Monsieur  le  Prince  était  lié  arec 
l'Espagne  par  un  traité  ? 

5.  Consultex  sur  cette  première  négociation,  où  les  Frondeurs  eu- 
rent un  rôle  de  dupes,  Mme  de  MottmfUU^  tome  IV,  p.  5  et  suiTantet. 
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passé  aajourd'hai,  et  qu'on  veat  une  réponse  posîUTe 
de  oni  on  de  non  sur  tons  les  points,  n'étant  pas  possîMe 
de  se  relâcher  sur  aucun  :  on  veut  agir  sincèrement,  et, 
comme  cela,  on  ne  veut  promettre  que  ce  qu'on  Teat 
exécuter,  et  aussi  on*  veut  être  assuré  des  choses  pro- 
mises. 

2.  On  souhaite  que  M.  le  cardinal  Mazarin  sorte  pré- 
sentement du  Royaume,  et  qu'il  aille  à  Bouillon. 

3.  Qu'on  donne  pouvoir  à  Monsieur  et  à  Monsieur  le 
Prince  de  faire  la  paix  générale,  et  qu'ils  y  puissent  tra- 
vailler présentement. 

4-  Qu'à  cet  effet,  on  tombe  d'accord  des  conditions 
justes  et  raisonnables  de  la  paix,  et  que  Monsieur  le 
Prince  puisse  envoyer  en  Espagne  pour  les  ajuster,  et 
arrêter  le  lieu  de  la  conférence. 

5.  Qu'on  fasse  un  conseil  composé  de  personnes  qui 
ne  seront  pas  suspectes,  et  dont  on  conviendra. 

6.  Qu'on  ôte  le  surintendant,  et  qu'on  règle  sembb- 
blement  les  finances  par  un  bon  conseil. 

7.  Que  tous  ceux  qui  ont  servi  Monsieur  ou  Messieuis 
les  Princes  soient  rétablis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
charges  et  gouvernements,  pensions  et  assignations,  et 
qu'ils  soient  réassignés  sur  de  bons  fonds,  et  Messieurs 
les  Princes  aussi*. 

8.  Que  Monsieur  soit  satisfait  sur  les  choses  qu'il 
peut  désirer  pour  lui,  et  pour  ses  amis  et  serviteurs. 

I.  a  U assignation^  en  termes  de  finances,  ëtaît  on  mandement  ou 
ordonnance  aux  trésoriers  pour  pajer  une  dette  sur  un  fonds  d^ 
termine.  C'était,  arant  Colbert  surtout,  l'occasion  de  beaucoup 
d*abus.  Les  assignations  données  aux  créanciers  de  PÉtat  portaient 
quelquefois  sur  un  fonds  déjà  épuisé;  le  créancier  qui  ne  pouTiit 
se  faire  pajer  rendait  a  vil  prix  son  assignation  à  quelque  financier 
qui  arait  assez  de  crédit  pour  la  faire  réassigner  sur  un  autre  fonds 
et  en  obtenir  le  payement.  »  (Dictionnaire  des  Institutions  de  U 
France^  par  M.  A.  Chéruel.) 
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9.  Qne  les  troupes  et  officiers*  qui  ont  suivi  Messieurs 
les  Princes  seront  traitées  comme  elles  l'étoient  aupa- 
rayant,  et  auront  le  même  rang  qu'elles  avoient*. 

10.  Qu'on  accorde  à  Messieun  de  Bourdeaux  les 
choses  qu'ils  demandoient  avant  cette  guerre,  et  pour 
lesquelles  ils  avoient  des  députés  à  la  cour. 

1 1 .  Qu'on  accorde  quelque  décharge  des  taiUes  dans 
la  Guyenne,  selon  qu'on  conviendra  de  bonne  foi. 

12.  Qu'on  accorde  à  M.  le  prince  de  G)nti  la  per- 
mission de  traiter  du  gouvernement  de  Provence  avec 
M.  d'Angouléme,  et  de  lui  donner  la  Champagne  en 
échange,  ou  de  vendre  ce  gouvernement-là  à  qui  il 
voudra,  pour  en  donner  l'aigent  à  M.  d'Angouléme,  et 
le  surplus  lui  sera  baillé  par  le  Roi. 

i3.  Qu'on  donne  à  M.  de  Nemoura  le  gouvernement 
d'Auvergne. 

14.  Qu'on  donne  à  M.  le  président  Viole  la  per- 
mission de  traiter  d'une  charge  de  président  au  mortier 
ou  de  secrétaire  d'État,  et  parole  que  ce  sera  la  pre- 
mière, et  une  somme  d'argent  dès  cette  heure,  pour  lui 
en  fiiciliter  la  récompense. 

i5.  Qu'on  accorde  à  M.  de  la  Rochefoucauld  le 
brevet  qu'il  demande*,  pareil  à  celui  de  MM.  de  Bouil- 
lon et  de  Guemené  pour  le  rang  de  leura  maisons,  et 
six-vingt  mille  écus,  pour  traiter  du  gouvernement  de 
Xaintonge  et  d'AngoumcHS,  si  on  le  veut  vendre,  ou  de 
tel  autre  qu'il  vouchra. 

16.  Qu'on  donnera^  à  M.  le  prince  de  Tarente  un 


I.  **Et  les  officiers.  {Ms.  if,  réd.  1  et  %.) 

s.  Qa*eUet  aroient  aupararant.  (Ms.  ff,  réd.  i.)  -*  T>uïè  les  ao- 
eiemiet  ëdidons,  ce  participe  et  les  pronoms  sont,  comme  le  real 
la  grammaire,  au  masculin  :  traités^  ils. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  io5  et  la  note  a. 

4.  Qn'on  donne.  {Ht.  H,  réd,  i  et  a.) 
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officiers,  entre  lesquels  fut  Mare*,  frère  du  maréchal 
de  Grancey.  On  passa  en  cet  état  le  reste  du  jour',  et, 
au  coucher  du  soleil,  M.  de  Turenne  se  retira  versGien. 
Le  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  Tavoit  joint  depuis  sa 
défiiite,  demeura  à  Farrière-garde  ;  et  étant  allé  avec 
quelques  officiers  pour  retirer  l'escadron  le  plus  près  du 
défilé,  il  fut  reconnu  de  Monsieur  le  Prince,  qui  lui  en- 
voya dire  qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir,  et  qu'il  pou- 
voit  avancer  sur  sa  parole.  Il  le  fit,  et,  s' avançant  avec 
quelques  officiers,  il  trouva  Monsieur  le  Prince  avec  les 
ducs  de  Beaufort  et  de  la  Rochefoucauld,  et  deux  ou 
trois  autres.  La  conversation  se  passa  en  civilités  et  en 
railleiies  du  côté  de  Monsieur  le  Prince  ',  et  en  justifi- 
cation de  celui  du  maréchal  d'Hocquincourt  sur  ce  qui 
lui  venoit  d'arriver,  se  plaignant  de  M.  de  Turenne,  bien 
qu'on  puisse  dire  ^  avec  vérité  '  qu'il  fit  ce  jour-là  deux 
actions  belles  et  hardies,  qui  furent  le  salut*  de  son 
armée  et  celui  de  la  cour  ^  ;  car,  dès  qu'il  sut  que  les 
troupes  di\  maréchal  d'Hocquincourt,  qui  le  dévoient 
venir  joindre  le  lendemain ,  étoient  attaquées ,  il  mar- 

I.  Entre  lesquels  ëtolt  Mare.  {Ms,  H,  réd,  i  ef  a.)  —  Le  comte 
de  Mare  reçut  une  blessure,  dont  il  mourut  quelque  temps  après, 
a.  **  Le  reste  de  la  joumëe.  {Ms.  H^  réd,  i  «/a.) 

3.  Il  7  a  un  rëcit  de  cette  entrevue  dans  une  lettre,  d*une  au- 
thenticité douteuse,  de  Condë  à  Monsieur,  du  lo  avril  {B'MograpUe 
des  Maxarinades^  tome  II,  p.  i53  et  i54).  D^Hocquincourt  dit  à  Moih 
tieur  le  Prince  :  a  J'ai  perdu  mon  honneur  et  mon  bien  ;  il  j  va  da 
mien  de  plus  de  trois  millions,  i  A  quoi  Condë  répondit  :  a  Vous 
arez  un  bon  maître  que  le  cardinal  Mazarin  ;  il  tous  rëcompensera 
assez,  comme  les  autres  qui  le  servent.  »  —  La  Muxe  de  Loret,  li- 
vre m,  lettre  décente^  p.  aSr,  constate,  en  effet,  que  d'Hocquin- 
court, dans  cette  journée,  perdit  non-seulement  ses  armes,  mais  en- 
core sa  vaisselle  d'argent,  ses  joyaux  et  des  sommes  énormes. 

4.  **Bien  qu'on  pût  dire.  {M*.  Hy  réd,  i  et  a.) 

5.  **  Avec  justice.  (Ms,  H^  réd.  i.) 

6.  **Dont  le  succès  fut  cause  du  salut.  {Ms,  if,  réd,  i  et  s.] 

7.  Rapprochez  des  Mémoires  de  ReU^  tome  III,  p.  363,  éd.  Ch. 
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cha,  aree  très-peu  de  gens,  dans  le  Kea  où  on  le  troora 
en  bataille,  et  y  attendit  toat  le  jour  le  reste  de  ses  trou- 
pes, 8*ezposant  par  là  à  être  inévitablement  défait,  si 
Monneor  le  Prince  eût  été  droit  à  loi,  an  Uea  de  soivre 
deux  on  trois  lienes,  comme  il  fit,  les  troupes  du  maré- 
chal d*Hocqainoonrt  qai  fiiyoient*.  Il  sauva  encore  ce 
même  jour  les  restes  de  Tannée  du  Roi  avec  beaucoup 
de  valeur  et  de  conduite,  lorsqu*il  retourna  sur  les  six 
escadrons  de  Monsieur  le  Prince  qui  avoient  passé  le 
défilé,  et  arrêta  par  cette  action  une  armée  qui,  sans 
doute,  Tauroit  taillé  en  pièces,  si  elle  avoit  pu  se  mettre 
en  bataille  dans  la  plaine  où  il  étoit*. 

L'armée  du  Roi  s'étant  retirée.  Monsieur  le  Prince  fit 
prendre  à  la  sienne  le  chemin  de  Chàtîllon ,  et  alla  cette 
nuit  loger  dans  des  quartiers ,  sur  le  canal  de  Briare , 
près  de  la  nrusierie  ;  Û  se  rendit  le  lendemain  à  Chàtil- 
lon,  avec  toutes  ses  troupes,  dont  il  laissa,  deux  jours 
après,  le  commandement  à  Clinchant  et  au  comte  de 
Tivannes,  et  il  alla  *  à  Paris ,  avec  les  ducs  de  Beaufort 
et  de  la  Rochefoucauld^. 

I.  ^Qo*îl  aToit  défaites  la  nuit.  (JCr.  if,  réd,  i  e#  a.) 
1.  **Daiis  la  même  plaine  où  il  étoit.  {Mt.  iT,  réd,  i.)  —  Ce 
fat,  on  le  tait,  sur  le  champ  de  bauille  de  Blenean  qae  Torenne 
et  Cond^  te  troarèrent,  pour  la  première  foit,  engagét  Ton  contre 
Fâotre.  Tout  deox  te  montrèrent,  en  cette  occation,  également 
admirablet,  et  comme  capitainet  et  comme  toldats.  Oatre  le  r^it 
de  la  Rochefoacauld,  nous  aront  cinq  aatret  relations  contempo- 
nines  de  cette  affaire,  par  Tarannes,  Goorrille,  Navailles,  Ram- 
9ÊJ  et  Torenne  luinaiême.  —  Vojex,  dans  la  xif  des  RéfleMomê 
Swerseg  (tome  I,  p.  3ao-3ii),  le  parallèle  de  Torenne  et  de  Condë 
par  la  Rodiefoocaold,  et  compares  arec  le  portrait  des  deox  mé- 
Met  capitainet  par  Saint-Érremond ,  OEurrei  wtéiées  (édition  de 
M.  Cliai4et  Girand),  tome  II,  p.  i33. 

3.  **Ponr  aller.  (Jfi.  H^réd.it  a.)  —  Condë  arrira  à  Paris 
le  II  aTril. 

4.  L*arm^,  ainsi  abandonna  à  des  capitainet  de  second  ordre, 
■e  pooTait  plot  rien  fidre  de  grand  ni  dVffîcace.  Condë  teol,  et 


374  MÉMOIRES.  [i65a] 

Ce  retour  à  Paris  étoit  d'une  assez  grande  importance 
pour  être  examiné  avec  plus  d'attention  qn'il  ne  le  fut; 
mais  le  plaisir  d  y  être  recn  avec  rapplandissement  qne 
méritoit  le  succès  d'mi  si  périlleux  voyage  et  de  cette 
victoire  fit  vraisemblablement  approuver  à  Monsieur  le 
Prince  le  conseil  de  M.  de  Chavigny,  qui  le  donnoît 
moins  pour  Fintérét  du  parti  que  pour  le  sien  propre.  Il 
vouloit  être  appuyé  de  la  présence  et  de  Tautorité  de 
Monsieur  le  Ihrince  pour  occuper  la  place  que  le  cardi- 
nal de  Retz  tenoit  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
profiter  de  la  bonne  disposition  du  Parlement,  qui  av<»t 
donné  un  arrêt  par  lequel  il  mettoit  à  prix  la  tète  du 
cardinal  Mazarin*.  Il  espéroit  encore  de  se  rendre  éga- 
lement considérable  à  ces  deux  princes,  en  persuadant 
à  Tun  et  à  l'autre  qu'il  étoit  le  véritable  moyen  de  leur 
union  ;  mais,  ce  qui  le  flattoit  le  plus,  c' étoit  l'espérance 
secrète  de  réussir  dans  les  vues  que  Fabert  lui  avoit 
données,  et  dont  j'ai  déjà  parlé '.  Enfin  Monsieur  le 
Prince  suivit  l'avis  de  Chavigny,  et  il  fut  reçu  à  Paris 
avec  tant  de  démonstration  de  joie,  qu'il  ne  crut  pas 
avoir  sujet  de  se  repentir  de  son  voyage  *. 

encore  !  ëtait  capable  d'achever  ce  qu'il  avait  commence.  Cette  faute 
militaire  de  Monsieur  le  Prince  ëtait,  du  reste,  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  faute  politique  énorme  qu'il  commettait  en  s'ëloi- 
gnant  de  la  Loire  sans  avoir  écrasé  Turenne,  et  en  quittant  les 
champs  de  bataille,  où  était  sa  force,  pour  s'engager  dans  cet 
c  abîme  de  négociations  »  dont  parle  plus  loin  la  Rochefoucauld 
(p.  378),  et  dans  des  intrigues  pour  lesquelles  il  n'était  point 
fait. 

I.  Voyez  plus  haut  la  note  3  de  la  page  3a4. 

a.  Voyez  p.  347. 

3.  Tout  cet  alinéa  est  différent  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  1)  :  c  O 
▼ojage  méritoit  d'être  plus  considéré  qu'il  ne  le  fut  (ne  U  fut  alors, 
réd.  i).  L'envie  d'aller  à  Paris  et  d'y  recevoir  l'applaudissemeot 
général  que  méritoit  le  succès  d'un  si  périlleux  Toyage  et  de  cette 
▼ictoire  fit  vraisemblablement  approuver  à  Monsieur  le  Prince  lf« 
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Les  a£Eûres*  demeurèrent  qaelqae  temps  en  ces  ttt- 
mes;  mais,  comme  Tannée  manqnoit  de  fourrage  vêts 
Chàtillon  et  Montargis,  et  qu'on  n'osoit  ni  Téloigner,  ni 
rap[nnocher  de  Paris,  on  la  fit  marcher  à  Ëtampes',  où 
Ton  crut*  qu'elle  pourroit  séjourner^  un  temps  considé- 
rable avec  sûreté  et  abondance  de  toutes  choses.  Le  duc 
de  Nemours  n'étoit  pas  encore  guéri'  de  sa  blessurCi 
lorsqu'on  vint  donner  avis  à  Monsieur  le  Prince  que 
quelques  troupes  du  Roi,  commandées  par  le  comte  de 
*  Miossens  et  le  marquis  de  Saint-Mesgrin ,  lieutenants 
généraux,  mardioient  de  Saint-Germain  à  Saint-Qoud 
avec  du  canon,  à  dessein  de  chasser  cent  hommes  du 
régiment  de  0>ndé  qui  s'étoient  retranchés  sur  le  pont, 


nifons  de  M.  de  ChaTigny,  qui  Soient  toujoqn  les  mêmes,  c'est- 
à-dire  pour  être  appayë  de  sa  prësenoe  et  de  son  aatoritë,  afin 
d'ooeaper  (pour  oceup€r^  rëd.  i)  la  place  que  le  cardinal  de  Reta  te- 
nott  auprès  de  M.  le  dac  d*Orlëans,  et  pour  profiter  de  la  bonne 
disposition  du  Parlement ,  qui  aroît  donne  un  arrêt  qui  mettoit  a 
prix  la  tête  du  cardinal  Maaarin  ;  outre  cela,  M.  de  Cha^igny  es- 
pÀt>it  de  se  rendre  également  considérable  à  ces  deux  princes,  en 
persuadant  à  Tun  et  Tautre  qu*il  ëtoit  le  rentable  moyen  (U  péi" 
tmhU  smfetj  anc.  éd.)  de  leur  union.  H  se  flattoit  aussi  de  Tespérance 
de  réussir  dans  le  projet  qu'il  aroit  fait  arec  Fabert.  Mais,  quelque 
jugement  que  Monsieur  le  Prince  fit  de  Vam»  qu'il  lui  aroit  donné, 
il  ne  laiisa  pas  de  le  suivre,  et  il  fut  reçu  {et  de  ^uelfue  façon  que 
Mamiieur  U  Prineê  fui  persuadé  des  Mfis,,..  dotutés^.,.  tes  iiu>/v,  et  fui 
fsp,  réd.  i)  à  Paris  arec  tant  de  démonstrations  de  joie  publique, 
qu'il  ne  crut  pas  avoir  sujet  de  se  repentir  de  son  voyage,  i  Le 
texte  des  anciennes  éditions,  sans  être  entièrement  conforme  k  celui- 
ci,  s'en  rapprocbe  plus  que  du  nôtre. 

I .  **  Lei  cboses.  (Mr.  if,  réd.  i .) 

1.  Poste  d'auunt  plus  précieux,  an  centre  de  riches  plaines  à 
céréales,  qu'il  y  avait,  cette  année-là  (iSSa),  une  disette  générale, 
et  qu'on  avait  emmagasiné  pour  deux  années  de  blé  dans  la  ville 
d'Étampes. 

3.  -{-Et  l'on  crut.  {Ms,  Hy  réd.  i.) 

4.  î  Y  séjourner,  [ms.  U,  réd.  i.) 

5.  Ce  mot  est  écrit  gturyy  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  a). 
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parce  qii*éunl  faite  tans  ta  parUcipalk»,  et  M.  le  dac 
d^Orléans  et  Montiear  le  Prince  étant  miia  avce  b  eoor, 
ildemeoroit*  exposé  et  tans  protection.  D*aillemll.  de 
Cbavigny,  en  suite  do  mauvais  succès  de  sa  négoeîatioo, 
et  piqué  contre  la  cour  et  contre  Monsieur  le  Prince,  si- 
moit  mieux  que  la  paix  se  rompit  que  de  la  voir  firire  par 
d'autres  voies  que  la  sienne.  Je  ne  puis  dire  ai  cette  con- 
formité d'intérêts,  qui  se  rencontra  alors  entre  M.  lecar» 
dinal  de  Retz  et  M.  de  Chavigny,  les  fit  agir  de  conccft 
pour  empêcher  le  traité  de  Monsieur  le  Prince,  on  si  rua 
des  deux  fit  agir  M.  le  duc  d'Oriéans;  mais  j*ai  su  de» 
puis,  par  une  personne  que  je  dois  croire,  que, 
le  temps  que  Gourville  étoit  à  Saint-Germain,  Mi 
manda  au  cardinal  Mazarin,  par  le  duc  d'AnviUe  *,  q«*l 
ne  conclût  rien  avec  Monsieur  le  Prince;  que  Monsieur 
vouloit  avoir,  vers  la  cour,  le  mérite  de  la  paix,  cl  q«'3 
étoit  prêt  d'aller  trouver  le  Roi,  et  de  donner  par  li  m 
exemple  qui  seroit  suivi  du  peuple  et  du  parlement  ie 
Paris.  Cette  proposition  étoit  trop  avantagenae  an  Csnfi- 
nal  pour  n'être  pas  écoutée  préférablement  à  tomes  Icf 
autres.  De  moindres  espérances  l'auroient  erepéclié  if 
conclure  la  paix,  quand  même  il  l'auroit  ainc^remmc 
désirée,  et  quand  il  n'auroit  pas  eu  le  dessein  de  se  irr* 
vir  des  négociations  comme  d'un  piège,  pour  surprendrY 
ses  ennemis.  I..es  choses  '  furent  si  brouillées  et  si  èloi* 


titolé  !  /«  rmutmhUkk  smr  U  comdmU  de  Mgr  U  t^dnÊmi  d»  *«•, 
4  jmllet  i65«  {Chns  d«  MmMmrimmJéê,  tome  U,  p.  3a6  «f  mîi 

I.  *ll  dtm€urtr%Àt.{Ms.  H^  réd.  \  H  %,) 

9.  Vojc^  ci^etMtt  U  note  7  de  k  page  3S6. 

3.  Il  7  aToit  apparenee  qu*iiiie  propoaition  a 
ëcoati'e  pr^léraUenient  à  toatet  let  autres  [à  i^mitê  af  rai,  rèà  1  . 
et  en  effet,  toit  par  cette  raiioo,  toît  par  eellea  qoc  |*ai  à^êi^  et  ia 
diipoaîtion  où  rtoient  Munticnir  le  Prince  et  M.  le  cardoMj  Mau»^ 
oa  toit,  conime  j*ai  loujour»  cm,  qoe  le  CardinaJ  n'ait  |aaMit  ««■  * 
cette  paiv,  et  qu*il  s*etl  teuleoMot  aarri  de*  mép»cimûam  tvmmt  «1  « 
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gnies  en  pea  de  temps,  que  le  dac  de  la  Rochefoucauld 
ne  voulut  plus  contribuer  *  à  des  négociations  qui  itd- 
noient  son  parti.  Il  ordonna'  à  Gourville  de  tirer  une 
réponse  positive  du  Cardinal,  la  seconde  fois  qu^il  alla 
à  Saint-Germain*,  sans  y  plus  retourner. 

Cependant,  outre  que  Tesprit  de  Monsieur  le  Prince 
n*étoit  pas,  de  soi-même,  toujours  constamment  airété^ 
à  vouloir  la  paix,  il  étoit  combattu  sans  cesse  par  les 
divers  intérêts  de  ceux  qui  Ten  vouloient  détourner:  les 
epnemis  du  cardinal  Mazarin  ne  se  croyoient  pas  ven- 
gés, s^il  demeuroit  en  France  ;  et  le  cardinal  de  Relz  ju- 
geoit  bien  que  raccommodement  de  Monsieur  le  Prince 
lui  ùtoit  toute  sa  considération,  et  Texposoit  à  ses  en- 
nemis, au  lieu  que  la  guerre  ne  pouvoit  durer'  sans 
perdre  ou  sans  éloigner  Monsieur  le  Prince,  et  qu*ainsi, 
demeurant  seul  auprès  de  M.  le  duc  d^Orléans,  il  pour- 
roît  se  rendre  considérable  à  la  cour,  pour  en  tirer  ses 
avantages.  D*autre  part,  les  Espagnols  ofiroient  à  Mon- 
sieur le  Prince  tout  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  le 
tenter,  et  mettoient  tout  en  usage  pour  (aire  durer  la 
guerre  civile.  Ses  plus  proches  parents,  ses  amis,  et  ses 
dkMnestiques  mêmes,  appuyoient  ce  sentiment  pour  leur 
intérêt  particulier*.  Enfin  tout  étoit  partagé  en  cabales 

pi^e  pour  surprendre  {ittm  piège  où  il  m  cru  smrpremdre^  réd.  i)  tet 
ennemis;  enfin  les  choses, etc....  {Ms.  iT,  réd,  i  ef  9.)^-Le  texte  des 
anciennes  éditions  a  beaucoup  de  rapport  arec  celui-ci.  Nous  n*y 
relèrerons  que  cette  rariante  :  c  soit  par  celle  que  j*ai  déjà  dite 
de  la  manière  de  l'esprit  de  Monsieur  le  Prince  et  du  cardinal  Ma- 


I .  *^  Ne  Toulut  plus  que  ses  gens  eussent  part.  (Mt.  H^  réé,  i  r#  i.  ) 
1.  Et  ordcmna.  {Ms.  H,  rid,  i  et  i.) 

3.  Goorrille  ne  parle  pas,  dans  set  Mémoire*  (royes  p.   a65 
et  166),  de  cette  seconde  mission. 

4.  Toujours  arrêté.  {M*,  IT,  réi.  i.) 

5.  Et  que  la  guerre,  an  contraire,  ne  ponroit  durer.  (Mi,  H,  réd.  i .) 

6.  *^Par  leur  intérêt  particulier.  (Mt.  Hy  réd,  i  et  %.) 
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pour  faire  la  paix,  ou  pour  cominuer  la  goerrc\  ri  toai 
ce  qu*iiy  a  de  plus  raffiné  dans  la  politique'  était  expoae 
aux  yeux  de  Alonsieur  le  Prince,  pour  lobliger  à  pren- 
dre Tun  de  ces  deux  partis,  lorsque  Mme  de  Uiàtilloo* 
lui  fit  naître  le  désir  de  la  paix  par  des  moyens  plus 
agréables.  Elle  crut  quunsi  grand  bien  detoit  être  rou- 
Yrage  de  sa  beauté;  et,  mêlant  de  Tambitionaveo  le  des- 
sein de  faire  une  nouvelle  conquête,  elle  voulut  en  même 
temps  triomplicr  du  cœur  de  Monsieur  le  Prince,  et  tirer 
de  la  cour  les  avantages  de  la  négociation.  Ces  niisous  ne 
furent  pas  les  seules  qui  lui  donnèrent  ces  pensées,  la 
intérêt  de  vanité  et  de  vengeance  y  eut  autant  de  part* 
que  le  reste.  L'émulation  que  la  beauté  et  la  galanterie 
produisent  souvent  [)anni  les  dames,  avoit  causé  mot 
aigreur  extrême  entre  Mme  de  Longueville  et  Mme  dr 
Qiàtillon.  Elles  avoient  longtempa  cacbé  leurs  senti- 
ments; mais  enfin  ils  parurent  avec  éclat  de  part  et  d*a»> 
tre;  et  Mme  de  Qiàtillon  ne  borna  pas  seulement  m 
victoire  à  obliger  M.  de  Nemours  de  rompre  la  liaisua' 
qu'il  a  voit  avec  Mme  de  liongueville  :  elle  voulut  êm 
aussi  à  Mme  de  Longueville*  la  connoisaance  des  aflairrt. 
et  dis|)oser  seule  de  la  conduite  et  des  int€*n['*ts  de  Mm- 
sieur  le  Prince.  liC  duc  de  Nemours,  qui  a^oii  hrss- 
coup  d'eugageinents  avec  elle,  up|)n»u\a  ce  dessrio.  I 
crut  que,  pouvant  rr^ler  la  conduite  de  Mme  dr  ih^- 

I .  Pour  faire  continuer  U  gucrrr.  (.Ifj.  If,  reél.  i  ' 
s.   **  Dt*  plus  raflinc  et  de  plut  tcrieux  «Uu»  la  poUliq«r   .  Ms  t 
réJ.  1.) 

3.  \  oyvt  la  note  a  de  Li  page  SS9. 

4.  **  il  y  a^oit  un  intérêt  de  Tanilé  et  de  «engrttace  q«i  ?  r» 
autant  de  |iart.  ^.tli.  i/,  red,  1  #l  s.) 

5.  A  rompre  la  liaison.  '  Vi.  H^r4d.  1  ri  9.)  —  Ilteaaica  aiiot— r 
éditions  :  •<  d«*  rompre,  pir  des  circonstance»  trè»-pii]«aatrs  d  cn^ 
publique»,  tout  le  commerce  qu'il  avoit  a^ec  Mmecie  \jom§,^timik  • 

6.  **  ^Jle  voulut  encore  lui  6ler.  (Mis.  U^  réJ.  1.) 


I 
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liUon  envers  Monsîear  le  Prince*,  elle  lui  inspireroit  les 
sentiments  qu'il  voudroit',  et  qu'ainsi  il  disposeroît  de 
res[uit  de  Monsieur  le  Prince,  par  le  pouvoir  qu'il  avoit 
sur  celui  de  Mme  de  Chàtillon.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, de  son  côté,  avoit  alors  plus  de  part  que  nul 
autre'  à  la  confiance  de  Monsieur  le  Prince,  et  se  trou- 
vent en  même  temps  dans  une  liaison  étroite  avec  le  duc 
de  Nemours  et  Mme  de  Qiàtillon.  U  connoissoit  Tiné- 
solution  de  Monsieur  le  Prince  pour  la  paix;  et,  crai- 
gnant, ce  qui  arriva  depuis^,  que  la  cabale  des  Espa- 
gnols et  celle  dé  Mme  de  Longueville  ne  se  jcngnissent 
ensemble  pour'  éloigner  Monsieur  le  Prince  de  Paris,  où 
il  pottvoit  traiter  tous  les  jours  sans  leur  participation,  il 
crut  que  Fentremise  de  Mme  de  Chàtillcm  pouvoit  lever 
tous  les  obstacles  de  la  paix.  Dans  cette  pensée,  il  porta 
Monsieur  le  Prince  à  s'engager  avec  elle,  et  lui  donner  la 
terre  de  Marlou  en  propre  * .  Il  disposa  aussi  Mme  de  Chà- 
tillon à  ménager  Monsieur  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  en 
sorte  qu^elIe  les  conservât  tous  deux,  et  il  fit  approuver  à 
M.  de  Nemours  cette  liaison,  ,qui  ne  lui  devoit  pas  être 
suspecte,  puisqu'on  vouloit  lui  en  rendre  *  compte,  et 


I.  -1'^^'*  Monsieur  le  Prince.  (JUm,  J/,  réd.  i  ef  a.) 
%.  **Qa*il  loi  Toudroit  donner.  (iUir.  iT,  réd,  i.) 

3.  **Plas  de  part  que  personne.  {Bis,  Hy  réd,  i  «f  9.) 

4.  Ce  qui  est  arrive  du  depuis.  (JCi.  iT,  réd,  i  ei  a.) 

5.  Marlou,  Mario  ou  Merlou,  anjourd'hni  Mello,  est  un  bourg  situe 
sur  le  Thërain,  près  de  Clermont  en  Beau^aisis  (Oise).  La  princesse 
de  Condë,  morte  en  décembre  i65o,  arait  doimë  par  testament  à 
Mme  de  Cbâtillon  la  jouifsance  Tiagère  de  ee  domaine.  Mademoi- 
selle (tome  II,  p.  7a),  parlant  du  don  par  lequel  Monsieur  le  Prince 
renchférit  sur  la  libëraïitë  de  sa  mère,  dit  que  c'est  t  ce  qui  per- 
soadoit  à  tout  le  monde  qu'il  y  aToit  de  l'amour.  1  Elle  ajoute 
(p.  73)  que,  si  Ton  parla  beaucoup  de  ce  don,  c'est  que  c  cela  ar- 
rire  si  peu  aux  Bourbons,  que,  quand  ils  font  des  libéraKtës,  l'on 
les  applique  toujours  à  mal.  » 

6.  Puisqu'on  lui  en  Touloit  rendre.  [Ms.  Hy  réd,  i  H  1.) 
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ne  s*eii  servir  que  pour  lui  donner  la  principale  part  aux 
affaires. 

Ce  plan,  étant  conduit  et  réglé  ^  par  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld, lui  donna*  la  disposition  presque  entière 
de  tout  ce  qui  le  composoit',  et  ainsi  ces  quatre  per- 
sonnes y  trouvant  également  leurs  avantages,  les  choses 
eussent  eu  sans  doute  à  la  fin  le  succès  qu'on  desîroît^, 
si  la  fortune  ne  s'y  fût  opposée  par  divers  accidenU*  qu'il 
fut  impossible  d'éviter*. 

Cependant  Mme  de  Chàtillon  voulut  parottre  à  la  cour 
avec  l'éclat  que  son  nouveau  crédit  lui  devoit  donner'  ; 
elle  y  alla  avec  un  pouvoir  si  général  de  dii^wser  des 
intérêts  de  Monsieur  le  Prince,  qu'on  le  prit  plutôt  pour 
un  effet  de  sa  complaisance  envers  elle',  et  une  envie  de 
flatter  sa  vanité,  que  pour  une  intention  véritable  de 
^ire  un  accommodement.  Elle  revint  à  Paris  avec  de 
grandes  espérances  *  ;  mais  le  Cardinal  tira  des  avantages 

I.  **  Cette  machine  éiënl  conduite  et  r^^.  (JMr.  if,  réJ.  1  «f  9.) 
—  Vojes,  aa  sujet  de  ce  plan,  V.  Conân,  Mtidmmt  ém  LomgmfpUk 
ffntiant  la  Fromdt^  p.  14^  et  saivantes.  Il  est  certain  que  le  ressc» 
timent  entraîna  ici  la  Rochefoucauld  à  des  manœuTret  îiwiigitff 
d*nn  loyal  gentilhomme.  Mme  de  Motteville  (tome  IV,  p.  10)  dit 
que  Mme  de  Chatillon  «  se  serrit  du  duc  de  la  Rochefoucauld  et 
de  ses  passions;  1  et  elle  ajoute  que  ce  dernier  lui  «  a  dit  que  U 
jalousie  et  la  vengeance  le  firent  agir  soigneusement,  et  qu*il  fit 
tout  ce  qu'elle  voulut.  »» 

3.  **Lui  donnoit.  (Mr.  J7,  réd,  i  tt  1.) 

3.   **La  composoit.  (If/.  H^  réd.  i  et  i.) 

4-  ^*Elle  eut  eu  sans  doute  à  la  fin  le  succès  qu'il  ê*éio\l  {jm  ils 
s'étaient^  1661)  propose.  (Ms.  ff,  réd.  i  «/  1.) 

5.  N*y  eut  été  opposée  par  plusieurs  accidenU.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

6.  Qu'il  ne  fut  pas  possible  d'ëriter.  (iW/.  H^  réd.  i  et  ^.) 

7.  a  Elle  alla  donc  à  la  cour,  dit  Mme  de  Motterille  (tone  IV, 
p.  10),  et  y  parut  avec  IVcIat  que  lui  devoit  donner  une  si  graade 
apparence  de  crédit  sur  Tesprit  de  Monsieur  le  Prince.  » 

8.  t  Vers  elle.  {Hs.  H,  réd.  i  et  i.) 

9.  Avec  de  grandes  apparences.  (Ms,  ff,  réd.  i.)  —  Vo/ex  b 
Muxe  historique  y  p.  387,  lettre  du  s8  avril,  déjà  citée. 
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solides  de  cette  négociation*  :  il  gagnoit  du  temps,  il 
augmentoit  le  soupçon  des  cabales  opposées,  et  il  amu- 
soit  Monsieur  le  Prince  à  Paris,  sous  Tespérance  d'un 
traité,  pendant  qu'on  lui  ôtoit  la  Guyenne,  qu'on  prenoit 
ses  places*,  que  ràrmée  du  Roi*,  commandée  parM.de 
Turenne  et  par  le  maréchal  d'Hocquincourt,  tenoit  la 
campagne,  lorsque  la  sienne  ^  étoit  retirée  dans  Ëtampes. 
Elle  ne  put  même  y  demeurer  longtemps  sans  recevoir 
une  perte  considérable;  car  M.  de  Turenne  ayant  avis 
que  Mademoiselle,  revenant  d'Orléans,  et  passant  par 
Etampes,  avoit  voulu  voir  l'armée  en  bataille,  il*  fit 
marcher  ses  troupes  *,  et  arriva  au  faubourg  d'Etampes  ^, 
avant  que  celles  de  l'armée  des  Princes  fussent  ren- 
trées, et  en  état  de  défendre  le  faubourg*.  Il  fut  forcé 
et  pillé*,  et  M.  de  Turenne  et  le  maréchal  d'Hocquin- 
court  se  retirèrent  en  leur  quartier,  après  avoir  tué 
mille  ou  douze  cents  hommes  des  meilleures  troupes 


»    I.  c  Qui  resaembloit,  dit  une  note  de  Tédition  de  1688,  A  celle 
de  U  poule  arec  le  renard.  » 

1.  **Qo'on  lui  prenoit  tes  places.  {3ù,  ff,  réJ,  i.) 

3.  ^  Et  que  Tarmëe  da  Roi.  {Mt,  H,  réd,  i  #/  s.) 

4.  **£t  que  la  tienne,  (àù.  U^  rtd,  i  ef  3.) 

5.  Cet  'd  Kiperfla  manque  dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  1)  et  dans  les 
aneiennes  éditions  de  la  première  série. 

6.  De  Chastres-sous-Montlhéiy  (aujoord'hni  Arpajon),  où  elles 
étoient  cantoonëes,  coupant  ainsi  à  Tarmëe  des  Princes  les  commu- 
nications arec  Paris. 

7.  «  Je  partis  le  \  de  mai  d*Orléans,  dit  Mademoiselle  (tome  II, 
p.  47  et  48),  et  j*allai  à  Étampes....  A  un  quart  de  lieue  d^Éumpes 
tous  les  genoux  et  quantité  d*of&ciers  Tinrent  an-derant  de  moi.... 
Vj  Tonlus  Toir  toute  Tarmëe  en  bataille;  mais  les  officiers  en  firent 
quelque  difficulté,  disant  que  les  ennemis  pourroient  par  ce  mojen 
saToir  au  Trai  le  nombre  qu'ils  ëtoient  :  ce  qui  arrêta  fort  court  ma 
curiositë,  aimant  mieux  me  prirer  de  cette  satisfaction  que  de  faire 
la  moindre  chose  qui  pût  nuire  au  parti.  » 

8.  Ce  même  faubourg.  {Mi.  ff,  r4d,  i.) 

9.  Aussi  fut-U  forcé  et  pille.  (Ms,  H,  réd.  1.) 
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de  Monsieur  le  Prince,  et  emmené  planeurs  prisonniers* . 
Ce  succès  augmenta  les  espérances  de  la  oour,  et  fit 
naître  le  dessein  d'assiéger  dans  Étampes  tonte  rarmée 
des  t^rinces,  qui  y  étoit  enfermée'  :  quelque  diflScile  que 
parât  cette  entreprise,  elle  fut  néanmoins  réscdne,  sur 
Fespérance  de  trouver  des  troupes  étonnées,  des  diefs 
divisés,  une  place  ouverte  en  plusieurs  endroits,  fort 
mal  munie,  et  hors  d'état  d'être  secourue  que  par  M.  de 
Lorraine,  avec  lequel'  la  cour  croyoit  avoir  traité^.  U 
semble  aussi  que  Ton  considéra  moins'  l'événement  du 
siège  que  la  réputation  qu'un  si  grand  dessein  devmt 
donner  aux  armes  du  Roi'.  En  effet,  quoiqu'on  con- 
tinuât avec  empressement  de  négocier,  et  que 


I.  Sur  ce  combat ,  qui  eat  Heu  le  4  nud,  rojez  les  Mémoires  de 
Ifapaillês  (^don  de  M.  Moreau,  1861),  p.  89. 

s.  Qui  étoit  enfermée  dedans.  {Mb,  if,  réd»  i  «f  9.) 

3.  Arec  lequel  néanmoins.  (J£r.  J7,  réd.  i .) 

4 .  Le  duc  Charles  III  (ou  IV)  de  Lorraine,  beau-frère  de  Monsieur, 
s*était  en  effet  offert  et  rendu  aux  deux  partis  en  Térttable  condot- 
tiere qu^U  était,  sans  se  piquer  de  plus  de  fidélité  envers  Tun  qu'envers 
Pautre.  Tandis  que  la  cour  traitait  arec  lui,  oe  prince,  qui  n'avait 
plus  (i^États,  mais  qui  avait  toujours  une  armée,  s'engageait,  par  un 
autre  arrangement,  en  date  de  janvier  i65i,  à  mettre  au  service  de 
Condé  et  du  duc  d'Orléans  ses  vieux  régiments,  moitié  allemands, 
moitié  lorrains.  On  verra  plus  loin  par  quel  biais  il  sortit  dVm- 
barras. 

5.  Par-dessus  tout  cela,  il  semble  que  l'on  considéra  encore  moins. 
(3fi.  H,  réd.  I.) 

6.  Les  troupes  du  Roi  attaquèrent  Ëtampes  dès  le  a6  mai,  par  la 
rive  gauche  de  la  Juine;  mais  toute  la  rive  droite  demeura  libre. 
Mademoiselle  dit  (tome  II,  p.  70)  que  Turenne  assiégea  cette  pbce 
contre  son  gré,  son  armée  n'étant  pas  assez  forte  pour  la  pouvoir 
investir  dans  les  formes,  et  les  troupes  des  Princes  qui  s'j  trou- 
vaient, sous  le  conmiandement  de  Tavanues  et  de  Ciincbamp,  n'é- 
tant composées  que  de  soldats  d'élite.  —  Vojez,  au  sujet  de  ce 
fait  d'armes,  les  Mémoires  de  HavaiUes^  p.  83,  et  dans  la  Bibliof:f' 
pkie  des  Mazarinades  (tome  III,  p.  364  et  365)  la  liste  des  pièces 
relatives  au  siège  d'Étampes. 
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le  Prince  eàt  akNrt^  un  extrême  detîr  de  la  paix,  cm  ne  la 
ponvoît  raîsonnableinent  attendre  ',  jusques  à  ce  que  le 
succès  d*Étampes  en  eût  réglé  les  ecmditîons*  Les  pai^ 
tisans  de  la  cour  se  servoient^  de  cette  conjoncture  pour 
gagner  le  peuple,  et  pour  laire  des  cabalies.dans  le  Par* 
lement;  et  bien  que  M.  d*Orléans  parût  ^  très-uni  a^ae 
Monsieur  le  Prince,  il  avoit  tous  les  jours*  des  confia? 
rences  particulières  avec  le  cardinal  de  Retz,  qui  s*at» 
tachoit  principalement  à  détruire  toutes  les  réaalutiops 
que  Monsieur  le  Prince  lui  faisoit  prendre. 

Le  siège  d'Étampes  continuoit  toujours,  et,  quoique 
les  progrès  de  Tannée  du  Roi  ne  fussent  pas  considéra- 
bles, les  bruits  qui  se  répandoient'  dans  le  Royaume  lui 
étoient  avantageux,  et  Paris  attendoit  M.  de  Lorraine^ 
comme  le  salut  du  parti.  Il  arriva  enfin,  en  suite  de 
plusieurs  remises  * ,  et  après  avoir  donné  beaucoup  de 
soupçon  de  son  accommodement  avec  le  Roi  ;  sa  pré- 
sence dissipa*  pour  un  temps  cette  opinion,  et  on  le  reçut 

I.  f  Eut  Ion.  (if/.  J/,  rid,  i  et  1.) 

1.  **On  ne  la  poaroit  pas  umtefob  raiioiiiiablement  attendre. 

3.  Se  ferroient  alors.  {Ms,  H  y  réd.  i.) 

4.  ** Parât  alors.  {Ms.  B,  réd.  i.) 

5.  ^D  aToit  néanmoins  tons  les  jonn.  {Ut.  If,  réd,  i  m  a.) 

6.  '^\jtà  bruits  néanmoins  qui  se  répandoient.  (JMr.  if,  réd,  i 
€t  a.) 

7.  **  Attendoit  le  secours  de  M.  de  Lorraine.  (JMs,  H  y  réd,  i  ef  1.) 

8.  **  Après  tant  de  remises.  {Mi.  Hy  réd,  i .)  -*  U  arrÎTa  c  tout  de 
bon,  1  comme  dit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  78),  le  i***  juin  ou 
plutôt  le  3f  mai  i65a,  arec  une  armée  de  huit  mille  hommes. 
Vojrex  au  sujet  de  ces  c  remises  s  dont  parle  ici  la  Rochefoucauld, 
une  lettre  de  Tabbé  Fouoquet  à  Manurin,  citée  par  M.  Ghéruel  dans 
son  édition  des  Mémoires  de  MmdêmoiselU^  tome  II,  p*  76.  C'est 
Ifme  de  Cherreuse,  alors  au  mieux  arec  la  oour,  qui  serrit  en  ces 
circonstances  d'intermédiaire  oCficieux  entre  le  CÛdinal  et  le  duc 
de  Lorraine. 

9.  ^Toutefois  sa  présence  dissipa.  (JMr.  M^  réd,  i.) 
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avec  une  extrême  joie  ^  Ses  troupes  campèrent  près  de 
Paris,  et  on  en  souffirît  les  désordres  sans  s'en  plaindre*. 
U  y  eut  d'abord  quelque  frmdeur  entre  Monsieur  le  Prince 
et  lui  pour  Je  rang;  mais,  voyant  que  Monsieur  le  Prince 
tenoit  ferme,  il  relâcha  de  ses  prétentions  d'autant  plus 
ftcilement,  qu'il  n'avoit  fait  ces  difficultés  que  pour  ga- 
gner  le  temps  de  fiiire  un  traité'  secret  avec  la  cour  pour 
la  levée  du  siège  d'Ëtampes,  sans  hasarder  un  combat^. 
Néanmoins,  comme  on  n'est  jamais  si  facile  à  être  sur- 
pris* que  quand  on  songe  trop  à  tromper  les  autres*, 
M.  de  Lorraine,  qui  croyoit  trouver  ses  avantages  et 
toutes  ses  sûretés^  dans  les  négociations  oontinueUes 
qu'il  ménageoit  avec  la  cour,  avec  beaucoup  de  mau- 
vaise foi  pour  elle  et  pour  le  parti  des  Princes,  vit  tout 
d'un  coup  l'armée  du  Roi  marcher  à  lui',  et  il  fut 


I*  Consultex  à  ce  tajet,  à  la  date  dn  i*'  juin  16S9,  le  Jomrmmi  é* 
DuhmuwU'Auhemmy^  mannicrit,  dëjà  cite,  de  la  bibliotlièqiic  Mata- 
rine,  où  se  trouTent  relates,  aa  jour  le  jour,  tous  les  bruits  de  b 
cour  et  de  la  rille. 

a.  Et  OD  en  souf&itle  dësordre  sans  plainte.  (JCr.  if,  réà,  1  •/  a.) 
—  Le  dac  de  Lorraine  passa  six  jours  à  Paris,  songeant  plosà 
se  divertir  qu'à  secourir  Étampes  et  les  Princes  :  voyez  encore  les 
Mémoires  de  MatUmouelie,  tome  II,  p.  74  et  suivantes. 

3.  Gagner  du  temps  pour  faire  un  traite.  (3f/.  H^  réd.  i  #/  1.^ 

4.  Ce  traite  d'accommodement  fut  en  effet  signe  par  le  garde 
des  sceaux  Chateauneuf  ;  la  retraite  de  Tarmëe  royale,  puis,  comme 
cons^uence,  celle  du  duc  de  Lorraine  y  étaient  formellement  sti- 
pulées. ^  La  suite  manque  dans  les  anciennes  éditions  de  la  pre- 
mière série,  jusqu'à  :  c  lui  voulut  imposer  »  (seize  lignes  plus  lotn^. 
Elles  reprennent  ainsi  :  «  Il  fut  conclu  par  M.  de  Lorraine  sans 
rien  dire  ni  à  Monsieur.  » 

5.  Si  aisé  à  surprendre.  [Ms.  iT,  rtd.  i.) 

6.  Rapprochez  de  la  mtLxime  117  (tome  I,  p.  81),  où  la  Roche- 
foucauld dit  :  c  On  n'est  jamais  si  aisément  trompé  que  quand  on 
songe  à  tromper  les  autres.  » 

7.  Qui  croyoit  rencontrer  tous  ses  avantages  et  toutes  sessâre- 
tés.  {Ms,  H,  réd.  I  «/  3.) 

8.  A  Villenenve-Saint-Georges,  où  il  s'était  arrêté,  revanaDt 
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pris  lonqne  M.  de  Tnrenne  hn  manda  qii*tl  le  diar- 
geroît,  s*il  ne  décampoît  et  ne  se  retîitnt  en  Flandres*. 
Les  tioopes  de  M.  de  Lorraine  n'étoîent  pas  inférieures 
à  celles  da  Roi  *,  et  un  homme  qoi  n'eût  en  soin  qne 
de  sa  répnution  eût  pa  raisonnablement  hasarder  nn 
emnbat;  mais,  quelles  qne  fussent  les  raisons  de  M.  de 
Loiraine,  elles  lui  firent  préférer  le  parti  de  se  retirer 
avec  honte,  et  de  subir  ainsi  le  joug  que  M.  de  Turenne 
lui  Youlnt  imposer*.  Il  ne  donna  aucun  avis  de  ce  qui 
se  passoit  à  M.  le  duc  d'Orléans  ni  à  Monsieur  le  Prince,  et 
les  premières  nouvelles  qu'ils  en  eurent  leur  apprirent 
confusément  que  leurs  troupes  étoient  sorties  d'Ëtampes, 
que  Tannée  du  Roi  s'en  étoit  éloignée,  et  que  M.  de 
Lorraine  s'en  retoumoit  en  Flandres  ^,  prétendant  avoir 
pleinement  satisfait  aux  ordres  des  Espagnols,  et  à  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  M.  le  duc  d'Qriéans  de  faire 
lever  le  siège  d'Ëtampes.  Cette  nouvelle  surprit  tout  le 

d*Éumpet.  Vojex  MmJetmoitêlU^  tome  II,  p.  78-81,  et  Déformeaux» 
Butoin  dm  primée  de  Comdé^  tome  III,  p.  178. 

I .  Toat  d^on  conp  marcher  M.  de  Tiiremie  â  lui  «Tec  toate  Tar- 
m^,  et  il  fat  rarpris  lorscju'il  lui  manda  qu'il  le  chargeroit,  s'il  ne 
d^campoit  et  ne  te  retîroit  en  Flandrea.  (Mr.  if,  réd.  a.)  —  *Toat 
d'an  coop  marcher  M.  de  Tarenne  à  lai»  aree  toate  l'arma,  qui 
hn  manda  de  décamper  de  («,  anc.  éd.)  Theare  même  et  de  («'cot 
ane.  éd.)  retoomer  en  Flandres.  {Mt.  J7,  réd.  i.) 

a.  U  a^ait  cinq  mille  hommes  k  eheral,  trois  mille  fiuitassins,  et 
one  excellente  artillerie,  c  Sa  cavalerie  étoit  fort  belle,  dit  Made- 
moiselle (tome  n,  p.  79);  mais  pour  son  infanterie,  elle  ne  Fétoit 
pas  trtfp  :  il  aToit  des  Irlandois,  qoi,  pour  l'ordinaire,  ne  sont  ni 
de  bonnes  ni  de  belles  troupes;  tout  ce  qa'ik  ont  de  recomman- 
dable  sont  leurs  musettes.  » 

3.  Loi  Touloit  imposer.  (Mi.  J7,  réd.  i  ei  %.)  —  VojeB  les  Mé» 
WÊ0irts  de  BetM,  tome  IV»  p.  a9-3i,  éd.  Ch. 

4.  Tnrenne  lera  le  siège  d*Étampes  le  7  juin»  apr^  j  aroir  fait 
de  très  grosseï  pertes;  la  retraite  du  duc  Charles  eut  lieu  le  16  juin. 
Vojex,  dans  M.  Morean  (BMog^rapkie  ^  tome  III,  p.  366  et  367), 
la  liste  des  nombreuses  Mauaimmdei  imprimées  à  cette  occasion. 
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par  ce  qm  étoit  le  plus  sensible^  à  Monsiear  le  Prinoe, 
elle  leva  des  troupes  en  son  nom,  et  lui  promît  de  fournir 
de  Targent  pour  en  lever  d*autres.  Ces  promesses,  jointes 
à  celles  des  Espagnols  et  aux  artifices  des  amis  de  Mme  de 
Longueville,  firent  perdre  à  Monsieur  le  Prince  les  pen- 
sées qu*il  avoit*  pour  la  paix.  Ce  qui  Ten  éloigna  en- 
core davantage  fîit',  non-seulement  le  peu  de  confiance 
qu*il  crut  devoir*  prendre  en  la  cour*,  mais  il  se  per- 
suada que,  puisque  M.  de  Lorraine*,  dépouillé  de  ses 
États  et  avec  des  qualités  beaucoup  au-dessous  des 
siennes^,  s* étoit  rendu  si  considérable  par  son  armée  et 
par  son  argent,  il  feroit*  aussi  des  progrès  à  propcnrtion 
plus  avantageux*  et  seroit  cependant  mattre  de  sa  ccm- 
duite*.  Cest  apparemment  ce  motifs*  qui  a  entraîné 
M<msieur  le  Prince  avec  les  Espagnols,  et  pour  lequel 
il  a  bien  voulu  exposer  tout  ce  que  sa  naissance  et  ses 

I.  VDe  pluf  sensible.  {M.  H^  réd,  i  #1 1.) 

1.  **OtèreDt  de  l'esprit  de  Monsieur  le  Prince  les  pensées  qu'il 
aToit  eues.  {Ms,  H,  rid,  i.) 

3.  **  Ce  qai,  à  mon  aris,  l'en  éloigna  encore  pins  (Jmt^  anc.  éd.), 
ce  fat.  {Jtù.H,  réd.  i.) 

4.  **  PouToir.  (Jfo.  £r,  réd.  i.) 

5.  **  Qu'il  crut  deroir  prendre  désormais  à  (eii,  anc.  éd.)  b 
cour.  [Mi.U^  réd,  i.) 

6.  Mais  ce  que  je  trouTe  de  plus  difficile  à  croire  d'une  personne 
de  sa  qualité  et  de  son  mërite,  ce  fut  une  enrie  d'imiter  M.  de  Lor- 
raine en  plusieurs  choses  de  sa  façon  de  rie  libre  et  indépendante, 
et  particulièrement  en  la  manière  de  traiter  ses  troupes,  et  il  se 
persuada  que  si  M.  de  Lorraine.  (Ms,  H^  réd,  i.)  —  Vojrea  ci-des- 
sus, la  note  4  de  la  page  394. 

7.  **ATec  de  bien  moindres  arantages  que  les  siens.  {Ms.  if, 
réd.  I.) 

8.  **Par  son  argent,  qu'ajant  les  {des^  anc.  éd.)  qualités  infini- 
ment au-dessus  de  lui,  il  feroit.  {Ms.  if,  réd.  i.) 

9.  Et  seroit  cependant  entièrement  maftre  de  sa  conduite.  {M*.  H, 
réd.  1.)  —  **  Et  mèneroit  cependant»  pour  j  parvenir,  une  rie  en- 
tièrement conforme  à  son  humeur.  [Ms.  H,  réd,  i.) 

10.  C'est  ce  qu'on  a  cru  être  (aussi  être ^  réd,  i)  le  réritable  motif. 
(Ms,  Hf  réd,  I  et  a.) 


MÉMOIRES.  [i6S»]  401 

services  loi  avoient  acquis  dans  le  Royaume.  D  cacha  ^  ce 
sentiment  autant  qu'il  lui  fut  possible,  et  fit  paroître  le 
même  désir  de  la  paix,  qu*on  traitoit  toujours  inutile* 
ment.  La  cour  étoit  alors  à  Saint-Denis,  et  le  maréchal 
de  la  Ferté*  avoit  joint  Tannée  du  Roi  av^c  les  troupes 
qu*il  avoit  amenées  de  Lorraine'.  Celles  de  Monsieur 
le  Prince  étoient  plus  foibles  que  le  moindre  de  ces 
deux  corps*  qui  lui  étoient  opposés,  et  elles  avoient  tenu 
jusque-là  le  poste  de  Saint-Qoud,  afin  de  se  servir  du 
pont  pour  éviter  un  combat  inégal  ;  mais  Farrivée  du 
maréchal  de  la  Ferté,  donnant  moyen  aux  troupes  du 
Roi  de  se  séparer,  et  d'attaquer  Saint-Goud  par  les  deux 
côtés',  en  faisant  un  pont  de  bateaux  vers  Saint-Denis, 
fit  résoudre  Monsieur  le  Prince  à  partir  de  Saint-Qoud 
dans  le  dessein  de  gagner  Charenton,  et  de  se  poster 
dans  cette  langue  de  terre  où  se  fait  la  jonction  de  la 
rivière  de  Marne  avec  la  Seine  *.  Il  eût  pris  sans  doute 
un  autre  parti  s'il  eût  eu  la  liberté  de  choisir,  et  il  lui 
eût  été  bien  plus  sûr''  et  plus  facile  de  laisser  la  rivière 
de  Seine  à  sa  main  gauche,  et  d'aller,  par  Meudon  et  par 
Yaugirard,  se  poster  sous  le  faubourg  Saint-Germain, 

où  on  ne  l'eût  peut-être  pas  attaqué,  de  peur  d'engager 

* 

I.  **I1  eacha  néanmoins,  {ib.  if,  rétl.  i.) 

1.  Henri  de  la  Fert^Senneteire  on  Saint-Nectaire,  né  en  1600, 
maréchal  en  i65i,  duc  et  pair  en  i665,  mort  en  1681. 

3.  Ce  qni  portait  les  forces  de  Tannée  rojale  à  douze  mille  bam- 
met  enriron;  celle  des  Princes  était  réduite  à  moins  de  six  mille. 

4.  Le  moindre  des  deux  corps.  {3it.  H,  réd,  i.) 

5.  Entre  Épinaj,  d^un  côté,  et  la  plaine  de  GenncTilliers  et  de 
O^mbet,  de  Tantre.  Vojez,  dans  Xt^Mimoirti  d€  Tavnnnet  (p.  i53 
et  soiTintes),  le  conseil  de  guerre  tenu  en  cette  occasion  par  Condé, 
et  oà  asntta  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 

6.  Rapproches  encore  de  Mme  de  MottewUle^  tome  IV,  p.  16  et  17. 
— >  Les  éditions  anciennes  de  la  première  série  ont  ici  une  non^ 
▼elle  lacune.  Elles  reprennent  à  l'alinéa  suivant  :  «  D  fit  marcher  9. 

7.  Et  il  eût  été  bien  plus  sûr.  (Mf.  ff^  réd.  i  «/  9.) 
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par  là  les  Parisiens  à  le  défendre;  mais  M.  le  doc  d*Or- 
léans  ne  voulut  jamais  j  consentir^,  par  la  crainte  qu'on 
lui  donna  de  r événement  d*un  combat*  qu'il  pouvoitvoîr 
des  fenêtres  de  '  Luxembourg,  et  parce  qu'on  lui  fit  croire 
aussi  ^  que  Tàrtillerie  du  Roi  j  feroitde  continuelles  dé- 
charges pour  l'en  chasser.  Ainsi,  par  l'opinion*  d'un  pé- 
ril imaginaire,  M.  le  duc  d'Orléans  exposa  la  vie*  et  la 
fortune  de  Monsieur  le  Prince  à  l'un  des  plus  grands 
dangers  qu'il  courut  jamais ''. 

Il  fit  donc  marcher  ses  troupes,  à  l'entrée  de  la  nuit*, 
le  1^  de  juillet'  i65a,  pour  arriver  à  Charenton  avant 
que  celles  du  Roi**  le  pussent  jmndre.  Elles  passèrent 
par  le  G>urs  de  la  Reine  mère**  et  par  le  dehors  de 
Paris,  depuis  la  porte  de  Saint-Honoré  jusques  à  celle 
de  Saint- Antoine**,  pour  prendre  de  là  le  chemin  de 
Charenton.  Il  voulut  éviter  de  demander  passage  dans 

I*  *^j  Toulot  jamais  consentir.  (Ut.  if,  réd,  i  d  i.) 
9.  *  Qu'on  loi  donna  non-teolement  de  rërënementd'aneoodiat. 
(Bù,  H,  réd.  I.) 

3.  L'^itear  de  1804  a  change  de  tr^dm, 

4.  Croire  encore.  {Ut.  17,  réd.  i  el  a.) 

5.  *De  sorte  que,  par  Topinion.  {Bis.  H^  réd.  i  et  a.) 

6.  *  Exposa  ainsi  la  rie.  (J&.  if,  réd.  i  et  s.) 

7.  *  Qu'il  ait  jamais  couru  {tic).  {Mt.  i/,  réd.  i  et  a.) 

8.  Sur  cette  marche,  faite  en  deux  colonnes,  Tarannes  eom- 
mandant  la  première,  Nemours  la  seconde,  et  Condë  l'arrière'-gardf , 
▼oyez  les  Mémoiret  de  Chouppet^  p.  171  et  173. 

9.  Le  premier  juillet.  {Mt.  H,  réd.  i  et  3.) 

10.  Auparavant  que  celles  du  Roi.  {Us.  £f,  réd.  3.)  —  AapaniTtnt 
que  les  ennemis.  {Mt.  H^  réd.  i .) 

11.  Mère  n'est  pas  dans  le  mt.  H  (r^.  i  et  a),  mais  il  est  dans 
toutes  les  anciennes  éditions.  —  Vojez  ci-dessus  la  note  ^àe\t 
page  a63. 

la.  La  porte  Saint-Honorë,  détruite  en  1733,  se  troarait  à  p^ 
près  k  Tendroit  où  la  rue  Saint-Florentin  coupe  aujourd'hui  la  riK 
Saint-Honoré.  —  La  porte  Saint-Antoine,  abattue  en  167 1  et  renpU- 
eée  par  un  arc  de  triomphe,  s*éleTait  au  bout  de  la  nie  du  wl^ 
nom,  \k  où  est  aujourd'hui  la  place  de  la  Bastille. 


i 
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la  voie,  crugnant  de  ne  le  pas  obtenir,  et  qa*un  refiis, 
dans  nne  telle  conjonctore^  ne  fit  parottre  le  mauvais 
état  de  ses  affaires;  il  craignoit  aussi  que,  s*il  Tobtenoit*, 
ses  troupes  ne  se  dissipassent  dans  la  Ville,  et  qu*il  ne 
pût  les  en  faire  sortir  s'il  en  étoit  besoin  *. 

La  oour  (îit  aussitôt  avertie  de  la  marche  de  Mon- 
sieur le  Prince,  et  M.  de  Turenne  partit  à  rheure 
même  avec  ce  qu*il  avoit  de  troupes,  pour  le  suivre  et 
pour  Tarréter  ^,  jusques  à  ce  que  le  maréchal  de  la  Feité, 
qui  avoit  eu  ordre  de  repasser  le  pont  et  de  marcher^ 
avec  les  siennes,  eût  le  temps  de  le  joindre  *.  On  fit  ce- 
pendant aller  le  Roi  à  Charonne  ^,  afin  d*j  voir,  comme 
de  dessus  un  théâtre,  une  action*  qui,  selon  les  apparen- 
ces, devoit  être  la  perte  inévitable  de  Monsieur  le  Prince, 
et  la  fin  de  la  guerre  civile,  et  qui  fut  en  effet  Tune*  des 
plus  hardies  et  des  plus  périlleuses  occasions**  de  toute 
cette  guerre^*,  et  celle  où  les  grandes  et  extraordinaires 
qualités  de  Monsieur  le  Prince  parurent  avec  le  plus 
d'éclat**.  La  fortune  même  sembla  se  réconcilier  avec  lui 

I.  **Duis  un  temps  comme  celui-là.  (Mt.  if,  réd.  i.) 

I.  **Qae,  l'ajant  obtenu.  (Mi,  Hj  réd,  i  êi  %,) 

3.  -f  S*il  en  aroit  besoin.  (Mr.  i7,  réd.  i  «r  s.) 

4.  Pour  le  saÎTre  et  rarréter.  (Mt.  H,  réd.  9.)  — Pour  aller  après 
hii  pour  l'airêter.  (Ht,  fT,  réd.  i .} 

5.  SoiTre.  (Mr.  Sj  réd.  i.) 

6.  **Le  temps  d^arrÎTer.  (Mt.  H^  réd.  i.) 

7.  Ce  fut  du  camp  de  Charonne  que  le  Roi  tfcrÎTit,  le  a  juillet, 
au  préTÔt  des  marchands  et  aux  éoberins  de  Paris,  pour  défendre 
qu'on  laissât  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  VUle  les  troupes  des 
Prinees,  une  lettre  qui  se  troure  dans  les  RegUtreê  de  rBâtei  de 
TilU  pêmdaM  U  Fromde^  tome  III,  p.  39  et  40. 

8.  **  Afin  que  de  ce  lieu  (de  ee  Hen^^  anc.  éd.),  comme  dedes^ 
sua  un  théâtre,  il  fât  témoin  d'une  action.  (Mr.  H,  réd.  t.) 

9.  **ailais  qui  fut  en  effet  nne.  (Mr.  iT,  réd,  i  et  s.) 

10.  Périlleuses  actions.  (Mr.  iT,  réd.  i.) 

II.  Qu'on  ait  ru  (sic)  dans  la  guerre.  (Mê.H,  réd.  i  et  %.) 

11.  Ont  le  plusaTantageusement  paru.  (Mr.  iT,  réd.  i.) 
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en  cette  rencontre,  ponr  avoir  part  ^  à  nnsaccès  dontrnn 
et  Fautre  parti  ont  donné  la  gloire  à  sa  valeur  et  à  sa  con- 
duite'; car  il  fut  attaqué*  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine*, où  il  eut  moyen  de  se  servir  des  retranchements 
que  les  bourgeois  y  avoient  fidts  quelques  jours  aupara- 
vant, pour  se  garantir  d*étre  pillés  par  les  troupes  de 
M.  de  Lorraine,  et  il  n*y  avoit  que  ce  seul  lieu,  dans 
toute  la  marche  qu^il  vouloit  (aire,  qui  (ùt  retrandié,  et 
î|A  il  pût  éviter'  d'être  entièrement  défait.  Quelques 
escadrons  *  de  son  arrière-garde  furent  chargés  dans  le 
fÎBiubourg  Saint-Martin,  par  des  gens  que  M.  de  Turenne 
avoit  détachés  pour  Tamuser,  et  se  retirèrent  en  désor- 
dre dans  le  retranchement  du  faubourg  Saint-Antoine, 
où  il  s'étoit  mis  en  bataille.  Il  n*eut  que  le  temps  qui 
lui  étoit  nécessaire  pour  cela,  et  pour  garnir  d^infanterie 
et  de  cavalerie  tous  les  postes  par  lesquels  il  pouvoît  être 
attaqué.  Il  fut  contraint  de  mettre  le  bagage  de  son  armée^ 
sur  le  bord  du  fossé  de  Saint-Antoine,  parce  qu'on  avoit 
refusé  de  le  laisser  entrer  dans  Paris*;  on  avoit  même 
pillé  quelques  chariots*,  et  les  partisans  de  la    coor 

I.  **Et  Toulut  avoir  part.  (Hs,  fT,  r^J.  i.) 

a.  Mme  de  MotteTille  (tome  IV,  p.  19)  et  Retz  (tome  IV,  p.  4>, 
éd.  Ch.)  donnent  de  semblables  ëloges  à  la  conduite  de  Condë  en 
cette  journée. 

3.  Attaque  prëcisément.  {Ms.  H^  réd,  i.)  —  Dans  les  anciennes 
éditions  :  «  car  il  fut  atUquë  précisément  dans  le  temps  auquel  il 
se  put  senrir  des  retrancbements  que  les  bourgeois  do  fiinboorg 
Saint-Antoine  aroient  faits  pour,  etc.  » 

4.  Condé  arriva  sur  les  sept  heures  du  matin  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  c*est  en  suivant  le  chemin  appelé  depuis  lors  ckemim  de 
la  RipoUe  qu'il  fut  atteint  par  Turenne.  On  accourut  de  tons  c^és 
pour  Toir  le  combat  du  haut  des  remparts. 

5.  **0ù  il  put  s'empêcher.  (Ali.  i5f,  réd,  i.) 

6.  ** Quelques  escadrons  même.  {Ms,  fT,  réd,  i.) 

7.  **De  Tarmée.  [Ms.  H,  réd.  i.) 

8.  ••A  Paris.  (Mt.  if,  réd.  i  ei  a.) 

9.  On  lit  en  eflet  ce  qui  suit,  dans  une  reimtÎ4m  du  temps  (^ 
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aYOÎcnt  ménagé  qa*oii  y  Terroit,  comme  d'mi  lien  neu- 
tre, Térénement  de  cette  affaire.  Monsieur  le  Prince 
retint*  auprès  de  lui  ce  qui  s*y  trouva  de  ses  domesti- 
ques, ou  de  personnes  de  qualité  qui  n*avoient  point  de 
commandement,  et  qui  étoient  au  nombre  de  trente  00 
quarante,  et  en  forma  un  escadron '.  M.  de  Turenne 
disposa  ses  attaques  avec  une  extrême  diligence*,  et  avec 
toute  la  confiance  *  que  peut  avoir  un  homme  qui  se  croit 
assuré  de  la  victoire;  mais,  lorsque*  ces  gens  détachés 
furent  à  trente  pas  du  retranchement,  Monsieur  le  Prince 
sortit  avec  Tescadron  que  j*ai  dit,  et,  se  mêlant  Tépée  à 
k  main,  défit  entièrement  le  bataillon  qui  étoit  com- 
mandé, prit  des  o£Sciers  prisonniers ,  emporta  les  dra- 
peaux, et  se  retira  dans  son  retranchement.  D'un  autre 
côté,  le  marquis  de  Saint-Mesgrin  *  attaqua  le  poste  qui 
étoit  défendu  par  le  comte  de  Tavannes,  lieutenant  géné- 
ral, et  par  Lanques  '',  maréchal  de  camp.  La  résitance  y 
fut  si  grande,  que  le  marquis  de  Saint-Mesgrin,  voyant 
que  toute  son  infanterie  moUissoit,  emporté  de  chaleur 

hUagrmpku  des  Mimuuintules ,  tome  III,  p.  79)  :  c  N^ett-il  pat 
éînaÈge  que  let  bourgeois  aient  fiât  piller  aux  crocheteort  le  ba- 
gage de  îfefaienrs  les  Princes ,  pendant  qu'ils  s'oeeapoient  à  faire 
tarer  le  canon  et  esaujer  les  canonnades  ennemies,  et  qu'ils  basar- 
doient  leurs  Ties  pour  leur  senrice.  » 

I.  ^Gonsenra.  (Jfi.  H,  réd.  1.) 

s.  Cet  mots  :  c  et  en  forma  un  escadron  1»  ne  sont  pas  dans  le 
■t.  H  (réà.  1  et  9),  ni  dans  les  anciennes  étions. 

3.  **ATec  toute  la  diligence.  {Ms.  H^  réd,  i.) 

4.  Et  toute  la  confiance.  (Mr.  £f,  rid,  \  et  %.) 

5.  *  Mait,  comme.  (Mr.  i7,  réd,  i .) 

6.  Sur  le  marquis  de  Saint-Mesgrin,  Tojex  ci-dessus,  la  note  4 
Wk  page  143. 

7.  Oeriadus  de  Cboiseul,  dit  le  marquis  de  Lanques  {CEmques 
ut  le  ms.  D  de  la  Rocbe-Gujon;  Tojex  le  P.  J/ueime^  tome  IV, 

StS),  «  un  fort  galant  bomme  et  bon  officier  »,  dit  Mademoi- 
Ve  (tome  II»  p.  87);  il  commandait  Tarant-garde  de  l'arm*^  des 
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et  de  colère,  avança  avec  la  compagnie  des  chevaux  lé- 
gers du  Roi,  dans  une  me  étroite,  fermée  d'une  bairi* 
cade^  où  il  fut  tué  avec  le  marquis  de  Nantouillet*,  le 
Fouilloux*,et  quelques  autres.  Manchinj,  neveu  du  car- 
dinal Mazarin,  y  fut  blessé,  et  mourut  peu  de  jours 
après ^.  On  continuoît  de  toutes  parts  les  attaques  avec 


I.  On  ne  Toit  pas  bien,  dans  le  réàl  de  la  Rochefoucaold,  quel 
lot  le  théâtre  du  combat.  U  y  tant  tuppléer  k  Taide  des  Mémmrwê 
Je  Téwmmmes  (p.  i55  et  suirantet).  L'action  te  livra  dana  Teq^èoe  de 
patte  d*oie  formée  par  les  trois  met  principales  da  faubourg»  la  nie 
de  Cbaronne,  à  gauche,  celle  du  Faubourg-Saint- Antoine ,  an 
milieu,  celle  de  Charenton,  à  droite,  et  par  les  petites  met  adja- 
centes. L*armëe  de  Turenne  occupait  une  ligne  courbe  depuis 
Cbaronne  jusqu^à  la  Seine,  de  sorte  qu*en  cas  de  défaite,  Gondé 
n*aTait  d*autre  issue  que  la  ririère  ou  Paris  fermé. 

9.  IVançois  du  Prat,  marquis  de  Nantouillet,  était  Tolontaire* 
Saint-Mesgrin,  dit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  ii4)t  moiirat  «  ca 
très-galant  homme  comme  il  étoit;  il  y  aToit  longtemps  qu'il  scr- 
▼oit,  et  aToit  beaucoup  acquis,  i 

3.  Plusieurs  maisons  ont  porté  ce  nom.  Il  s^agît  ici,  non  des  Fouil- 
loux  auxquels  appartenait  l'auteur  bien  connu  du  Traité  de  im  pé" 
merie,  Jacques  du  Fouilloux,  mais  de  Charles  de  Meaux,  seigneur 
du  Fouilloux  en  Anrert  (Saintonge),  capitaine  enseigne  des  gardes 
du  corps  d'Anne  d'Autriche,  et  parent  des  Comminges  par  sa  m^. 
Ce  fut  son  cousin,  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  François  de  Com- 
minges, le   capitaine  des  gardes,  qui  le  présenta  à  Mazarin.  On 
prétend  qu'il  fut  tuë,  dans  l'afTaire  du  faubourg  Saint- Antoine,  par 
Condë  lui-même.  V Extrait  du  livre  des  choses  mémorables  de  Vabheye 
de  Saint-Denis^  qui  se  trouve  à  VJppendice  du  tome  III  des  Regis- 
tres de  r Hôtel  de  faille  pendant  la  Fronde^  le  mentionne ,  parmi  ks 
Tictimes  du  combat,  sous  le  nom  de  M.  de  Fouillon  (p.  418  et  419), 
et   donne  (p.  433,  436  et  437)  quelques  détails  sur  les  derniers 
moments  de  c  ce  jeune  homme  de  TÎngt-six  à  vingt-sept  ans,  fort 
accompli  selon  le  corps  et  l'esprit  du  monde  et  bien  aimé  du  Roi.  • 
Sa  sœur,  Bénigne  de  Meaux  du  Fouilloux,  devint  fille  d'honneor 
d'Anne  d'Autriche  en  1667,  et  marquise  d'Alluye  en  1667,  par  son 
mariage  arec  Paul  d'Escoubleau,   neveu  du  cardinal   de  Sourdis 
(Mémoires  de  Mademoiselle  ^  tome  III,  p.  11 4,  et  Appendice^  p.  ^^ 
•et  suivantes). 

4.  «  Mancini  n'avoit  que  seize  ans  :  c'étoit  un  fort  joli  garçon 


i 
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avoient  ménagé  qa*oii  j  Terroit,  comme  d*uii  lieu  neu- 
tre, TéTénement  de  cette  affaire.  Mcmsîeur  le  Prince 
retint*  auprès  de  lui  ce  qui  s'y  trouva  de  ses  domesti- 
ques, ou  de  personnes  de  qualité  qui  n'avoient  point  de 
commandement,  et  qui  étoient  au  nombre  de  trente  oo 
quarante,  et  en  forma  un  escadron '.  M.  de  Turenne 
disposa  ses  attaques  avec  une  extrême  diligence*,  et  avec 
toute  la  confiance  *  que  peut  avoir  un  homme  qui  se  croit 
assuré  de  la  victoire  ;  mais,  lorsque  *  ces  gens  détachés 
furent  à  trente  pas  du  retranchement,  Monsieur  le  Prince 
sortit  avec  Tescadron  que  j*ai  dit,  et,  se  mêlant  Tépée  à 
la  main,  défit  entièrement  le  bataillon  qui  étoit  com- 
mandé, prit  des  o£Sciers  prisonniers ,  emporta  les  dra- 
peaux, et  se  retira  dans  son  retranchement.  D*un  autre 
côté,  le  marquis  de  Saint-Mesgrin  *  attaqua  le  poste  qui 
étoit  défendu  par  le  comte  de  Ta  vannes,  lieutenant  géné- 
ral, et  par  Lanques'',  maréchal  de  camp.  La  résitance  y 
fut  si  grande,  que  le  marquis  de  Saint-Mesgrin,  voyant 
que  toute  son  infanterie  moUissoit,  emporté  de  chaleur 

Uiogmpkiê  dês  Matarmades^  tome  III,  p.  79)  :  t  N'ett-il  pat 
ëtnmge  qne  les  bourgeois  aient  fait  piller  aux  croehetenrt  le  ba* 
gage  de  If estieun  les  Princes ,  pendant  qu'ils  s'oeeupoient  à  fiûre 
tirer  le  canon  et  essuyer  les  canonnades  ennemies,  et  qu'ils  hasar- 
doîent  leurs  Ties  pour  leur  serrice.  1 

1.  **Consenra.  (Jfi.  H,  réd,  i.) 

1.  Cet  mots  :  c  et  en  forma  un  escadron  i,  ne  sont  pas  dans  le 
ms.  H  (réà.  1  et  a),  ni  dans  les  anciennes  étions. 

3.  ^Arec  toute  la  diligence.  (Ms.  fT,  rêd.  i.) 

4.  Et  toute  la  confiance.  {Mt.  H^  réd.  i  et  %.) 

5.  *  Biais,  comme.  {Ms.  ff,  réd.  i .) 

6.  Sur  le  marquis  de  Saint-Mesgrin,  Tojez  ci-dessus,  la  note  4 
de  la  page  143. 

7.  Oeriadus  de  Choiseul,  dit  le  marquis  de  Lanques  {CEmques 
dans  le  ms.  D  de  la  Roche-Gujon;  rojez  le  P.  J/ueïme,  tome  IV, 
p.  8a8),  «  un  fort  galant  homme  et  bon  officier  »,  dit  Mademoi- 
selle (tome  II,  p.  87)  ;  il  commandait  l'aTant-garde  de  l'armi^e  des 
Princet. 
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mondes  et  fit  résoudre  Monsieur  le  Prince*  A\ 
are  ses  troupes,  craignant  que  celles  du  Roi  ne  les  char- 
geassent en  chemin.  Il  sortit  de  Paris  ayec  douze  ou 
quinze  chevaux,  s* exposant  ainsi  à  être  rencontré  par  les 
partis  des  ennemis.  D  joignit  son  armée  à  linas*,  et  Ta- 
mena  loger  vers  Yillejuive^;  elle  passa  ensuite  à  Saint- 
Ooud,  où  elle  fit  un  long  séjour,  pendant  lequel,  non- 
seulement  la  moisson  (ut  toute  perdue*,  mais  presque 
tontes  les  maisons  de  la  campagne  furent  brûlées  00 
piUées,  ce  qui  commença  d'aigrir  les  Parisiens*,  et  Mon- 
sieur le  Prince  (îit  près  d'en  recevoir  les  funestes  mar- 
ques en  la  journée  de  Saint-Antoine^,  dont  nous  allons 
^  parler. 

Cependant  Langlade  *  alloit  et  venoit  de  la  part  da 

I.  D'après  Mndemoitelle,  ce  fat  plni  que  de  la  tnrpriie.  c  Tott 
Pïiria,  dit-elle  (tome  U,  p.  89),  ëtoit  dana  dea  d^hainemeata  hor- 
ribUa  contre  lea  Lorrains  :  personne  ne  t'osoit  dire  de  cette  nation, 
de  peur  d*étre  nojé.  « 

a.  **  Et  fit  prendre  résolution  à  Monsieur  le  Prinoe.  (Mt,  If, 
réJ.  I  et  s.) 

3.  Près  de  Montlh^rj.  —  4.  Voyez  la  note  4  de  U  page  laS. 

5.  **La  moisson  fut  perdue.  (Mt,  H^  réd,  i  et  a.) 

6.  **  Ce  qui  commença  l'aigreur  des  Parisiens.  (Mt.  If,  réd,  i  et  j.; 
—  Voyez  le  Journal  contenant  ce  qui  se  posta  de  plus  remarque^ 
dans  U  Royaume  pendant  cette  guerre  chile  à  Paris  (Bibliographie  du 
MazarinadeSf  tome  I,  p.  89-84).  —  Les  bourgeois  de  Paris  allèreot 
en  corps  au  Luxembourg  se  plaindre  des  toIs  et  des  riolences  de 
Vumée  des  Princes  ;  il  y  eut  même  des  rixes  entre  boorgeoif  a 
soldats.  Il  est  certain  que,  dès  le  mois  de  juin,  la  fatigue  ëtait  gé- 
nërale  k  Paris  ;  tous  les  pamphlets  de  cette  période  de  la  Frondf 
en  témoignent.  Voyez,   entre  autres ,  f  Esprit  de  paîs^  en  date  da 
aS  juin  i65a,  où  Ton  conseille  aux  Parisiens  d^aller  an  palais  d'Or- 
léans demander  le  Roi  et  la  paix  sans  condition  {Choix  de  Jfcxir»- 
nadesy  tome  II,  p.  875  et  suivantes). 

7.  **  Dont  Monsieur  le  Prince  fut  près  de  receroir  de  funettw 
marques  à  la  journée  de  Saint- Antoine.  {Ms,  if,  réd.  i  ef  a.) 

8.  Sur  Jacques  de  Langlade,  alors  secrétaire  du  duc  de  BooilloD, 
Toyez  ci-dessus,  la  note  6  de  la  page  t83. 
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une  extrême  vij^ear,  et  Monsieur  le  Prince  chargea 
une  seconde  fois^,  avec  même  succès  qu'à  la  première*. 
Il  se  trouvoit  partout,  et,  dans  le  milieu  du  feu  et  du 
combat,  il  donnoit  les  ordres  avec  cette  netteté  *  d'es- 
prit qui  est  si  rare  et  si  nécessaire  en  ces  rencontres*. 
Enfin  '  les  troupes  du  Roi  avoient  forcé  la  dernière  bar- 
ricade de  la  rue  qui  va  de  celle  du  G)urs*  à  Cbarenton, 
et  qui  étoit  '   quarante  pas  au  delà  d'une  fort  grande 

et  de  grande  etpërance  ;  il  fit  des  merreilles  â  la  tête  du  r^iment 
de  la  marine  dont  il  ^toit  mettre  de  camp  ;  il  fut  fort  regrette.  » 
(MtkiemoUÊlUj  tome  II,  p.  ir4).  Voyez  auMi  le  Xîire,  cite  cî-destiu, 
dês  ekcêës  mémorabUi  de  Pabbayt  de  SMnt^'Demt  (p.  4 >B  et  419,  et 
p.  4*9  ettnivantes).  Plusieurs  Mazarinade*  furent  composées  à  l*oo- 
casion  de  la  mort  de  Paul  Mancini.  On  trouTera,  entre  autres,  dans 
Mailly,  Esprit  de  la  Fronde  (tome  V,  p.  49^)i  l'analyse  du  pam- 
phlet qui  a  pour  titre  :  Les  entretien*  de  Saint^Maigrin  et  de  Mam- 
eini  ans  Champs-Élf siens  ^  et  F  arrivée  du  due  de  Nemours  au  mime  iieu^ 
avec  la  description  de  Vappartement  qu'on  prépare  à  Mazarin  dans  les 
enfers, 

I.  ^Une  seconde  fois  les  ennemis.  {Ms,  H^  réd,  i.) 

a.  **Qae  la  première.  {Ms,  if,  réd,  i  et  9.) 

3.  **ATec  une  netteté.   {Ms.  M^  réd,  i  0/  a.) 

4.  En  ces  rencontres-là.  {Ms.  if,  réd,  i  e/  9.)  —  Dans  ces  lieux- 
la.  (Ane.  éd.) 

5.  Les  anciennes  éditions  donnent  ici,  sur  la  reprise  d'une  barri- 
cade par  Gondé,  quelques  détails  qui  manquent  dans  la  rédaction 
définitive  :  c  Enfin  les  troupes  du  Roi  aToient  forcé  la  dernière 
barricade  de  la  rue  du  G>urs  qui  Ta  au  bois  de  Vincennes,  et  elles 
étoient  entrées  en  bataille  jusques  à  la  halle  du  faubourg  Saint-An- 
toine, lorsque  le  prince  de  Condé  j  accourut,  les  chargea,  et,  tail- 
lant en  pièces  tout  ce  qu^il  rencontra,  regagna  ce  poste  et  en  chassa 
les  ennemis.  Ds  étoient  néanmoins  maîtres  d*nne  seconde  barricade 
qui  {laquelle^  1669)  étoit  dans  la  rue  qui  Ta  à  Cbarenton,  étant  qua- 
rante pas  au  delà  d'une  fort  grande  place  qui  est  sur  cette  même  rue. 
Le  marquis  de  Noailles  [tic^  Tojez  ci-dessus,  p  9o3,  note  9)  s'en 
étoit  rendu  maître,  etc.  » 

6.  Le  Cours  dont  il  s'agit  est  le  Cours  de  la  porte  Saint-An- 
toine, qui  faisait  le  pendant,  comme  promenade,  de  ce  côté  de 
Paris,  au  Cours  de  la  Reine  mère,  de  l'autre  côté. 

7.  f  Laquelle  étoit.  {Ms.  H^  réd,  i  et  1.) 


4o8  MEMOIRES.  [i65s] 

place  qui  aboutit  à  cette  même  rue.  Le  marquis  de  Na- 
vailles  s*en  étoit  rendu  maître',  et,  pour  la  mieux  gar- 
der, il  avoit  fait  percer  les  maisons  proches,  et  mis  des 
mousquetaires  partout.  Monsieur  le  Prince  avoit  dessein 
de  les  déloger  avec  de  TinGuiterie,  et  de  (aire  percer 
d'autres  maisons,  pour  les  chasser  par  un  plus  grand 
feu,  comme  c* étoit  en  effet  le  parti  qu'on  devoit  pren- 
dre; mais  le  duc  de  Beaufort,  qui  ne  s'étoit  pas  rencon- 
tré auprès  de  Monsieur  le  Prince  au  commencement  de 
Fattaque,  et  qui  sentoit  quelque  dépit  de  ce  que  le  duc 
de  Nemours  y  avoit  toujours  été,  pressa  Monsieur  le 
Prince  de  fSsiire  attaquer  la  barricade  par  deTinfanterie, 
et,  comme  cette  infanterie  étoit  déjà  lassée  et  rebutée, 
au  lieu  d'aller  aux  ennemis,  elle  se  mit  en  haie*  le  long 
des  maisons  sans  se  vouloir*  avancer.  Dans  ce  temps*, 
un  escadron  des  troupes  de  Flandres,  posté'  dans  une  rue 
qui  aboutissoit  au  coin  de  cette  place*,  du  côté  des  trou- 
pes du  Roi'',  ne  pouvant  y  demeurer  longtemps*,  de  peur 
d'être  coupé  quand  on  auroit  gagné  les  maisons  voisi- 
nes*, revint  dans  la  place.  Le  duc  de  Beaufort,  croyant 


I.  Navailles  arait  opt^r^  un  mouTement  tournant  par  la  Râpée, 
afin  de  couper,  en  passant  par  des  mes  intermédiaires,  les  troupes 
de  Condé  de  la  porte  Saint-Antoine,  et  de  s^emparer  du  carrefour 
des  trois  rues,  près  duquel  se  trourait  une  halle  (voyez  la  note  5  de 
la  page  407),  et  qui  est  probablement  la  «  grande  place  1  dont  parle 
ici  la  Rochefoucauld. 

3 .  **  De  faire  attaquer  cette  barricade  par  de  rinfanterie  déjà 
lassée  et  rebutée,  laquelle,  au  lieu  d'aller  aux  ennemis,  se  mit  en 
haie.  (Ms.  U,  réd.  i.) 

3.  **Et  ne  voulut  pas.  (>/*.  H^  réd.  i  et  a.) 

4.  **Dans  ce  temps-là.  {Ms.  i/,  réd.  i  et  s.) 

5.  *'AToit  été  posté.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

6.  Au  bout  de  cette  place.  {Ms,  fT,  réd,  i  et  a.) 

7.  **Du  côté  des  ennemis,  et.  {Ms,  H^  réd.  i.) 

8.  "Davantage.  [Ms.  H,  réd.  i  et  \.) 

9.  **Les  maisons  proches  de  lui.  J^Ms,  H,  réd.  i.} 
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que  c*étoît  les  ennemis,  proposa  aux  ducs  de  Nemoars 
et  de  la  Rochefoucauld,  qui  arrivoient  en  ce  lieu-là,  de 
les  chargera  Ainsi,  étant  suivis^  de  ce  qu*il  y  avoit  de 
gens  de  qualité  et  de  volontaires ,  on  poussa  à  eux,  et 
on  s'exposa  inutilement*  à  tout  le  feu  de  la  barricade  et 
des  maisons  de  la  place*  ;  mais  voyant  en  même  temps 
quelque  étonnement  parmi  ceux  qui  gardoient*  la  barri- 
cade, les  ducs  de  Nemours,  de  Beaufort,  de  la  Rochefou- 
cauld et  le  prince  de  Marcillac  y  poussèrent,  et  la  firent 
quitter  aux  troupes  du  Roi.  Ils  mirent  ensuite  pied  à 
terre,  et  la  gardèrent  eux  seuls,  sans  que  rinfiinterw, 
qui  étoit  commandée,  voulût  les  soutenir.  Monsieur  le 
Prince  fit  ferme  dans  la  rue,  avec  ce  qui  s' étoit  rallié 
auprès  de  lui  de  ceux  qui  les  avoient  suivis.  Cependant 
les  ennemis,  qui  tenoient  toutes  les  maisons  de  la  rue, 
▼ojrant  la  barricade  gardée  seulement  par  quatre  hom- 
mes, Feussent  sans  doute  reprise,  si  Tescadron  de  Mon- 
sieur le  Prince  ne  les  eût  arrêtés  *;  mais  n  y  ayant  point 
d'in&nterie  qui  les  empêchât  de  tirer  par  les  fenêtres,  ib 
recommencèrent  à  faire  feu  de  tous  côtés,  et  voyoient 
en  revers  depuis  les  pieds  jusques  à  la  tête  ceux  qui 
tenoient  la  Imrricade.  Le  duc  de  Nemours  reçut  treize 
coups  sur  lui  ou  dans  ses  armes,  et  le  duc^  de  la  Roche- 
foucauld une  mousquetade  *  qui,  lui  perçant  *  le  visage 

I.  **De  les  aller  charger.  (Mr.  H^  réd.  i.) 
s.  -|'Et  citant  suivis.  (Afr.  H^  réd.  i  et  %.) 

3.  **On  s'exposa  ainsi  inutilement.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

4.  Le  ms.  H  ajoute  après  jdaee^  dans  la  r^.  9  :  c  s'étant  trouT<^, 
en  abordant  cet  escadron,  qu'il  ^toit  de  même  parti,  »  et  dans  la 
f^.  I  :  c  car,  en  abordant  ces  gens,  ils  les  reconnurent  pour  être 
de  même  parti.  » 

5.  **Cenx  qui  d^fendoient.  {Ms,  ff,  réd,  i.) 

6.  **Ne  les  en  eût  empêches.  (Ms,  if,  réd.  i.) 

7.  On  dedans  ses  armes.  Le  duc.  (Ms.  H,  réd.  i  «r  3.) 
S,  **  Y  reçut  aussi  une  mousquetade.  {Ms.  £f,  réd.  i .) 
y.  ••Perça.  (Vj.  H,  réd.  i  ef  a.) 
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an-^etfons  des  yeux,  lui  fit  à  rinstant  perdre  la  vue*,  ee 
qui  obligea*  le  duc  de  Beauforl  et  le  prince  de  Mamllac  a 
se  retirer  pour  emmener  lea  deux  blesaét*.  Les  ennemii 

!•  GoorrUle  raconte  daiu  set  Mémdrtt  (p.  966)  que  la  Rodir- 
foucauld  tooma  laî-même  son  malheur  en  plaisanterie.  •  An  sni#t 
de  cet  accident,  dit-il,  il  fit  graver  nn  portrait  de  Mse  de 
Tille,  arec  ces  denx  rert  au  bas  : 

FftiHat  la  g «errt  sa  Xin,  j*«  parda  les  dmi  j*«si 
MaiSy  poar  «a  td  objet,  js  l'aBrois  Iule  aax  I>it«s.  » 


Cet  extrait  de  Gourville  se  trouve  en  note,  sans  indicatiosi  de 
dans  rédition  de  if)88.  —  Les  vers  sont   imites  de  VÂUjt 
du  Rjrer  (acte  III,  scène  t). 

s.  ** Au-dessous  des  deux  jeux,  et  qui  lui  fainat  à  l'inilant  pf^ 
dre  la  me,  obligea.  (Af/.  if,  réd.  i.)  ^  Awdeum^  an  lieu  de  •»- 
dscieiii,  dans  les  anciennes  éditions. 

3.  Mademoiselle,  qui  vit  le  d^fil^  des  blessa  en  cette  jovrWe. 
raconte  ce  qui  suit  (tome  II,  p.  97):  •  Je  trouvai  dans  la  rae  de  k 
Tixeranderie  le  plus  afTreux  spectacle  qui  se  puisse  regarder  :  c*^ 
toit  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avoit  un  coup  de  ■KMa^act 
qui  lui  prenoit  au  coin  de  l'œil  d*un  côt^  et  lui  sortoit  par  TaBCrr. 
entre  [Kopil]  et  le  nez,  de  sorte  que  les  deux  jeux  ^toîent  oflpaars. 
il  sembloit  qu^ils  lui  tombassent,  tant  il  perdoît  de  sang  par  la 
Tout  son  visage  en  ^toit  plein,  et  même  il  sonfloit  sans  en». 
comme  s'il  edt  eu  crainte  que  celui  qui  entroit  dans  la  b«»«chr  ar 
[IVloufTiîtJ.Son  (iU  Ir  trnoit  par  une  main,  et  (lourvillr  par  l'aotr*. 
car  il    ne  voyoit   goutte.   I)   étoit  à  chrtal,  et  avoit  nn  po«rp«>ui 
blanc  aussi  bien   que  ceux   qui  le  menoieni,  qui  rioirnt  tc>«i  rou- 
verts de  sang  comme  le  si(*n.  Us  se  fimdoieiii  en  larmes;  car.  s  Ir 
voir  en  cet  ctat,  jr  nVusse  jamais  cru  <]iril  en  eût  pu  rrlM|ip<T   U 
m'arn^tai  pour  parler  à  lui;  mais  il  ne   me  rrp^indit   pat  :  r  r«i«f 
tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  que  dVntendrr.  s  —  Mademoitrlle  aj*iatr 
plu4  loin  (p.  (j8,  :  «  B<*aucoiip  de  personnes  dirent  sur  la  Miht> 
dr  ces   Messieurs  que  Dieu   Irt  avoit   punit,  et  qur    leurs  nr^porw 
tions,  «-tant  cause  qu'on  avoit   tout  négligé,  aboient  é\r  celle  àr  et 
comlMl,  où  ils  avaient  été  étrillés;  et,  quoi(|uc*  rt*ttr  prsiMV  mr  l»i 
vrnue  auMi  bien  qu'à  d'autres,  jr  ne  lai«Mi  pat  <ra«i»irbraoco«p(l' 
pitié  (le  M.  dr  la  Rocliefoucauld.  s  Bientôt  apn'-t  MademoitrO  <  ' 
Monftirur   le  Prince  lui-m^ror  :  •  Il  étoit,  dit-ellr  vP-  9^)  .  dan*  ■• 
état  pitoyable  :  il  avoit  drux  doigts  dr  poussirrr  ftur  Ir  «iMjrr.  ^ 
cheveux  tout  mêlés;  son  coUrt  et  sa  chemiir  étoimt  tout  pin?»  •:' 
sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé;  sa  cuirasse  étoii  toute  pleiar*:' 
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avancèrent  pour  les  prendre  ;  mais  Monsieur  le  Piînoe 
s'avança  aussi  pour  les  dégager,  et  leur  donna  le  temps 
de  monter  à  cheval.  Ainsi  ils  laissèrent'  aux  ennemis  le 
poste  qu'ils  venoient  de  leur  faire  quitter,  et  presque  tout 
ce  qui  les  avoit  suivis  *  dans  la  place  fut  tué  ou  blessé. 
Monsieur  le  Prince  perdit*  en  cette  journée  les  marquis 
de  Flammarins  *  et  de  la  Rochegifart  *,  les  comtes  de 
Castres  et  de  Bossu*,  des  Fourneaux'',  la  Martinière*,  la 
Motbe-Guyonnet,  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc 
de  la  Rochefoucauld  *,  de  THuillière,  qui  étoit  aussi  à  lui, 

coapt,  et  il  tenoit  100  ^p^  à  la  main,  ayant  perda  le  fonirean.  » 

Le  Tainqiiciir  de  Rocroi  pleurait  comme  un  enfiint  tur  le  aort  de 

•et  amis  tuée  ou  bletaët. 

I.  **De  aorte  qu'ils  laissant  aussi.  {Ms,  17,  réJ,  i.) 

s.  **Tout  ce  qui  a^oit  (tous  ceux  qui  avaient^  anc.  éà»)  élé  aTee 

en.  (Jù.  H^  réd.  x  et  s.) 

3.  On  perdit.  {Ut,  H,  réd.  i.) 

4.  Vojret  ci-dessus,  p.  i38,  note  5.  —  c  Le  marquis  de  Flama- 
rin  fut  tuë,  dont  j^eus  beaucoup  de  déplaisir....  L*on  lui  aToit  pré* 
dit  qu*il  mourroit  la  corde  an  cou,  et  il  TaToit  dit souTent....  comme 
une  ehoae  ridicule....  Comme  l'on  alla  chercher  son  corps,  on  le 
trooTS  la  corde  au  cou  en  la  même  place  où  quelques  années  aupa- 
ravant il  aToit  tuë  Canillac  en  àneX.nÇjiadtmoiulle^  tomell,  p.ii3.] 

5.  Henri  de  la  Chapelle,  marquis  de  la  Roche-GifAirt,  mestre 
de  camp  d'infanterie  ;  il  était  protestant  :  «  ce  qui  est  de  pis,  c*est 
qu'il  étoit  de  la  religion,  »  dit  Mademoiselle,  tome  II,  p.  lOO. 
Vojes  sur  lui  le  P.  Amstlme^  tome  IX,  p.  453. 

6.  Le  comte  de  Castres  et  le  comte  de  Bossu.  {Mt,  /T,  rid.  i 
tt  a.)  —  Le  comte  de  Castres,  de  la  maison  de  Montfort  TAmaury. 
—  Albert-Maximilien  de  Hesnin,  comte  de  Bossu,  qui  avait  épousé 
Honorée  de  Glimes  de  Grimberghen,  était  un  Flamand,  colonel  de 
cavalerie  dans  les  troupes  de  Cl  inchamp. 

7.  Det  Fourneaux,  de  la  famille  de  Fumée  (P.  .«^itiv/ai^,  tome  VI, 
p.  4a5  et  4a6),  alliée  par  mariage  à  celle  de  la  Rochefoucauld, 
branche  des  seigneurs  de  Neuilly  le  Noble  {ibidem^  tome  IV,  p.  458). 

8.  De  la  famille  de  Chabot,  capitaine  au  régiment  de  Brezé.  U 
est  parié  de  lui  dans  les  Mémoires  de  Lenet^  tome  I,  p.  160  et  p.  179. 

9.  Bercenet  ne  mourut  qu'au  bout  de  soixante-dix  jours,  des 
soitet  de  sa  blessure.  Voyez  la  lettre  de  la  Rochefoucauld  à  Lenet 
en  date  du  4  septembre  i65a. 


4io  MEMOIRES.  [i65a] 

aa-desflOQS  des  yeux,  lui  fit  à  Fiiistant  perdre  la  vue*,  ce 
qui  obligea'  le  duc  de  Beaufort  et  le  prince  de  Marcillac  à 
se  retirer  pour  emmener  les  deux  blessés'.  Les  ennemis 

I.  GourvUle  raconte  dans  ses  Mémoires  (p.  a66)  que  la  Roche* 
foncauld  tonma  lui-même  son  malheur  en  plaisanterie.  «  Au  sujet 
de  cet  accident,  dit-il,  il  fit  graTcr  un  portrait  de  Blme  de  Longae- 
TÎlle,  avec  ces  deux  vers  au  bas  : 

FaiMBt  la  gncrrs  an  Roi,  j*ai  perda  les  deax  jc«x; 
Mais,  pour  on  tel  objet,  je  Faiirois  faite  aux  Dieux.  » 

Cet  extrait  de  Gourrille  se  trouve  en  note,  sans  indication  de  source, 
dans  rédition  de  1688.  —  Les  vers  sont  imites  de  Vjélejronée  de 
du  Rjrer  (acte  III,  scène  y). 

9.  **An^essous  des  deux  jeux,  et  qui  lui  faisant  à  l'instant  pcp> 
dre  la  Tue,  obligea.  {Ms.  if,  réd,  i«)  "^  Au-dessus^  an  lien  de  a«- 
deu9iu^  dans  les  anciennes  éditions. 

3.  Mademoiselle,  qui  vît  le  déBlé  des  blessés  en  cette  journée, 
raconte  ce  qui  suit  (tome  II,  p.  97}  :  ■  Je  trouvai  dans  la  me  de  la 
Tixeranderie  le  plus  affreux  spectacle  qui  se  puisse  regarder  :  G*é- 
toit  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avoit  un  coup  de  mousquet 
qui  lui  prenoit  au  coin  de  Toeil  d'un  c6té  et  lui  sortoit  par  Tautre, 
entre  [l^œil]  et  le  nez,  de  sorte  que  les  deux  yeux  étoient  offentés; 
il  sembloit  qu'ils  lui  tombassent,  tant  il  perdoit  de  sang  par  là. 
Tout  son  visage  en  étoit  plein,  et  même  il  sou£Boit  sans  cesse, 
comme  s'il  eût  eu  crainte  que  celui  qui  entroit  dans  la  bouche  ne 
[rétoufTatJ.Son  fils  le  tenoit  par  une  main,  et  Gourville  par  Tautre; 
car  il  ne  vojroit  goutte.  Il  étoit  à  cheval,  et  avoit  un  pourpoint 
blanc  aussi  bien  que  ceux  qui  le  menoient,  qui  étoient  tout  cou- 
verts de  sang  comme  le  sien.  Ils  se  fondoient  en  larmes;  car,  à  le 
voir  en  cet  état,  je  n^eusse  jamais  cru  qu'il  en  eût  pu  échapper.  Je 
m'arrêtai  pour  parler  à  lui;  mais  il  ne  me  répondit  pas  :  c*étoit 
tout  ce  qu*il  pouvoit  faire  que  d^entendre.»  —  Mademoiselle  ajoute 
plus  loin  (p.  98)  :  c  Beaucoup  de  personnes  dirent  sur  la  blessure 
de  ces  Messieurs  que  Dieu  les  avoit  punis,  et  que  leurs  négocia» 
tions,  étant  cause  qu'on  avoit  tout  négligé,  avoient  été  celle  de  ce 
combat,  où  ils  avoient  été  étrillés  ;  et,  quoique  cette  pensée  me  fût 
venue  aussi  bien  qu'à  d'autres,  je  ne  laissai  pas  d'avoir  beaucoup  de 
pitié  de  M.  de  la  Rochefoucauld.  1  Bientôt  après  Mademoiselle  >it 
Monsieur  le  Prince  lui-même  :  c  II  étoit,  dit-elle  (p.  99),  dans  uo 
état  pitoyable  :  il  avoit  deux  doigts  de  poussière  sur  le  visage,  ses 
cheveux  tout  mêlés;  son  collet  et  sa  chemise  étoient  tout  pleins  de 
sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé;  sa  cuirasse  étoit  toute  pleine  de 
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aTancèrent  pour  les  prendre  ;  mais  Monaleur  le  Piînoe 
s'avança  aussi  pour  les  dégager,  et  leur  donna  le  temps 
de  monter  a  cheval.  Ainsi  ils  laissèrent'  aux  ennemis  le 
poste  qu'ils  venoient  de  leur  faire  quitter,  et  presque  tout 
ce  qui  les  avoit  suivis  '  dans  la  place  fut  tué  ou  blessé. 
Monsieur  le  Prince  perdit'  en  cette  journée  les  marquis 
de  Flammarins  ^  et  de  la  Rochegifart  *,  les  comtes  de 
Castres  et  de  Bossu*,  des  Fourneaux^,  la  Martinière',  la 
Motbe-Guyonnet,  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du  duc 
de  la  Rochefoucauld  *,  de  THuillière,  qui  étoit  aussi  à  lui, 

coups,  et  il  tenoit  son  épée  à  la  main,  ajant  perda  le  fonirean.  » 

Le  Tainqaenr  de  Rocroi  pleurait  comme  nn  enfuit  sur  le  sort  de 

•et  amif  tuÀ  ou  blette. 

I.  **De  sorte  qu*ils  laissèrent  aussi.  {Ms,  H,  réd,  i.) 

s.  ^Tout  ce  qui  aToit  {tous  ceux  qui  avaient^  anc.  éd.)  été  avec 

eux.  (Us.  H^  rid.  i  e/  9.) 

3.  On  perdit.  (JCf.  H^  réd.  i.) 

4.  Voyes  ci-dessus,  p.  i38,  note  5.  —  c  Le  marquis  de  Flama- 
rin  fut  tué,  dont  j*eus  beaucoup  de  déplaisir....  L*on  lui  avoit  pré« 
dit  qu*il  mourroit  la  corde  au  cou,  et  il  TaToit  dit  souvent....  comme 
une  chose  ridicule....  G>mme  l*on  alla  chercher  son  corps,  on  le 
troava  la  corde  au  cou  en  la  même  place  où  quelques  années  aupa- 
ravant il  avoit  tuë  Canillac  en  àut\,»{Mad€mou€Ue^  tome II,  p.  11 3.) 

5.  Henri  de  la  Chapelle,  marquis  de  la  Roche-Giffart,  mestre 
de  camp  d*inAinterie;  il  était  protestant  :  «  ce  qui  est  de  pis,  c'est 
qu'il  étoit  de  la  religion,  1  dit  Mademoiselle,  tome  II,  p.  100. 
Vojex  sur  lui  le  P.  Amstlmê^  tome  IX,  p.  453. 

6.  Le  comte  de  Castres  et  le  comte  de  Bossu.  {Mt.  /f,  rid,  i 
ef  9.)  —  Le  comte  de  Castres,  de  la  maison  de  Montfort  TAmaurj. 
—  Albert-Maximilien  de  Hesnin,  comte  de  Bossu,  qui  avait  épousé 
Honorée  de  Glimes  de  Grimberghen,  était  un  Flamand,  colonel  de 
cavalerie  dans  les  troupes  de  Clinchamp. 

7.  Des  Fourneaux,  de  la  famille  de  Fumée  (P.  Anselme ^Xome  VI, 
p.  495  et  496),  alliée  par  mariage  à  celle  de  la  Rochefoucauld, 
branche  des  seigneurs  de  Neuilljr  le  Noble  (ibidem^  tome  IV,  p.  458). 

8.  De  la  famille  de  Chabot,  capitaine  au  régiment  de  Brezé.  U 
est  parlé  de  lui  dans  les  Méntoires  de Lenei^  tome  I,  p.  160  et  p.  179. 

9.  Bercenet  ne  mourut  qu'au  bout  de  soixante-dix  jours,  des 
suites  de  sa  blessure.  Voyez  la  lettre  de  U  Rochefoucauld  a  Lenet 
en  date  du  4  septembre  i6S9, 
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et  beaucoup  d'autres,  dont  on  ne  peut  mettre  ici  les 
noms*.  Enfin  le  nombre  des  officiers  morts  ou  blessés 
fut  si  grand  de  part  et  d*autre*,  qu'il  sembloit*  que  cha- 
que parti  songeât  plus  à  réparer  ses  pertes  qu'à  attaquer 
ses  ennemis.  Cette  espèce  de  trêve  étoit  a^-antageuse^ 
aux  troupes  du  Roi,  rebutées  de  tant  d'attaques  où  elles 
avoient  été  repoussées*.  Durant  ce  temps *^  le  maréchal 
de  la  Ferté  avoit  marché  en  diligence,  et  il  se  préparait 
i  fidre  ^  un  nouvel  effort  avec  son  armée  fraîche  et  en- 
tière, lorsque  les  Parisiens,  qui  jusque-là  a  voient  seu- 
lement été  spectateurs'  d'une  si  grande  action,  se  décla- 
rèrent en  faveur  de  Monsieur  le  Prince.  Ils  avoient  été 
si  prévenus  des  artifices  de  la  cour  et  du  cardinal  de 
Retz,  et  on  leur  avoit  tellement  persuadé  que  la  paix 
particulière  de  Monsieur  le  Prince  étoit  faite  sans  y  com- 
prendre leurs  intérêts,  qu'ils  avoient  considéré  le  com- 
mencement de  ce  combat  comme  une  comédie  qui  se 
jouoit  de  concert  avec  le  cardinal  Mazarin.  M.  le  doc 
d'Orléans  même  les  confiima  dans  cette  pensée,  en  ne 
donnant  aucun  ordre  dans  la  Ville  pour  secourir  -Mon- 
sieur le  Prince.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  étoit  auprès  de 


I.  Tous  les  noms.  (Ms.  H,  réd,  i  ei  a.) 

a.  «  Tout  ce  joui^là  se  passa  à  ne  voir  autre  chose  que  de^  morts 
et  des  blessa,  et  je  m^apercus  a  la  fin  de  ce  que  disent  les  gens  df 
guerre,  que  la  quantité  que  Ton  en  voit  y  accoutume  tellement,  quf 
Ton  n'a  pas  tant  de  pitië  pour  les  derniers  que  pour  les  premiers, 
et  surtout  pour  les  gens  que  l'on  ne  connoit  point.  »  {^Mtuiemoisellt, 
tome  II,  p.  loo  et  loi.) 

3.  f  Qu'il  sembla.  (.V.  H,  réd.  i  et  -i.) 

4.  ** Celle  sorte  de  ir^ve  «'loit  néanmoins  {pitu,  anc.  éd.)  avan- 
tageuse. (Ats.  ff,  réd.  I.) 

5.  ** Battues  et  repoussées.  (J/i.  ff,  réd.  i.) 

6.  *Car,  durant  ce  temps.  (Ms,  H,  réd.   i.) 

7.  Se  préparoit  de  faire.  (Mi.  H^  réd.  i  et  a.) 

8.  Qui  avoient  été  jusque-là  spectateurs.  (.Vi.  H^  réd.  i  et  a.)  — 
Voyez  ci -dessus,  la  note  4  de  la  page  404. 
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loi,  angmentoit^  encore  l'îrrésolutîcm  et  le  trouble  de  son 
esprit,  en  formant  des  difficultés  sur  tout  ce  qu*il  prc^po- 
soît';  d'autre  part,  la  porte  Saint-Antoine  étoit  gardée 
par  une  colonelle  de  bourgeois  ',  dont  les  officiers,  qui 
étoient  gagnés  de  la  cour,  empéchoient  presque  égale- 
ment de  sortir  de  la  Ville  et  d'y  entrer  ^.  Enfin  tout  y  étoit 
mal  diqposé  pour  y  recevoir  Monsieur  le  Prince  et  ses  trou- 
pes, lorsque  Mademoiselle,  fiusant  un  effort  sur  Te^rit 
de  Monsieur  son  père,  le  tira  de  la  léthargie  où  le  tenoit 
le  cardinal  de  Retz*.  Elle  alla  porter  ses  ordres  à  la 
Maison  de  YiUe  pour  faire  prendre  les  armes  aux  bour- 
geois; en  même  temps,  elle  commanda  au  gouverneur 
de  la  Bastille  *  de  faire  tirer  le  canon  sur  les  troupes  du 
Roi^,  et,  revenant  à  la  porte  Saint-Antoine,  elle  dis- 
posa non-seulement  tous  les  boui^^is  à  recevoir 
Monsieur  le  Prince  et  son  armée,  mais  même  à  sortir 
et  à  escarmoucher,  pendant  que  ses  troupes  rentreroient. 
Ce  qui  acheva  encore  d'émouvoir  le  peujde  en  faveur 

I.  ^Le  cardinal  de  Retz  ëtoit  auprès  de  lui,  qui  augmentoit. 
(M#.  H,  réd.  i  «/  a.) 

9.  «  Le  duc  d*Orléaiift  ëtoit  an  Luxembourg,  dit  Mmt  de  Moif' 
mUt  (tome  IV,  p.  si  et  a«),  obtëdë  par  le  cardinal  de  Reta,  qui 
▼ooloil  te  défaire  du  prmce  de  Condë  et  le  laisser  përir.  Il  disÂil 
qn*il  aToit  Ait  son  accommodement  a^ec  la  cour,  et  que  ce  combat 
ëtoit  one  eomëdie.  »  Vojez  aussi  ite/a,  tome  IV,  p.  4*  ^^  43«  ëd.  Ch. 

3.  On  appelait  proprement  colonelle ^  dans  la  milice  bourgeoise, 
et  dans  l'infanterie  en  gënëral,  la  compagnie  qui  ëtait  directement 
ccNnmandëe  par  le  colonel. 

4.  D'y  rentrer.  (*f#.  H^  réd.  i  et  ^.) 

5.  Vojrex  les  Mémoires  de  Mademoiselle ^  tome  II,  p.  91  et  sui- 
vantes. 

6.  Cëuit  alors  Lourière,  fils  de  Broussel. 

7.  c  L*on  tira  de  la  Bastille  deux  ou  trois  Tolëes  de  canon,  comme 
je  PaTois  ordonne  lorsque  j*en  sortis.  •  {Mademoiselle^  tome  II , 
p.  III.)  On  connaît  le  mot  de  Mazarin  :  «  Voila  un  coup  de  canon, 
dit-il,  qui  a  tuë  son  mari,  »  faisant  ainsi  allusion  à  req;>oir  que 
nourrissait  Mademoiselle  d'ëpooser  le  Roi 
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et  de  rentrer  dans  le  ministère;  et  il  vouloit  qa  on  de* 
mandât  la  paix  à  genoux,  toutes  les  fois  qu  il  s'ima- 
ginoit  qu  on  pilleroit  ses  terres  et  qu'on  raseroit  ses 
maisons.  Néanmoins,  dans  cette  rencontre*,  il  fut  d^avis, 
comme  tous  les  autres' ,  de  profiter  de  la  bonne  disposi- 
tion du  peuple  et  de  proposer  une  assemblée  à  TH^tel 
de  Ville  pour  résoudre  que  Monsieur  seroit  reconnu' 
lieutenant  général  de  F  Etat  et  couronne  de  France; 
qu'on  s'uniroit  inséparablement  pour  procurer  Téloigne 
ment  du  Cardinal  ;  qu'on  pourvoiroit  le  duc  de  Beau- 
fort  du  gouvernement  de  Paris,  en  la  place  du  maréchal 
de  THospital,  et  qu'on  établiroit  Biroussel  en  la  charge 
de  prévôt  des  marchands^,  au  lieu  du  Fevre'.  Mais 
cette  assemblée  *,  où  l'on  croyoit  trouver  la  sûreté  du 
parti,  fut  une  des  principales  causes  de  sa  ruine  ^,  par 
one  violence  qui  pensa  faire  périr  tout  ce  qui  se  ren- 
contra à  l'Hôtel  de  Ville,  et  qui  fit  perdre  à  Monsieur 
le  Prince  tous  les  avantages  que  la  journée  de  Saint- 
Antoine  lui  avoit  donnés'.  Je  ne  puis  dire  qui  fut  l'au- 
teur d'un  si  pernicieux  dessein,  car  tous  l'ont  égale- 
ment  désavoué;    mais   enfin,  lorsque   l'assemblée  se 


I.  Dans  ce  rencontre.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 
a.  Comme  les  autres.  {Ms.  H,  réd.  i  e/  a.) 

3.  **Fiît  reconnu.  {Mi.  H,  réd,  i.) 

4.  **  Qu'on  ëubliroit  Broussel  prévôt  des  marchands.  (Jf*.  B^ 
réd.  I.) 

5.  Dans  le  ms.  H  (rëd.  i  et  a)  :  du  Pébure;  dans  les  anciennfs 
Citions  :  de  Fehvre  ou  de  le  Pelçre,  Ce  le  Fèvrc,  ëlu  une  pivmim 
fois  prëydt  des  marchands  le  16  août  i65o,'  en  remplacement  de 
le  Fëron,  avait  M  rëëlu  le  16  août  i65i.  Vojez  les  Registres  it 
r Hôtel  de  yille  pendant  la  Fronde^  tome  III,  Appendice^  p.  467  et  458. 

6.  Elle  fut  tenue  le  4  juillet. 

7.  «  Cette  affaire,  dit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  ia8),  en  pariint 
de  la  scène  que  raconte  ci-après  la  Rochefimcauld,  fut  le  coup  de 
massue  du  parti.  >» 

8.  **  Lui  avoit  apportes.  (Af#.  H^  réd,  1.) 


I 
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tenoît,  on  suscita  des  gens  armés  ^  qui  Yinrent  crier,  aux 
portes  de  la  Maison  de  Ville,  qu  il  falloit*  que  tout  s*j 
passât,  non-seulement  selon  Tintention  de  Monsieur  et 
de  Monsieur  le  Prince,  mais  qu*on  livrât,  dès  Theure 
même,  tout  ce  qui  étoit  attaché  au  cardinal  Mazarin. 
On  crut  d*abord  que  ce  bruit  n  étoit  qu'un  effet  ordi- 
naire de  rimpatience  du  menu  peuple  ;  mais,  voyant  que 
la  foule  et  le  tumulte  augmentoient,  que  les  soldats  et 
même  les  officiers'  avoient  part  à  la  sédition,  qu'on 
mit  le  feu  aux  portes,  et  que  Ton  tira  ^  aux  fenêtres, 
alors  tout  ce  qui  étoit  dans  rassemblée  se  crut  perdu*. 
Pinsieurs,  pour  éviter  le  feu,  s'exposèrent  à  la  fureur 
du  peuple.  Il  y  eut  beaucoup  de  gens  tués,  de  toutes  con- 
diti<ms  et  de  tons  les  partis  *,  et  on  crut  très-iiijuste- 


I .  Des  genft  en  armes.  (Ms.  J7,  M,  i  et  a.) 

s.  **Qa*il  falloit  non-seulement.  (Jf/.  JV,  réd.  1  ef  9.) 

3.  **£t  les  officiers  même.  (Ms.  H^  réd,  i  «/  a.) 

4.  **£t  qa*en  même  temps  on  mit  le  feu  aax  portes  et  on  tira. 
{Mi,  B^  réd,  I  et  a.) 

5.  Se  emt  généralement  perda.  (J£r.  17,  réd.  i.) 

6.  Vojex  sur  cette  journée  les  Mémoires  de  Conrart^  p.  ii3  et 
saiTantes,  le  récit  de  Mademoiselle^  tome  II,  p.  117  et  soifantes, 
oelni  de  Gt^  JoU^  tome  EL,  p.  17-99,  le  Journal  do  Dubuissoik-' 
AmUmmy^  k  la  date  du  4  juillet  i65a,  et  sortont  les  Begisires 
do  PHdtel  de  Fille  pendant  la  Fronde,  tome  III,  p.  5i  et  snirantes. 
Le  fen  fat  mis  en  deux  endroits,  du  c6té  de  Téglise  Saint-Jean.  Oa 
irîolenoes  dorèrent  six  heures;  le  sieur  Bfiron  du  Tremblay,  maître 
des  comptes,  qui  essayait  de  calmer  Témente  et  d*empècher  la 
pillage,  le  Gras,  maître  des  requêtes,  Feirand,  conseiller  au  Parle- 
ment, Yon,  ancien  échevin,  et  le  Boulanger,  auditeur  des  comptes, 
Plrrsiant,  marchand,  etc.,  furent  tués  surplace,  c  en  sorte  que  la  plu- 
part de  notre  assemblée,  dit  le  prooès-TeriMd  (Megistres  de  PHàtel  do 
FiUo^  p.  63),  se  mit  en  état  de  bien  mourir  en  se  confessant  k  Mes* 
Mcnrs  les  curés  et  autres  ecclésiastiques  et  religieux  qui  étoient 
mandés,  et  qui  se  dispersèrent  en  dÎTers  endroits  de  FHÔtel  de  Ville 
poor  iraqner  k  ce  bon  csurre.  »  Enfin  la  Tiolence  fat  telle  que  la 
anltitnde  se  rendit  maîtresse  de  THÔtd,  fit  ouTrir  les  prisons  et 
lortir  les  prisonniers.  Chose  remarquable!  aucune  des  personnes 

La  Rocbstoucauld.  n  ^7 
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nent*  que  Monsieur  le  Prince  avoit  sacrifié  ses  amis, 
afin  de  n'être  pas  soupçonné  d^avoir  fait  périr  ses  enne- 
mis. On  n'attribua  rien  de  cette  action  *  à  M.  le  doc 
d*Oriéans  ;  toute  la  haine  en  (ut  rejetée  sur  Monsieur  le 
Prinee,  qui  ne  la  méritoit  pas.  Pour  moi ,  je  pense  qœ 
r«n  et  l'autre  '  s'étoient  servis  de  M.  de  Beaufort  pour 
faire  peur  à  ceux  de  rassemblée  qui  n'étoient  pas  dans 
lenrs  intérêts,  mais  qu'en  effet  pas  un  d'eux  n'eut  des- 
sein de  faire  mal  à  personne.  Ils  apaisèrent  prompte- 


qui  ciaMposoient  une  û  grande  assemblée  n'eat  mmcE,  de 
dans  Puis  c  pour  émouvoir  les  geus  de  bien  à  leur  donner  se- 
cours et  assistance,  le  partage  des  esprits  excitant  le  p^re  contre 
le  fils,  la  femme  contre  le  mari,  le  voisin  contre  son  Toisin,  et  les 
serf îfeuf s  contre  leurs  maîtres  •  {ibidem ,  p.  68).  Les  coaipagnics 
bourgeoises  elles-mêmes,  mandées  pour  garder  les  avenues  de  la 
place  de  Grève,  lâchèrent  pied  ou  tirèrent  sur  motel.  Les  ëmen- 
tiers  en  voulaient  a  Targent  des  rentes;  heureusement  oo  rétablit 
l'ordre,  avant  qu'ils  eussent  pu  trouver  le  chemin  de  la  caisse.  L'édi- 
fice était  en  danger  de  périr  par  le  feu  ;  les  pierres  de  la  voâte  éda* 
tasent  déjà  ;  jusqu'à  neufheures  du  matin,  il  fallut  travailler  à  éteindre 
l'incendie.  Tontes  les  portes  étaient  consumées ,  les  tonseaiix  de 
vin  défoncés  ou  enlevés;  la  tapisserie  avait  été  volée;  la  figore 
db  Henri  le  Grand,  qui  était  à  cheval  an-dessus  de  la  grande 
porte,  détériorée  par  le  feu  et  par  les  coups  de  mousquet,  et  tous 
les  tableaux  étaient  troués  à  coups  d'arquebuse  :  c  ce  qui,  ajoute 
le  procès-verbal  (p.  71),  devroit  tirer  des  larmes  de  sang  à  tous  les 
bons  bourgeois  et  hcibitants  de  Paris.  »  —  Tous  les  contempo- 
rains ont  jeté  un  blâme  sévère  sur  la  conduite  des  chefs  de  la 
l^tindedans  cette  fatale  journée,  qu'Omer  Talon  (tome  III,  p.  416) 
appelle  «  la  plus  farouche,  la  plus  brutale  et  la  plus  sauvage  qui  ait 
été  faite  depuis  la  monarchie.  »  —  Voyez  encore,  dans  le  tome  II 
da  Cbmx  de  Mazarinades  (p.  379-38a),  le  Récit  d'un  témoin  oculaire 
et  (p.  383-386)  la  Liste  générale  des  gens  tués  ou  blessés  en  cettf 
circonstance  ;  et  surtout  une  lettre  de  Marigny  citée  par  V.  Cousia 
dans  Madame  de  Longtuville  pendant  la  Fronde^  Appendice^  p.  445-44^- 
I.  Ttèê-imjmtement  manque  dans  le  ms.  H(réd.  i)  et  dans  lesao- 
ctennes  éditions. 

a.  On  ne  donna  nulle  part  en  cette  action.  {Ms.  B,  réd.  1.) 
3.  **Et  on  rejeta  toute  la  haine  sur  Monsieur  le  Prince,  birt 
que  je  croie  {je  crois,  anc.  éd.)  que  l'un  et  l'autre.  {Ms.  H^  réd.  i.) 
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ment  le  désordre  ;  mais  ils  ii*effacèreiit  pas  Timpreasioii 
qu'il  avoit  faite  dans  tous  les  esprits  ^.  On  proposa  en-> 
suite  de  créer  un  conseil,  composé  de  Monsieur,  de 
Monsieur  le  Prince,  du  chancelier  de  France,  des  prin- 
ces, ducs  et  pairs,  maréchaux  de  France  et  officiers  gé* 
néraux  du  parti  qui  se  trouvoient  à  Paris  ;  deux  prési* 
dents  au  mortier  dévoient  aussi  y  assister  de  la  part  du 
Pariement,  et  le  prévôt.des  marchands  de  la  part  de  la 
Ville,  pour  juger  définitivement  de  tout  ce  qui  coneer- 
n<Mt  la  guerre  et  la  police. 

Ce  conseil  augmenta  le  désordre  au  lieu  de  le  dimi« 
nuer,  à  cause  des  prétentions  du  rang  qu'on  y  devoit 
tenir,  et  il  eut,  comme  avoit  eu  rassemblée  de  THAtel 
de  Ville,  des  suites  funestes  ;  car  les  ducs  de  Nemours 
et  de  Beaufort,  aigris  par  leurs  différends  passés'  et  par 
rintérét  de  quelques  dames,  se  querellèrent  pour  la 
préséance  au  G>nseil  ;  ils  se  battirent  ensuite  à  coups 
de  pistolets',  et  le  duo  de  Nemours  (ut  tué  dans  ce  com- 
bat par  le  duc  de  Beaufort,  son  beau- frère  ^.  Cette  mort 
donna  de  la  compassion  et  de  la  douleur  à  tous  ceux 

I.  Mme  de  Motterille  (tome  IV,  p.  27-99)  parie  ici  comme  la 
Rodielbiieaiild.  Retx  dit  (tome  IV,  p.  44  ^^  4^*  ^*  Ch.)  que  toat 
ce  tapage,  occasionne  à  dessein  par  Condë,  avait  pour  but  de  Pcn- 
lerer,  loi,  le  Coadjutear. 

a.  Sur  les  antécédents  de  cette  querelle  de  Nemoors  et  de  Beau- 
fort,  TOjex  ci-dessas,  p.  344*  ^^  ^  ^^^^  ^• 

3.  PistaUif  an  singulier,  dans  le  ms.  H  (réd.  i  et  2)  et  dans  les 
aneîennes  éditions. 

4.  Ce  duel,  où  Nemours  garda  jusqu'au  bout  le  rôle  de  proTo- 
cateor,  eut  lieu  le  3o  juillet,  place  des  Petits-Pères,  près  le  marché 
aux  cberaux,  derrière  l'hôtel  de  Vendôme.  Les  témoins  qui  s'ali- 
gnèrent, suivant  la  coutume  du  temps,  étaient,  du  côté  de  Nemours, 
Villan,  la  Chaise,  Campan  et  Luserche;  du  côté  de  Beaufort,  le 
comte  de  Bury,  de  Ris,  Brillet  et  Héricourt.  Presque  tous  les  com- 
battants furent  blessés,  de  Ris  et  Héricourt  si  grièrement,  qu'ils 
moumrent  dans  les  Tingt-quatre  heures.  Nemours  fut  tué  raide  de 
trois  ballet  qui  étaient  dans  le  pistolet  de  Beaufort.  —  Vojes 
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qui  oonnoissoient  ce  prince.  Le  public  même  eut  sujet 
de  le  regretter  ;  car,  outre  ses  belles  et  agréables  qua- 
lités^, il  contribuoit  à  la  paix  de  tout  son  pouYCHr;  et 
lui  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  pour  apporter  plus 
de  focilité  à  la  conclure,  avoient  renoncé  aux  avantages* 
que  Monsieur  le  Prince  leur  devoit  bire  obtenir  par  son 
traité;  mais  la  mort  de  Tun  et  la  blessure  de  Tautre 
laissèrent  aux  Espagnols  et  aux  amis  de  Mme  de  Lon- 
gueville  toute  la  liberté  qu'ils  desiroient  pour  entraîner 
Monsieur  le  Prince.  Ils  n'appréhendèrent  plus  que  les 
propositions  qu'ils  lui  faisoient  d'aller'  en  Flandres  fus- 
sent contestées.  Ils  lui  promirent  tout  ce  qu'il  desiroit^, 
et  il  sembla  que  Mme  de  Œàtîllon  même  lui  parut 
moins  aimable,  depuis  qu'il  n'eut  plus  à  combattre  un 
rival*  digne  de  lui*.  Cependant  il  ne  rejeta  pas  d*abord 


Je  Moiteçille,  tome  IV,  p.  99  et  3o  ;  Mmdemoisellê  ,  tooM  II, 
p.  i33  et  i34;  et  Orner  Talom^  tome  III,  p.  436  et  tiitTantet. 

I .  Mademoiselle  (tome  U ,  p.  i35)  parle  paiement  des  beUet  et 
agréables  qualité  de  Nemours,  c  mais,  ajoute-t-elle,  il  j  aoroit  en 
k  craindre  que  cette  humeur  ne  lui  fât  pas  demeurée  en  TÎeillîs- 
sant.  •  Elle  dit  encore  qu^il  était  «  chagrin  quand  les  affaires  n'al- 
loient  pas  à  sa  fantaisie,  et  laissoit  aisément  ses  amis  sans  saroir 
pourquoi.  >  —  Mazarin ,  dans  ses  Lettres  à  la  Reine,  désigne  d*or- 
dinaire  Nemours  par  le  terme  :  le  Joli, 

a.  Avoient  renoncé  tous  deux  aux  arantages.  {Bit.  H,  réd.  i.)  — 
L*incise  :  «  pour  apporter  plus  de  facilité  à  la  conclure  »,  est  ren- 
voyée, dans  cette  première  rédaction  et  dans  les  anciennes  édi- 
tions, après  le  mot  traité^  et  à  sa  conclusion  y  tient  la  place  de  à  le 
conclure. 

3.  Les  propositions  de  Temmener.  {Ms.  H,  réd.  i  e/  9.) 

4.  Ils  Téblouirent  d*apparence.  {Ms,  iT,  réd.  i.)  —  D^espérmmees, 
dans  les  anciennes  éditions. 

5.  De  rirai.  {Ms,  H,  réd.  i  et  a.)  —  Dans  la  réd.  i,  à  cotmimitrt 
est  rejeté  à  la  fin  de  la  phrase.  —  Dans  les  anciennes  éditions  : 
«  parce  qu*il  ne  trouva  plus  de  rival  illustre  à  combattre  dans  son 
eemr.  » 

6.  Mademoiselle  raconte  (tome  II,  p.  108)  que  la  première  fois 
que  G>ndé,  après  le  combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  reacontra 
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les  prc^KMitîons  de  paix;  mais,  voiilaiit  prendre  aussi 
ses  mesures  pour  £EÛre  la  guerre,  fl  offiit  au  duc  de  la 
Rochefoucauld  le  même  emploi  qu'avoit  le  duc  de  Ne- 
mours, et,  comme  il  ne  le  put  accepter^,  à  cause  de  sa 
blessure  ',  il  le  donna  ensuite  au  prince  de  Tarente. 

Paris  étoit  alors  plus  divisé  que  jamais  ';  la  cour  ga- 
gnoit  tous  les  jours  quelqu'un  dans  le  Parlement  et  parmi 
le  peuple;  le  massacre  de  THôtel  de  Ville  ^  avoit  donné 
de  rhorreur  à  tout  le  monde*;  Farmée  des  Princes* 
n'osoit  tenir  la  campagne  ;  son  séjour  à  Paris  augmentoit 
Taigreur  contre  Monsieur  le  Prince,  et  ses  affaires  étoient 
réduites  en  de  plus  mauvais  termes  qu'elles  n'avoient 
encore  été  ''y  lorsque  les  Espagnols,  qui  vouloient  égale* 

Mme  de  Ghâtillon,  il  lai  fit  «  les  plus  terribles  jeux  da  monde.... 
et  U  mine  la  plus  méprisante.  »  Cette  colère  dnra  pea. 

I.  Qa^aToit  en  le  dac  de  Nemom,  qu'il  ne  pat  accepter.  (Mù,  17, 
réd,  I  et  9.) 

9.  Vojez,  à  ce  sojet,  la  Uiire  de  la  Rochefoucauld  à  Lenet,  en 
date  du  4  aoât  i65a. 

3.  **Plus  dïw'ué  qu*il  n'avoit  encore  été.  {Ms,  H^  réd.  i.) 

4.  **Le  meurtre  de  PHÔtel  de  Ville.  (Jf#.  ffy  réJ,  i.) 

5.  De  rhorreur,  et  aussi  de  la  défiance,  à  cause  de  Tobscuritë 
dont  cette  sanglante  affaire  ëuit  et  resU  enveloppée.  —  La  misère 
d*aiUears  éuit  efGrojable  à  Paris,  comme  en  témoigne  la  Requête 
présentée  au  Parlement,  le  19  juin  i65a,  par  les  marchands,  bour- 
geois et  artisans  (Toyez  les  Variétés  historiques  de  M.  Éd.  Foumier, 
tome  Vin,  p.  3 «3).  Ce  qu'on  arait  tu  en  1649  n'était  rien  â  c6té  de 
ce  qu'on  Toyait  en  i65a  ;  plusieurs  milliers  de  paurres  moururent 
littéralement  de  faim.  Consultez  encore,  k  ce  sujet,  le  Frauc  èour^ 
geois  de  Puris  montrant  les  véritables  causes  et  marques  de  la  destrue^ 
iiom  de  la  pille  de  Paris,  et  les  devoirs  du  magistrat  et  de  tous  les  bons 
eiiofems  pour  y  remédier  (Bièliographie  des  Maxarinades,  tome  I, 
p.  4io-4ia);  les  Mémoires  du  P.  Berthod,  p.  3oi-3o3;  et  surtout  le 
lîrre  de  M.  A.  Feillet,  Saint  Fineent  de  Paul  et  la  misère  au  temps 
de  la  Fronde, 

6.  Des  Princes  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i)  et  dans  les  ancien- 
net  éditions. 

7.  **ie»  afïïdres  étoient  réduites  aux  plus  mauvais  termes  (au 
plus  mauvais  terme,  anc.  éd.)  où  elles  eussent  été.  (Ms.  H,  réd,  i.) 
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et  beaucoup  d'autres,  dont  on  ne  peut  mettre  ici  les 
noms*.  Enfin  le  nombre  des  officiers  morts  ou  blessés 
fut  si  grand  de  part  et  d'autre*,  qu'il  sembloit*  que  cha- 
que parti  songeât  plus  à  réparer  ses  pertes  qu'à  attaquer 
ses  ennemis.  Cette  espèce  de  trêve  étoit  avantageuse^ 
aux  troupes  du  Roi,  rebutées  de  tant  d'attaques  où  elles 
avoient  été  repoussées*.  Durant  ce  temps*,  le  maréchal 
de  la  Ferté  avoit  marché  en  diligence,  et  il  se  préparoît 
i  faire  ^  un  nouvel  effort  avec  son  armée  fraîche  et  en- 
tière, lorsque  les  Parisiens,  qui  jusque-là  avoient  seu- 
lement été  spectateurs'  d'une  si  grande  action,  se  décla- 
rèrent en  faveur  de  Monsieur  le  Prince.  Ils  avoient  été 
si  prévenus  des  artifices  de  la  cour  et  du  cardinal  de 
Retz,  et  on  leur  avoit  tellement  persuadé  que  la  paix 
particulière  de  Monsieur  le  Prince  étoit  faite  sans  y  com- 
prendre leurs  intérêts,  qu  ils  avoient  considéré  le  com- 
mencement de  ce  combat  comme  une  comédie  qui  se 
jouoit  de  concert  avec  le  cardinal  Mazarin.  M.  le  duc 
d'Orléans  même  les  confirma  dans  cette  pensée,  en  ne 
donnant  aucun  ordre  dans  la  Ville  pour  secourir  Mon- 
sieur le  Prince.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  étoit  auprès  de 


I.  Tous  les  noms.  {Ms.  H,  réd,  i  r/  a.) 

a.  «  Tout  ce  joni^là  se  passa  à  ne  voir  autre  chose  que  des  morts 
et  des  blessa,  et  je  m^aperçus  à  la  fin  de  ce  que  disent  les  gens  df 
guerre,  que  la  quantité  que  l'on  en  voit  y  accoutume  tellement,  que 
Ton  n'a  pas  tant  de  piti<?  pour  les  derniers  que  pour  les  premier», 
et  surtout  pour  les  gens  que  l'on  ne  connoit  point.  »  {McuitmoistUf, 
tome  II,  p.  loo  et  loi.) 

3.  f  Qu'il  sembla.  (>/.  H,  réd.  i  et  a.) 

4.  ** Celte  sorte  de  trêve  «'toit  néanmoins  {plus^  anc.  éd.)  avan- 
tageuse. (Ms.  H^  réd.  I .) 

5.  ** Battues  et  repoussées.  {Ms.  H,  réd.  i.) 

6.  *Car,  durant  ce  temps.  (Ms,  H,  réd.   i.) 

7.  Se  préparoit  de  faire.  (Ms.  H,  réd.  i  et  a.) 

8.  Qui  aToient  été  jusque-là  spectateurs.  (Ms,  Hy  réd.  i  et  i.)  — 
Voyez  ci -dessus,  la  note  4  de  la  page  404* 
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loi,  angmentoit^  encore  rirrésolution  et  le  trouble  de  son 
esprit,  en  formant  des  difficultés  sur  tout  ce  qu'il  propo- 
soit';  d'autre  part,  la  porte  Saint-Antoine  étoit  gardée 
par  une  colonelle  de  bourgeois  ',  dont  les  officiers,  qui 
étoient  gagnés  de  la  cour,  empéchoient  presque  égale- 
ment de  sortir  de  la  Ville  et  d'y  entrer  ^.  Enfin  tout  y  étoit 
mal  disposé  pour  y  recevoir  Monsieur  le  Prince  et  ses  trou- 
pes, lorsque  Mademoiselle,  faisant  un  effort  sur  l'esprit 
de  Monsieur  son  père,  le  tira  delà  léthargie  où  le  tenoit 
le  cardinal  de  Retz*.  Elle  alla  porter  ses  ordres  à  la 
Maison  de  Ville  pour  faire  prendre  les  armes  aux  bour- 
geois; en  même  temps,  elle  commanda  au  gouverneur 
de  la  Bastille  *  de  faire  tirer  le  canon  sur  les  troupes  du 
Roi^,  et,  revenant  à  la  porte  Saint-Antoine,  elle  dis- 
posa non-seulement  tous  les  bourgeois  à  recevoir 
Monsieur  le  Prince  et  son  armée,  mais  même  à  sortir 
et  à  escarmoucher,  pendant  que  ses  troupes  rentreroient. 
Ce  qui  acheva  encore  d'émouvoir  le  peujde  en  faveur 

I.  ^Le  cardinal  de  Retz  ëtoît  auprès  de  lui,  qui  augmentoit. 
{Ms.  H,  réd.  i  et  %.) 

9.  «  Le  duc  d*Orlëans  ëtoit  au  Luxembourg,  dit  Mme  de  Motte^ 
pille  (tome  IV,  p.  si  et  la),  obt^ë  par  le  cardinal  de  Retz,  qui 
▼ouloit  te  défaire  du  prince  de  Condë  et  le  laisser  përir.  Il  disoit 
qu*il  avoit  fait  son  accommodement  avec  la  cour,  et  que  ce  combat 
ëtoit  une  eomëdie.  »  Voyez  aussi  ite/a,  tome  IV,  p.  4^  et  43,  éd.  Ch. 

3.  On  appelait  proprement  colonelle ^  dans  la  milice  bourgeoise, 
et  dans  l'infanterie  en  général,  la  compagnie  qui  éuit  directement 
commandée  par  le  colonel. 

4.  D*y  rentrer.  (Ms.  H,  réd.  i  et  ^.) 

5.  Vojez  les  Mémoires  de  Mademoiselle^  tome  II,  p.  91  et  sui- 
rantes. 

6.  Céuit  alors  Louvière,  fils  de  Broussel. 

7.  c  L'on  tira  de  la  Bastille  deux  ou  trois  volées  de  canon,  comme 
je  TaTois  ordonné  lorsque  j*en  sortis.  •  {Mademoiselle^  tome  II, 
p.  III.)  On  connaît  le  mot  de  Mazarin  :  «  Voilà  un  coup  de  canon, 
dit-il,  qui  a  tué  son  mari,  »  faisant  ainsi  allusion  à  Tespoir  que 
nourrissait  Mademoiselle  d'épouser  le  Roi 
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chassé  la  garnison.  ViUeneuve  d^Agénois,  où  le  marquis 
de  Téobon  ^  s'étoît  jeté,  fut  la  seule  qui  résolut  de  se 
défendre,  et  elle  le  fit  avec  tant  de  vigueur,  que  le 
comte  d'Harcourt  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Il  sé- 
journa peu  en  Guyenne,  après  cette  petite  disgrâce  ;  et, 
soit  qu'il  eût  de  véritables  défiances  de  la  cour,  ou  qn^il 
crût  que  se  rendant  maître  de  Brisac,  de  Philisbom^ 
et  de  TAlsace,  il  pourroit  y  jeter  les  fondements  d'un 
établissement  assuré  et  indépendant,  il  partit  de  naa 
armée  comme  un  homme  qui  craignoit  d'y  être  airété 
prisonnier,  et  se  rendit  à  Philisbourg,  avec  toute  la 
diligence  possible  '. 

I.  Rochefort  de  Saint-Angel,  marquis  de  Théobon,  éuàl  an  gcn- 
tilhomme  protestant.  Il  périt  glorieusement  an  passage  dn  Rhin,  en 
167a  :  royei  les  Lettres  Je  MaJanu  dé  Séptgmé,  tome  III,  p.  i43. 

1.  Cet  alinéa  manque  dans  les  anciennes  éditions  de  la  i**  série 
(i66a-88),  dont  le  texte,  pour  la  fin  des  Mémoiret^  diffère  notable^ 
ment,  en  plusieurs  endroits,  du  nôtre  et  de  celui  des  éditions  de  la 
a*  série.  ^  D'Harcourt  était  gouTemeur  de  Philipsbourg  ;  en  joi- 
gnant à  cette  place  celle  de  Brisach,  qu'on  lui  aTait  refusée  à  la  mort 
d'Eriach,  il  se  constituait  un  grand  établissement  sur  les  frontières 
de  la  France  et  de  T Allemagne.  Cette  place  du  Brisgau,  aujourd'hui 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Wesiphaiie,  était  fort  enviée;  Mazarin  lui-même  arait  désiré  df 
l'aToir  pour  soi,  comme  lieu  de  refuge  ;  ce  fut  même  un  des  griefs 
dont  la  Fronde,  en  1649,  s'arma  contre  lui.  En  i65o,  Tilladet,  beau- 
frère  de  le  Tellier,  arait  été  nommé  par  le  Cardinal  gouverneur  df 
Brisach;  mais  Charlevoix,  qui  commandait  à  titre  provisoire  dans 
la  place,  s'était  révolté,  en  mars  i65a,  contre  le  nouveau  gouver- 
neur. Fait  prisonnier  et  conduit  à  Philipsbourg,  il  y  trouva  des 
officiers  du  comte  d'Harcourt,  par  lesquels  il  fit  proposer  au  com- 
mandant de  l'armée  royale  de  Guyenne  de  se  rendre  maître  de  Bri- 
sach au  moyen  de  la  garnison,  toute  dévouée  à  Charlevoix.  D'Har- 
court,  qui  éteil  alors  en  train  d'assiéger  Villeneuve-d'Agen,  accepta 
Toffire,  quitta  son  armée  (10  juillet)  et,  traversant  clandestinement 
toute  la  France,  comme  avait  fait  Condé  trois  mois  auparavant,  il 
se  rendit  a  Brisach,  dont  la  garnison  reconnut  son  autorité.  D  ne 
tarda  pas  néanmoins  à  faire  sa  paix  avec  la  cour,  qui  lui  donna  \e 
gouvernement  de  TAnjou,  où  il  se  retira. 


MÉMOIRES.  [i65a]  4a5 

Cependant  la  maladie  de  Monaienr  le  Prince  ang- 
mentoît,  et,  bien  qii^elle  fot  très-violente,  elle  ne  fîit 
funeste  qu*à  M.  de  Œayigny';  car,  dans  un  éclaircis- 
sement  fort  aigre  qu*il  eut  avec  Monsieur  le  Prince,  il 
en  sortit  avec  la  fièvre,  qu'il  prit  de  lui,  et  mourut  peu 
de  jours  après'.  Son  malheur  ne  finit  pas  avec  sa  vie,  et 
la  mort,  qui  doit  terminer  toutes  les  haines,  sembla  avoir 
réveillé  '  celle  de  ses  ennemis.  On  lui  imputa  presque 
loute  sorte  de  crimes  ;  on  Taccusa  même  d'avoir  écouté 
des  {»x>positions  que  la  cour  lui  avoit  fait  faire  par  Tabbé 
Foucquet^,  sans  la  participation  de  Monsieur  le  Prince*, 
et  d'avoir  promis  de  le  bàre  relâcher  sur  des  articles 
dont  il  ne  se  pouvoit  départir.  Il  est  vrai  néanmoins  que 
M.    de  Chavigny  n'avoit  vu  Tabbé  Foucquet  que  sur 


I .  EOe  ne  loi  fat  pas  û  funeste  pour  lai  *  qa*à  M.  de  ChaTÎgny. 
(Ms,  H^  réd.  9.)  —  ^*EUe  fat  toatefois  moins  faneste  pour  lai  qœ 
pour  M.  de  QuTignj.  (Ms.  if,  réd.  i .) 

9.  Et  dont  il  moarat  pea  de  joars  après.  (Ms.  J7,  réd,  i.)  ^  U 
rnoorat  le  ii  octobre,  à  Tage  de  quarante-quatre  ans.  «  Beaaooop 
ont  dit,  écrit  Bladenioiselle  (tome  II,  p.  i88),  que  c'étoit  de  saisis- 
sement de  quoi  Monsieur  le  Prince  Taroit  gourmande,  i 

3.  **AToir  r^eillé  contre  lui.  (Ms.  J7,  réd.  i.) 

4.  U  s*agit  ici  de  Basile  Foncquet,  abbë  commendataire  de  Bar- 
beau (Seîne«t*Mame)  et  frère  du  âuneux  surintendant  des  finances, 
Nicolas  Foooquet. 

5.  On  lui  imputa  presque  toutes  sortes  de  crimes;  et  Monsieur 
le  Prince,  pour  se  justifier  des  soupçons  que  les  Espagnols  et  les 
Frondeurs  conçurent  d'un  traite  secret  avec  la  cour,  par  Tentre- 
misede  Pabbë  Foucquet,  accusa  M.  de  Qiarignj  d'aroir  écoute  des 
propositions  sans  sa  participation.  (Ms.  H^  réd.  9.)  —  On  lui  impaU 
quasi  toutes  sortes  de  crimes;  mais  Monsieur  le  Prince  particuliè- 
rement se  Toulut  justifier  à  ses  dépens  des  soupçons....  de  Fabbë 
Fooeqnet.  Monsieur  le  Prince  accusa  donc,  etc.  (Ms.  J7,  réd.  i.)  — 
Le  texte  des  anciennes  éditions  postérieures  à  1688  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  de  la  réd.  i  du  ms.  H,  tant  pour  cette  rariante 
que  pour  celles  que  contiennent  les  deux  notes  suirantes. 

*  Le  correctnn'  a  tant  doate  oublié  d*«fiacer  pour  lui. 
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Tordre  de  Monsieur  le  Prince.  On  fit  courir  aussi  des 
copies  d'une  lettre  interceptée  de  Fabbé  Foucquet,  par 
laquelle  il  mandoit  à  la  cour  que  Goulas^  porteroit  Mon- 
sieur à  se  détacher  de  Monsieur  le  Prince,  s'il  n'acoep- 
toit  les  conditions  de  paix  qu'on  lui  offiroit  ;  et,  comme 
Coulas  dépendoit  entièrement  de  M.  de  Chavigny,  <m 
soupçonna  ce  dernier  d'avoir  part  a  cette  négociation  et 
de  tromper  en  même  temps  Monsieur  le  Prince  yers  la 
cour  et  vers  M.  le  duc  d'Orléans*. 


I.  Ne  se  pouYoit  départir.  Il  le  cmt  ahisi  peut-être  sur  oe  qa'oa 
fit  courir  des  copies  d'une  lettre  intercepta  de  Tabbë  Foaoquec,  par 
laquelle  il  mandoit  à  la  cour,  dans  Foriginal,  que  Goalaâ.  (JD.  iV, 
réd.  a.)  —  Ne  se  pouvoit  départir;  et,  pour  le  prouTer,  on  fit  co«* 
rir  des  copies  d'une  lettre  interceptée  de  Tabbë  FoaoqneC,  ou  il 
mandoit  à  la  cour,  dans  le  yrai  original  que  j*ai  tu,  que  Goulas. 
(JCf .  17,  réd,  I .)  —  Voyez  dans  les  Mémoires  de  MademoiseUe  (tome  H, 
p.  173-177)  le  texte  de  cette  lettre,  dont  il  est  parlé,  eomme  eon- 
tenant  «  un  assez  important  caquet  »,  dans  la  Mitxë  kutanqme  de 
Lorety  à  la  date  du  5  octobre,  p.  994  ;  vojez  aussi  lea  Uiires  de  la 
Rochefoucauld  à  Lenet  en  date  des  i3  et  16  octobre  i65a. 

9 Qu'on  lui  offroit.  Mais,  dans  les  copies  qu'on  en  TÎt  (f0*«> 

en  donna ,  réd.  i),  on  aToit  mis  le  nom  de  M.  de  ChaTÎgnj  à  b 
place  de  celui  de  Goulas;  et  ainsi  on  racciisoit  de  trahir  en  m^mf 
temps  Monsieur  le  Prince,  tant  à  l'égard  de  la  cour  qu'à  Tégard  de 
M.  le  duc  d'Orléans  (vers  la  cour  et  vers  M.  le  duc  d Orléans^  réd.  l), 
quoiqu'  {en  effet ^  réd.    i)  il  soit  véritable  que  Monsieur  le  Princf 
traitoit  lui-mOme  (traitoit  tous  les  jours^  réd.   i)  arec  l'abbé  Foac- 
quet,  et  qu'il  en  rendoit  compte  à  M.  de  Charigny  :  ce  qui  fait  quf 
je  ne  puis  attribuer  la  cause  de  ce  procédé  qu'à  d'autres  méconlco- 
tements  particuliers  que  Monsieur  le  Prince  avoit  de  M.  de  Cbavi- 
gny,  et  à  l'envie  qu'il  avoit  alors  de  faire  la  guerre,  qui,  étant  com- 
battue par  ses  amis,  lui  fit  changer  de  conduite  avec  eux  et  ïï^tc 
M.  de  Chavigny,  et  donner  toute  sa  confiance  aux  Espagnols,  aux- 
quels il  lui  importoit  {de  ce  procédé  quà  Vextreme  envie  que  Monsiev 
le  Prince  avoit  alors  de  faire  la  guerre,  laquelle  étant  comhattue  par  su 
amis^  lui  fit  changer  de  conduite  avec  eux  et  donner. . . .  aux  Espagnols, 
à  qui  il  importoit,  réd.  i)  de  cacher  ses  conférences  avec  l'abbé  Fooc- 
quet.  {Ms.  H,  réd.  i  et  a.)  —  Voyez,  sur  cette  négociation,  les  Mé- 
moires de  Retz,  tome  IV,  p.  109  et  iio,  éd.  Ch. 
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Dus  le  temps^  qae  M.  de  Chavigny  moamt  à  Paris', 
le  doc  de  Bouillon  mourut  à  Pontoise'.  Ce  fut  une  perte 
considérable  pour  les  deux  partis.  Il  étoit  en  état  de 
oontribuer  à  la  paix,  et  il  pouvoit  plus  que  personne 
établir  la  confiance  entre  Monsieur  le  Prince  et  le  car- 
dinal Mâzarin,  dans  le  traité  que  Langlade,  secrétaire 
du  cabinet,  ménageoit*.  Cette  mort  du  duc  de  Bouillon* 
derroit  seule  *  guérir  les  hommes  de  Tambition,  et  les 
dégoûter  de  tant  de  plans  qu'ils  font  pour  réussir  dans 
leurs  grands  desseins''.  L'ambition*  du  duc  de  Bouillon 
étoit  soutenue  de  toutes  les  qualités*  qui  dévoient^*  la 
rendre  heureuse.  Il  étoit  Taillant,  et  savoit  parfaitement 
tous  les  ordres  de  la  guerre.  Il  avoit  une  éloquence 
ftcfle,  tiatur<elle,  insinuante;  [son  esprit  étoit  net,  fertile 


X.  Dms  le  même  temps.  (Bfs,  E,  réd.  9.)  —  Cet  alinéa  et  le  sui- 
Taat  manquent  dans  les  anciennes  éditions  de  la  première  série 
(i66a-88). 

s.  A  Paru  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i). 

3.  *  Moamt  aussi  à  Pontoise.  {Ms,  H,  réd,  i.)  —  Les  anciennes 
éditions  de  la  seconde  série  omettent  les  deux  phrases  suivantes, 
et  reprennent  par  cette  apposition  :  «  mort  qui  derroit  guérir, 
etc.  > 

4 A  Pontoise.  On  peut  dire  que  ce  fut  pour  le  malheur  de 

la  France,  parce  qu'apparemment  il  eût  fait  la  paix  ;  car  Monsieur 
le  Prince  Taroit  demandé  pour  garant  des  conditions  du  traité  que 
Langlade  négocioit;  et  il  n'y  aroit  que  lui  qui  pût  le  rassurer  con- 
tre la  défiance  qu'il  aroit  du  Cardinal.  (Ms,  J7,  rid.  9.) 

5.  Du  due  de  Bouillon  manque  dans  le  ms.  H  (réd.  i).  —  Le  duc 
de  Bouillcm  mourut  le  9  août  i659.  Voyez  dans  le  Nouveau  siècle 
de  Louis  Xir^  tome  I,  p.  149,  ton  épitaphe  satirique. 

6.  DeTroit  elle  seule.  {Èù.  B^  réd,  i.) 

7.  *De  tant  de  plans  dirers  qu'ils  font  pour  leur  élération. 
{m.  H,  réd.  I.) 

8.  *Car  l'ambition.  {Ms.  JST,  réd,  1  et  9.) 

9.  *  De  toutes  les  grandes  qualités.  {BU,  H,  réd,  i .)  —  Deux  lignes 
pHis  loin,  tous  est  omis  dans  cette  même  rédaction  et  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

10.  *PouToient.  {Ms.  U^  réd.  i  ef  9.) 
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en  expédients  ',]  et  capable  de  démêler*  les  aflhires  les 
plus  difficiles;  son  sens  étoit  droit,  son  discernement' 
admirable,  et  il  écoutoit  les  conseils  qu'on  lui  donnoit 
avec  douceur,  avec  attention,  et  avec  un  certain  égard 
obligeant  dont*  il  faisoit  valoir  les  raisons  des  autres, 
et  sembloit  en  tirer  ses  résolutions.  Cependant*  de  si 
grands  avantages*  lui  furent  souvent  inutiles^,  par  Fopî- 
niàtreté  de  sa  fortune,  qui  s'opposa  presque  toujours*  à 
sa  prudence,  et  il  mourut  dans  le  temps  que  son  mérite 
et  le  besoin  que  la  cour  avoit  de  lui,  auroient  appa- 
remment* surmonté  son  malheur. 

Les  Espagnols  se  vengeoient,  par  une  longue  et  mde 
prison,  de  Tentreprise  ^*  que  le  duc  de  Guise  avdit  fiûte 
sur  le  royaume  de  Naples'*,  et  se  montrcHent. depuis 

I.  Les  mots  que  nous  mettons  entre  crochets  manquent  dans  le 
manuscrit  D  de  la  Roche-Gujon;  le  copiste  les  a  probablement 
santës.  Us  sont  également  omis  dans  les  anciennes  éditions.  Nom 
les  donnons  d*après  le  ms.  H. 

a.  U  aroit  Tesprit  net,  fertile  en  expédients,  et  pn^pre  À  soute- 
nir. (Us.  if,  réJ,  I.) 

3.  Outre  qu*il  aroit  un  sens  droit  et  un  discernement.  {Us.  M, 
réd.  I.) 

4.  Avec  lequel.  {Ms.  U,  réd,  i.) 

5.  *Mais.  [Ms,H,réd.  a.) 

6.  Ces  avantages  pourtant.  (Ms.  U^  réd.  i.) 

7.  Presque  mutiles.  {Ms.  U^  réd.  1  et  ^.) 

8.  *Qui  s'opposa  toujours.  {Ms,  H^  réd.  i  et  a.) 

9.  Et  il  mourut  précisément  dans  le  temps  que  cette  même  pru- 
dence et  le  besoin  qu'on  en  eut  a  la  cour  avoient  apparemment 
surmonté  son  malheur.  (.Mr.  jy,  réd,  i.)  —  Ce  membre  de  phri»e 
manque  dans  les  anciennes  éditions. 

10.  *  Les  Espagnols  vengeoient  par  une  longue  et  dore  (ra^'i 
anc.  éd.)  prison  Tentreprise.  {Ms.  H^  réd.  i.) 

II.  Sur  Henri  II  duc  de  Guise,  le  même  dont  la  Rocbefoncsuid 

a  raconté  plus  haut  le  duel  avec  le  comte  de   G>lignjr,  vojex  1« 

Mémoires  de  Mademoiselle^  tome  I,  p.  169,  et  ci-dessus  la  note  i  àt 

^  P*S*  9^'  lï  ^^i^  enfermé,  depuis  quatre  ans,  dans  les  prisons  àt 
Ségovie. 
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longtemps  inexorables  à  toutes  les  instances  qa*on  leor 
fSusoit*  pour  sa  liberté;  ils  TaccordërentiBBicilement  néan- 
moins à  Monsieur  le  Prince  *,  et  renoncèrent,  en  cette 
occasion  *,  à  Tune  de  leurs  principales  maximes,  pour  le 
lier  encore  plus  étroitement  à  leur  parti  par  une  défé- 
rence qui  leur  est  si  peu  ordinaire*.  Le  duc  de  Guise  se 
▼it  donc  en  liberté  '  lors({u*il  Tespéroit  le  moins,  et  il 
sortit  de  prison  engagé  par  reconnoissance  et  par  sa 
parole*  dans  les  intérêts^  de  Monsieur  le  Prince.  Il  le 
Tint  trouver  à  Paris,  et,  croyant  peut-être  avoir  satisfait  à 
sas  obligations  par  quelques  compliments  et  par  quelques 
visites*,  il  s*en  alla  bientôt  après  au-devant  de  la  cour, 
pour  offirir  au  Roi  ce  qu^il  devoit  à  Monsieur  le  Prince*. 

I.  *  Et  ils  te  montroient  inexorables  depuis  longtemps  à  tons 
eeaz  qoi  les  pressoient.  (Mt.  17,  réJ,  i .) 

9.  Ds  raccordèrent  n^nmoins  k  la  première  que  leur  en  fit 
Monsieur  le  Prince,  (ifs.  J7,  réd.  s.)  —  Us  raccordèrent  pourtant 
au  premières  instances  qu'en  fit  Monsieur  le  Prince.  (Mis,  If,  réd,  i.) 
^  c  Monsieur  le  Prince,  dit  Mademoiselle  (tome  II,  p.  ssi),  sans 
aToir  aucune  liabitude  arec  lui,  par  pure  g^nérosit^,  le  demanda 
aux  Espagnols,  au  lieu  de  sommes  fort  considérables  qu'ils  lui^de- 
foient.  »  Le  Porte femlU  du  prùiee  de  Coude  contient  (f^  iio)  le  texte 
du  plein  pouroir  donné»  dans  cette  Tue,  par  Condé  au  prince  de 
Coiitj  et  k  Lenet,  en  mai  i65a. 

3.  *En  cette  rencontre.  {Ms,  17,  réd,  x  et  a.) 

4.  *Si  peu  commune.  (Jtfr.  H,  réd,  i.) 

5.  *  Reçut  donc  la  liberté.  (Ms.  IT,  réd.  i.) 

6.  Pftr  sa  parole  et  par  un  bienfait  si  extraordinaires.  (Ms,  H, 
réd,^.) 

y.  Aux  intMts.  (Ms.  J7,  réd,  i.) 

8.  *Et,  croyant  peut-être  s'être  acquitté  par  quelques  compli- 
ments et  (par,  réd.  i)  quelques  risites  de  ce  qu'il  lui  deroit.  (Ms,  B^ 
réd,  I  et  a.) 

9.  n  s*en  alla  bientôt  après  au-derant  de  la  cour,  pour  offrir  au 
Rot  ee  qu'une  si  grande  oMigation  lui  fiiisoit  deroir  k  Monsieur  le 
Priaee.  (Ms.  JET,  réd.  a.)  ~  *  Ce  que  de  si  grandes  obligations  lui 
fiûsoient,  etc.  (Ms.  H,  réd.  i.)  —  Mademoiselle  (tome  II,  p.  aai) 
signale  eelte  ingratitude  du  duc  de  Guise  enrers  Condé  dans  «  le  cha- 
pitre des  manquements  de  ses  proches  enrers  Monsieur  le  Prince.  » 
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GependuDft^  Monsieiir  lefrinoe  owninfama  dte  Ion  i 
prendre  toutes  fes  mesures  pour  perlir  STec  M.  de  Lor- 
raine, et  il  est  vrai  que  Yéûx*  de  ses  afiires  «voit  m- 
da  ee  eonseil  si  nécessaire  qa^îl  ne  loi  restoit  pbtt  de 
perti  à  prendre  que  eeloi-li  senl.  Il  Toyoît  que  la  pu! 
Atoit  trop  généralement  désirée  à  Paiîs^i  pour  y  poweir 
demeurer  en  sûreté,  avec  dessein  de  Fempédicr,  et 
M.  le  doc  d^Orléans,  qui  Tayoit  toojoiurs  spnhaitée,  et 
qoi*  eraignoit  le  mal  que  la  présence  de  Mopsieiir  Is 
Prince  loi  poavoit  attirer,  contribua  d*autant  ^os  irailoB» 
tiers  à  son  éloignement  qu^il  se  Yoyoît  par  li  en  liberté 
de  fidre  son  traité  particulier.  Mais,  encore  qae  las 
choses  fussent  en  ces  tenues,  la  négociaticm  ne  kissoit 
pas  de  continuer*;  car,  dans  le  temps  que  le  cardinal 
Mazarin,  afin  de  faire  cesser  le  prétexte  de  la  goene 
civile  et  faire  connottre  ^  que  Monsieur  le  Prmoe  aveà 
d'autres  intérêts  que  son  élo^ement,  sortit  poocla  se» 
conde  fois  du  Royaume,  il  envoya  Langlade  Ten  le  dae 
de  la  Rochefoucauld*,  soit  qu*il  eût  véritablement 


I.  Cet  alinÀ  oommèiiee  ainft  dam  les  andaiBet  édidoos  im  h 
première  tërîe  :  c  Je  ne  puis  auribiier  la  cause  d*iin  procédé  «  ia- 
joBte  et  si  extraordinaire  qu^à  ]*extréme  envie  que  Monaienr  le  Priaee 
aroit  de  faire  la  guerre,  laquelle  étant  combattue  par  aet  amît,  foi 
fit  changer  de  conduite  arec  eux  et  donner  tonte  ta  confianee  aax 
Espagnob.  Il  commença,  etc.  » 

a.  Et  en  effet  1  eut.  {Ht.  H,  réd.  i.) 
3.  **Qne  celui-là;  car  la  paix.  (Èit.  H,  réd.  i  e/  a.) 
4*  Vojea,  dans  le  Choix  de  Masariitades  (tome  II,  p.  376-378),  It 
pièce,  déjà  citée,  intitulée  :  FEsprît  de  paix. 

5.  4-  M.  le  duc  d*Oriéans  (Jf.  d^Oriémns,  anc  éd.)  de  son  c6cé,  qai 
TaToit  toujours  désirée,  et  qui.  (Ms.  H,  réd.  1  et  a.) 

6.  Maisencore  que  leschoses  fussent  en  ces  termes,  cela  n*aToît  psi 
arrêté  le  eom ordinaire  de  la  n^odation;  car,  etc.  (J&.  H^réd.  i.) 

7.  Ou  pour  faire  roir.  (Èb.  S,  réd.  1.) 

8«  Car,  dans  le  temps  que  le  cardinal  Maxarin  sortit  pour  la  se- 
conde fois  du  Rojaume,  afin  de  fiure  cesser  {pomr  foira  ce$aer^  léd.  i), 
etc.,  il  envoya  Langlade,  secréuire  du  cabiiiel,  Ter»  la  dM  de  Is 
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sein  de  traiter  pour  faciliter  son  retour,  ou  qu^il  pré- 
tendit tirer  quelque  avantage  en  faisant  parottre  qu'il 
desiroit  la  paix.  Les  conditions  qu'apporta  Langlade 
étoient  plus  amples  que  toutes  celles  que  Ton  avoit 
proposées  jusques  alors  \  et  conformes  à  ce  que  Mon- 
sieur le  Prince  avoit  demandé  ;  mais  elles  ne  laissèrent 
pas  d'être  refusées',  et  sa  destinée,  qui  Tentrainoit  en 
Flandres,  ne  lui  a  permis  de  connoître  '  le  précipice  que 
lorsqu'il  n'a  plus  été  en  son  pouvoir  de  s'en  retirer^.  Il 
partit  enfin  *  avec  M.  de  Lorraine  *,  après  avoir  pris  de 
vaines  mesures  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  empê- 
cher que  le  Roi  ne  fùLl  reçu  à  Pans.  Mais  le  crédit  de 
Son  Altesse  Royale  n'étoit  pas  capable  alors'  de  balan- 
cer celui  de  la  cour  :  il  eut  ordre  lui-même  de  sortir  de 
Paris,  le  jour  que  le  Roi  y  devoit  arriver,  et  il  obéit  aus- 
sitôt, pour  n'être  pas  témoin  de  la  joie  publique  et  du 
triomphe  de  ses  ennemis*. 

Rochefoucauld.  (Ht,  H,  réd.  i  «/a.)'-  Mazarin  s^^oigna,  pour  la 
seconde  fois,  le  19  août  i65i,  et  se  rendit  à  Sedan.  Voyez,  dans  les 
Mémùirts  de  Tavannes  (p.  174  et  suirantes),  la  mise  en  scène  offi- 
cielle qui  prêcha  ce  départ;  consultez  aussi  le  P.  Berthod^  p.  3 99 
et  sniTantes. 

I .  **'  Enfin  Langlade  Tint  arec  les  {dês,  anc.  éd.)  conditions  beau- 
coup plus  amples  que  toutes  les  autres.  {Mt,  H,  réd,  i .) 

s.  **Mais  elles  furent  également  refusées.  (i£r.  H^  réd.  i.) 

3.  De  reconnoitre.  (Ms.  H^  réd,  i  «f  a.) 

4.  **Lorsqu*il  n*a  plus  été  en  eut  de  s^en  retirer.  (Ms,  H^réd,  i.) 

5.  n  part  donc  enfin.  (Mt,  H^  réd,  9.) 

6.  Coudé  et  le  duc  de  Lorraine  quittèrent  Paris  le  i3  octobre. 
VojeZy  à  ce  sujet,  la  lettre  de  la  Rochefoucauld  à  LeneC,  portant 
cette  date,  les  Mémoires  de  Mademoiselle^  tome  II,  p.  190  et  suiTan- 
tes,  et  la  Muxe  de  Loret,  lettre  du  19  octobre,  p.  998. 

7.  N'étoit  pas  lors  capable.  (Ms.  H,  réd,  9.)  —  ** N'étoit  pas  lors 
(o/ori,  anc.  éd.)  en  eut.  (Ms,  If,  réd,  i.) 

8.  *  Pour  n'être  pas  témoin  du  triomphe  de  ses  ennemis,  aussi 
bien  que  de  la  joie  publique.  (Ms.  H,  réd,  i.)  —  Il  «  fut  se  reposer 
de  ses  f&cheuses  et  inutiles  sollicitudes  en  son  château  de  Blois, 
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où  le  d^trompement  des  Tainet  fiuiuîiict  de  U  gnmérmt  ft  de 
TambitioD  produiût  en  lui  le  detir  des  Tëriublet  et  tolMlct  htrm 
ffud  durent  ëternellement.  •  {Mmt  de  MotUwUlê^  tome  IV, p.  34  et  )S 


Ce  liit  le  SI  octobre  au  aoîr  qii*cnt  lien  U  rentra  inlr— illi  d« 
Roi  et  d'Anne  d'Autriche  ;  TOjea  le  Jomrmml  dm  FmrUmemt  ,p  »)o 
et  saÎTantes).  Mauurin,  ({ui,  nom  TaTont  tu,  s*^it  Aotfn^  «m 
•econde  fois,  pour  ne  pas  entraver  par  sa  pr^tcoce  TeraTre  6» 
réconciliation  g^n^rale,  ne  rerint  que  six  mois  aprH,  le  3  lërhrr 
i653.  L'accommodement  de  Gaston  eut  lien  en  t6S6.  Le  t)  »»- 
▼embre,  fut  enregistrée  en  lit  de  jostioe  par-derant  le  Roi  mmt  dr> 
elaration  portant  que  les  princes  de  Coodé  et  de  Gont j,  la  d«cfcpm 
de  Longuerille,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le  prÎM»  de  Tamtr 
et  leuis  adhérents,  ajant  rejeté  avec  mépris  et  ohattnation  \r% 
efTeu  de  la  clémence  rojale  (Tojet  les  Uttrtê  de  notre  antew  a 
Lenet  en  date  des  i3,  i6  et  s3  octobre  i65s),  aTaicot  déSnrti*^- 
ment  encouru  les  peines  portées  contre  «  les  rebellet,  erimtnrh  de 
lèseHBsajesté,  perturbateurs  du  repos  public  et  traître»  k  Vemr  pamt.  • 
{Journal  dm  PmrUmumt^  p.  a5a-sS9.)  Guidé,  devenu  général  de»  v* 
mée»  espagnoles,  ne  devait  rentrer  en  France  qn'em  janvier  i€é» 
Son  frère  G>ntj,  retiré  d'abord  à  la  Grange,  près  de  F^ienat.  m 
réconcilia  dès  l'année  suivante  (octobre  i653)  avec  le  Cardinal. 
il  épousa  une  des  nièces,  Anne-Marie  MartincMui.  Mme  de 
ville,  persévérant  avec  plus  d^opiniHtreté  dans  sa  fière  attitndr,  $ma 
toolefois  par  retourner  (novembre  l654)  en  Normandie,  aupm  é* 
son  mari,  en  attendant  l'austère  expiation  de  Port-Rojal  Qout 
à  Reti,  il  fut  arrêté  au  Louvre,  le  19  décembre  i6Ss,  p«r  ordrv 
de  Maiarin,  et  conduit  au  bois  de  Vincennes.  Benufbct  s'etAiéU  * 
Cbenonceaux,  Mademoiselle  à  Saint-Fargeau ,  où  elle  éeri«tt  «r» 
Mémoires.  Les  Parisiens,  pour  leur  part,  embraïaèrent  la  put  <««« 
joie,  comme  le  prouve  la  seule  vue  des  titres  de  MmMmrtmmin  t 
cette  époque,  et  ce  fut  une  émulation  générale  à  qui  profitersi'  i* 
plus  tât  de  Tamnistie.  Le  34  novembre,  Rroosael  donna  sa  ilfaia — 
de  prévôt  des  marchands,  et  les  anciennes  autorité»  maninp»k«  r«^ 
prirent  possession  de  THôtel  de  Ville.  La  Fronde  était  finie.  ^Pmt 
la  suite  de  la  vie  de  U  Rochefoucauld,  voyex  se»  iw/m,  à  partir  e> 
t6  octobre  i6Sa,  et  U  JVoticr  ^ofrmpkifmt^  an  tome  I. 
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NOTICE. 


Ce8t  à  Victor  Cousin  que  nous  devons  la  découverte  de  ce 
précieux  mémoire.  V Apologie  du  prince  de  MarciUac  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  en  i855,  dans  la  3*  édition  de  la 
Jeunesse  de  Madame  de  Longueville  (Appendice^  p.  475-490), 
d'après  une  copie  conservée  dans  le  tome  XXII  (p.  53i-568) 
du  Recueil  de  Conrart^j  sur  laquelle  nous  avons  collationné 
notre  texte. 

L'authenticité  de  ce  morceau,  où  la  Rochefoucauld,  alors 
prince  de  Marcillac,  énumère,  avec  une  amertume  et  une  en- 
flure de  cceur  singulières,  tous  les  prétendus  griefs  qui  l'ont 
jeté  dans  le  parti  des  Frondeurs,  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée, n  a  été  composé  peu  de  temps  après  la  déclaration  so- 
lennelle rendue,  en  février  1649,  par  le  parlement  de  Paris 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Dans  ce  mémcHre  paraît  nette- 
ment, comme  aurait  dit  Retz,  l'^m^rx  de  la  Rochefoucauld, 
c  Ici  plus  de  faux  semblants  de  patriotisme  et  d'intérêt  gé- 
néral :  les  masques  sont  ôtés  ;  on  n'est  plus  sur  la  scène,  on 
est  dans  la  coulisse  ;  il  n'est  question  que  d'intérêts  particu- 
liers, et  la  Rochefoucauld  ne  fait  pas  difficulté  d'exposer, 
avec  l'élégante  effronterie  d'un  grand  seigneur,  mal  couverte 
sous  les  sophismes  laborieux  d'un  bel  esprit,  les  blessures 
encore  saignantes  que  sa  vanité  et  son  amlntion  ont  reçues  de 
la  Reine  et  de  Mazarin  depuis  le  conmiencement  de  la  Ré- 

I.  Bibliothèque  de  rAnenal,  BdUâ4ettres  françaises^  n»  3817. 
-—  V.  Cousin  n'a  pas  réimprimé  ce  mémoire  dans  les  éditions  sui- 
vantes de  la  Jetmeue  de  Madame  de  Longueville,  Il  s'est  glissé  dans 
son  texte  un  petit  nombre  de  leçons  fautives  ;  nous  indiquons  en 
note  les  principales. 
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gence  :  ses  diverses  prétendons  éludées,  les  emplois  et  les  hon- 
neurs par  lui  vainement  sollicités,  surtout  ce  tabouret  pour  sa 
femme  brigué  si  passionnément,  et  qui,  n'ayant  pas  été  ob- 
tenu, était  bien  fait,  il  faut  en  convenir,  malgré  le  gouverne- 
ment du  Poitou  rendu  à  sa  famille  et  remis  entre  ses  mains, 
pour  triompher  de  sa  philosophie  et  lui  faire  tirer  l'épée 
contre  une  reine  si  peu  reconnaissante  et  un  ministre  si  peu 
complaisant*.  » 

IJ Apologie  est,  en  effet,  un  commentaire  piquant  et  détaillé 
de  certaines  parties  des  Mémoires;  mais  encore  et  surtout 
c'est  un  monument  littéraire  de  grande  importance.  Venu  très- 
peu  de  temps  après  les  Lettres  de  Balzac  (1624  et  i636)  et 
le  Discours  delà  Méthode  de  Descartes  (1637),  cet  écrit  est, 
avant  les  Provinciales  de  Pascal  (i656  et  1657],  un  des  pre- 
^  miers  modèles  de  la  prose  française  du  dix-septième  siècle , 
naturelle,  nerveuse,  de  ferme  et  libre  allure.  L'auteur,  âgé 
alors  de  trente-six  ans,  n'est  pas  encore  un  lettré  amoureux 
de  la  fine  pensée  ou  du  beau  style  ;  c'est  tout  simplement  un 
ambitieux  déçu,  un  gentilhomme  offensé,  ou  se  tenant  pour 
tel,  qui  excelle  déjà  dans  l'art  d'aiguiser  sa  plume  en  la  maî- 
trisant, et  dont  le  discours,  plein  d'énergie  naturelle  et  de 
malice  calculée,  annonce  bien  les  diverses  qualités  d'esprit  et 
de  langage  du  futur  auteur  des  Maximes, 

Le  précieux  manuscrit  A,  conservé  dans  les  archives  de  la 
famille  de  la  Rochefoucauld-Liancourt,  et  qui  renferme,  à  la 
suite  de  la  rédaction  primitive  d'une  partie  des  Mémoires  que 
nous  donnons  à  V Appendice  de  ce  volume  (p.  /|7i-48i),  un 
texte  autographe  des  Maximes^  porte,  à  sa  première  }>age,  un 
avertissement,  d'une  écriture  ancienne,  commençant  par  ces 
mots  :  «  Ce  manuscrit  contenoit  originairement  trois  ouvrages, 
dont  le  premier,  écrit  de  la  main  du  secrétaire  de  M .  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  occupoit  une  vingtaine  de  feuillets,  qui  ont 
été  arrachés,  comme  on  peut  le  voir  ci  à  côté.  »  Ce  premier 
ouvrage  était  \  Apologie  :  on  ne  peut  conserver  aucun  doute  à 
cet  égard  en  lisant,  comme  premier  titre,  au  dos  de  la  reliui'e 
de  parchemin  du  manuscrit,  le  mot  Apologie,  l^  perte  de 

I.  y.  Cousin,   la  Jeunette  de  Madame  de  LonguevUle^  3^  édition, 
p.  47a  et  473. 
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ce  texte,  qui  eût  mérite  toute  confiance,  est  regrettable.  Il 
est  bien  possible  que  la  Rochefoucauld  ait  voulu  lui-même 
déti'uire  cette  défense,  qui  fait  moins  d'honneur  à  l'homme 
qu'à  l'écrivain,  et  qui  rappelait  des  souvenirs  dont  il  n'avait 
plus  sujet  ni  envie  de  se  vanter.  Nous  aimons  à  croire  que 
la  copie  de  l'Arsenal  est  exacte  et  fidèle. 
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Je  ne  présume  pas  assez  de  ma  vertu  pour  oser  ré- 
pondre que  j'aurois  haï  le  cardinal  Mazarin,  quand  il 
m'auroit  aimé  ;  peut-être  qu'il  eût  fait  des  choses  pour 
mes  intérêts  qui  m'auroient  déguisé  tout  ce  qu  on  lui 
a  vu  faire  contre  ceux  de  TÉtat,  et  une  mauvaise  honte 
me  feroit  possible  périr  dans  une  mauvaise  cause  où 
des  obligations  signalées  m'auroient  engagé  insensible- 
ment. Je  consens  donc  qu*il  die  que  je  serois  son  ami, 
si  mon  malheur  avoit  voulu  qu'il  eût  été  le  mien  ;  que 
j'aurois  défendu  ses  crimes,  s'il  y  avoit  eu  Ueu  de  croire 
que  je  m'en  fusse  prévalu,  et  qu'enfin  j'aurois  pu  com- 
mettre de  grandes  injustices,  de  peur  qu'il  ne  me  sem- 
blât que  j'eusse  commis  de  grandes  ingratitudes.  Mais 
que  peut-il  conclure  de  tout  cet  aveu?  Falloit-il  que  je 
me  sacrifiasse  pour  lui,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi 
il  n'eût  été  capable  de  me  sacrifier?  Devois-jemon  épée 
à  l'affermissement  d'une  autorité  que  je  n'ai  connue,  en 
mon  particulier,  que  par  les  dommages  que  j'en  ai  reçus  ? 
Et  serai-je  un  ingrat  et  un  traître  pour  n'avoir  pas  pris, 
contre  ma  patrie  et  contre  mon  Roi,  le  parti  de  celui 
qui  causoit  ma  ruine  aussi  bien  que  la  leur?  Sans  men- 
tir, si  l'honneur  et  la  conscience  veulent  qu'on  se  dé- 
voue au  salut  de  ses  oppresseurs  et  de  ses  tyrans,  c'est 
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avec  raison  qu'il  se  plaint  de  moi,  et,  par  cette  même 
raison,  il  ne  doit  avoir  guère  moins  de  gardes  que  cette 
couronne  a  de  sujets,  puisqu'il  en  faudroit  faire  le  dé- 
nombrement pour  savoir  combien  sa  conduite  a  fait  de 
malheureux.  Mais,  quoiqu*il  n*ait  jamais  été  soupçonné 
de  trop  de  pudeur,  je  lui  en  crois  assez  pour  n'entre- 
prendre pas  de  nous  débiter  une  si  étrange  doctrine  ;  et 
je  prévois  que  pour  renverser  ce  que  je  dis  de  lui,  il  pré- 
tendra qu'il  lui  suflSt  de  ne  l'avouer  pas.  A  la  vérité,  s'il 
ne  faut  que  nier  les  maux  qu'on  a  faits  pour  en  être 
justifié,  on  ne  le  convaincra  pas  même  des  plus  évidents  ; 
car  c'est  bien  peu  de  lui  avoir  ouï  dire,  ou  de  lui  avoir 
vu  fieûre  quelque  chose,  pour  s^oser  promettre  de  Ten 
faire  demeurer  d'accord  ;  et  ce  n'est  qu'à  se  démentir 
soi-même,  à  tonte  heure,  qu'<m  peut  assurer  que  la  har- 
diesse ne  lui  manque  point.  Mais  veut-il  nous  persuader 
qu'il  est  innocent?  Qu'il  nous  remette  en  l'état  que  nous 
étions  quand  la  paix  générale  fut  entre  les  mains  de 
M.  Servien,  et  que  M.  le  duc  de  Longueville,  qui  Vj 
avoit  mise,  vit  arracher  des  siennes  la  gloire  d*un  ser- 
vice qui  n'auroit  rien  dû  à  ceux  du  premier  comte  de 
Dunoîs  *  ;  qu'il  rende  à  cette  monarchie  la  réputation 
que  rinjuste  opiniâtreté  de  nos  armes  lui  a  fait  perdre, 
chez  nos  alliés  mêmes,  depuis  ce  temps-là;  et  qu'il 
nous  rende   enfin  tant  de  milliers  d'hommes    qu  une 

I .  Le  prince  de  Marcillac  cherchait  alors  à  gagner  au  parti  des 
Frondeurs  le  duc  de  Longuerille.  Nous  avons  dit  ailleurs  (p.  96, 
note  5)  que  ce  dernier  descendait  de  Dunois,  bâurd  d'Orléans; 
il  prétendit  toute  sa  Tie  à  se  faire  reconnaître  comme  prince  du 
sang,  et  c'est  surtout  par  cette  prétention ,  habilement  caresM^, 
qu*on  l'entraîna  dans  la  faction,  dont,  outre  le  rôle  éclatant  qu  / 
jouait  sa  femme,  sa  propre  indécision  de  caractère  devait  le  tenir 
éloigné.  —  Sur  Abel  Servien,  qui  fut  à  Munster  le  véritable  dépo- 
sitaire de  la  pensée  diplomatique  de  Mazarin,  royez  la  note  s  de 
la  pag*  i55  des  Mémoires^ 
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guerre  continuée  de  gaieté  de  cœur  a  encore  inimolés 
avec  moins  de  fruit  que  de  nécessité.  Car  de  lui  pro- 
poser de  rendre  ce  sang  dont  il  a  achevé  d'épuiser  les 
veines  de  TÉtat,  et  de  croire  qu'il  fasse  '  repasser  les 
monts  et  les  mers  à  tous  ces  millions  de  quoi  T  Italie  est 
la  receleuse,  ce  seroit  espérer  ridiculement  qu'il  voulût 
commencer  à  se  repentir  de  ses  crimes  par  celui  pour 
lequel  tous  les  autres  ont  été  commis.  Que  si  tous  ces 
moyens  de  justification  sont  également  impossibles,  et 
si  son  avarice  ne  met  pas  moins  les  uns  hors  de  sa  puis- 
sance que  les  autres  sont  hors  de  celle  de  la  nature, 
qu'il  me  pardonne  d'avoir  eu  des  yeux  pour  apercevoir 
en  son  ministère  ce  que  tout  le  monde  y  apercevoit,  et 
qu'il  trouve  bon  que  je  rende  à  ses  actions  la  justice 
qu'il  a  fait  si  injustement  dénier  aux  miennes  ;  car  de  le 
garantir  de  la  peine  due  à  ses  forfaits,  parce  qu'il  m'a 
frustré  de  la  récompense  due  à  mes  services  *,  je  ne 
sais  quel  raisonnement  ni  quelle  morale  exigeroit  cela 
de  moi,  quand  je  le  pourrois.  Mais  pour  lui  faire  la 
guerre  plus  généreusement  qu'il  ne  me  l'a  faite,  je  ne 
lui  veux  rien  ôter  de  tous  les  avantages  qu'il  peut  pren- 
dre légitimement,  quoique  je  pusse  les  lui  disputer  avec 
succès;  et  s'il  croit  affoiblir  mes  dépositions  par  les 
sujets  que  j'ai  de  lui  nuire,  je  lui  en  vais'  avouer  plus 
qu'il  n*en  oseroit  avouer  lui-même. 

Lorsque  la  Reine  se  vit  en  état  de  penser  sérieuse- 
ment à  la  Régence,  il  y  avoit  dix  ans  qu'elle  me  tenoit 
particulièrement  pour  son  serviteur,  et  six  ou  sept  qu'on 
me  nommoit  tout  publiquement  son  martyr.  Ma  fortune 

X.  Duif  la  !*•  édition  :  qu^ il  fera, 

s.  Rapprochez  de  cette  diatribe  emporta  contre  Mazarin  le  por- 
trait que  la  Rochefoocaold  a  trace  do  Cardinal  aux  pages  63  et  64 
de  ses  Mémoires. 

3.  Dans  la  i*^  édition  :  veux. 
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et  ma  liberté  ^  n  avoient  pas  été  les  seules  victimes  que 
j^avois  offertes  pour  son  intérêt  et  pour  son  repos,  et 
Fhorreur  des  supplices  les  plus  e£Broyables  ne  m^avoit^ 
pas  empêché  de  lui  faire  aussi  bon  marché  de  ma  vie, 
quand  elle  avoit  bien  voulu  confier  la  sienne  au  courage, 
à  la  fermeté  et  à  la  prudence  d*un  homme  de  vingt- 
deux  ans'. 

Aussi  dois-je  avouer  que  rien  n*  avoit  manqué  à  sa  re- 
connoissance  durant  tout  ce  temps-là.  Je  ne  hasardois 
ni  ne  perdois  quoi  que  ce  soit  pour  elle,  dont  ses  bontés 
et  ses  louanges  ne  me  récompensassent,  même  avec 
excès  ;  il  sembloit  qu'elle  ne  s^intéressàt  qu^en  ma  fa- 
veur au  succès  des  armées  où  j'allois  servir,  et  elle 
avoit  accoutumé  de  dire  qu'elle  ne  voyoit  plus  de  ga- 
zettes dès  qu'elle  n'a\oit  plus  à  craindre  pour  moi. 
Je  lui  paroissois  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  charges  et  de  dignités,  et  on  eût  dit  qu'elle  ne 
souhaitoit  une  extiaordinaire  puissance  que  pour  m'éle- 
ver  à  d'extraordinaires  grandeurs^.  Cependant,  quoique 
je  la  servisse,  en  l'occasion  qui  se  présentoit,  plus  uti- 
lement que  je  n'avois  fait  en  toutes  les  autres,  et  que 
quelque  sorte  de  réputation  me  donnât  moyen  de  lui 
acquérir  presque  tous  les  jours  quelque  corps,  quelque 
place,  ou  quelque  personne  d'extrême  importance  *,  je 
commençai  à  m 'apercevoir  que  je  me  reculois  par  les 

I.  Voyez  les  Mémoires^  p.  Sj-Sq. 

a.  II  y  a  dans  le  texte  de  TArsenal  avoient^  au  pluriel. 

3.  AUusîon  au  dessein  formé  par  la  Reine  de  s'enfuir  à  Bruxelles, 
arec  Mme  de  Hautefort,  sous  la  conduite  du  prince  de  MarcilUc  : 
▼oyez  les  Mémoires^  p.  a 8  et  ap. 

4.  Anne  d^Autriche,  on  le  >oit,  prenait  le  duc  par  son  faible,  U 
▼anitë.  Il  a  écrit  lui-même,  à  la  page  77  de  ses  Mémoires  :  «  J^ 
Tift  bien  que  la  Reine  entroit  dans  Tesprit  du  Cardinal  pour  m*a- 
muser.  » 

5.  Entre  autres  la  famille  de  Condé  :  voyez  p.  $7  et  58. 
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mêmes  voies  qui  dévoient  m^avancer  et  qn^elle  me  don- 
noit  assez  peu  de  part  en  beaucoup  de  choses  où  d'an- 
tres n'en  dévoient  possible  avoir  que  par  moi.  Mais, 
comme  elle  ne  vonloit  pas  encore  déclarer  à  ses  ser- 
viteurs ce  qu'on  avoit  déjà  gagné  contre  eux  auprès 
d'elle,  ces  changements  et  ces  réserves -là  ne  man- 
quoient  point  de  belles  couleurs  :  le  défaut  de  confiance 
passa  pour  un  simple  défaut  d'application;  il  falloit 
l'imputer  à  un  embarras  que  je  voyois  bien,  plutôt  qu'à 
un  dessein  formé  que  je  ne  verrois  de  ma  vie  ;  je  devois 
croire  qu'elle  ne  s'abstenoit  de  me  dire  que  ce  qu'elle  pen- 
floit  m'avoir  déjà  dit,  et  qu'à  force  de  m'avoir  dans  l'es* 
prit,  elle  s'imaginoit  que  j'avois  présidé  à  tous  ses  con- 
seils, et  distribué  à  chacun  de  ceux  du  parti  l'emploi 
dont  il  étmt  capable.  Si  un  homme,  à  demi  persuadé 
par  le  propre  mérite  de  ses  actions,  fut  achevé  de  l'être 
par  des  assurances  où  il  ne  voyoit  rien  qu'on  ne  pût 
bien  croire  de  la  gratitude  et  de  l'éqmté  d'une  grande 
reine,  il  n'y  a  pas  grand  sujet  de  s'en  étonner  ;  et  je 
penserois  encore  à  cette  heure  avoir  mérité  tous  les 
traitements  que  j'en  ai  reçus,  si  j'en  avois  pu  conserver 
la  crainte  après  les  soins  qu'elle  avoit  pris  de  me  l'ôter. 
Toutefois  ces  commencements -là  eurent  bientôt  des 
suites  à  devoir  {ieâre  juger  ce  qu'on  a  vu  depuis.  La  mort 
du  feu  Roi  arriva,  et  les  premiers  sentiments  de  la  Reine 
moururent  avec  lui.  On  fit  qu'elle  affecta  de  désavouer 
tout  autre  intérêt  que  celui  de  l'État  :  l'arrêt  du  Parle- 
ment qui  la  fit  régente  ^  la  déchargea  dans  sa  pensée 
de  tout  ce  qu'elle  avôit  cru  devoir  jusqu'alors  ;  elle  fîit 
persuadée  que  ce  n'étoit  pas  à  une  princesse  qui  dispo- 
soit  de  tout  à  payer  ce  qu'on  avoit  fait  pour  une  prin- 
cesse qui  ne  pouvoit  rien;  et,  si  les  restes  du  crédit  de 

I .  Yojez  les  Mémoires,,  p.  65. 
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avec  raison  qu'il  se  plaint  de  moi,  et,  par  cette  même 
raison,  il  ne  doit  avoir  guère  moins  de  gardes  que  cette 
couronne  a  de  sujets,  puisqu'il  en  fiiudroit  faire  le  dé- 
nombrement pour  savoir  combien  sa  conduite  a  (ait  de 
malheureux.  Mais,  quoiqu^il  n*ait  jamais  été  soupçonné 
de  trop  de  pudeur,  je  lui  en  crois  assez  pour  n'entre- 
prendre pas  de  nous  débiter  une  si  étrange  doctrine;  et 
je  prévois  que  pour  renverser  ce  que  je  dis  de  lui,  fl  pré- 
tendra qu'il  lui  suflSt  de  ne  l'avouer  pas.  A  la  vérité,  s'fl 
ne  faut  que  nier  les  maux  qu'on  a  fiuts  pour  en  être 
justifié,  on  ne  le  convaincra  pas  même  des  plus  évidents; 
car  c'est  bien  peu  de  lui  avoir  ouï  dire,  ou  de  lui  avoir 
vu  faire  quelque  chose,  pour  s'oser  promettre  de  Ten 
faire  demeurer  d'accord  ;  et  ce  n'est  qu'à  se  démentir 
soi-même,  à  toute  heure,  qu'on  peut  assurer  que  la  har- 
diesse ne  lui  manque  point.  Mais  veut-il  nous  persuader 
qu'il  est  innocent?  Qu'il  nous  remette  en  l'état  que  nous 
étions  quand  la  paix  générale  fut  entre  les  mains  de 
M.  Servien,  et  que  M.  le  duc  de  Longueville,  qui  Yj 
avoit  mise,  vit  arracher  des  siennes  la  gloire  d'un  ser- 
vice qui  n'aurait  rien  dû  à  ceux  du  premier  comte  de 
Dunois  ^  ;  qu'il    rende  à  cette  monarchie  la  réputatioD 
que  rinjuste  opiniâtreté  de  nos  armes  lui  a  fait  perdre, 
chez  nos  alliés  mêmes,  depuis  ce  temps-là;  et  qu'il 
nous  rende   enfin  tant  de  milliers  d'hommes    qu'une 

I .  Le  prince  de  Marcillac  cherchait  alors  à  gagner  au  parti  des 
Frondeurs  le  duc  de  Longuerille.  Nous  avons  dit  ailleurs  (p.  96, 
note  5)  que  ce  dernier  descendait  de  Dunois,  baUrd  d'Orléans; 
il  prétendit  toute  sa  rie  k  se  faire  reconnaître  comme  prince  du 
sang,  et  c*est  surtout  par  cette  prétention ,  habilement  caressée, 
qu'on  Tentraina  dans  la  faction,  dont,  outre  le  rôle  éclatant  qu  7 
jouait  sa  femme,  sa  propre  indécision  de  caractère  devait  le  tenir 
éloigné.  —  Sur  Abel  Servien,  qui  fut  à  Munster  le  véritable  dépo- 
siuire  de  la  pensée  diplomatique  de  Mazarin,  vojez  la  note  s  de 
la  pag«  i55  des  Mémoires^ 
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guerre  continuée  de  gaieté  de  cœur  a  encore  iiÉmolés 
avec  moins  de  iruit  que  de  nécessité.  Car  de  lui  pro- 
poser de  rendre  ce  sang  dont  il  a  achevé  d'épuiser  les 
veines  de  FËtat,  et  de  croire  qu'il  fiasse  '  repasser  les 
monts  et  les  mers  à  tous  ces  millions  de  quoi  Tltalie  est 
la  receleuse,  ce  seroit  espérer  ridiculement  qu'il  voulût 
commencer  à  se  repentir  de  ses  crimes  par  celui  pour 
lequel  tous  les  autres  ont  été  commis.  Que  si  tous  ces 
moyens  de  justification  sont  également  impossibles,  et 
si  son  avarice  ne  met  pas  moins  les  uns  hors  de  sa  puis- 
sance que  les  autres  sont  hors  de  celle  de  la  nature, 
qu'il  me  pardonne  d'avoir  eu  des  yeux  pour  apercevoir 
en  son  ministère  ce  que  tout  le  monde  y  apercevoit,  et 
qu'il  trouve  bon  que  je  rende  à  ses  actions  la  justice 
qu'il  a  fait  si  injustement  dénier  aux  miennes  ;  car  de  le 
garantir  de  la  peine  due  à  ses  forfaits,  parce  qu'il  m'a 
frustré  de  la  récompense  due  à  mes  services  ^,  je  ne 
sais  quel  raisonnement  ni  quelle  morale  exigeroit  cela 
de  moi ,  quand  je  le  pourrois.  Mais  pour  lui  faire  la 
guerre  plus  généreusement  qu'il  ne  me  l'a  faite,  je  ne 
lui  veux  rien  ôter  de  tous  les  avantages  qu'il  peut  pren- 
dre légitimement,  quoique  je  pusse  les  lui  disputer  avec 
succès;  et  s'il  croit  afibiblir  mes  dépositions  par  les 
sujets  que  j'ai  de  lui  nuire,  je  lui  en  vais'  avouer  plus 
qu'il  n'en  oseroit  avouer  lui-même. 

Lorsque  la  Reine  se  vit  en  état  de  penser  sérieuse- 
ment à  la  Régence,  il  y  avoit  dix  ans  qu'elle  me  tenoit 
particulièrement  pour  son  serviteur,  et  six  ou  sept  qu'on 
me  nommoit  tout  publiquement  son  martyr.  Ma  fortune 

I.  Dans  U  f  édition  :  qu'il  fera. 

1.  Rapprochexde  cette  diatribe  emporta  contre  Mazarin  le  por- 
trait que  la  Rochefoucauld  a  tracé  du  Cardinal  aux  pages  63  et  64 
de  ses  Mémoiret. 

3.  Dans  la  i*^  édition  :  veux. 
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et  ma  liberté^  n'avoîent  paa  été  les  seules  Tidîmes  que 
j^avois  offertes  pour  soa  intérêt  et  pour  son  repos,  et 
rhorreur  des  8ap[dîoes  les  j^iis  effiroyables  ne  m^aToh  ' 
pas  empêché  de  lui  fiûre  aussi  Ixm  marché  de  ma  vie, 
quand  elle  avoit  bien  tooIu  confier  la  sienne  an  ooorage, 
à  la  fermeté  et  à  la  pmdence  d*qn  homme  de  Tingt- 
dèoxans*. 

Aussi  dois-je  avouer  que  rien  n*avoit  manqué  à  sa  re- 
connoissanee  durant  tout  ce  temps-li.  Je  ne  hasardois 
ni  ne  perdois  quoi  que  ce  soit  pour  elle,  dont  ses  bontés 
et  ses  louanges  ne  me  récompensassent,  même  avec 
excès  ;  il  sembloit  qu*elle  ne  s^intéressàt  qu*en  ma  &- 
veur  au  succès  des  armées  où  j*allois  servir,  et  elle 
avoit  accoutumé  de  dire  qu*elle  ne  voyoit  plus  de  ga- 
zettes dès  qu*eUe  n*avoit  j^us  à  craindre  pour  moi. 
Je  lui  pardssois  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  chaiges  et  de  dignités,  et  on  eût  dit  qu*elle  ne 
souhaitoit  une  extraordinaire  puissance  que  pour  m*éle- 
ver  à  d*extraordinaires  grandeurs^.  Cependant,  quoique 
je  la  servisse,  en  Foccasion  qui  se  présentoit,  plus  uti- 
lement que  je  n'avois  fait  en  toutes  les  autres,  et  que 
quelque  sorte  de  réputation  me  donnât  moyen  de  lui 
acquérir  presque  tous  les  jours  quelque  corps,  quelque 
place,  ou  quelque  personne  d'extrême  importance  ',  je 
commençai  à  m'apercevoir  que  je  me  reculois  par  les 

I.  Voyez  les  Mémoires j  p.  37-39. 

1.  Il  7  a  dans  le  texte  de  rÀrsenal  aboient ^  au  pluriel. 

3.  Allusion  au  dessein  forme  par  la  Reine  de  s'enfuir  à  Bruxelles, 
ftTeo  Mme  de  Hautefort,  sous  la  conduite  du  prince  de  Marcillac  : 
▼Ojez  les  Mémoires^  p.  18  et  99. 

4.  Anne  d^Autriche,  on  le  voit,  prenait  le  duc  par  ton  faible,  Is 
▼anitë.  U  a  écrit  lui-même,  a  la  page  77  de  ses  Mémoirts  :  «  Jf 
▼is  bien  que  la  Reine  entroit  dam  Tesprit  du  Cardinal  pour  mV 
muser.  » 

5.  Entre  autres  la  famille  de  Condë  :  vojez  p.  $7  et  58. 
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mêmes  Yoies  qui  dévoient  m'avancer  et  quelle  me  don- 
noit  assez  peu  de  part  en  beaucoup  de  choses  où  d'an- 
tres n'en  dévoient  possible  avoir  que  par  moi.  Mais, 
comme  elle  ne  vouloit  pas  encore  déclarer  à  ses  ser-^ 
viteurs  ce  qu'on  avoit  déjà  gagné  contre  eux  auprès 
d'elle,  ces  changements  et  ces  réserves -là  ne  man- 
quoient  point  de  belles  couleurs  :  le  défaut  de  confiance 
passa  pour  un  simple  défaut  d'application;  il  falloit 
l'imputer  à  un  embarras  que  je  voyois  bien,  plutôt  qu'à 
un  dessein  formé  que  je  ne  verrois  de  ma  vie  ;  je  devois 
croire  qu'elle  ne  s'abstenoit  de  me  dire  que  ce  qu'elle  pen» 
soit  m'avoir  déjà  dit,  et  qu'à  force  de  m'avoir  dans  l'es* 
prit,  elle  s'imaginoit  que  j'avois  présidé  à  tous  ses  con- 
seils, et  distribué  à  chacun  de  ceux  du  parti  l'emploi 
dont  il  étoit  capable.  Si  un  homme,  à  demi  persuadé 
par  le  propre  mérite  de  ses  actions,  fut  achevé  de  l'être 
par  des  assurances  où  il  ne  voyoit  rien  qu'on  ne  pût 
bien  croire  de  la  gratitude  et  de  l'éqmté  d'une  grande 
reine,  il  n'y  a  pas  grand  sujet  de  s'en  étonner  ;  et  je 
penserois  encore  à  cette  heure  avoir  mérité  tous  les 
traitements  que  j'en  ai  reçus,  si  j'en  avois  pu  conserver 
la  crainte  après  les  soins  qu'elle  avoit  pris  de  me  l'ôter. 
Toutefois  ces  commencements -là  eurent  bientôt  des 
suites  à  devoir  fieâre  juger  ce  qu'on  a  vu  depuis.  La  mort 
du  feu  Roi  arriva,  et  les  premiers  sentiments  de  la  Reine 
moururent  avec  lui.  On  fit  qu'elle  affecta  de  désavouer 
tout  autre  intérêt  que  celui  de  l'État  :  l'arrêt  du  Parle- 
ment qui  la  fit  régente  ^  la  déchargea  dans  sa  pensée 
de  tout  ce  qu'elle  avôit  cru  devoir  jusqu'alors  ;  elle  fîit 
persuadée  que  ce  n' étoit  pas  à  une  princesse  qui  dispo- 
soit  de  tout  à  payer  ce  qu'on  avoit  fait  pour  une  prin- 
cesse qui  ne  pouvoit  rien;  et,  si  les  restes  du  crédit  de 

I .  Voyez  les  Mémoires,  p.  65. 
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Km  andeii  ministre  remportèrent  mur  le  noureau,  en  ee 
qm  tondioît  le  rappel  et  le  rétablissement  de  quelques- 
uns  de  ceux  qu^on  avoit  iMmnis  et  privés  de  leurs  char- 
ges, ce  fut  si  manifestement  sans  y  aTmr  fiut  de  ré- 
flexion, qn'i  peine  y  avoît^-elle  aoqm'esoé  qu*dle  s^en 
repentit^. 

n  est  vrai  qn*avec  tout  cela  je  fus  le  dernier  à  qui 
elle  6ta  Tespérsuee;  et  quoique,  à  bien  prendre  ks 
dioses,  on  pût  véiitaUement  dire  que  je  n^étois  de  rien, 
die  disoit  encore  i  ceux  qui  gonremoient  qu^il  n*y  atcit 
rien  dont  je  ne  pusse  être'.  Mon  xèle  et  ma  générosité 
éloient  les  modèles  qu'elle  leur  proposoit,  et  Tonlant  que 
le  Cardinal  et  moi  fissions  amitié  *,  elle  voulut  encore 
que  j*en  fisse  les  lois,  et  qu*il  s*y  soumit  comme  i  une 
épreuve  infiiilUble  de  la  pureté  de  ses  mtentions.  Je  me 
joignis  donc  à  lui,  avec  dessein  de  ne  le  quitter  de  ms 
vie,  B*il  ne  se  départoit  de  ses  véritaUes  devoirs,  on  s*il 
n^essaydt  de  me  fiûre  départir  des  miens.  Je  ne  cnû- 
gnis  point  d^en  bire  ma  dédsration  à  ceux  de  qui  je 
croyois  être  le  plus  aimé,  bien  que  ce  fussent  ceux-là 
mêmes  auxquels  fl  étoit  le  plus  odieux.  Nous  eûmes  sar 
ce  sujet  des  contestations,  et  fort  obstinées  et  fort  inu- 
tiles ;  si  je  ne  pus  les  faire  entrer  dans  mon  sentiment, 
ils  ne  me  firent  point  aussi  entrer  dans  le  leur^.  Ce  n'est 
pas  que  leur  aversion  n*eût  pour  fondement  TopinioD 
qu'ils  avoient  de  son  impuissance  à  se  porter  au  bien,  et 
les  événements  n*ont  que  trop  souvent  répondu  à  leurs 


I .  Notamment  en  ce  qui  concerne  Mme  de  CheTreote  :  Tojei  Ici 
Mémoires,  p.  78  et  79. 

a.  Voye»  les  Mémoirts,  p.  75-77. 

3.  iàideMy  p.  69-71. 

4*  Voyex  ,  aux  pages  71-73,  la  conTersation  que  la  Rochefou- 
cauld eut  à  Roye  avec  Mme  de  QiOTCUse,  au  momeut  où  celle  ri 
rentrait  en  France 
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oonjectures  ;  mais  aimant  beaucoup  mieux  qu'on  me  re- 
prochât de  n'être  pas  heureux  en  mes  jugements  que 
de  n'y  pas  être  équitable,  je  ne  pus  me  résoudre  à  le 
condamner  sur  des  fautes  qu'il  n'avoit  pas  encore 
commises,  et  je  pensai  qu'il  étoit  juste  de  bien  espérer 
d'un  homme  qui  o£Broit  de  se  soumettre  à  toutes  les 
censures  et  à  tous  les  avis.  Je  tiens  même  encore  à  pré- 
sent que  ceux  qui  se  hâtèrent  alors  de  rompre  avec  lui 
furent,  sans  y  penser,  les  premiers  auteurs  de  cette 
puissance  où  ils  craignoient  tant  de  le  voir,  et  il  eût 
beaucoup  mieux  valu  qu'ils  se  fussent  faits  ses  modéra- 
teurs et  ses  conseillers,  que  de  se  faire  ses  ennemis.  Car, 
outre  que  cette  qualité  faisoit  soupçonner  de  mauvaise 
foi  tous  les  témoignages  qu'ils  rendoient  de  lui,  elle  lui 
donnoit  même  les  moyens  de  les  en  convaincre,  parce  que, 
n'étant  plus  en  droit  d'apprendre  de  lui  les  motifs  des 
choses,  il  leur  arrivoit  parfois  d'en  blâmer  qui  méri- 
toient  d'être  louées  généralement.  Or  il  n'eut  pas  plutôt 
cette  prise  sur  eux,  qu'il  n'appréhenda  plus  qu'ils  en 
eussent  sur  lui,  et  la  réfutation  de  quelques  calomnies 
l'ayant  mis  en  état  de  faire  imputer  à  malice  ou  à  igno- 
rance les  plus  légitimes  accusations,  il  ne  tint  plus  qu'à 
lui  de  faire  indifféremment  tout  ce  qui  ^  lui  plut.  Ayant 
donc  bien  prévu  le  malheureux  effet  d'une  haine  si  pré- 
cipitée, je  m'empêchai  facilement  de  m'y  engager  contre 
ma  parole,  et  si  je  la  gardai  inviolablement  au  Cardi- 
nal, ce  ne  fut  pas  peut-être  sans  quelque  sorte  de  fruit; 
car  il  eut  quelque  honte  de  montrer  ses  vices  à  celui  qui 
montroit  encore  de  ne  lui  en  croire  point,  et  il  suspen- 
dit au  moins  ses  mauvaises  inclinations,  tant  qu'il  me 
(ut  permis  de  lui  suggérer  de  bonnes  pensées.  En  effet, 
•oit  que  ma  Uberté  fot  assez  discrète  pour  ne  lui  fournir 

I.  Qm  est  bien  le  texte  du  manoterit  de  1* Arsenal. 
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nul  prétexte  de  peraéeution  ni  de  pbinte,  ou  que  n  ty- 
mnnie  ne  lût  pat  encore  aises  effirontée  pour  me  Cure 
nn  crime  de  ma  seoie  drconipeetkm,  soit  qa*il  ne  me 
tint  paa  aises  détroit  dam  Feq^t  de  la  Reine,  et  qne, 
se  aomrenant  ,de  Tordre  qu'ail  avoit  en  d*elle  d^aToir  en 
tonte  manière  mon  appr^Mtion,  il  ne  pftt  s^imaginer 
4{n*elle  Feârt  obligé  à  cette  ccmtrainte  ponr  nn  homme 
qn*elle  eût  peu  considéré,  il  feignit  de  me  considérer 
extrêmement  Ini-méme,  et  de  me  Tonloir  admettre  à 
ses  pins  importantes  délibérations,  de  sorte  qoe,  s^fl 
avoit  de  tont  temps  résolu  ma  perte,  il  eut  an  moins  le 
déplaisir  de  n*oser  pas  sitAt  le  feire  paiùhre,  et  de  cou- 
tribner  en  quelque  feçon  à  ma  gloire,  en  frisant  juger 
de  la  grandeur  de  mes  sernees  par  celle  desrécon^en- 
ses  qu^il  leur  pit^osoît.  Mais  n*j  ayant  plus  que  mai 
à  lui  feire  douter  de  ses  fimes  au]^te  de  la  Reine,  il  ne 
tarda  pas  beaucoup  à  les  reeonndttre,  et  comme  la  pri- 
son et  le  bannissement  fan  eurent  feit  raison  de  tous 
ceux  qui  s*étoient  ourertement  bandés  contre  lui,  il 
commença  à  me  trouTcr  asse^  mminel  de  ne  m*étre  pas 
absolument  déclaré  ccmtie  eux,  et  ne  s'offensa  pas 
moins  de  voir  que  je  fiusois  encore  Tarbitre,  qu'il  avoit 
témoigné  naguère  de  m'en  savoir  gré  ^. 

La  Reine,  qui  m'avoit  feit  vivre  si  sévèrement  avec 
lui,  elle  qui  m'avoit  dicté  mot  à  mot  ce  qu'il  y  avoit  ea 
de  plus  dur  et  de  plus  austère  dans  nos  conventions, 
elle-même,  dis-je  ',  en  parloit  à  l'heure  *  à  mes  proches, 
comme  d'une  conduite  que  j'avois  dû  juger  qu'elle  dés- 
approuveroit.  Voulois-je  toutefois  en  venir  à  l'échir- 

I.  Il  t*agit  ici  da  complot  des  ImportmUs^  a  U  tête  dnqnel  ^it 
le  due  de  Beaafort.  Vojex  dans  les  Mémoires^  p.  68  et  saiTsatet, 
le  rêle  joué  par  la  Rochefoucauld  en  cette  circonstance. 

1.  DU'jû  est  omis  dans  la  i^*  édition. 

3.  A  thêmn^  à  cette  heure-lâ,  alors 
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cîwement,  elle  toumoit  en  finesse  ou  en  raillerie  tom  ce 
qu^on  m^aYoit  dit,  et,  après  qu'elle  m'avoit  forcé  d'en 
rire  avec  elle,  elle  en  tîroit  de  nouveaux  sujets  de  se 
plaindre  et  de  prendre  pour  témoins  et  pour  juges  con- 
tre moi-même  les  mêmes  personnes  par  qui  elle  me  fai- 
aoît  donner  ces  avis.  Il  est  aisé  de  croire  qu'on  n'en 
étoit  pas  venu  là  pour  y  demeurer,  et  qu'on  ne  tra- 
vailloit  pas  tant  à  me  rendre  coupable  pour  me  rendre 
heureux.  Aussi  ne  s'amusa-t-on  plus  à  borner  à  la  charge 
de  mestre  de  camp  des  Gardes  toutes  les  prétentions 
qu'on  m'avoit  données  sur  celle  de  grand  écuyer,  sur 
celle  de  général  des  galères,  et  sur  le  gouvernement 
du  Havre-de-Grâce  ^  :  on  me  réduisit  tout  d'un  coup 
aux  simples  espérances  des  choses  communes  qui  pour- 
roient  vaquer,  encore  à  condition  que  je  fusse  agréable 
quand  elles  vaqueroient;  et,  comme  l'injustice  n'est  que 
trop  fécpnde,  celle-ci  en  eut  bientôt  produit  si  grand 
nombre  d'autres ,  que  je  pensai  n'en  être  pas  quitte 
pour  l'exclusion  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  été  permis 
d'espérer,  et  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  me  fît 
6ter  jusques  à  la  liberté  par  la  même  reine  pour  qui 
je  l'avois  autrefois  perdue '.  Il  ne  se  passoit  jour 
où  je  n'eusse  besoin  d'une  apologie  :  j'avois  reparti 
pour  quelqu'un  qui  n' étoit  pas  en  grâce,  ou  m'é- 
tois  trop  peu  échauffé  pour  l'accusateur  ;  j'avois  ri  de 
quelque  conte  qui  n'étoit  pas  assez  du  cercle  ni  du 
cabinet;  j'avois  fait  raison  de  quelque  faute  odieuse; 
j'avois  passé  dans  quelque  rue  où  il  y  avoit  des  logis 
suspects.  Enfin  il  m'arriva  d'aller  à  Beaumont  *,  où 

I.  Voytzleê  Mémoires^  p.  75-77. 

1.  Alloftion  a  l*emprisoimemeiit  de  quelques  jours  qu'il  subît  à 
k  Bastille  :  Yojex  les  Mémoires^  p.  87-39. 

3.  Sur  cette  assemblée  des  importants ^  qui  eut  lieu  à  Beaumont, 
dans  une  maison  de  M.  de  Hariaj,  et  dont  le  duc  de  la  Rochefou- 
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on  vouloit  que  toute  la  cabale  de  Mme  ëe  GberraMe 
eût  un  rendez-vous,  et  où  la  ruine  du  ûurdiiial  ne  po«- 
voit  pas  manquer  d'être  résolue.  Alors,  ne  doutant  plus 
d'avoir  trop  de  quoi  faire  mon  procès,  ils  me  reçurent 
b  première  fois  à  une  défense  régulière,  afin  de  tirer  de 
ma  bouche  ma  condamnation  ;  mais  le  malbeor  voulut 
pour  eux  que,  n  ayant  découvert  que  mon  innocence,  ik 
n  eurent  à  condamner  que  leurs  propres  soupçons,  n 
leur  confusion  les  troubla  de  sorte  qu'ils  sVngagèreat  a 
dire  que  j  allois  être  mieux  à  la  cour  que  je  n'anrois  ja- 
mais été.  Leurs  libéralités  ni  leur  confiance  ne  m* en  té- 
moignèrent pourtant  rien.  On  pensa  que  c'étoîl  asseï 
de  me  représenter  que,  pour  lors,  la  Reine  n'avoit  quoi 
que  ce  soit  à  donner,  ni  à  dire  ;  car,  de 
pour  moi  des  offices  de  la  couronne  *,  et  de  m*en 
muniquer  les  secrets*,  on  me  croyoit  trop  nîaoonaUr 
pour  le  désirer,  et  pour  m*aller  souvenir  qu*il  v  avtMi 
huit  ans  qu'on  avoit  commencé  à  me  juger  digne  dr 
Fun  et  de  l'autre. 

Tavoue  que  ma  patience  fut  plusieurs  f«NS  tentée  de 
se  rebuter,  et  que  je  me  fusse,  dès  Theure,  aonlagé  Tr^ 
prit,  si  Fêtât  de  ma  famille  m'eût  permis  de  soi%Teimiii 
inclination  ;  mais  F  intérêt  de  ma  maison  avant  étoaffr 
toute  ma  colère,  je  me  résolus  encore  à  voir  le  sacr>^ 
des  belles  promesses  dont  j'étois  flatté  ;  et  pour  bitr 
que  les  faveurs  trouvassent  en  moi  les  dispositions  or- 
cessaires  à  les  recevoir,  je  m'abstins,  autant  que  IIhhi- 

caiilcl,  p^iY  de  noire  autrur,  fut  le  premier  à  d«mii^r  mri%  &m  car- 
dinal Mauirin,  xoyn.  \r%  Mêmoirti  de  Momtréêor^  p.  3Si  r<  1S3 

1 .  Hécompenstr^  daiit  ce  tour,  aigniiie  c  donoer  rr<|ai«ai««i  *'  • 
Pour  nommer  le  prince  de  MarctlUc  à  no  oAcr  de  U  9omnmm 
eut  fallu  qu'il  dédommageât  ou  qu^on  d^onouigeat  cr}«i  duM  •« 
lui  aurait  donné  la  place.  C*est  aortoat  en  pariant  de  bt'ni'fao  7^ 
rétomptmer  f Vmplojait  danf  ce  tenf .  Vovex  ei-aprrt,  p   «^ 

).  I.<et  tecretft  de  la  couronne^  du  gouvernemeni. 
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neur  et  la  bienséance  le  pouvoient  souffiîr,  de  tontes  le» 
sociétés  et  de  tous  les  commerces  qui  pouvoient  dé* 
plaire*.  La  précipitation  ni  la  vanité  de  mes  espérances 
n^attirèrent  point  les  reiîis;  elles  forent  modestes  et 
re^MCtueuses,    et  je  ne   m^offensai  pas  même  qu*on 
ne  m*offrit  point  ce  qui  venoit  a   vaquer  par  la  mort 
de  ceox  à  qui  des  enfants  ou  des  frères  pouvoient 
succéder  ;    mais  je   ne    pus  pas    voir   si    tranquille- 
ment ce  qui  se  fit  des  chai^^es  de   M.  de  Toumon, 
qai  étoit  mon   parent*,  et   qui  n*avoit  laissé   ni  en- 
fants ni  frères  ;  et  il  me  fot  insupportable  que  le  Car- 
dinal me  (ît  moins  de  justice  que  mes  concurrents,  et 
qa*il  m^enviàt  ce  que  M.  de  Roquelaure  '  lui  étoit  venu 
déclarer  qu  il  me  cédoit  comme  à  Fhomme  du  monde 
qui  avoit  le  flus  mérité  de  la  Reine.   Je  vis  bien  que 
j^aurois  difficilement  les  dépouilles  des  étrangers,  puis- 
que celles  des  miens  m'étoient  refosées  quand  ceux  qui 
les  avoient  prétendues  en  même  temps  que  moi  me  les 
adjugeoient,  et  qu  on  n*étoit  pas  prêt  à  m'acheter  des 
charges,  puisqu'on   aimoit  mieux  fiûre  un  trafic  inOkme 
de   celles  qui   vaquoient   en   ma  propre    famille  que 
d*en  récompenser  quelques-uns  des  services  que  j*avois 
rendus.  Mais  mon  ressentiment  ne  fut  pas  moins  secret 
4{a*il  fut  légitime  ;  ma  retenue  alla  plus  loin  que  mon 
espérance,  et  je  ne  voulus  pas  que  mon  père  me  pût 

I.  Vojrexies  Mémo*reSy  p.  93  et  gS. 

1.  Jnst-Loaii  de  Toumon,  tuë  au  fi^ge  de  Philipsboorg  en  i644« 
Soa  grand -père  avait  ^pous^  une  fille  de  François  III  de  la  Roche» 
Ibnenald,  le  bitaleol  de  notre  auteur  :  vojex  le  P,  Anselme^  tome  IV, 
p.  4*89  et  tome  XI,  p.  178.  Il  arait  laisa^  racante  une  charge  de 
Mtféebal  de  camp. 

3.  Gmton-Jean-Baptitte  marquis  de  Roquelaure,  ne  en  1617, 
■■h ICI  de  la  garde-robe  du  Roi,  lieutenant  gênerai  en  1646,  duo  à 
hr«T«t  en  i65i,  gouTemenr  de  Gujenne  en  1679,  mort  en  mars 
i6$3.  n  reçut  une  blessure  an  passage  du  Rhin.  Vojex  sur  lui  les 
SutmîêUes  de  TmUemumt  iês  iUaifs,  tome  V,  p.  3Sa468. 

La  Rocnp.porcAn.n.  it  *9 
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reprocher  d* avoir  miné  une  a£Eûre  à  laquelle  il  étoh  en- 
gagé d'honneur. 

Quoique  tout  le  monde  sût  bien  que  la  violence  qui 
lui  avoit  été  le  gouvernement  de  Poitou^  pouvoit  lui 
fieiire  prétendre  de  le  retirer,  aucun  mouvement  d^équité 
ni  d'aiSection  ne  poussoit  le  Cardinal  à  lui  en  inspirer  la 
moindre  pensée.  Mais,  quand  M.  de  la  Tremoille  '  fil 
de  si  grandes  o£Bres  à  M.  de  Parabère'  que  la  eour  eut 
peur  que  feu  Monsieur  le  Prince  n'entrât  pour  quelque 
chose  en  ce  marché4à,  alors  le  zèle  de  la  justice  commença 
à  dévorer  ce  fidèle  ami  :  il  excita  mon  père  ao  reoou- 
vrement  de  sa  charge  ;  il  maintint  que  ce  seroit  contre 
les  bonnes  mœurs  de  permettre  à  celui  qui  Tavoit  ac- 
quise odieusement  d'en  tirer  à  notre  préjudice  on  si 
grand  profit;  et  parce  que  nous  n'avions  en  cela  que  le 
même  droit  que  M.  de  Bassompierre  avoit  eu  contre 
M.  de  la  Chastre  ^,  et  que  nous  n'étions  pas  disposés  à  le 
fiure  valoir  de  la  même  sorte,  si  on  ne  nous  en  dcnmoit 

I.  Le  dae  François  V  de  là  Rochefoucauld  ft*^uit  démis,  en 
1 63 9,  du  gouTemement  de  Poitou,  dont  il  ëtait  pourru  depuis  1618. 
Voyez  VHistoîre  du  Poitou,  par  Thibaudeau  (Niort,  iSSg),  tome  III, 
p.  376  ;  et  Poitou  et  Vendée,  études  historiques  et  artistiques ,  par  B. 
Fillon  et  G.  de  Rochebrune  (Fontenay,  1861),  tome  I,  p.  68. 

a.  Sur  la  Trémouille,  prince  de  Tarente  et  de  Talmont,  duc  de 
Thouars,  ▼ojrez  la  note  i  de  la  page  ^^^  des  Mémoires,  et,  dans  V His- 
toire du  Poitou,  par  Thibaudeau,  tome  II,  p.  ii3  et  suivantes,  le 
chapitre  intitule  :  Thouars,  les  seigneurs  d^Amboise  et  de  la  TrémoilU, 
princes  de  Tar^/?/^,  et  les  pièces  justificatives,  même  tome,  p.  44^446- 

3.  Alexandre  de  Baudëan,  comte  de  Pardaillan-Parabère,  mort 
en  170a.  c  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  sVtant  demis  de  la  charge 
de  gouTemeur  de  Poitou,  le  comte  de  Parabère  en  fut  pourru.  D 
arrira  à  Poitiers  le  6  juin  i633.  »  {Histoire  du  Poitou^  tome  III, 
p.  376.)  Vojez,  sur  la  famille  de  Baudëan, le  P.  Anselme ^xoixït  IX, 
p.  178,  et  Pilleau  de  la  Touche,  Dictionnaire  historique  et  généalo" 
gique  des  familles  de  Pancien  Poitou,  i84o-i854,  tome  I,  p.  aa6. 

4-  Sur  Bassompierre  et  la  Châtre,  yroyez  les  Mémoires^  p.  18, 
note  8,  et  p.  87,  note  3. 
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les  mentes  taiôyens,  il  oflBrit  de  fimre  rendre  la  ehôse  pour 
le  prix  qa*on  Tavoit  baillée,  et  d*en  foire  sortir  encore 
une  bonne  partie  des  cofires  du  Roi  ;  msds  à  peine  la 
déclaration  de  M.  de  la  Rochefoucauld  eut-elle  rompu 
le  traité  d*nn  antre,  qn*on  oublia  les  conditions  qui  Fa* 
voient  fmt  entendre  à  se  déclarer  :  on  reçut  M.  de  Pa- 
rabère  à  faire  les  siennes,  comme  pour  une  terre   qui 
eût  été  •  de  ^  sa  maison  depuis  cinq  cents  ans.  On  eut 
aussi  peu  d-égard  à  la  somme  qu*à  la  manière  des  paye» 
ments  qu'il  nous  avoit  contraints  d'accepter;  il  fut  dii^ 
pensé  de  toutes  les  lois  que  lui-même  avoit  faites.  On 
lui  permit  d'abord   de  demander  tout  en  argent  comp- 
tant, et,  au  lieu  de  tout  ce  qu'on  avoit  promis  à  mott 
père ,  on  lui  proposa  pour  cent  mille  livres  d'assigna* 
tions',  sur  quoi  on  n'eût  pas  trouvé  cent  pistoles,  et  le 
re(usa-t-on  de  la  survivance  qu'il  demandoit  pour  moi. 
Cependant  il  voyoit  aussi  peu  de  jour  à  se  dédire  hon*^ 
nètement  de  son  entreprise  qu'à  en  venir  à  bout  sans  j 
être  aidé  ;  mais  pour  éprouver  si  le  temps  feroit  naître 
quelque  facilité  à  l'un  ou  à  l'autre,  il  fallut  tirer  en  lon^ 
gueur  cette  négociation,  et  cette  affaire  étoiteù  ces  ter*' 
mes-là  quand  la  crainte  de  la  ruiner  me  fit  dissimuler 
la  dernière  offense  que  j'avois  reçue.  Cette  discrétion  fit' 
bien  que  les  choses  n'empirèrent  pas,  mais  elles  n'en 
allèrent  pas  mieux  '  :  le  Cardinal  biaisa,  selon  sa  cou- 


I.  Dam  la  !*•  ëdition,  Jans^  pour  dg. 

1.  VojM  ci-dei8iis  la  note  de  la  page  38a. 

3.  «  La  rérité^  dit  Y.  Cousin  (Ja  Jeunesse  Je  Madame  de  Langueville^ 
3*  ^tîon,  p.  4^9,  note  i),  est  qa*on  ne  ponrait  dëpooiller  M.  de 
Pftrabère;  que  M.  de  la  Rochefoacanld  ent  la  préférence  sur  M.  de 
la  Trëmooille  ponr  traiter  arec  Parabère  du  goaTemement  d«  Poi- 
tou, et  que  ce  gonremement  fiit  donné  non  pas  an  p^re,  mais 
an  fils,  à  Mareillac  lui-même.  C'était  une  grande  fareur.  La  Ro- 
chefoucauld dut  sans  doute  récompenser  Parabère,  comme  on  di- 
sait alors;  le  contraire  eût  été  par  trop  extraordinaire.  Fallait-il 


4Sft  APOLOGIE  DB  M.  LB  PRINCE 

tome;  et,  toh  qa*îl  témoignât  im  jour  de  Vai 

manqiioît 


dès  le  lendemam,  de  témoigner  toat  le  oontraire.  Je  re- 
oonnoB  i  eek  qpCû  en  Tonloit  fiûre  notre  amusement,  et 
qpM,  par  rinteiposilion  de  ce  bntôme,  nous  6tant  biToe 
de  ce  qni  se  présentoit  de  plus  yéritaUe  et  de  pins  réel, 
il  fidsoit  ^pe  tontes  oes  choses-li  s^édipsoient  pour  noos. 
n  est  mi  qae  le  gonTemement  de  Xaintonge  et  d* An- 
gomnois  loi  serfit  encore  de  leurre  pour  nous  aboser, 
et  que,  nous  obligeant  de  rien,  il  le  fit  offrir  à  mon  père, 
comme  s*il  eût  cm  qae  M.  de  Brassac'  étoit  mort,  quoi- 
qu'il sftt  très-bien  qu'il  étoit  déjà  hors  de  danger.  Mais 
lîe  soin  qu'il  priti  cacher  sa  fourbe  la  fit  éclater;  et,  de 
peur  qu'on  ne  s'aperçût  qu'A  nous  eût  payés  d'une  gia- 
lification  frauduleuse,  flnous  entretint  dcFe^iérance  de 
cette  duirge,  jusques  à  ce  que  celui  qui  la  possédoit  se 
sentit  prêt  à  la  quitter  avec  la  vie.  Ce  fut  lors  que  h 
sincérité  de  ce  grand  ministre  parut  en  son  jour,  en  ce 
qu'il  permit,  contre  sa  parole,  à  ce  pauvre  mourant  de 
vendre  une  chose  où,  par  manière  de  dire,  il  n'avoit 
plus  rien,  et  qu'encore  que  sa  mort  précédât  l'accom- 
plissement de  la  vente,  tout  ce  qu^elle  changea  en  la 
condition  de  racquéreur  fîit  qu'il  ne  lui  coûta  qu'un  re- 
merciement de  ce  qui  lui  devoit  coûter  deux  cent  mille 
livres.  Enfin  M.  de  Montausier'  eut  en  effet  ce  qu'on 

donc  que  U  Reine  lui  donnUt  Targent  que  demandait  Parabère? 
Cett  là  ce  qu*à  mots  coureits  demande  la  Rochefoucauld,  i 

I.  Jean  Galard  de  Bëam,  comte  de  Brattac,  gonremear  de 
Saintonge  et  d'Angoumois,  cheralier  des  ordres.  U  fut  successive- 
ment  ambassadeur  à  Rome,  ministre  d'ÉUt,  et  surintendant  de  U 
maison  de  la  Reine.  Né  en  1579,  il  mourut  le  14  mars  i64$- 
Vojex  sur  lui  et  sur  sa  femme,  qui  fut  dame  d*konneiir  d'Anne 
d'Autriche  après  Mme  de  Senecé,  Tmiiêmmmt  dês  JMuw,  tome  IV, 
p.  386.389. 

a.  Vojes  la  note  3  de  la  page  76  dat  Mtémoint. 
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sée  pour  moi-même  qu'à  force  de  la  trouver  au-dessous 
de  moi,  elle  me  la  refosoit  alors  pour  des  considérations 
bien  différentes,  et  on  m'en  fit  autant  de  difficultés  qu'on 
aurpit  pu  faire  si  j'avois  demandé  à  être  maire  do  Pa- 
lais. Le  Cardinal  s'obligea  pourtant  de  m'envoyer  le 
brevet  dès  que  je  serois  à  l'armée,  pour  peu  que  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  dey  oit  en  être  généralissime,  témoi- 
gnât de  le  vouloir  ou  de  l'approuver;  et  ce  fut  à  cela 
que  je  commençai  à  connoitre  d'où  m'étoit  venu  ce  rayon 
de  faveur  si  hors  de  propos;  car,  bien  que  cet  officieux 
ne  s'enqutt  de  l'état  où  j'étois  avec  ce  prince  que  pour 
la  crainte  qu'on  peut  s'imaginer  qu'il  avoit  que  je  n'y 
fusse  pas  assez  bien,  j'aperçus^  au  travers  de  cette  mé- 
<^ante  finesse,  qu'on  lui  avoit  fait  mon  crédit  plus  grand 
qu'il  n'étoit  de  ce  côté-la,  et  que  c'étoit  sans  doute  la 
cause  de  toutes  ces  tendresses  que  j'avois  trouvées  si  à 
oontre-temps.  Ce  me  fut  une  espèce  de  satisfiiction  de 
voir  que  ces  Messieurs-là,  ayant  quelquefois  de  mauvais 
avis^,  pouvoient  prendre  quelquefois  de  mauvaises  me- 
sures aussi  bien  que  nous,  et  je  dédaignai  également  de 
le  fortifier  dans  cette  créance  et  de  F  en  désabuser.  Mais 
son  erreur  ne  lui  faisant  rien  hasarder  contre  son  in- 
térêt, il  se  tint  ferme  dans  Texpédient  qu'il  avoit  trouvé, 
afin  de  ne  rien  faire  pour  moi  qu'avec  certitude  que  je 
pusse  faire  pour  lui.  Il  crut  que,  si  j'étois  fort  bien  avec 
Monsieur  le  Prince,  je  ne  manquerois  pas  de  l'y  servir, 
pour  mériter  l'emploi  que  je  demandois  ;  il  crut  que  le 
même  Monsieur  le  Prince  lui  sauroit  quelque  gré  de  me 
l'avoir  accordé  pour  l'amour  de  lui,  et  il  crut  peut-être 
encore  qu'il  feroit  valoir  cela  auprès  de  la  Reine,  en  lui 
faisant  voir  que  j'étois  capable  de  plus  d'un  attachement. 

I.  Dans  la   i^t  édition,  amu,  et,  à  la  lis^e  précédente,  ces  Mes» 
iieurs,  sans  ià. 
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Mais,  d'autant  que  je  témoignai  de  ne  vouloir  rien  avoir 
que  par  eUe,  et  que  j*en  écriyk  de  Qnntray  et  de  Mar- 
dick,  eommejen  avoisparléi  Amiens,  tout  le  mal  qu'il 
me  put  faire  fut  de  retarder  Texpédition  que  j'avois  dé- 
sirée, jusques  à  ee  que  mes  blessures  m'en^chërent 
de  m'en  prévaloir^. 

Voîlà  quelque  partie  des  obligaticms  dont  je  suis  re- 
devable à  ce  généreux  et  à  ce  bienfSûsant  ;  voilà  quel- 
que partie  des  chaînes  qui  dévoient  m' attacher  à  ses 
passions  et  à  sa  fortune.  Mais  je  n'ai  encore  rien  dit 
d'une  grâce  par  laquelle  il  pensoit  avoir  achevé  de  me 
gagner  le  cœur,  et  il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  la  dis- 
simuler. Si  toutes  les  choses  que  j'ai  rapportées  jusqu'ici 
ont  bit  voir  en  ce  premier  ministre  une  opposition  in- 
vincible à  mon  accroissement,  elles  n'y  ont  rien  fait  voir 
qui  ne  soit  naturel  à  ceux  qui  ne  viennent  point  avec  une 
vertu  toute  surnaturelle  à  l'administration  des  États.  Je 
n'avoîs  point  dû  espérer  d'un  homme  ordinaire  qu'il 
80u£Brit  que  je  m'élevasse  jusqu'à  l'empêcher  de  s'élever 
lui-même  excessivement,  et  n'ayant  jamais  rien  mé- 
rité de  lui  qu'une  sorte  d'estime  qui  n'étoit  pas  propre  à 
m'en  fiBÛre  aimer,  la  Reine  lui  devoit  vouloir  plus  de 
mal  qu'à  moi  de^  celui  qu'il  me  procuroit,  puisqu  en 
Tobligeant  de  montrer  un  oubli  apparent  de  tous  mes 
services,  il  lui  débauchoit  insensiblement  ses  vrais  ser- 
viteurs. Ce  n'est  pas  que  je  ne  puisse  dire  encore  qu'il 
étendoit  trop  ce  que  la  jalousie  peut  faire  excuser  en  un 
ambitieux;  car  il  eût  pu  laisser  faire  des  choses  à  mon 
avantage  qui  n'eussent  jamais  été  en  obstacle  au  sien,  et 
ce  n'étoit  qu'à  force  d'avoir  le  cœur  bas  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  si  petit  qui  ne  lui  fit  ombre.  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  pusse  même  lui  reprocher  ma  mauvaise  fortune,  ainsi 

I .  Lies  coups  de  mousquet  reçus  au  si^  de  Mardick  :  rojez  les 
Mémoires^  P*  98* 


47^  APPENDICE  AUX  MÉMOIRES. 

Mme  de  Qierreute  aroient  M  oontnires  m  oeâx  da  cardinal  de 
Rkheliea.  J'arrÎTai  à  la  oonr,  que  je  trosTai  anifi  soonûae  à  tes 
Tolont^  après  la  mort  qa*elle  TaToit  M  dorant  la  TÎe.  Ses  fmrmU 
ti  âês  eréaiwrts  j  ofoiemt  Ui  mêmes  mi^mmtmgu  fv'î/  Umr  apoii  proemrés^ 
«f y  par  on  effet  de  la  fortone,  dont  on  tronTera  pea  d'exemples,  h 
Moi ,  qui  U  hmssoii  même  et  qui  soohaitoit  sa  perte,  fut  eontraint 
non-seulement  de  ifî— «wwUi'  tes  santiments»  mais  même  d'aoloriscr 
la  disposition  que  le  cardinal  de  Richelien  fidsoit  pmr  som  rctfe- 
WÊemi  des  prmeîpaUs  eharget  §i  é»$  plut  iwiportamteM  plaees  W!r  jm 
royaume,  â  choisit*  le  cardinal  Maiarin  pour  lui  sncôéder  an  goo- 
Temement  des  affidres,  et  ainsi  fut  assure  de  régner  bien  plos  abso- 
lument après  sa  mort  que  le  Roi  son  maître  n'aroît  pn  faire  depoîi 
trente-trois  ans  qu'il  ^it  parvenu  à  la  couronne.  Néanmmns, 
comme  la  santë  du  Roi  ^it  déplorée*,  il  j  SToit  apparence  qoe  ks 
dioses  ehangeroient  Uentdt  de  ftce,  et  que  la  Reine  on  Monsieur, 
venant  à  la  Régence,  se  Tengeroîent,  sor  les  restes  do- cardinal  de 
Richelieu,  des  outrages  qu'ils  avoient  reçus  de  lui*. 

Le  cardinal  Mazarin,  M.  de  GhaTignj  et  M.  des  Nojers*,  qui 
aiToient  alors  le  plus  de  part  aoz  afbiîes,  Toolurent  prérenir  ce 
mal-là,  et  se  servir  du  ponroir  qu'ils  avoient  sor  l'esprit  dn  Roi 
poor  FoUiger  A  déclarer  la  Reine  r^ente,  pour  se  réconcilier  avec 
elle  par  ee  serrice-lA,  iqoi  parc^ssoit  d'aotant  plos  considérable  à  la 
Reine  qo'elle  ero/ott  le  Roi  très- éloigné  de  cette  pensée,  par  le  peu 
d^tcUnation  qo'il  avoit  toojoors  eo  poor  elle  et  par  la  liaison  qo*fl 
erojoit  qo'dle  avoit  encore  avec  les  Espagnols  par  le  moyen  de 
Mme  de  Cherreose,  qui  s'étoit  réfogiée  en  Espagne,  et  qui  étoit 
alors  a  Bruxelles.  M.  des  Nojers  fut  le  premier  qui  donna  cspé- 
npce  a  la  Reine  de  pouvoir  porter  le  Roi,  par  ton  confesseur',  a 
rétablir  régente,  croyant  par  là  faire  une  liaison  étroite  arec  elle, 
à  l'exclusion  de  M.  de  Chavigny,  qu'elle  aToit  considéré  davantage 
du  vivant  du  cardinal  de  Richelieu.  Mais  M.  des  Noyers  se  trouva, 
peu  de  temps  après,  bien  «'loigné  de  ses  desseins,  car  le  confesseur 
eut  ordre  de  se  retirer,  et  lui-même  fut  chassé  ensuite.  //  me  pmnU 
que  ce  changement Ak  n'avait  rien  diminué  des  espérances  ^  de  la  Betue, 

1.  Il  choisit  encore.  (1662-1754.) 

a.  Desespérée.  (i8o4-38.) —  Plus  haut^  notre  auteur  a   employé  defJore, 
dans  le  même  sens,  en  parlant  de  Richelien  :  voyez  p.  47  et  note  5. 

3.  Yojex  les  Mémoires  y  p.  49  et  5o. 

4.  Dans  TMition  de  16K9  et  plusieurs  des  suivantes  :  de  Xojers,  qui  est  h 
vnds  orthographe  de  ce  nom  :  voyez  p.  3o,  note  a. 

5.  Qui  étoit  alors  le  P.  Sirmond,  jésuite.  {IS'ote  de  Védittoa  de  i68ft.)  — 
Voyez  ci -dessus,  p.  5i  et  note  1. 

6.  De  l'eupérance.  (1663-1754.) 
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Jkpoaiùons^  et  qae,  somiiuiiit  la  Reine  de  sa  pande  dès 
qo^elle  ftit  en  pouvoir  de  Texécnter,  il  ne  loi  auroit  pas 
donné  le  loisir  d'apprendre  de  son  ncnnreao  ministre 
de  qooi  elle  devoit  payer  les  pins  anciens  et  les 
pbs  fidèles  de  ses  serviteurs;  mais,  entre  qne  Mau- 
rois en  honte  de  Ini  parier  pour  moi  en  un  temps 
oà  je  croyois  ne  devoir  ni  parler  ni  vivre  que  pour 
elle,  je  pensois  que  sa  reconnoissance  ne  Tentretien- 
droit  que  trop  de  mes  intérêts,  et  que  les  siens  m*étant 
mille  (ois  plus  considérables,  je  n^aurois  qu'à  me  pré- 
server de  ces  grâces  excessives  qui  rendent  encore  plus 
odieux  ceux  qui  les  fimt  que  ceux  qui  les  reçoivent.  Vé- 
ritaUement  je  m^apercus  bientôt  qu'il  ne  me  (audroit 
pas  de  grands  antidotes  contre  ce  venin  :  ma  faveur 
excita  plutôt  la  pitié  que  l'envie.  Dans  la  profusion  la 
plos  générale  que  l'on  ait  jamais  vue,  on  me  reftisa  jus- 
qu'à un  tabouret  qui  n'eût  rien  coûté,  si  ce  n'est  que 
rien  ne  coûte  tant  que  de  fSure  justice  à  un  homme  à 
qui  on  veut  donner  sujet  de  faillir,  pour  avoir  sujet  de  le 
maltraiter.  Je  dis  fSure  justice,  parce  que  c'étoit  à  la  fin 
ce  que  je  demandois,  et  que,  pour  décharger  la  Reine 
des  plaintes  des  autres  prétendants  aussi  bien  que  de  sa 
parole,  je  m'o£Bris  de  prouver  dans  le  conseil  que  ce 
qu'on  m'accorderoit  ne  feroit  conséquence  pour  qui  que 
ce  tàl.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  susse  bien  que  je  n'étois 
point  le  seul  fils  de  duc  ;  ce  n'est  pas  aussi  que  je  vou- 
lusse dire  qu'il  n'y  eût  que  moi  de  qui  les  pères  eussent 
toujours  reçu  cet  honneur  de  nos  rois  d'en  être  avoués 
pour  parents*,  car  je  ne  sais  point  me  faire  valoir  aux 
dépens  d'autrui  ;  mais,  en  justifiant  ce  dernier  avantage 
par  des  titres  qui  ne  peuvent  pas  être  soupçonnés  de  faux 
en  un  temps  où  tant  d'autres  en  sont  convaincus,  j'en- 

I.  VoTes  mu  tome  I,  Im  Notice  kiographi^M. 
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tendoûmamtenir^pieféUMS  le  0enl  ds  quilamaiMMieût 
jonit  oe  même  aTantage  à  eelui  de  la  dvché,  et  q<m  ne 
jente  pas  de  tous  les  piivilégea  qae  je  deinaadoia.  Je 
demeure  bien  d^aeeord  qae  pcmr  me  'Sacrifier  on  me 
eonronna,  el  qae  témoignant  d^en  croire  eneove  pina 
qve  je  ne  m*oflSraui  d*en  Ténfier,  on  m^asaora  qn^oo  me 
eadaferoit  dès  cette  henre-Ià  même,-  ai  tout .  le  monde 
Tonknl  être  ansai  raisonnable  qne.moi;  mais  qa*ajaM 
aiEûre  à  des  gens  qoi  ne  se  payent  de  rien  que  de  ee 
qa*ils  demandent,  il  faHoit  ^laisser  Tenir  na  tempa  ak 
■on  ïpàt  lea  obliger  à  >  entendre- ndson,*  et  qa*en  tonft  cas 
je  serais  le  premier  pour  qui^  on  fiscoitoe  que yaTois  dé- 
siré.'Mais  cette  ÉssnranoeJà  fîiteneore  èbidée;  onaiqi> 
posa  grossièrement  nne  posaessio»  en  fiiirèar  de  eeoz  à 
qai'àn  fvoolat  donner  effisetivement  oe  qn*OD  s*éCoit 
eoDtenté  dp  me  promettre  ;  mes  plaintes  ne  scuiiel 
qa*à  me  faire  éconter  de  mècfaantea  cxooaea,  et,  k 
passé  me  fidsant  joger*  de  Vaveniry  je<  craa  qn^on  ne 
manqncroit  jamais  de  prétextée  pour  m*onlrager,  joa- 
qaes àoe qne le Oirdinal  ne  s*en  laissa  point àlm-méme 
dans  les  promesses  qn'O  me  fit  la  dernière  fcns  qne  je 
quittai  "la  conr  pour  aller  en  Poitou  ^.  Il  s*engagea  si 
distinctement  à  me  faire  précéder  tons  les  prétendants 
an  tabouret  que  la  seule  malice  dont  il  me  restoît  à 
le  soupçonner  étoit  qu'il  îùt  bien  résolu  qu^on  n*ai 
donneroit  plus  de  son  ministère,  et  tout  ce  qne  j^aTois 
vu  de  lui  n'ayoit  pu  encore  me  faire  concevoir  qu'il 
affectât  de  prendre  des  précautions,  de  peur  qu'on  ne 
doutât  qu'il  ne  fût  le  plus  infidèle  de  tous  les  méchanU. 
Je  m'en  allai  donc  dans  mon  gouvernement  avec  h 
croyance  de  n'avoir  rien  à  craindre  que  d'attendro  peat- 
étre  inutilement  la  satisfaction  qu'on  me  promettoit,  et 

I.  Dans  U  i^*  ^tion  :  à  qui. 
s.  Vo/ex  les  Mémoirts^  p.  io5» 
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encore  ne  demeurai-je  guère  que  je  n'j  trouvasse  de 
nouvelles  occasions  de  la  mériter. 

Dans  les  calamités  communes  à  tout  cet  État,  les 
provinces  les  plus  abondantes  ou  les  plus  soumises  ont 
toujours  été  les  plus  opprimées  ;  et,  comme  si  on  leur 
avoît  dû  imputer  à  crime  leur  d[>éissance  et  la  bénédiction 
que  Dieu  leur  donnoit,  on  a  incessamment  puni  de  nou- 
velles souffirances  la  facilité  qu^elles  ont  témoignée  d'a- 
voir à  souffirir.  Les  pays  qui  sont  sous  ma  charge  étant 
tous  remplis  des  funestes  preuves  de  cette  vérité,  et 
leur  désolation  ne  faisant  que  trop  voir  jusques  où  avoit 
pu  aller  la  fidélité  de  leur  zèle,  les  peuples  se  rebutè- 
rent d'une  patience  qui  ne  fiiisoit  qu'attirer  la  persécu- 
tion, et,  sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  le  Parlement  avoit 
réprimé  quantité  d'excès,  ils  passèrent  eux-mêmes  à  ce- 
lui de  se  &ire  les  juges  en  leur  propre  cause,  e^d' étendre 
les  suppressions  portées  par  les  déclarations  du  Roi  sur 
toutes  les  choses  dont  ils  eussent  voulu  être  déchaînés  ^. 
Ils  se  vengèrent  sur  quelques  bureaux  et  sur  quelques 
commis  des  injures  qu'ils  prétendoient  en  avoir  reçues, 
et  se  voulant  même  imaginer  que  les  plus  anciens  droits 
devcHent  être  éteints  en  haine  des  nouveaux,  ils  se  pré- 
paroient  à  payer  aussi  peu  les  uns  que  les  autres.  Je  ne 
désavoue  point  que  leur  misère  ne  me  fît  regarder  avec 
pitié  leur  rébeUion,  et  que  je  n'eusse  bien  désiré  que  le 
soulagement  quW  leur  accordoit  eût  été  plus  propor- 
tionné à  leur  maladie  ;  mais  le  devoir  remporta  sur  la 
compassion,  et  ne  doutant  point  que  Messieurs  du  Parle- 
ment n^eussent  fait  tout  ce  que  le  temps  permettoit  de 
£ure,  j^apportai  la  juste  chaleur  qui  étoit  nécessaire 
pour  dissiper  l'orage  qui  s'étoit  formé.  Je  fis  quelque 
sorte  de  justice  de  ceux  qui  avoient  voulu  se  la  faire  à 

I.  Alluion  à  la  dëdamtioa  royale  du  a  a  octobre  1648,  rénBée 
cm  ParIcflMBt  le  a4. 
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euz-méaief,  et,  avec  plus  de  réputation  qae  de  tMchw, 
je  rétablis,  en  monu  de  koH  jours,  Tantorité  da  Prinee, 
sans  qn^fl  en  eotttàt  la  TÎe  ni  llionnear  à  aocon  de  ses 
ssjeto*. 

L^avis  q[ae  j*en  donnai  à  la  ooor  y  fîit  reça  ^W"^ 
lemment  d'assez  bonne  gràee;  on  se  loaa  de  ma  eon- 
dmte  et  de  monerédit,  et  onfitsemblantde  croôreqneks 
oroonstanoes  des  choses  rendoient  ce  senrioe  assez  si- 
gnalé'; mais,  si  on  le  croyoît  ¥éritablement,  je  pois  véri- 
tablement dire  qn^il  ne  m*en  panit  rien;  oar  ayant  de- 
mandé de  réoooqpenser  le  gonremement  de  Niort%  qp 
vaqooit  par  la  mort  de  M.  de  Neoillan^,  on  le  donna  à 
Mademoiselle  sa  soBor*,  sans  daigner  seulement  me  faire 
réponse  ;  et,  lorsque  la  mort  de  M.  deQiémeraut'fiim- 
qnerleseapitainericsdeQvrayet  de  Iinsîgnan^,  mihonime 
que  j*avoi|i  à  la  cour  les  ayant  demandées  en  mon  no■^ 

I.  Yerfei  kt  JftbjjnM,  p.  loS. 

1.  Yojw,  dans  la  note  3  de  la  page  loS,  la  lettre  de  Mansk 
à  la  Roehefoueaiild. 

3.  D'en  payer  le  prix,  d*en  lire  ponrm  en  en  payant  le  prix: 
▼ojei  ei-daMUf,  p.  448,  note  i.  —  Oatre  le  gonretnear  géminà  dt 
la  proTinoe,  le  haut  et  le  bas  Poitou  ayaient  chacun  on  lieutenaat 
général  ;  et  les  TÎUes  et  châteaux  de  Poitiers,  Loudnn,  ChâteDcnink, 
Niort,  Fontenaj-le-Comte  et  Melle,  des  gouTemeurs  particuliert.  Ea 
i6si,  le  gouTemement  de  la  rille  de  Fontenay  arait  ^té  donn^  pv 
Ix>uis  XIII  mu  père  de  notre  auteur. 

4.  Charles  de  Beaud^an,  seigneur  de  NeuiUant,  tu^  à  la  bataille 
de  Lens.  Citait  le  petit-fils  du  comte  de  Parabère,dont  il  est  faes- 
tion  plus  haut,  p.  45o,  note  3.  Voyex  le  P.  jfmstimte^  lone  IX. 
p.  178. 

5.  Suianne  de  Baudéan,  une  des  filles  d'honneur  d'Amie  d*Aa> 
triche,  nuri^  en  i65i,  à  Philippe  de  MonUult  de  Benae,  due  àt 
Narailles,  capiuine  des  cherau-l^ers  de  Mazarin,  pois  maréchal. 
L'un  et  l'autre  furent  disgraciés  en  juin  i564  ;  elle  mourut  en  170s. 

6.  Le  frère  de  Mlle  de  Chemerault,  dont  il  a  été  ^peatioo  dmi 
les  Mémoires  (p.  si,  et  notes  3  et  4) ;  il  fut  tué  à  NordÛngen.  Vo/fi 
TmUemùmt  des  Rémux^  tome  IV,  p.  449,  note  xir. 

7.  Ed  Poitou.  — Voyex  dans  Maidbin,  BiHoin  de  SmùUmge^  M- 
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(mote  de  savoir  que  je  n^eusse  pas  voulu,  pour  mourir,  les 
6ter  à  ses  proches,  quand  elles  m*auroient  pu  accom- 
moder, on  me  traita  en  cette  occasion  comme  on  avoit 
fidt  en  la  précédente  :  de  sorte  que,  dans  les  choses  que 
j^aurois  refusées  aussi  bien  que  dans  celles  que  je  desi- 
rois,  je  reçus  des  marques  certaines  de  la  bonne  volonté 
qu*on  avoit  pour  moi.  Encore  ne  crut-on  pas  que  ce  fût 
assez  de  payer  mes  derniers  services  de  méconnois- 
sance:  on  y  voulut  ajouter  quelque  sorte  d'affiront,  et, 
dans  le  temps  que  mon  affection  et  mon  autorité  parois- 
soient  à  Tenvi  dans  toute  Tétendue  de  ma  charge,  je  dé- 
couvris qu*on  employoit  jusqu'à  des  personnes  quasi 
inconnues  pour  y  avoir  Toeil  et  pour  en  mander  à  la 
cour  ce  qui  leur  en  sembloit. 

L'âge,  Texpérience  et  la  dignité  de  mon  père  ne  le 
garantirent  pas  d'un  pa^il  mépris  ;  et,  quoique  six  ans 
de  disgrâce  et  de  bannissement  n'eussent  pas  empêché 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  étoit  cause,  de  le  choisir, 
en  six  cent  trente-six  \  pour  aller  commander  en  Poi- 
tou, Xaintonge  et  Angoumois,  et  de  donner  ordre  à 
MM.  de  Brassac  et  de  Parabère  de  le  venir  trouver  et 
de  recevoir  les  siens;  quoique  cet  emploi  lui  eût  assez 
bien  succédé  pour  offrir  au  feu  Roi  de  lui  mener  en  Pi- 
cardie douze  cents  gentilshommes  et  six  mille  hommes 
de  pied,  et  quoique  ce  prince  et  son  premier  ministre 
eussent  dit  séparément  qu'il  n'y  avoit  que  lui  en  France 
capable  de  cela  :  toutes  ces  choses«là',  dis-je,  n'obligé- 

iMf,  jitmit  et  Angoumois  {iSyi,  i  Tolome  in-folio),  le  chapitre  inti- 
folë  :  tU  Im  propinee  de  Poitou  en  général^  et ,  dans  ce  chapitre,  la 
page  189:  Jee  pilles  de  Civray^  Saint-Maixant^  etc.,  et  la  page  190  : 
de  U  pille  de  Lexignan,  Vojez  aussi  V Histoire  du  Poitou^  tome  II, 
p.  188  etsaÎTantes,  et  p.  38a  et  siÛTantes. 

I.  Tel  est  le  texte  da  manuscrit  de  l'Arsenal;  par  abr^Tiation  de 
mil  six  eent  trente-six. 

a.  Dans  la  i*«  édition  :  toutu  eu  ehoses^  sans  là. 
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rent  pas  le  eardînal  Maurm  à  le  traiter  nûdix  qa*il  nr 
me  traitoît,  et  il  eut  le  diplaiair  de  le  Toîr  àédâiguer 
de  oeloi  qa  il  croyoit  son  parfait  ami,  après  que  le  plus 
crael  de  ses  ennemis,  postposant  ^  b  haine  à  Tesiime^ 
loi  avoit  confié  nn  si  grand  intérêt,  et  lui  avoit  donne 
une  si  notable  occasion  de  gloire. 

Avec  tont  cela,  il  ne  me  ponvoit  encore  eatrcr  dans 
Tesprit  que  le  Cardinal  osât  me  manquer  pour  le  uboarrt. 
et  quand  on  m*écrivit  quon  parloit  de  raccorder  a 
Mme  la  comtesse  de  Fleix  *,  j*en  écrivb  au  Cardinal, 
comme  ne  doutant  pas  <pi'il  ne  me  tint  parole.  Je  ne 
laissai  pas  néanmoins  de  le  faire  souvenir  de  Tavan- 
tage  que  j*avois  sur  tous  les  prétendants,  aussi  bien  qnr 
des  assurances  qu  il  m*avoit  données  de  le  faire  valoir. 
et  je  ne  voulus  point  que  le  défaut  de  sa  mémoire  senii 
de  prétexte  ni  de  couverture  Jl  celui  de  sa  foi;  naii 
cette  circonspection  se  trouva  fort  inutile.  L^impodeocr 
ne  fut  pas  moindre  en  ce  grand  ministre  que  riniquiir  : 
il  m'empêcha  d'avoir,  même  après  un  autre,  ce  qa'il 
m*avoit  promis  que  personne  n*anroit  qu*aprèa  moi,  et. 
bien  que  toutes  mes  affaires  fussent  à  Paris,  il  ne  mf 
fut  pas  môme  permis  d\  aller  qu*à  la  charge  que  je  or 
parleniis  point  de  celle-là  '.  Je  u'avois  |)as  tootrfo» 
achevé  ma  première  journée  que  je  ne  me  \is  que  trnp 
bien  dispc^nsé  de  cette  condition;  car  j'appris  que  ce  der- 
nier tal>our(*t  avoit  été  suivi  de  si:i  ou  sept  antres  *.  rt 
c|u'ainsi  je  nedevois  plus  espérer  de  justice,  puisque,  psr 
la  qualité  et  par  le  nombre  des  sujets  quon  m  a  «oit 
donnés  de  la  demander,  on  s'étoit  déjà  ùtê  la  puissaDcf 
de  me  la  faire.   Aussi  ne  prétendis-je  plus  d*autrr  «a- 

I.  Postpotmnf,  tubordoniuiil. 

s.  Voje£  ci-detftu«,  p.  98,  note  i,  et  p.  19,  noie  f» 

3.  Vojei  les  Mémoirrs^  p.  luS. 

4*  Vojcs  ikidtm^  p.  106. 
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tiflfactîon  que  celle  de  me  faire  voir  encore  à  un  homme 
à  qui  mon  abord  devoit  reprocher  tant  de  perfidies,  et  je 
n'eq>érai  point  qu'il  me  fit  de  réparation  d*une  offense 
qui  ne  pouYoit  plus  être  réparée  de  sorte  qu'il  ne  m'en 
demeurât  beaucoup  de  ressentiment.  Je  me  trompai 
moins  en  cela  que  je  n'avois  fait  en  la  confusion  dont  je 
m'imaginois  que  mon  visage  oouvriroit  le  sien  à  notre  en- 
trevue; car  il  ne  me  parut  jamais  moins  embarrassé,  et  il 
me  reçut  comme  si  j'avois  eu  tous  les  remerciements  du 
monde  à  lui  faire,  et  que,  par  un  excès  de  générosité 
ou  de  modestie,  il  ne  m'en  eût  pas  voulu  donner  le  loisir. 
Ce  fat  un  débordement  de  caresses  et  de  civilités  :  une 
cajolerie  n'attendoit  pas  l'autre,  et  tout  préparé  que  j'étois 
à  n'en  recevoir  que  des  déplaisirs,  je  doutai  s'il  ne  me 
vouknt  point  disposer  par  là  à  me  contenter  de  ce  qui  lui 
restoit  à  faire  pour  moi,  et  à  croire  que  pour  être  en 
eJBTet  le  dernier  obligé,  je  ne  laissois  pas  d'avoir  été  le 
premier  dans  l'intention.  Mais,  voyant  que  pas  un  de 
ses  discours  n'aboutissoit  là,  je  connus  bien  qu'il  ne 
tendoit  qu'à  faire  passer  en  de  vaines  démonstrations 
de  tendresse  un  entretien  qu*il  éviteroit,  après  cela,  des 
semaines  entières  sans  qu'il  y  parût ,  et  qu'il  croyoit 
que,  cette  occasion  étant  une  fois  passée,  je  penserois 
moi-même  n'avoir  plus  de  grâce  à  me  plaindre  de  ce 
qu'une  longue  dissimulation  sembloit  déjà  avoir  ap- 
prouvé. Cela  me  fit  résoudre  à  le  faire  déclarer  en 
quelque  fiioon  et  à  quelque  prix  que  ce  fï^t,  et  m'ima- 
ginant  bien  que  sa  confusion  me  divertiroit  mieux  que  sa 
colère,  j'aimai  mieux  le  réduire  par  mes  paroles  à  de- 
meurer d'accord  qu'il  ne  lui  en  restoit  point,  que  de  lui 
donner  un  prétexte  de  me  tourner  brusquement  le  dos 
et  faire  croire^  qu'il  n'auroit  manqué  à  me  répondre 

I    Dans  U  f*  édition  :  me  faire  croire» 
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autres  personnes  qui'  s'y  Soient  engagés  d*aaunt  plus  aisément 
4pi*ils*  ëtoient  résolus  de  n'en  tenir  aucune  qu'autant  que  leurs  inté- 
vêt»  les  y  obligeroient.  Elle  me  parut  néanmoins  satisfaite  de  ma 
risite  et  ne  me  témoigna  pat  désirer  rien  de  moi  de  plus  que  ce  que 
j'aTois  fait*. 

On  eut  ayis,  en  ce  tciafilà^  qne  Mme  de  Cherreuse  rerenoît  en 
liVance,  et  la  Reine  me  pîirat  plus  irrésolue  que  jamais  sur  son  re- 
tour a  la  cour,  non  pas,  comme  je  crois,  qu'elle  en  fut  retenue  par 
.aucune  difficulté  qu'il  y  eût  à  lui  accorder  cette  gnlce,  mais  seule- 
ment afin  que  le  cardinal  Mazarin  s'entremit  pour  la  lui  faire  obte- 
nir, et  que  Mme  de  Cherreuse  lui  fât  obligée  de  ce  qu'il  aroît 
porté  la  Reine  à  surmonter  les  raisons  qui  la  retenoient,  qui  étott 
une  clause  particulière  de  la  déclaration,  et  une  arersîon  étrange 
4pLe  le  Roi  aroit  témoignée  contre  elle  en  mourant*.  Je  demandai 
permission  à  la  Reine  d'aller  an-derant  de  Mme  de  Cherreuse,  et 
elle  me  l'accorda  d'autant  plus  Tolontiers,  qu'elle  crut  qne  je  dis- 
poserois  son  esprit  à  souhaiter  l'amitié  du  cardinal  Mazarin,  puis- 
que je  Tojois  bien  que  c'étoit  une  des  choses  que  la  Reine  desiroît 
le  plus.  Montaigu*  ayoit  été  envoyé  vers  elle  pour  lui  faire  des  pro- 
positions qui  étoient  davantage  dans  les  intérêts  du  cardinal  Maza- 
rin, et  c'étoit  en  suite  de  quelques  autres  qu'on  lui  aroit  fait  faire 
«n  Flandres,  par  le  même  homme,  deux  ou  trois  mois  devant  la 
mort  du  Roi. 

Je  rencontrai  Mme  de  Chevreuse  àRoye*,  et  Montaigu,  qui  jétoit 
arrivé  quelque  temps  devant  moi,  avoit  eu  tout  celui  qu'il  avoit  dé- 
siré pour  faire  réussir  ses  projets.  Elle  me  témoigna  d*abord  qii*i] 
lui  étoit  suspect,  soit  que  véritablement  elle  manquât  de  confiance 
pour  lui,  ou  qu'elle  criît  que  je  ne  serois  pas  bien  aise  de  partager 
la  sienne  avec  une  personne  que  je  ne  connoissois  point  par  moi, 

I.  Que  plusieurs  autres  qui.  (1688-1754,  excepté  1717.) 

a.   II  y  a  ainsi  engagés  et  1^,  après  personnes ^  dans  notre  manoacrit. 

3.  Rapprochez  des  pages  69  et  70. 

4.  Le  procurateur  Nani  dit  que  cette  dame  portoit  partent  le  fea  de  U 
guerre  contre  la  France,  et  allumoit  celui  de  Tamonr  dans  le  cœur  de  tos» 
les  princes  chez  qui  elle  alloit  négocier  <>.  {Yote  de  C édition  de  1688.) 

5.  Gentilhomme  anglois,  abbé  de  Saint-Martin  de  Pantoise,  fort  aime  de 
la  Reine  mère,  qui  le  Touloit  faire  cardinal,  pour  Tintrodaire  dans  le  miois* 
tère  après  la  mort  da  cardinal  Maxarin.  {Note  de  Vèditwn  de  1688.)  —  Vojex 
ci-deasos,  p.  71  et  note  a. 

6.  An  lieu  de  Koye^  il  y  a  Brie  ou  BryCy  dans  les  textes  de  1661-1659. 
17 17  et  i8o4;  Brie-Comte- Robert  ^  dans  1723  et  54,  Braj- Comte- Robert, 
dans  1690  et  1700. 

«  Historia  délia  Repuhlica  Feneta^  di  Battista  Nani,  cavalerie  e 
tort  di  San-Mmreo  {in  Venetia,  hdclui,  a  ▼ol.  in-4*),  Ubro  Yl^  p.  iS6. 
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et  que  je  n*aToift  pas  grand  tajet  d'esUnier  sur  le  rapport  des  ao* 
très.  Elle  désira  donc  que  je  ne  parlasse  point  derant  Ini'  ;  mail, 
comme  il  loi  importoit  d*étre  informa  de  Pëtat  de  la  ooor  et  de 
resprit  de  la  Reine,  et  qne  je  tîs  bien  qn^elle  se  m^prendroit  indn- 
bitablement  k  Vmn  et  à  Tantre,  si  elle  en  jngeoit  par  ses  propres 
connoissances  et  par  les  sentiments  que  la  Reine  aToit  eus*  d'antres 
fois  pow  elle,  je  crus  être  oblige  de  Im  présenter  les  choses  comme 
elles  me  paroissoient,  et  de  Tassorer  qne,  les  pensées  de  la  Reine 
étant  fort  dilTâ^ntes  de  ce  qu'elle  les  aToit  rues,  il  étoit  nécessaire 
de  prendre  d'antres  précautions  que  celles  dont  elle  s'étoît  serrie; 
que  la  Reine  étoit  certainement  résolue'  de  retenir  auprès  d'elle  le 
cardinal  Mazarin;  qu'il  étoit  malaisé  de  joger  d'autre  sorte  que 
par  les  érénements  si  c'étoit  là  nn  bon  ou  un  méchant*  conseil, 
parce  qn'éiant  créature  du  cardinal  de  Richelieu  et  uni  atec  ses 
points,  il  éuùi  k  craindre  qu'il  n'autorisât  ses  maximes;  mais  ansiî 
que,  n'ajant  point  tu  de  part  à  ses  9iolemees^  et  étant  pf^^f^  ^  *^ 
fui  eût  comtousmmee  JUs  affaires  étrangères*^  je  doutois  que,  dans  le 
besoin  00  étoient  l'Eut  et  la  Reine  d'un  homme  capable  de  les 
ménager,  on  pât  fiicilement  obtenir  d'elle  d'en  exclure  le  cardinal 
Maiarin,  outre  qne  je  ne  Toyois  personne  tUmt  ta  capacité  ou  la 
fidélité  fassemt  assez  camnaes  pour  souhaiter  de  l'établir  dans  un 
emploi  aussi  difficile  et  aussi  important  que  celui-là  ;  que  ma  peu* 
sée  étoit  donc  de  ne  point  témoigner  à  la  Reine  quelU  rerint  au- 
près d'elle  aTec  desseim  de  la  gauwernerj  puisqu'apparemment  ses 
ennemis  s'étoient  serris  de  ce  pc^exte-là  pour  lui  nuire  ;  qu'il  fal«- 
loit,  par  ses  soins  et  par  sa  complaisance,  se  remettre  au  même 
point  où  elle  ayoit  été;  et  qu'ainsi,  étant  unie  aTCC  Mme  de  Se- 
necé,  Mme  de  Hautefort,  et  le  reste  de  ceux  en  qui  la  Reine  se 
fioit,  qui  m'aToient  tous  donné  parole  d'être  entièrement  dans  ses 
intérêts,  elle  seroit  en  état  de  protéger  ou  de  détruire  le  cardinal  Ma^ 
amrim^  selon  que  sa  conservation  ou  sa  ruine  seroient  utiles  au  pukUe^, 

Mme  de  Chevreuse  me  témoigna  d'approuTer  mes  pensées,  et  me 
promit  affirmatiTcment  de  les  suivre.  ^Ile  arriva  auprès  de  la  Reine 
dans  cette  résoUuior^Xk ,  et  qaoifu*elle  en  fât  reçue  avec  beaucoup  de 
marques  tPamitié,  Je  n*eus  pas  grande  peine  à  remarquer  la  différence 
qu'il  j  aToit  de  la  joie  qu'elle  avoit  de  la  voir  à  celle  qu'elle  aroit  eus 

I.  Tojes,  p.  71  et  7a,  combien  ee  paMsge  est  plus  resserré  dans  la  ▼enioB 
définitive. 

a.  Ici  eaeore  euj  sans  aceord,  daai  le  maiiaaerit  ;  et  de  Bème  servi  quatre 
UgMi  bIv  bas; 

S.  Était  eatièremeiit  résolue.  (iMa-1754.) 

4.  Oa  méchant.  (Ibidem,)  —  On  an  maSTais.  (t8o4,  a6,  38.) 

5.  p.  7a.  —  6.  Ibidem, 


466  APOLOGIE  DE  M.  LE  PRINCE 

et  pair  de  France,  on  s'il  avoit  fort  aidé  à  rendre  les 
services  qui  lai  avoient  fait  mériter  de  Tétre,  dix  ans 
devant  que  la  France  eût  oui  seulement  le  nom  de  Ma- 
larin  ^ .  Mais  si  je  ne  suivis  en  cela  mon  premier  mon- 
vement,  je  ne  laissai  pas  de  le  Im  faire  eonnolire,  en 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  répondre  plus  précisément,  et 
de  me  conseiller  de  parler  à  la  Reine.  Or  j'entends 
assez  ce  langage-là  pour  ne  m'y  laisser  pas  tromper,  et 
pour  ne  changer  pas  un  homme  qui  demeuroit  d'accord 
de  m'avoir  promis,  a  une  reine  qui  étoit  pour  moi  en 
possession  d'oublier  ses  promesses '•  Aussi  m'asanni-t-il 
qu'il  lui  parleroit,  et  qu'il  me  rendroit  réponse  dans  fait 
peu  de  jours.  Cependant  celle  qu'il  me  6t  faire  fat  qu'il 
n*en  avoit  point  encore  parlé,  parce  qu'il  avoit  jugé  à 
propos  qoe  j'en  parlasse  moi-même,  mais  en  sa  pré- 
sence, m'assurant  qu'il  m'en  donnerait  bientôt  le 
moyen',  et  celui  de  connottre  de  quelle  façon  îl  nr 
voaloit  servir.  Il  s'acquitta  fort  bien  de  la  demir>re  par- 
tie de  sa  promesse,  par  le  pea  de  soin  qu'il  prit  àe 
s^accpiitter  de  l'autre,  et  tout  ce  qu'il  me  procora  aa- 
près  de  la  Reine  fut  le  commandement  d*aller  en  IV»- 
tou,  aussitôt  que  la  cour  eut  quitté  Paris  poar  allrr  j 
Saint-Germain  ^;  car,  lui  ayant  représenté  que  nen  ut 
pressoit  dans  mon  gouvernement  et  que  j*a\ais  l>eja- 
coup  d'affaires  à  la  cour,  elle  me  répondit  d'abord  qur  j€ 
savois  bien  qu'il  n'y  avoit  point  d*argent;  et,  sur  ce  «]iir 

I.  Voj«,  dans  Ir  P.  jé/urlme,  tome  IV,  p.  4i4-(t-,  U  tr»*-*- 
des  Irttrrt  clVreclîon  du  comté  de  U  Rochefoucauld  en  dorbr-fuinf 
(|633\  Cett  en  i63i  que  Matann  fut  TÎce-l^fgat  à  .K^ignim. 

3.  Chmm^r  un  homme  ^mi....  à  aiit#  rmm  yw,  Hc  ,  c'eK  à  ^tf* 
c  adreiaaiit  ailleurs  ma  demande»  paaaer  d'an  homme  <|ut  .  «  «l»- 
reine  qui,  etc.  i 

3.  Dans  la   i'*"   édition  :    c  qu'il   m'en  donœroit    hien  tn«i  ' 
ojtn.  1 

4.  Voyei  les  Mémoires^  p.  104. 


< 
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que  effort  pour  cela  ;  mais  enfin  il  se  contenu  de  Imisser  a^  Mom-^ 
sieur  le  Chancelier^  qui^  étant  obligé ^  pour  sa  propre  coitserpatiom  ', 
d'exclure  M,  de  Chdteauneuf,  qui  ne  poupoit  revenir  à  la  cour  sans  lui 
âter  les  sceaux^  apoii  pris  tomies  les  précautions  imaginables  auprès  de^ 
la  Reine  par  le  mojen  d'une  de  ses  sœurs  ^  qui  ëtoit  religieuse  à  Pon- 
toise ^  et  de  ce  même  Montaigu,  dont  /ai  déjà  parlé*. 

Cependant  tous  ces  retardements  aigrissoient  au  dernier  point 
Mme  de  Cherreuse  :  non*seulement  elle  les  considérait  comme  des 
artifices  dm  cardinal  Matarin^qui  aecoutumoit  par  là'  insensiblement  la 
Beine  à  ne  lui  accorder  pas  itabord  les  choses  qu*elle  en  désirait ,  et 
qui  diminuait  dans  Tesprit  du  monde  topinion  qu*eUe  y  voulait  don^ 
ner  de  son  crédit  ;  elle  témoignait  souvent  sa  mauvaise  satisfaction  à  la 
Eeine,  et  dans  ses  plaintes  elle  j  mêlait  toujours  quelque  chose  de  pi" 
quant  contre  le  cardinal  Mazarin.  Elle  ne  pouvait  souffrir  ttétre  obligée 
de  lui  parier  de  ce  quelle  désirait  de  la  Reine^  et  elle  fiiisoit  paroitre 
qu'elle  aimait  mieux  n'en  recevoir  point  de  grdces  que  tPta  devoir  une 
partie  à  Tentremise  du  Cardinal.  Lui^  au  contraire^  qui  TOjoit  bien 
que  cette  conduite  de  Mme  de  Chevreuse  persuadoit  mieux  à  la  Reine 
qt^elle  aroit  desfein*  de  la  gouverner*  que  tout  ce  qu'il  aToit  em- 
ployé jusque-là  pour  lui  filtre  croire,  prit  des  Toies  bien  différentes 
pour  la  ruiner. 

I.  P4r  M  propre  conserratioii.  (166a- 1 754  •) 
a.  P.  7S  et  79. 

3.  Aeeoatnmoirat  pea  à  pea.  (1688-1754.)  —  Oau  let.mtsf  de  i8o4»  «6» 
38,  la  toanwre  est  aiasi  modifiée  :  «  Elle  ks  eonaidéroit  conme  des  «itificas 
àe  cardiaal  Hanna,  qui  non  imleMsnt  iceoataBoieBt  par  là  la  Reine  à.«.f 

qmdimiaooicBt....  » 

4.  Qa'elk  aroit  enne.  (1662^*754.) 

5.  P.  7^ 
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482  APPENDICE  AUX  MÉMOIRES. 


IL    —   Pages    i3o-236. 

RÉCAPITULATION 

DS  Cl  QUE  DESSUS, 


▲  VBC   LA    PRISON    DBS   PRINCES* 


La  raison  qui  a  oblige  Monsienr  le  Prince  à  quitter  le  oomman- 
dément  de  Tarmëe  après  la  bataille  de  Lens*,  a  été  non-aeulement 
la  crainte  de  hasarder  sa  rëpatation  après  tant  de  grands  éréne- 
ments,  mais  encore  le  désir  de  jouir  du  fruit  de  ses  rictoires,  et 
d'être  dans  les  affaires  en  un  temps  où  la  foiblesse  du  gouTcme- 
ment  faisoit  croire  à  ses  proches  et  à  ses  amis  qu'il  seroit  maître' 
de  la  cour. 

I .  Sar  ce  moreem,  qae  nom  donnons  d'après  le  teste  de  1662,  et  qoi  panlt 
être,  pour  les  hait  premiers  paragraphes,  une  suite  de  notes  expUcatÎTca  eon- 
eemant  divers  points  touchés  par  l*aatear  dans  ses  Mémoires^  et,  pour  le 
IX*  paragraphe  (à  partir  de  la  page  4^7*  ligne  4)f  on^  rédaction  prinutiTe,ct 
généralement  moins  circonstanciée,  qui  correspond  aux  pages  i66-a36  de 
notre  édition,  voyez  ce  qui  a  été  dit  dans  la  note  i  de  la  page  i3o,  et  dans 
la  Notice  placée  en  tête  de  ce  volume .  Comme  pour  Y  appendice  précédent, 
nous  avons  imprimé  en  lettres  italiques  les  parties  du  texte  primitif  qui  ont 
été  conservées  dans  la  rédaction  définitive,  celle  du  mannscrit  D  de  la  Ro« 
che-Guyon.  D«  fréquents  renvois  aux  Mémoires  facilitent  la  comparaison, 
très-intéressante  à  faire ,  entre  Pune  et  l*autre  rédaction.  —  Les  éditions  de 
l689«i754,  qui,  comme  nous  Tavons  dit  (p.  i3o,  note  1),  contiennent  en  en- 
tier notre  partie  ui,  donnent,  à  la  fin  des  Mémoires^  sons  ce  titre  :  Supplément 
aux  relations  des  guerres  de  Paris  et  de  Guienne^  les  {>aragraphes  nnméroCfs 
par  lesquels  commence  cet  appendice  11,  jnsqu^à  la  fin  de  la  quatrième  phrase 
du  n*  IX  («  que  nous  avons  vus  arriver  depuis  »),  lequel ,  dans  ces  éditions, 
est  le  n**  viii,  parce  qu'elles  omettent  le  vui*  des  éditions  antérienres.  Elle» 
suppriment  de  même,  dans  deux  des  numéros  précédents,  comme  noos  le  fe- 
rons remarquer  dans  les  notes,  les  passages  qui  donnent  à  ces  paragraphes 
chiffrés  le  caractère  d'observations  explicatives  on  critiques. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  101,  et  ci^près,  appendice  m,  p.  5^0  et  S1O. 

3.  Qu'il  seroit  le  maître.  (1688- 1754.) 
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II 

Lie  second  article  n'est  pas  en  son  lieu,  et  on  doit  aupararant 
répondre  an  troisième,  qni  concerne  l'assemblée  qui  se  fit  ^  ^oisy^ 
près  de  Saint'-Germain  '•  La  réponse  est  qne,  tout  prétexte  d'y  aller 
Toir  Bfme  de  Longnerille,  les  Frondeors*  engagèrent  le  prince  de 
Gonti  et  le  dac  de  LoDgaerille  à  entrer  dans  les  intâ^  du  Parle- 
ment, où  l'on  Tooloit  même  qne  Monsieur  le  Prince  eût  promis 
d'entrer',  comme  le  Coadjuteur  l'a  toujours  dit  ;  depuis  il  lui  a 
même  reproche  dans  le  Parlement  :  ce  qui  produisit  le  démêlé  que 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  le  Coadjuteur  eurent  au  Palais^,  qui 
pensa*  être  cause  de  sa  perte,  comme  l'on  Terra  en  son  lieu.  Or, 
quoique  Monsieur  le  Prince  désaroue  de  lui  aroir  jamais  donné 
cette  parole,  l'apparence  est  très-grande  qu'il  aroit  bien  touIu  se 
faire  chef  des  Frondeurs,  sur  l'espérance  qu'il  aToit  de  les  pouToir 
mettre  dans  les  intérêts  de  la  cour,  auxquels  il  étoil  autant  attaché 
que  jamais,  quelque  mine  qu'il  fît.  Mais,  comme  il  s'aperçut  qu'ils 
ne  lui  donneroient  point  d'autorité  sur  eux  qu'autant  qu'il  lui  en 
faudroit  pour  détruire  la  puissance  qu'il  rouloit  maintenir,  il  fei- 
gnit d'oublier  lui-même  d'avoir  jamais  eu  de  correspondance  arec 
eux. 

m 

Le  partement*de  Saint-Germain  du  prince  de  Conti,  des  ducs  de 
Longoeville  et  de  la  Rochefoucauld  et  du  marquis  de  Noîrmou- 
tier  fut  un  effet  des  mesures  prises  à  Noisy.  Mais  Monsieur  le 
Prince,  qui  étoit  tout  à  fait  dans  le  parti  de  la  cour,  y  fit  aller  son 
frère.  Le  duc  de  Longueville  s'y  rendit  aussi,  tant  par  son  irré- 
solution naturelle  que  par  l'espérance  que  les  choses  s'accommo- 
deroient.  Mais,  comme  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  le  marquis  de 


I.  Voyaicl-deMiis,  p.  107  et  note  a,  et  p.  141. 

a.  Les  édicioiis  de  la  seconde  «érie  (1689- 1754)  omettent  les  premières  li- 
da  n*  n,  et  le  commencent  ainsi  :  «  Sons  prétexte  de  rendre  TÎsite  à 
s  de  LongneriUe,  qni  étoit  à  Noisi,  les  Frondeurs,  etc.  » 

5.  Yoyes  p.  141.  —  4.  Yoyex  p.  284  et  soirantes. 

5.  CoauM  le  Coadjntcnr  Ta  toujours  dit  depuis,  et  le  lui  a  même  reproché 
éamê  le  Parlement  :  ce  qui  produisit  le  démêlé  que  ce  prélat  eut  au  Palais 
avec  le  dac  de  la  Rochefoucauld,  et  pensa.  (1688-1754.)  —  La  fin  de  la 
phrase  :  «  comme  l'on  Terra  en  son  lieu  »,  manque  dans  les  éditions  anciennes 
à  partir  de  1689. 

6.  Le  départ.  (1688-1754.) 
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Noinnoatier  furent  intére»^  par  leur  liaison  a^ec  les  Frandeon 
k  lai  fidre  tenir  ta  parole,  ib  le  contraignirent  enfin  à  anhrre  le 
prince  de  Conti  à  Paiit  Mi  eft  Trai  qn'ib  n'j  arrÎTèrent  pat  dnnale 
tempe  qo'iU  aroient  promit,  et  ce  retardement  annt  oblige  le  Par- 
lement à  reeeroir  les  offices  dn  dne  d'Elbenf  et  de  loi  donner*  k 
charge  de  général,  leqndi  fit*  d'abord  ta  cabale  si  poinante  dnaa  It 
Parlement  et  parmi  le  peuple,  qo'U  fat  en  ton  pon-nûr  de  fim 
arrêter  le  prmoeL.de  Gmti  et  tout  cens  <pd  l'aroient  aofwpagné, 
1«  acculant  d*étre  d*intelligenee  avec  k  cour  et  d'être  ^enna  de 
ooocert  a^eo  Monneor  le  Prince,  qui  1«  aroît  abandonnét*.  Ceb 
passa  si  a^ant  que  l'on  mit  des  ooipa  de  garde  devant  l'hdtel  de 
LongoeriDe,  et  qu'enfin  le  prince  de  Gmti  et  k  ducheme  de  Lon» 
gneriUe  furent  contraints  d'aller  loger  k  l'Hêtel  de  ViUe.  Mak  et 
qui  aroit  attiré  sur  eux  le  soupçon,  c'est  que  l'engagement  qu'Us 


e  partîouliert  de  cette  compagnie,  qui  n'osèrent 

«r  que  quand  k  présence  de  M.  le  prince  de  Conti  et 

qui  l'avoient  accompagné  kor  kism  la  fibeité  de  publier 


IV 

Les  Tivres  qu'on  kissa  entrera  Pkris  ne  furent  point  Tefiet  d'au- 
cunes intelligences  de  Monsieur  le  Prince  arec  ses  proches  qui  j 
étoient  enfermés,  car  ik  n'ont  jamak  été  si  brouillés  ensembk  qu'en 
ce  temps-là;  mak  ce  fut  par  l'extrême  désir  que  k  cour  avoît  de 
pacifier  promptement  les  choses  STant  Tarrivée  de  rArchiduc  et  de 
son  armée,  et  le  soulèyement  entier  de  toutes  les  prorinces;  et  ren- 
trée des  vivres  étoît  une  condition  sans  kquelle  on  ne  roaloit  point 
commencer  la  conférence^. 

I.  Voyei  ô-deMos,  p.  114  et  ii5. 

a.  Il  ett  Tni  que,  0*7  éunt  pu  amTét...,  ce  retardement  iToit  obli|é  k 
Parlement  à...,  et  à  lai  donner.  (1688-1754.) 
3.  Et  ce  doc  fit.  {Ibidem.) 
4«  Qai  iToit  abandonné  le  Parlement.  {JLUiem^ 

5.  Qa*iU  aToient  prit.  {Jhidém,) 

6.  Yoyes  p.  1 16. 

7.  Consnltei,  à  ce  iinjet,  les  Mimeirtâ  tU  MonigUi,  tome  II,  p.  164.— 
Cet  article  ir  ne  correspond  à  aocnn  passage  des  Mémoires  àe  Im  Reekefim' 
camldg  cette  condition  de  rentrée  des  Titres  n'est  mentionnée  qne  dans  k 
morce%a  de  Yineuil  :  Toycs  notre  mppeMêUee  m,  p.  537. 
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C'est  ici  où  Ton  doit  ëclaircir  le  tecond  article*,  parce  que  ç*a  été 
après  la  guerre  de  Pans  que  le  prioce  de  Condé  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  se  sont  brouillés,  he  principal  sujet  de  leur  mésinteUigenee 
est  Tenu  de  ce  que  U  Otrdmal  rejeta  la  hmne  des  peuples  sur  le 
prince  de  Condé*,  et  le  fit  passer  pour  auteur  de  toutes  les  riolences 
qu'ils  aToient  soufîertes'  :  de  sorte  que  Monsieur  le  Prince,  qui 
crut  «•  pouvoir  mieux  détruire  cette  impression  que  par  le  mojren 
des  FVondeurs,  dont  les  peuples  épousoient  les  affections  et  les  senti'' 
ments^  se  résolut  de  se  réconcilier  avec  eux  en  faisant  un  éclat 
contre  le  Cardinal  et  en  leur  faisant  Toir  qu'il  n'étoit  pas  dans  une 
telle  dépendance  de  la  cour  qu'ils  avoient  cru.  Ce  n'est  pas  qu'il 
fit  cela  pour  se  déclarer  leur  chef,  mais  pour  être  plus  redouiaUo 
à  la  cour,  pour  se  remettre  dans  l'esprit  des  peuples,  il  pour 
en  faire  sa  condition  plus  avantageuse*  ;  et  d'autant  ^ii'i/  avoit  senti  U 
WÊol  que  la  division  de  sa  famille  lui  avoit  causée  il  souhaita  ardem- 
ment de  se  réconcilier  avec  le  prince  de  Conti,  avec  la  duchesse  de 
LongucTille  et  arec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  avoit  lors  toute 
U  confiance  du  prince  de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Longuerille. 
Ce  fut  donc  pour  toutes  ces  raisons  qu'il  prit  le  prétexte  de  %^écla~ 
ter*  sur  le  refus  qu'on  fit  au  due  do  Longueville  du  gouvernement 
du  Pont-de'PjÉrche,  et,  comme  il  ne  Touloit  pas  demeurer  longtemps 
meU  à  la  cour^  il  crut  bientôt  en  avoir  auez  fait,  et  se  raccommoda  dans 
huit  Jours  avec  le  Cardinal,  Cela  lui  fit  perdre  de  nouveau  les  Fron- 
deurs e%  les  peuples,  et  ne  lui  donna  aucun  avantage  que  la  réunion 
de  sa  famille*. 

VI 

Monsieur  le  Prince  appuja  les  intérêts  de  Bourdeaux  ^  pour  obli- 
ger, a  bon  marché,  un  grand  parlement  et  une  puissante  ville,  et 
afin  que  cela  le  rendit  plus  considérable  à  la  cour  et  le  mit  plus  en 
état  d'en  tirer  des  avantages. 

I.  Voyei  plot  haut,  p.  483,  le  eoBunenoement  da  n*  n. 

s.  Les  édicioiu  de  U  teconde  série  abrègent  ainsi  le  commencement  da  n*  v  : 
«  Le  iwincipal  tnjet  de  la  bronillerie  qui  arriva  entre  Montieor  le  Prince  et  le 
Cardinal  vint  de  ce  que  eelni-^  rejeta  la  haine  des  peuples  sur  l'autre.  ■ 

3.  Voyez  eî-dessas,  p.  i35.  —  4.  Eapproches  des  pages  i36  et  i37. 

5.  Le  {ou  ce)  prétexte  d'éclater.  (16S8-1754.) 

6.  Yo jez  d-dessns,  p.  140  et  i4i. 

7.  Vojes  p.  174,  et  ci-apris,  n*  ix,  p.  488. 
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vn 

La  lûdfon  du  prinee  de  Coati  «vce  Fahlië  de  k  RMère 
la  paflieipatioii  de  M ontieiir  le  Pknce,  c'en  A  dire  qae 
r  le  Plrmee  n'j  eut  autre  part  que  de  eoMcatir  que  VtàJbé  de 
la  Ririère  fit  obcênir,  dans  la  paix  éB  Fuit»  â  M .  le  prinee  de 
ton  rétahlinfiuent  dans  tes  gouivenienent^  échu  de  M.  de 
gueville  dam  le  nen,  dont  il  amit  M  letotf  «bf^lwia!  par  la 
eouTy  et  de  plus  le  y*" "^'******'''**  de  Dmrillicny  ■MycMMWt  i|ae 
M.  le  prinee  de  Gonti  renoueeroit  au  diapeau  ea  fiivevr  de  Falibé 
de  la  Ririèie.  Ce  fut  le  due  de  la  Roehefoocanld  qui  tiaiia  ecne 
allidre-lâ,  parée  que  le  prinee  de  Gonti  ne  Touloit  pat  Étie  d*É|^iM« 
et  parée  qu'A  jugea  que  tant  que  Pabbé  de  la  Rivière  eipérarait 
d^être  eardinal,  fl  fernt  toujoniu  prendre  k  Monueur  towiea  Ici 
Merare^que  M.  le  prince  de  Gmdtf  dctireroit*.  Gda  réuarit  aiMÎ 
JMqnetâ  lapriecn  des  Princes,  que  Fabbé  delà  Ririère  te 
du  contenteuMnt  de  ces  Meaneun*. 


vm 

Le  cinqnièine  artide  ezpKqne  le  second  et  celui-ci  :  c% 
quoi  il  scKMt  inutile  d*en  parier  davantage*. 


IX 

L^afTaire  de  Joly  ii*a  jamais  été  bien  éclairée  ^  pour  en  poirroir 
parler  afi^rmativement  ;  mais  ce  que  j*en  crois,  c^est  que  ce  liit  la 
Boulaje  qui  suscita  la  sédition  du  matin  par  la  participation  do 
dac  de  Beaufort,  et  qu'il  essajra  le  soir  d*en  susciter  une  seconde 
pour  faire  peur  à  la  cour  et  se  mettre  par  là  à  courert  de  U  pre- 
mière*. Aussi  le  Cardinal,  qui  cherchoit  depuis  longtemps  les 
moyens  de  mettre  le  prince  de  Condé  en  guerre  onrerte  arec  les 
IVondeurs,  se  senrit  de  cette  conjoncture  pour  les  diviser  irrécon- 
ciLablement.  Il  fît  croire  au  prince  de  Condë  qu'on  en  rouloit  à 
sa  personne.  La  démonstration  qu'il  en  fit  an  Parlement  donna  ea- 

I.  YoycB  p.  1 37-1 39,  et  p.  164  et  i65. 

3.  Td  ett  le  teste  de  1688;  det  Mutiêmrg  est  criai  de  t66a. 

3.  Riea  ne  noos  apprend  à  quoi  je  rapportait  eet  artide  vm  ;  il  eit, 
■ou  l'aTons  dit,  omii  par  les  éditioas  de  la  tecoade  série. 

4.  ÊeUircie,  dans  les  édicioiu  de  168S-1754. 

5.  Voyes  d-deMos,  p.  i5a-i54. 


APPENDICE  AUX  MÉMOIRES.  487 

fin  lieu  aux  Frondenrs  de  se  réconcilier  aTce  U  conr  et  de  faire 
les  projets*  de  la  prison  des  Princes,  qui  s'exécuta*  bientôt  après,  et 
qui  produisit  tous  les  maux  que  nous  ayons  tus  arriyer  depuis. 

heê  princes  de  G>ndé  et  de  Gonti,  et  le  duc  de  Longuerille  fo- 
rent pris  le  18  janrier'.  Plusieurs  personnes  ont  dit  leur  en  aroir 
donne  aris  ;  mais  le  prince  de  Condë  m*a  dit  qn^on  ne  lui  en  aToit 
jamais  parlé.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  le  duc  de  la  Roekefoucauld, 
Tojrant  les  différents  procédés  d«  M.  tTOrléatu  sur  le  procès  de  Tas- 
sassînat,  dit  au  primée  de  Conii  le  jour  fu^U  fut  arrêté^  ou  que  Fabbé 
de  Im  Rirîère  étoit  gagné  de  U  cour^  ou  qu'il  étoit  perdu  auprès  de  sem 
maitre^  et  qu* ainsi  U  n'y  aroit  pas  un  moment  de  sûreté  h  la  cour  pour 
Monsieur  le  Prince  et  pour  lui.  Le  même  duc  de  la  Rodiefoucauld  dii 
à  im  Moussaye^  le  même  jour  d'auparaTant,  que  le  capitaine  de  som 
quartier  lui  étoit  penu  dire  qtton  tavoit  enpojré  quérir  de  la  part  du  Boi^ 
et  qtf  étant  dans  la  galerie  du  Palats«Royal,  M.  le  TelÙer  hu  opoU 
demandé  si  le  peuple  n^ approuverait  pas  que  le  Boi  fit  quelque  action 
épatante  pour  remettre  son  autorité^  à  quoi  l'autre  répondit  qiu 
pourvu  qu^on  n*iurétdt  point  M.  le  duc  de  Beauflfrt,  qu'î/  n'j  apoit 
rien  à  quoi  on  ne  consentit.  Sur  cela,  le  capitaine  Tint  trouver  le  due 
de  la  Rochefoucauld  et  lui  dit  qt^on  pouioit  perdre  Monsieur  le  Prince^ 
et  que  de  la  faiçon  qu^U  voyait  prendre  les  mesures,  ce  devait  être  dans 
trïs-peu  de  temps,  La  Moussaye  promit  de  le  dire;  mais  Monsieur  le 
Prince  dit  qu*U  ne  lui  en  z.  jamais  parlé  ^.  Tout  le  monde  sut  ce  qui  se 
passa  dans  cette  action,  et  comme  le  carrosse  qui  conduisoit  les 
Princes  s'étant  rompu  entre  Paris  et  le  bois  de  Vincennes,  ils  de- 
meurèrent quatre  ou  cinq  heures  par  le  chemin,  leur  escorte  n'é- 
tant que  de  seize  honmies.  On  Toulut  arrêter^  en  même  temps,  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  et  la  Moussaye^  et  on  envoya  M,  de  la  Vrit^ 
Hère  porter  un  ordre  à  la  duchesse  de  Longueville  et  aller  trouver  la 
Reine  au  Palais-Royal^  ou  on  avait  dessein  de  la  retenir.  Mais  le  due 
de  U  Rochefoucauld  la  fit  résoudre  de  partir  à  Fheure  même  et  d'à/- 
/cr,  aTec  toute  la  diligence  possible,  en  Normandie  pour  engager  le 
pariemeni  de  Rouen  et  la  Normandie  de  prendre  le  parti  des  Princes^ 
et  pour  i assurer  des  anàs  et  des  places  du  dut  de  LongueviUe  et  du 
Havre  de  Grèce,  !>  duc  de  la  Rochefoucauld  raccompagna  en  ce 
voycLge  ;  mais  cette  princesse,  après  avoir  essayé  inutilement  de  gagner 
le  Parlement^  se  retira  à  Dieppe^  qui  ne  lui  serTit  de  retraite  que  jus- 
ques  à  la  venue  de  la  cour^  qtd  la  pressa  de  telle  sorte  qu^elle  fut  con^ 
trainte  de  s^ embarquer  et  de  passar  en  Hollande  pour  aller  à  Stenay,  Le 
maréchal  de  Turenne  s'7  étoit  retiré  dès  la  prison  des  Princes,  he 

I.  Le  projet.  (1688-1754.)  —  a.  Qa*il  ezécaU.  (1689.) 
^.  Yoyeip.  169-171.  —  4.  Voyesp.  167  et  168. 
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(ilMi  •ie  la  Hocbefoocaold  pmrtU  de  Dieppe  cinq  oa  six  jours  deruit 
la  diii;li«Mie  tie  Imitgme^ilU^  et  iem.  mlia  dams  $om  gou^enutmetU  de  Foi-' 
toéi^p^ur  j  dûpmeer  les  choses  à  la  guerre^  et  pour  essÊtyer^  mirée  les  ducs 
de  Bomllimy  Je  Smimi-^iMÊom  et  de  la  Faree^  de  remoeveUr  les  mtécomten" 
tememts  dt^ poÊrUtmemt  et  de  la  pille  de  Bourdeaau*^  eî  de  les  ithliger  m 
pmêdre  tes  imtéréts  de  Monsieur  le  Frimee^  puisque  les  mmmifesies  de  la 
cour  ne  lui  imputciemt  pas  de  plus  grands  crimes  que  Semoir  protégé 
httttfeMMnt  Us  intérêts  de  Bourdeaux*.  Pour  ce  qui  est  des  raisons  qoi 
<»(  oiili^  le  Cardinal  à  arrêter  Monsiear  le  Prince,  je  sois  per^ 
VÊuàé  qu'il  vlJ  en  a  point  en  de  bonnes,  et  qne  tontes  les  règles 
die  la  politique  étoient  contre  ce  desseîn-là,  comme  les  érénements 
Toat  fiût  Toir,  outre  que  jusque-là  Monsieur  le  Prince  n*aToit  pas 
mime  é\é  soupçonne  de  la  moindre  pensée  contre  l'État.  Je  crois 
donc  que  non-seulement  le  Cardinal  a  rooln  tee  par  là  le  maître 
de  la  cour,  ipais  encore  qu'il  n'a  pn  sùaftir  la  manière  ai^re  et 
méprisante  arec  laquelle  le  prince  de  Coodé  le  traitoît  en  pnhlic, 
afin  de  regagner  dans  le  monde  ce  qne  Irar  rteonciliatîcHi  loi  avoit 
dttf .  U  fiùaoit  la  mèaie  chose  dans  les  cnnsrik  paitictilicrs  p<Mnr  le 
déimire  dans  Tesprit  de  la  Reine  et  j  prendre  le  poste  qnll  j  oc- 
capoit.  Enfin,  Taigrenr  augmentant  entre  Monsievr  le  Prince  e:  lui, 
il  se  hâta  de  le  perdre  pour  ne  lui  pas  donner  le  tenqis  de  se  ré- 
concilier arec  les  Frondeurs'.  D  conduisît  si  aihiÙK  mint  cette  af- 
£ùre,  qne  le  prince^  de  Condé  crat  n<m-senkmgnt  qne  Icaprépara- 
tîfr  qne  Ton  ^isoit  pour  rarrêter  re^ardoîcBt  les  Froodears,  mais 
mêmty  dans  cette  Tiie4à,  il  donna  lui  m?mf  les  ordres  poor  se  îsjit 
conduire  plus  sûrement  en  prison*.  La  chose  fat  exécutée  d'an 
consentement  si  giniéral  des  peuples^  qne  La  duchesse  de  Longue- 
TiUe  t<jjx\  retirée,  sans  ^cre  connne,  djLxu  one  oLaison  porticxûière. 
pour  attendre  les  chotses  nécessaires  pour  partir.  *^  allumer  Us 
fétus  J*  /ci€  <t  paroître  Iti  eairts  wsarrfaMs  da  1*  -r  c«ûaa»c«  ^;^J.jv< 
pour  îu  Uectmticn  dt  mi  f-iir^j  et  Je  «/«  mon*. 

L'u^'jrice  da  le  cvar  mmbloil  aûu  ef^trmie  pu  jumu^  pur  Le  ^rjoa 
Jgs  Prvtiiies  4C p*tr  aS  r^^uftc:.La:,'Ma  des  F^nJeun.  Le  y-^r^mejidit  e^-jit 
f^vca  J<^  Mm  «evvc  vu  soemLuùjn  <n£ière^  iC  i^s  pLuc^j  Ja.  Jjbc  Je  Lu*- 
^«tfvuJcf  s'itCi/usftù  ntmJsyu  nsju  t sist entât ^  Le  due  Id  Mu:teLeit  f^  c^icuf 
Jti  Muarrrï,  Lu  Sifor^^e  tiC  conuttie  je  yjrmanidle.  £e..^^erJe^  ^  •rï^* 
<if«n  Je  Pijun  ^c  SMJiC-J^isn  Je  Leone  imitèreiU  ^s  pLu^ëj  Je  H.  Jt  Li^ 


i.  Vmb»  <huvqii»  t»  ârst»  ie  i<5^  ;  fviiKtbja  ée    :>>)5'J  i  ce  to«r  ispo«Atl<r 
«  Il  cvftdbusit  MXt^i^emeat  c«cik  allbirv.  Ia<{iuiife  '■«  pruiinr.  «ce.  * 
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guepilU,  M.  de  VeniôwM  fut  pounm  du  gouvernement  de  Bourgogne; 
M.  U  comte  d^Hareourt  de  celui  de  Normandie;  le  maréchal  de  P Hôpital 
de  celai  de  Champagne  et  de  Brie;  M.  le  comte  de  Saint^Aignan  de  celui 
de  Berri,  Montrond  ne  fut  pas  donné  parce  qu'il  n*jr  avait  point  de  ga/^ 
miâon.  Celles  de  Clermont  et  de  Damvilliers  u  révoltèrent,  et  Mmrsin^  qui 
cammandoit  Formée  de  Catalogne ,  fut  arrêté  prisonnier  et  perdit  Tortose^ 
dont  il  était  gouverneur.  Il  rCy  eut  que  Stenay  seul  qui  demeura  dams 
U  parti  des  Princes.  Presque  tous  leurs  amis^  voyant  tant  de  malheurs, 
se  contentèrent  de  les  plaindre  sans  se  mettre  en  devoir  de  les  faire  cesser  * . 
•  La  princesse  de  Condë  et  le  duc  d*£Dghien  ëtoient,  par  ordre  du 
Roi,  a  Chantilly;  la  duchesse  de  Longaeyille  et  le  maréchal  de  Tu- 
renne  s*étoient  retirés  à  Stenaj;  le  duc  de  Bouillon  à  Turenne; 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  à  Verteuil,  en  Angoumois  ;  le  duc  de 
Saint-Simon  à  Blaye,  et  le  duc  de  la  Force  à  la  Force.  Ces  Mes- 
nenrs-là  témoignèrent  d^abord  un  zèle  égal  pour  Monsieur  le  Prince; 
mais,  lorsque  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  furent 
près  de  commencer  la  guerre,  le  duc  de  Saint-Simon  manqua  tout 
net  à  sa  parole,  et  le  duc  de  la  Force,  qui  avoit  de  moindres  en- 
gagements dans  le  parti,  prit  des  prétextes  pour  ne  se  pas  déclarer. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  n'aroit  point  de  places  dans  son 
gouremement  ni  de  troupes,  fut  néanmoins  le  -premier  qui  prit  les 
armes.  Saumur,  qui  avoit  été  donné  à  Comminges  après  la  mort  du 
maréchal  de  Brezé,  étoit  une  place  très-importante  au  parti.  Celui  qoi 
j  commandait  sous  le  maréchal  de  Brezé  différa  quelque  temps  de  la 
remettre  entre  les  mains  de  Comminges,  et  manda  cependant  au  duc 
de  la  Rochefoucauld  qu'il  prendrait  son  parti  s'il  y  voulait  mener  des 
troupes  *.  Lui  cependant,  qui  n'en  avoit  point  de  réglées  et  qui  ne 
ponroit  avoir  d'autres  forces  que  son  crédit  et  ses  amis,  prit  pré- 
texte d'une  cérémonie  de  l'enterrement  de  son  père  pour  assembler, 
tant  de  la  noblesse  que  des  gens  de  ses  terres,  plus  de  deux  mille 
cheraux  et  cinq  ou  six  cents  hommes  de  pied.  Il  marcha,  arec  ces 
tronpes-Ui,  pour  secourir  Saumur,  qui  étoit  déjà  investi  par  celles 
du  Roi  ;  mais^  bien  quC'd  y  arriva  devant  le  temps  que  le  gouverneur 
avoit  promis  de  tenir,  il  trouva  néanmoins  la  capitulation  faite  ^  de 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  chez  lui;  mais  il  fut  contraint  de 
partir  bientôt  après,  parce  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye  mar- 
cha vers  lui,  avec  toutes  ses  troupes,  ce  qui  le  fit  retirer  à  Turenne^ 
exprès  avoir  jeté  dans  Montrond  cinq  cents  hommes  de  pied  et  cent  chc" 
vaux.  En  arrivant  à  Turenne,  le  due  de  Bouillon  et  lui  eurent  noU" 
vtUes  que  Madame  la  Princesse  avoit  suivi  le  conseil  qu'ils  lui  avoient 
donné  de  partir  secrètement  de  Montrond  avec  le  petit  duc  d'£nghîen, 

1.  Toyesp.  175-177.  —  a.  Yojsip.  178-181. 
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M  qa*eU«  iem  wemoii  k  Tmrtmtu^  pour  être  bcb^  de  U  psr 
Boardeanx,  oo  ik  afroiesf  beaocovp  d'amis  dwpmA  à  les 
Le  dme  éU  Ramlhm  msêemMm  ses  mm*^  H  U  Jme  éU  Im  Hocàtfrma 
wsmtim  les  siens,  qm  aiiiwèiem  k  TuienaCy  «■  iHWiirv  ^  fywr 
gmiîiskammes^  eomdmUs  far  U  wmrfmu  dt  SUUrjr*.  Tout  eels 
Aarergne  ainderant  de  MadaiM  k  IHitcisc  et  dv  petit  dne,  qa'oa 
condiôsit  ik  Tarenoe  ;  ils  j  denenrèrciit  kmit  jmm^  p^mdmmt  i§§jmif 
3s  pi  il  eut    Brire-4ék-'Gmilimrde  et    /!c  tcmpmgmie   des   gtSÊdmwsea  ém 
frime*  Thomms,  qui  Aoit  de  ceiet  mmitrvi.  Ce  sèfotrr  k  7Wc»»r,  qei 
étoit  n/cgiiairg  pour  disposer  les  esprits  de  Bonrdeanx  et  pov  j 
povToir  aller  cd  soretë,  J^mm  leisir  mm  gémérmi  Je  Im  Vmiette^  fmi  eemt- 
mmmtloii  tmrmiedm  Mmi,  Je  se  tnmrer  smr  le  ekewùm  de  MmdmmÊe  Im  Prim- 
eeese  four  Ità  emÊfieher  le  fmssmge;  wtmUy  éimmi  dewtemrée  k  mme  ■•»<■ 
dm  dme  de  Bcmllam^  memamée  Aoekefort^  le  dac  de  la  Rodielbticaald 
et  loi  tmmrckèremi  mm  gémérmi  de  l'amée,  arec  tontes  les  troupes  qa'ik 
•Toient  ler^es  dans  leurs  terres  et  six  cenu  gentibhoaiines  de  lews 
unis.  Os  joigmîremt  le  gâiéral  de  la  Valette,  m  MomeUrd  em  Périgord^ 
€pi  Uelia  le  fiedsmmscomèhmttre^  et  se  reiirm  à  Bergerme,  mfrèe  mroirferdm 
toos  ses  barges.  Mmdmmte  la  Primeesse  refrit  après  cela  le  ckemùm  de 
Bmmrdemmxtt  arrira  sans  aroir rencontre  ancnn  ennemi*.  La  princes» 
àt  Gondë  et  le  doc  d'Engiiien  forent  reços  à  Boardeaox  avec  tontes 
les  marques  de  réjooistances  pobliqnes;  et,  bien  qoe  le  PmrhmÊêmt  et 
U$  jmrmts  ne  la  rissent  point  en  eorfs^  il  n*y  eut  fresfmm  fomt  de  par- 
ticoliers  ^ici  me  leur  donnassent  des  mssurmmees  de  service.  Mais,  arec 
toot  cela,  la  cabale  de  la  cour  et  crile  de  M.  d*Épemon  em^ckèrtmt 
fw  les  dues  de  BouUlam  et  de  la  Rockefomemuld  me  fussent  reems  dams  Im 
ptile  dès  les  premiers  jours.  Ils  en  passèrent  Jeux  ou  trois  dans  le  feu- 
bourg  des  Chartreux^  oit  tout  U  peuple  alla  en  foule  les  voir  et  leur  offrir 
de  les  faire  entrer  par  force.  Ils  n'acceptèrent  pas  ce  p€wti-\k^  et  se  con- 
tentèrent^ comme  j'ai  dit,  d'entrer  ensemble  dans  la  ville  deux  jours 
après  Madame  la  Princesse.  //  ny  avoit  lors  dans  la  province  des  trou 
pes  du  Roi  assemblées   que  celles  que  commando! t  le  général  de  la  f'a- 
lette^  lesquelles  étoient  près  de  Lihourne.   Celles  des  ducs  de  BouiUon 
et  de  la  Rochefoucauld  consistoient  en  cinq  ou  six  cents  gentibhommes^ 
de  leurs  amis,  qu'ils  avoient  pu  tirer  de  leurs  terres.   Ainsi,  n'rtanl 
point  troupes  réglées^  il  étoit  impossible  de    les  retenir,  de  sorte  que 
chacun  ^loit  sur  le  point  de  se  retirer.   On  jugea   qu'il  falloit  es- 
sayer auparavant  </e  rencontrer  le  général  de  la  Valette,  et, pour  cet  effet, 
on  marcha^  arec  toutes  les  troupes,  vers  Libourne^  où  il  ^toit;  mais, 
en  ajrant  eu  avis^  il  se  retira  et  évita  le  combat  une  seconde  fois,  jugeant 
bien  que  la  noblesse  ëtoit   sur  le  point  de  s*en  retourner,  et  ainsi,   en 
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ne  eoimèaiiatU  poinij  il  se  rtndoit  etrtainement  le  maure  de  la  eam^ 
pagme*. 

En  ce  temps-li,  le  maréchal  de  la  MeUUraye  eut  ordre  de  marcher 
9en  Bourdeaux  avec  som  armée,  et  le  Roi  partit  aussi  pour  7  aller.  Ces 
nouvelles  firent  kdter  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld 
de  faire  leur»  levée»  et  de  faire  la  rerue  générale  des  bourgeois  de  la 
▼ille  pour  se  préparer  a  un  siège*.  On  fit  même  préparer  quelques  de^ 
hors  à  Bourdeaux,  mais,  comme  l'argent  d'Espagne  ne  renoit  point, 
on  t^^put  mettre  aucun  ouvrage  en  défense;  car,  dans  toute  cette  guerre, 
on  j»*a  touché  des  Espagnols  que  deux  cent  vingt  mille  livres,  le  reste 
ajmnt  été  pris  sur  le  convoi,  ou  sur  le  crédit  de  Madame  la  Princesse^ 
ou  des  dues  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld,  ou  de  M,  Laisné»  Née»' 
moins,  en  très-peu  de  temps  on  lera  près  de  trois  mille  liommes  de 
pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux.  On  prit  Castelnau,  qui  est  à  quatre 
lieues  de  Bourdeaux,  et  on  se  serait  étendu  davantage  sans  les  nouvelles 
que  Po»  eut  de  rapproche  du  maréchal  de  la  Meilleraye  du  côté  d^ Entre 
les  deux  mers,  et  de  celle  du  due  J^Apemon^  qui  vint  Joindre  celle  da 
général  de  la  Falette,  Sur  ces  avis,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la 
Rochefoucauld  dépêchèrent  le  marquis  de  Sillerjr  en  Espagne,  pour 
fiûre  saroir  Vétat  des  choses  et  pour  faire  Tenir  promptement  le 
secours  qu'on  en  aToit  promis'.  Cependant  on  laissa  une  gamiscm 
dans  Castelnau,  et  on  se  retira,  avec  le  reste  des  troupes,  à  Blanquefort, 
qui  est  à  deux  lieues  de  Bourdeaux,  Ce  fut  en  ce  lieu-là  où  le  due  ttÈ' 
pernon  vint  attaquer  les  quartiers.  Les  dues  de  Bouillon  et  de  la  Ro^ 
ckefoucauld  étaient  retournés  à  Bourdeaux,  et  Chambon,  maréchal  de 
cump,  commandait  les  troupes.  Elles  étaient  de  beaucoup  plus  faibles 
que  celles  du  due  d^Épernon,  Néanmoins,  bien  qu'il  ne  pût  défendre 
Penirée  de  son  quartier ,  les  marais  et  les  canaux  qui  en  environnoietU 
une  partie  lui  donnèrent  moyen  de  se  retirer  sans  être  rompu,  et  de  saU' 
ver  Us  troupes  et  tout  le  bagage.  Sur  le  point  de  ce  combat,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  partirent  de  Bourdeaux  avec  un  grand 
nombre  de  bourgeois,  et,  ayant  joint  leurs  troupes,  retournèrent  vers  le 
dsK  ePÉpemonf  dans  le  dessein  de  le  combattre,  si  les  mêmes  canaux  ne 
les  aToient  empêchés  de  venir  aux  mains.  Tout  se  passa  en  escar- 
mouches, où  le  duc  d'Épemon  perdit  beaucoup  d'officiers  et  de  sol* 
dats;  du  càté  de  Bourdeaux,  il  y  eut  peu  de  gens  tués.  Guitaut, 
chambellan  de  Monsieur  le  Prince,  7  fat  blessé,  et  depuis  cela  les 
troupes  du  maréchal  de  la  Meilleraye  et  celles  du  due  JPÉpemon  serrè^ 
rent  Bourdeaux  da  plus  près,  ]>  Roi  arrira  à  Libourne  :  il  fit  attaquer 
le  château  de  Faire,  sur  la  Dordogne.  Le  gouverneur  s^étant  rendu 
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et  qu'elle  s*en  venoît  à  Turenne,  pour  être  men^  de  là  par  eux  à 
Boordeaux,  où  ils  avoient  beaucoup  d'amis  disposa  à  les  receroîr. 
Le  due  de  Bouillon  assembla  ses  amis,  et  le  due  de  la  Roche faueasdd 
manda  les  siens,  qui  arrirèrent  à  Turenne,  au  nombre  de  trois  cents 
gentilshommes^  conduits  par  le  marquis  de  Sillerf*.  Tout  cela  marcha  en 
Anrergne  au-derant  de  Madame  la  Princesse  et  du  petit  doc,  «jn'on 
conduisit  à  Turenne  ;  ils  j  demeurèrent  huit  Jours^  pendant  lesqaek 
ils  prirent    Brive-la^Gaillarde  et    la  compagnie   des   gendarmes  dm 
prince  Thomas^  qui  ëtoit  de  cent  ma&res.  Ce  séjour  à  Turenne  ^  qui 
ëtoit  nécessaire  pour  disposer  les  esprits  de  Bonrdeaux  et  pour  y 
pouvoir  aller  en  sûreté,  donna  loisir  au  général  de  la  Valette^  qui  corn- 
mandoit  l'armée  du  Roi,  de  se  trouver  sur  le  chemin  de  Madame  la  Prim- 
cesse  pour  lui  empêcher  le  passage;  maïs,  étant  demeurée  à  une  maison 
du  duc  de  Bouillon^  nommée  Roche  fort,  le  duc  de  la  Rochefoocanld 
et  lui  marchèrent  au  général  de  Tannée,  arec  toutes  les  troupes  qu'ils 
aroient  levées  dans  leurs  terres  et  six  cents  gentilshommes  de  leurs 
amis.  Us  joignirent  le  général  de  la  Valette,  à  Mondard  en  Périgord, 
qui  Ucha  le  pied  sans  combattre,  et  se  retira  à  Bergerac,  après  avoir  perdu 
tous  ses  bagages.  Madame  la  Princesse  reprit  après  cela  le  chemin  de 
Bourdeaux  et  arriva  sans  avoir  rencontré  aucun  ennemi*.  La  princesse 
de  Gondé  et  le  duc  d'Enghien  furent  reçus  à  Bourdeaux  arec  toutes 
les  marques  de  réjouissances  publiques  ;  et,  bien  que  le  ParhwÊêmt  et 
les  jurais  ne  la  vissent  point  en  corps,  il  n^y  eut  presque  point  de  par- 
ticuliers qui  ne  leur  donnassent  des  assurances  de  service.  Mais,  avec 
tout  cela,  la  cabale  de  la  cour  et  celle  de  M.  d'Épemon  empêchèrent 
que  les  dues  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  ne  fussent  refiu  dans  la 
ville  dès  les  premiers  jours.  Ils  en  passèrent  deux  ou  trois  dans  le  fau- 
bourg des  Chartreiur^  ou  tout  le  peuple  alla  en  foule  les  voir  et  leur  offrir 
de  Us  faire  entrer  par  force.  Ils  n^ acceptèrent  pas  ce  parti Aa,  et  se  con- 
tentèrent, comme  j'ai  dit,  d'entrer  ensemble  dans  la  ville  deux  jours 
après  Madame  la  Princesse.  //  ny  avoit  lors  dans  la  province  des  trou 
pes  du  Roi  assemblées   que  celles  que  commandoit  le  général  dr  la  Va- 
lette^ lesquelles  étoient  près  de  Libourne.   Celles  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  la  Rochefoucauld  consistaient  en  cinq  ou  six  cents  gentils/tommes, 
de  leurs  amis^  qu'ils  avoient  pu  tirer  de  leurs  terres.  Ainsi,  n'étant 
point  troupes  réglées,  il  étoit  impossible  de   les  retenir^  de  sorte  que 
chacun  e'ioit  sur  le  point  de  se  retirer.  On  jugea   quil  falloit  es- 
sayer auparavant  </e  rencontrer  le  général  de  la  Valette^  et^pour  cr>  effet, 
on  marcha,  avec  toutes  les  troupes,  vers  Libourne,  où  il   étoit  ;  mais, 
en  ayant  eu  avis,  il  se  retira  et  évita  le  combat  une  seconde  fois,  jugeant 
bien  que  la  noblesse  étoit   sur  le  point  de  s'en  retourner,  et  ainsi,  ef 
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itê  eomhûittuU  poinij  il  se  rendoii  eertaimement  le  maùre  de  la  eam^ 
pagme*. 

En  ce  temps-là,  ie  maréchal  de  la  MeiUeraye  eut  ordre  de  marcher 
9ert  Bourdeaux  avec  son  armécy  et  le  Roi  partit  aussi  pour  y  aller.  Ces 
nouvelles  firent  hâter  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld 
de  faire  leurs  levées  et  de  fidre  la  rerue  générale  des  bourgeois  de  la 
Tille  pour  se  préparer  à  un  siège*.  On  fit  même  préparer  quelques  de^ 
hors  à  Bourdeaux,  mais,  comme  Targent  d'Espagne  ne  venoit  point, 
on  ne  put  mettre  aucun  ouvrage  en  défense;  car,  dans  toute  cette  guerre , 
on  n^a  touché  des  Espagnols  que  deux  cent  vingt  mille  livres,  le  reste 
ajmnt  été  pris  sur  le  convoi,  ou  sur  le  crédit  de  Madame  la  Princesse^ 
ou  des  dues  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld,  ou  de  M,  Laisné,  Née»' 
moins,  en  très-peu  de  temps  on  lera  près  de  trois  mille  liommes  de 
pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux.  On  prit  Castelnau,  qui  est  à  quatre 
Hottes  de  Bourdeaux,  et  on  se  serait  étendu  davantage  sans  les  nouvelles 
que  ton  eut  de  Fapproche  du  maréchal  de  la  Me'dleraye  du  côté  d^ Entre 
les  deux  mers,  et  de  celle  du  due  ^Èpernon^  qui  vint  joindre  celle  du 
général  de  la  Palette.  Sur  ces  om,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la 
Rochefoucauld  dépéchèrent  le  marquis  de  Sillerjr  en  Espagne,  pour 
ùln  saToir  Vétat  des  choses  et  pour  faire  renir  promptement  le 
secours  qu^on  en  aToit  promis'.  Cependant  on  laissa  une  gamisam 
dans  Castelnau,  et  on  se  retira,  avec  le  reste  des  trottes,  à  Blanquefort, 
qui  est  à  deux  lieues  de  Bourdeaux,  Ce  fut  en  ce  lieu-Ui  où  le  duc  JPÈ» 
pernon  vint  attaquer  les  quartiers.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro^ 
ckefoueauld  étoient  retournés  à  Bourdeaux,  et  Chamhon,  maréchal  de 
eomp,  commandait  les  troupes.  Elles  étoient  de  beaucoup  plus  faibles 
que  celles  du  duc  tPÉpernon,  Néanmoins,  bien  qu'il  ne  pût  défendre 
rentrée  de  son  quartier ,  les  marais  et  les  canaux  qui  en  environnaient 
une  partie  lui  donnèrent  moyen  de  se  retirer  sans  être  rompu,  et  de  sau' 
ver  les  troupes  et  tout  le  bagage.  Sur  le  point  de  ce  combat,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  partirent  de  Bourdeaux  avec  un  grand 
nombre  de  bourgeois,  et,  ayant  joint  leurs  troupes,  retournèrent  vers  le 
ebtc  tPÉpemonf  dans  le  dessein  de  le  combattre,  si  les  mêmes  canaux  ne 
les  aroient  empêchés  de  venir  aux  mains.  Tout  se  passa  en  escar- 
mouches, où  le  duc  d'Épemon  perdit  beaucoup  d'officiers  et  de  sol* 
dots;  du  cdté  de  Bourdeaux,  il  y  eut  peu  de  gens  tués.  Guitaut^ 
chambellan  de  Monsieur  le  Prince,  y  fat  blessé,  et  depuis  cela  les 
troupes  du  maréchal  de  la  MeiUeraye  et  celles  du  due  tPÉpemon  serré» 
rent  Bourdeaux  de  plus  près,  !>  Roi  arrira  à  Libourne  :  il  fit  attaquer 
le  château  de  Vaire^  sur  la  Dordogne.  Ze  gouverneur  s*étant  rendu 
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à  éêsaritiom^  fut  pmdu  pour  intimider  1»  Bovrddoîf  ;  Biab  «ek  fi  m 
êfm  tout  eomirmn^  car  eetie  mowlU  éimtt  mmm  ilai#  mm  tmapê  ûk  Im 
mpHu  étoùmi  éiùmmàê  ti  ckmmeêkmtê^  Iw  dimê  dt  MmmBwm  êidêim  Mê^ 
tkêfomemmUûrtsAfêmérê  amti  le  eoamiandsiit  de  tik  SmÛÊt-'GmtrgÊ^ 
frn  ^étcit  aoMi  rmim  à  mm  à  éSserHwm.  CêtH  matkm  éimmmm  Im  cmmr, 
lUMBre  let  Boordeloii,  et  diipoea  de  telle  torle  lei  dioiet  dme  kl  nlle, 
qn'oo  t'jrëiolat  d*mti9mdt$  U  siigê  et  le  défendre  eonngemeaMnt, 
m  /bel  m  /«erv  /rcjprM  fértm  «f  mmm  prmmiuaêê  dm  JUfmgmmis^  fai  in 
mamraUmi  ttmm  prûmft  et  fmUêmmt  êêtmmn.  Dmms  ce  4tMffn,  en  je  AdCe 
dtfim  mmfmriàlm  BmMk,  dm  fwrfvw  petite  imttipmg.  Le  Bnetide  ett 
wiêàpu  i»  Bomrémmm^  dt  rmmtnOié  du  Im  rmèn.  Om  tmpmilim  eMC 
«eni  eaw  mmirts  frrtifiemiimmt  dt  im  wUkg  mais,  oomme  benoeonp  de 
boofgeob  i^Toient  des  maifone  dans  le  fimbonrg  de  Saint^-Snrin,  ilf 
ne  Tonlnrent  pae  permettre  qa'on  lei  hMÊt  m  même  qn*oo  en  nelt 
arnone,  de  eotte  que  oe  qa'on  pot  fiûre  lîit  d'en  eoiqier  les  ave- 
nues et  de  peroer  les  maisons.  Gela  ne  lot  fidt  fes  jpenr  sswfmfti  k 
fwy/s,  et  non  pas  ponr  eqpérer  âmdéfkmdn  ma  Ikm  dmmgn 
«M0  du  èomrgÊmiê  et  si  put  de  trompée  f»  rêstmUmif  tnfmillm  ma  i 
êtitmi  mmi  II  Me#  mm  tuut  ttittt  Aeeenei  de  mitd  ef  ttmiê  esel 

Ilf  smtiifmirê  comtn  ks  ràgUi  dm  im  gmwrm  mt  tmiMprumétê  dm  défmdn 
iê  fmmkomrg  dm  Smimâ'Smrim  •*  il  est  enren  de  tons  1«  edcds;  Im 
de  im  mllê  fw  «e  «f  ht  pim»  prméiê  §si  mil»  d$  Difmtm  Eih  fmi 
eMBMMMy  pmr€€  fm^Me  e'cf^  défemdmêdm  rkm  mi  fÉ'ee  jr  «mte de 
pkdf  fa'tffi  ys^M  «k  F'^P^  ^  ^  cmmmr  dfmmm  dmmi  Immmf  «Hrff , 
en  leuyeetl  de  tmmi,  on  se  servit  Weas  /Pdlfs  hmmtemr  de  fmmùm'  fm 
étmit  défont  la  porte^  laquelle  étmmt  etemrpêe  em  fonme  de  demi-lane, 
emms  parapet  ni  $an$  fotté^  te  trouea  méanmiomt  la  plus  grmmde  défeaee 
de  la  wilû. 

Le  Moi  étant  demeuré  à  Bourgs  le  cardinal  Mazarin  eimt  m  rmrmtée; 
elle  étoit  de  huit  mille  hommes  de  pied  et  de  près  de  trou  mùUe  chetaux. 
Om  résolut  d'attaquer  le  faubourg  de  Saint-Surin^  d*aatant  plus  fiictle- 
ment  que^  n*jr  ajrant  que  les  apenues  de  gardées^  on  pouwoit  sans  péril 
gagner  les  maisons,  entrer  par  là  dans  le  faubourg,  et  coupar  mime  oe 
qoi  dëfendroit  Us  barricades  et  Péglise^  sans  qu^on  pût  se  retirer  dans 
Im  fille.  On  croyait  de  plus  que^  la  demi^lune  nepamfSMt  éira  défemdm, 
mm  se  logerait  à  la  porte  de  Dijos  dès  la  premier  jotsr.  Pour  coi  effets 
le  mtaréchal  de  la  Meillerajre  fit  attaqmer  les  barricades  et  les  maitont 
em  même  temps,  et  Palluau  açoit  ordre  anssi  d'entrer  par  le  palais 
Gmlien,  ei  de  couper  entre  le  faubourg  et  Im  pille^  droit  à  Im  sUmi^lune. 
Mais  le  maréchal  de  la  Meiileraye  ajrant  fait  donner  derant  qne 
Pslloau  fût  arrirë,  il  trouva  plus  de  résistance  qa*il  n'afoit  cru,  V es- 
carmouche avait  commencé  dis  que  les  troupes  du  Roi  s*étoient  appro- 
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ch^.  On  «Toit  mis  force  mousquetaires  dams  des  haiu  et  dans  les 
wignes  qui  couvraient  le  faubourg.  Ils  arrêtèrent  Sabord  Us  troupes  du 
Boi  avec  grande  perte,  Ckoupes^  maréchal  de  camp^  y  fut  blessé^  et 
plusieurs  officiers  tués.  Le  duc  de  Bouillon  était  dans  le  cimetière  de  té' 
glise  de  Saint-Surin  opee  ce  qn^il  aeoit  pu  foira  sortir  de  bourgeois  pour 
rafraîchir  les  postes^  et  le  due  de  la  BochefhmcmiU  était  à  la  barricade 
ok  se  faisait  la  principale  attaque.  Elle  fut  emportée  :  Beauvais^  Chaf- 
ferat  '  et  le  chewaUer  de  Todias  y  furent  pris  ;  le  feu  fut  très-grand 
de  part  et  tt autre,  il  jr  eut  cent  ou  six-ringts  hommes  de  tués  du  câté 
dos  dues,  et  sept  ou  huit  cents  du  côte  du  Boi,  Le  faubourg  néan^ 
moins  fut  emporté;  mais  on  ne  paua  pas  outre,  et  on  se  résolut  tt ouvrir 
la  tranchée  pour  prendre  la  demi^lune,  et  de  faire  une  autre  attaque 
par  les  allées  de  rjirchevêché.  J*ai  déjà  dit  qWU  n'j  apoit  point  de  fossé 
à  la  demi^lune^  de  sorte  que,  pouvant  être  emportée  facilement.  Us  bour^ 
geou  ne  voulurent  point  entrer  em  garde  et  se  contentèrent  de  tirer 
de  derrière  Uurs  murailles.  Les  assiégeants  t attaquèrent  trois  fois  avec 
leurs  meiUeures  troiqfesi  lU  entrèrent  même  dedans;  mais  iU  en  fum 
rent  repoussés  par  le  duc  de  la  Boche foucauld,  qui  y  mena  les  gar^ 
dos  du  prince  de  Condë  et  les  siennes,  dans  le  temps  que  ceux  qui 
défendaient  la  demi-lune  avoUnt  plié.  Il  y  aroit  trou  ou  quatre  offi- 
ciers de  NavmlUs  qui  y  furent  prisonniers,  et  U  reste  chassé  ou  tué. 
Les  asdégés  firent  trou  grandes  sorties^  à  chacune  desquelles  iU  net" 
tayèrent  la  tranchée  et  brûlèrent  U  logement,  jiprès  treize  jours  de 
tranchée  ouverte,  U  siège  n*étoit  ptu  plus  avancé  que  U  premier  jour. 
Mais,  comme  ceux  de  Bourdeaux  aroient  trop  peu  d^infanterie  pour 
relever  la  garde  des  portes  attaquées,  et  que  ce  qui  n* avait  point  été  tué 
am  blessé  était  presque  hors  de  combat  par  la  fatigue  de  treize  jours  de 
gnde,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  les  firent  rafrai" 
ekir  par  la  caeaUrie^  qui  mit  pUd  à  terre^  et  ils  j  demeurèrent  eux- 
aémcs  les  quatre  ou  cinq  derniers  jours^  sans  en  partir,  afin  d^y  retenir 
pku  de  gens  par  leur  exempU  *. 

Cependant  les  députés  de  Monsieur  et  du  parlement  de  Paris 
anÎTèrent  à  Boorg,  pour  faire  des  propositions  de  paix.  Le  Con- 
dray-Montpensier  entra  a  Bourdeaux  avec  deux  conseillers  de  Paris, 
Lemetunier  et  Bitaut.  La  cour  désirait  la  pais,  craignant  l'événement 
dm  siège  de  Bonideanx ,  dont  la  résistance  ëtoit  d'autant  plus  opi" 
métré  qo*il  espéroit  U  secours  d^Espagne  et  celui  du  maréchal  de  la 
Force,  qià  était  sur  U  point  de  se  déclarer;  mais  le  Parlement  sou- 
haitoit  la  paix.  Les  cabales  de  la  cour  et  du  duc  d*tpemon  agirent 
pmsteunment  pour/  disposer  le  reste  de  la  vilU,  Vinfanterie  était  ruinée, 

t.  YojcB  U  Dote'4  de  U  page  aos. 
a.  Yoyctp.  ig6-ao4* 
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II.    —   Pages    i3o-a36. 
RÉCAPITULATION 

OB  Cl  QUE  UML»  » 

▲  VBC   LA    PRISON    DBS    PRISICBi* 


La  niUoD  qaî  «  obli^  Moniieur  le  Prînee  A  «piitter  le 
dément  de  Tarmëe  api4t  la  bataille  de  Len»*,  a  M  doo- 
k  crainte  de  hasarder  m  réputation  aprèt  tant  de  grand»  r\ 
nents,  mais  encore  le  désir  de  jouir  du  fruit  de  ses  Tictoirri.  rf 
d'être  dans  les  afTaires  en  un  temps  ou  la  foiblesae  da  gimitiM 
ment  faisoit  croire  à  ses  proches  et  à  ses  amis  qu'il  seroit  maltrr  * 
de  la  cour. 


I .  S«r  ce  lorew,  ^nt  wnm  Jommnm  4*a|»ès  W  mis  de  i66b.  «t  ^  fmm* 
étte,  pov  les  Mt  prMBiera  pwtgrspha,  «■•  SMlt  de  Bole»  «tplkaliw»  «i*> 
csnMBt  divers  poiaU  Iwichéi  par  Tantaw  daas  sn  MÊémtmtr^^  «t^    pMr  b 

B*  paragraphe  (à  partir  de  la  pm^  487,  lifse  4),  sae  rèd«ctio«  pnBtfi«e.«« 
géoéralement  moioi  cirruattaociée,  qoi  citrretpood  aat  pafea  ifV>-alh  i» 
aoire  éditioD,  ruyt%  ce  qui  a  été  dit  daB«  U  note  f  de  la  pa|^  1  lo.  et  4«a* 
U  Notice  |>Ucée  m  tête  de  ce  Tulume.  r.omme  pour  l'éJ^/^Wicr  prrcr^irat, 
aoaa  avon*  imprimé  eo  lettres  italiques  le«  partie*  da  te«te  priaiuf  q«j  ««t 
été  coDter^éet  daai  la  rédaction  définitive,  celle  da  Maaavcnl  l>  de  U  k*- 
che-Coyon.  De  fréquents  renvoi*  aus  Mèmairtt  fanliteat  la  tvmpÊinmm. 
trè»-intére«aante  à  faire,  entre  runr  et  Pautre  rédactBoa.  —  Le*  tdnfc^w  é* 
168^1754,  quifCurome  noot  Pavons  dit  (p.  i3o,  Bote  1),  coatwe»!  «•  «•- 
tîtr  notre  partie  ni,  donnent,  à  U  fin  des  Mémotrtt,  «ows  ce  tkre  :  5aff  V^«r* 
mux  reUtitons  dts  gurrres  de  Paris  et  Je  Gmiemme^  les  |iaragrapkrs  mmmtn^'^r^ 
par  lesqoeU  comnience  cet  appenJsce  11,  josqa*a  la  fin  de  la  qaatiwe  p^s«r 
d«  D*  IX  (•  que  noo*  avuns  vos  arriver  depuis  •),  leq«el ,  daas  rtr%  f«tat»<««. 
est  le  n*  Yiii ,  parce  qu'elles  omettent  le  tui*  des  édit»«>«s  ani 
•epprtment  de  même,  dans  deux  des  Munéros  précèdent»,  c«> 
roaa  remarquer  dans  les  notes,  les  pasiigts  qui  doaneal  à 
cUffrés  le  caractère  d*obacnrBtioas  evptkativc»  «hi  cntM|«es. 

3.  Voyex  d-desans,  p.  101,  et  d'épris,  mffemJic*  m,  p.    S>^  ri  Sf* 

3.  Qti'U  servit  le  Mettre.  (1688-1754.) 
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WrwÊàtmtt  lui  Jetoit  faire  co/moùrê  qa*ils  se  Toaloient  rendre  maîtres 
des  Princes,  afin  de  les  perdre  et  le  perdre  lui-même  ensuite  aTec 
plus  de  facilité,  ou.  pour  leur  donner  la  liberté  et  les  engager  par 
là  à  traTailler  ensemble  à  la  mine  de  la  Reine  et  à  la  sienne  ;  ^ue 
U  guerre  éioit  finie  em  Guyemue^  nuùs  que  le  Jesir  de  la  recommencer 
imms  iout  le  Ro/mume  me  fimiroii  jamuis  quupec  la  prison  Je*  Primées^  et 
qu'il  en  deroit  d*autant  plus  croire  ceux  qui  lui  parioient,  qu'ils 
ne  craignoient  pas  de  le  dire  k  lui-mdme  pendant  qu'il  les  aToit 
entre  ses  mains  et  qu'ils  n'aroient  autre  sâretë  que  sa  parole;  que 
les  cabales  se  renouTeloient,  de  toutes  parts,  dans  le  parlement  de 
Paris  et  dans  tous  les  autres  pariements  du  Royaume,  pour  proca» 
rer  la  liberté  aux  Princes  et  pour  les  ôter  de  ses  mains  ;  et  qu'enfin 
tcMit  ce  que  lesdita  ducs  pourroient  faire  étoit  de  procurer  par 
tontes  Toies  la  liberté  des  Princes,  mais  de  souhaiter  que  préfâra- 
bkment  à  tons  autres  ils  lui  en  eussent  l'obligation.  Ce  discours  fit 
l'eflet  qu'on  desiroit  :  il  ébranla  le  Cardinal  et  donna  jalousie  aux 
Frondeurs  et  à  M.  d'Ori^ns;  cela  leur  ôta  t espérance  ttapoir  lai 
Primées  emtre  leurs  maims^  et  les  fit  résoudre  à  se  réunir  avec  eux  et 
41  ektreker  de  nouTeau  les  moyems  Je  perdre  le  CardûuU^. 

Les  FromJeurs ,  depuis  la  prisom  des  Primées^  ont  essayé  de  tirer 
sous  mtaim  tous  les  aramtages  possiiles  de  leur  récomeiliatiom  avec  le 
cardimal  Blazariny  de  son  consentement  ;  mais  Us  affectoiemt  toujours 
de  faire  croire  qiCils  m'apoiemt  poimt  change'  de  dessein  de  le  perdre^ 
afim  de  conserver  leur  crédit  dans  le  peuple  :  de  sorte  que  ce  qu^ils 
ont  £ût  pour  cela  dams  le  coaumemeememtf  de  comeert  avec  le  cardi-' 
■fl/Maiarin,  Usur  a  depuis  serri  comtre  lui  quand  ils  ont  tout  de 
ham  souhaité  de  le  ruiner*.  J'ai  déjà  dit  que  la  conTersation  des  dues 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  aTec  le  Cardinal  leur  aToit 
éfé  fort  suspecte  :  Bfademoiselle  en  prit  l'alarme  et  la  donna  à 
M.  dXhiéans  ;  ensuite  les  Frondeurs  firent  les  derniers  efforts 
pcmr  être  maîtres  des  Princes,  et,  Tojant  qu'on  les  refusoit,  ils  en- 
trèrent en  n^odation  aTec  Messieurs  les  Princes  et  stcc  ceux  qui 
tnûtoient  pour  eux  :  ib  engagèrent  M.  d'Oriéans  à  procurer  leur 
liberté.  Le  président  Fiole^  Armauld^  Momireuil^  secrétaire  du  prince 
de  Gonti,  et  plusieurs  autres  entamèrent  des  n^ociations  aTec 
M.  d*OrléanSv  ^  Coadjuteur^  Mme  de  Ckeirreuse  et  les  Frondeurs,  et 
m^ee  M.  de  Beaufort  et  Mùme  de  Homthatom;  d^ autres  traitèrent  avec 
la  Carditted,  Dans  ce  temps-là,  la  princesse  Palatime  aroit  plus  de 
fart  que  personne  à  la  comfiamea  des  Primées  et  à  celle  de  la  du- 
cheisc    de  Lomgueville,   Mlle  aroii  comumemcé  toutes  les  mégociaiions 

I.  Toyei  p.  ao7-«iO;  st  psrticalîànaeat  la  aote  1  de  la  pags  aïo* 
a.  Tojci  p.  ai4  et  ai5. 
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Noirmoutier  furent  int^reM<^  par  leur  liaiion  avec  let  Frt»cir«n 
â  lui  faire  trnir  ta  parole,  ils  le  contraignirent  enfin  à  mirir  k 
prince  (le  Conti  à  Paris  Ml  est  vrai  qu*ils  n'y  arrivèrent  pas  cUns  le 
temps  qu*ils  avoient  promis,  et  ce  retardement  avoit  obligé  \e  Pv 
lement  à  recevoir  les  offres  du  due  d*Klbeuf  et  de  lui  dcwarr*  b 
charge  de  g^n^ral,  lequel  fit*  d*abord  sa  cabale  si  poissante  dam  le 
Parlement  et  parmi  le  peuple,  qu*il  fut  en  son  pouvoir  de  faire 
arrêter  le  prince  de  Conti  et  tous  ceux  qui  Tavoient  accompagne, 
les  accusant  d*^tre  d*intelligence  aTCC  la  cour  et  d*éire  venss  de 
concert  avec  Monsieur  le  Prince,  qui  les  avoit  abandoiui^*.  Cria 
passa  si  avant  que  Pon  mit  des  corps  de  garde  devant  Tbùiel  de 
Longueville,  et  quVnfin  le  prince  de  Conti  et  la  docbeaae  de  Lo»- 
gueville  furent  contraints  d'aller  loger  â  TH^el  de  Ville.  Mais  er 
qui  avoit  attira  sur  eux  le  soupçon,  c*est  que  rengagement  qu'ils 
avoient  fait*  dans  le  parti  du  Parlement  n*avoit  M  confié  qn*a  tr«*- 
peu  de  particuliers  de  cette  compagnie,  qui  n*otérent  mêms  s'en 
déclarer  que  quand  la  présence  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
ceux  qui  Tavoient  accompagné  leur  laissa  la  liberté  de  pablier  rr 


IV 

Les  vivres  qu*on  laissa  entrera  Paris  ne  furent  point  Tellet  éê»" 
cunes  intelligences  de  Monsieur  le  Prince  avec  ses  proches  qni  i 
étoient  enfermés,  car  ils  n'ont  jamais  été  si  brouillés  ensemble  qu'es 
ce  temps-là  ;  mais  ce  fut  par  Textrême  désir  que  la  cour  avtMt  dr 
pacifier  pn>mptemcnt  les  choses  avant  Tarrivée  de  rArchidur  n  'f^ 
son  armée,  cl  le  Kiulèvrment  entier  de  toutes  1rs  provinces,  n  1  r»- 
tr^  des  viTres  «'tuit  une  condition  sans  laquelle  on  ne  vouhnt  fUMnt 
commencer  la  conférence'. 


I .  Voyei  ci-de«M«,  p.  1 1 4  et  1 1 5. 

a.  Il  e«t  vrai  que,  o'j  eUot  pa*  arrivé*....  ce  rctardcaest  a^oat  uSiy  « 
Parlement  à...,  et  à  lai  dooaer.  (l6SS>i754.) 

3.  Et  ce  dise  fit.  {ihtJem.) 

4.  Qai  avoit  alMadoaoé  le  Parlement.  {IkttUm.) 

5.  Qa*ib  aToient  pris.  (ihuUm.) 
6    Voyes  p.  ii6. 

7.  Coasoltct,  à  ce  »ajet,  le«  Mèmoirts  de  M^migtat,  t«Mne  II,  p  t^^  — 
Cet  article  iv  ne  correspond  s  aucun  pniaage  dea  Mtmtmrt»  ié  U  ||«r*f*<» 
tmmU  i  cetts  condition  de  rcatrêt  des  vibres  a'eat  ■nntmaast  qae  dna*  « 
Morcela  de  Vtaeuil  :  voyea  notre  appêmdu^  m,  p.  Sî^. 
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donnoît  ce  joar-U  une  parole  précise  de  la  libertë  des  Princes,  il 
ne  pourroit  plus  traiter  arec  lui  ni  s*empécher  de  conclure  arec  les 
Frondeurs,  qui  commençoicnt  à  prendre  Talarme  du  retard  qu*il 
apporCoit  à  signer  le  traité  et  qui  ne  Touloient  pas  acherer  sans 
cela.  Le  drdinal  vojoit  beaucoup  d'apparence  à  ce  qu*on  lui  di- 
soit;  néanmoins  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ne  lui  parla  que  géné- 
ralement des  cabales  qui  s'éleroient  contre  lui,  sans  entrer  dans  le 
détail  d'aucunes,  et  il  le  fit  ainsi  pour  ne  manquer  pas  au  secret 
qu'on  lui  aToit  confié  et  pour  ne  rien  dire  qui  pût  nuire  au  parti 
qui  s'alloit  former  pour  la  liberté  des  Princes  si  le  Gmlinal  la  refîi- 
soit  :  de  sorte  que  le  Cardinal,  ne  rojant  rien  de  particularisé,  crut 
que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  lui  grossissoit  les  objets  afin  de  le 
faire  conclure,  et  il  crut  que,  ne  lui  nommant  pas  même  de  ses 
propret  ennemis,  il  n'avoit  rien  d'assuré  à  lui  dire*.  Cependant  l'ai- 
greur éclata  de  toutes  parts.  Monsieur  se  Jéclara  ovpertement  à  tou- 
loir  Im  Hi^rté  des  Primées;  de  leur  côté,  ils  roulurent  qu'on  coudât 
le  traité  4^  Frondeurs,  et  obligèrent  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
à  se  réconcilier  et  à  se  joindre  avec  eux  :  la  Jédarmtion  de  Mon- 
sîcar  sur  la  liberté  des  Princes  fit  ranger  le  Pariement  et  le  peuple 
de  Paris  de  son  côté.  Les  haurgeois  prirent  Us  armes^  on  fit  la 
gutde  aux  portes^  et  le  itoi  et  Isl  Meine  n'eurent  pas  la  liberté  éle 
sortir  Je  Faris,  Om  ne  se  eoniemtoit  plus  de  demander  in  Uhertê 
des  Primées^  on  vouioit  la  fie  du  Cardinal.  M,  de  Chàteauneuf^  garde 
des  sceaux,  s'étoit  joint  aux  intérêts  des  Princes  et  espéroit  que  leur 
liberté  et  l'éloignement  du  Cardinal  le  rendroient  maître  des  af- 
fiûres.  Le  maréehal  de  Filleroy  et  presque  tonte  la  maison  du  Roi 
appttyoient  le  garde  des  sceaux.  Une  partie  des  ministres  et  beau- 
coup des  plus  particuliers  amis  du  Cardinal  faisaient  aussi  la  même 
cAmt*;  la  duchesse  de  ChcTrense  j  contribuoit  de  tout  son  pou- 
Toir,  et  elle  en  aroit  beaucoup  dans  toutes  les  cabales.  M.  de  Châ- 
teaaiieaf  a  toujours  été  lié  à  ses  intérêts,  depuis  et  derant  sa  prison, 
et  f 'a  été  eonfointement  qu^ils  ont  pris  toutes  leurs  mesures  ^  tantôt  aree 
le  Cardinal  tx  tantôt  apec  ses  ennemis;  elle  apoit  une  grande  liaison  aeee 
la  Caadjuteur^  mais  la  heauié  de  Mlle  de  CheTrense,  sa  fUU^  j  aroit 
emeare  plus  de  pouroir.  Mademoiselle ,  et  le  Coadjuteur,  assisté  de 
Mme  de  Cherreuse  et  du  garde  des  sceaux,  étoient  maîtres  de  /*«»- 
prit  de  M,  d'Orléans*'^  ils  aroient,  outre  cela,  de  puissantes  cabales 
dans  le  peuple  et  dans  le  Pariement,  qu'ils  faisoient  agir  selon  leur 
besoin.  La  duchesse  de  Cherreuse  et  M.  de  Chdteauneuf  n' étoient  point 
encore  suspects  au  Cardinal;  il  ignoroit  la  proposition  du  mariage  de 

I .  Vojn  p.  a2a-9i6,  et  la  note  1  de  U  page  aa6. 
3.  Voycx  p.  aa7  et  aaS.  —  3.  Voyez  p.  aai . 

La  Rochepodcauld.  ii  3a 
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k  fiUe  de  U  dnohetie  et  dn  /râet  Jk  Ccmii;  il  te  •ouvenoit  qu'elle 
«pmT  ifUu  eomtriàmé  que  pcrtomie  à  Im  jmiom  dê$  Prmêws^  m  rfrytiwf 
Monsieiir  à  y  comtemtir  et  l'obligeuit  de  n*eii  rien  dire  à  Vàkhé  de  k 
Riri^  et  de  l'âcigner  eniidte  :  en  sorte  que'  U  diudieite  de  Cbe- 
Tienae,  qui  ne  tonhaitoit  rien  tut  qoe  le  mariafe  dn  prisée  de 
Gonti  et  de  lA  fille,  et  r^taUiiMmc&t  dn  garde  dct  ioeaiiz,  erat  Te- 
nir àbout  de  Ton  et  de  Taotre  en  Joignant  le  Cardinal.  MOê  m  ■#• 
mtfgm  si  hUm  war  eda,  fa'en  effet  dk  mi  hêmmcmip  éU  pmt  à  im  rét9' 
laiim  fm'il prit  de  m  rêtirwr:  Sêl  rHrmiê  u*mêÊomek  paimt  lu  ëtprUê  Ja 
Pmiiiau  m  dm  Pmitmmt.  Om  etmgok  ftfU  me  féi  mUé  mu  Hmtrm  pem 
en  mIimt  h»  Pnmeei^  et  fat  Im  Même  w^eêt  deetem  em  mieee  tempe  Jtemt' 
WÊemer  le  Mm  ken  de  Fmnst  de  sorte  qoe  non-eenlenient  Ue  gûrdee  dm 
pertm  et  dm  rmm  près  dm  PmUùê^Bejmi  fiirent  redonbléea,  mak  Uy 
vnSx  tonte  k  nnit  dm  pmrtU  de  emeidene  par  k  riOe  poor  eiptchef 
k  Roi  et  k  Seine  de  sortir*.  Le  Pmrtememi^  de  son  edté,  faieolt  tem 
imjmmv  de  momeetim  hettmmeet  pemr  im  SheHê  dm  Prkmm^  et  im  tJjpem 
«ar  de  k  oonr  étant  mmMgmis^  elles  migriuoiemi  im  eâpHts  mu  Hem  de  le$ 
efêimr.  On  eroif  «m  éUomt  le  mtemde  em  mmejrmmt  ie  mtrdekml  de  Grm^ 
wmmi  trourer  im  Primem^  et  bm  mihm  tmeoit  M  dm  helim  efpmmtm 
de  ce  feymge;  wmit^  as— n  U  me  deeait  riem  prodÊmre  pemr  iemr  Sèertéf 
on  rit  àimtdt  fme  ée  m*éteit  fme  pemr  gmgmer  tempe.  Emfim  k  Reine 
emyemt  angoMnter  k  mal  de  tons  odtés,  <f  me  emdmm  point  emtwmÊ 
WÊemt  si  le  Cmrdimml  premdi^  lepmrH  de  dilierer  im  Primern  mi  de  les 
emwÊemer  mem  Iw,  de  plus  craignant  qne  les  écrits,  aigrit  àe  tant  de 
remises,  ne  se  portassent  enfin  à  d'étranges  extrémités,  eDe  se  této- 
lut  de  promettre  au  Parlement  k  liberté  des  Princes  sans  pins  de 
remise,  et  fit  partir  le  duc  de  U  Rochefoacanld,  le  sieur  de  la  Yril- 
lière,  secrétaire  d'État,  et  Comminges,  capitaine  de  ses  gardes,  arec 
un  ordre  exprès  au  sieur  de  Bar  de  remettre  les  Princes  en  liberté 
aussitôt  qu'il  Tauroit  reçu*.  Le  Card'mal  en  eut  avis  par  la  Rnoe, 
étant  près  dterrher  au  Havre,  et  bien  qu'il  fût  en  son  ponroir  de  lais- 
ser exécuter  cet  ordre-là  ou  d'arrêter  prisonnier  le  duc  de  U  Ro- 
cbefoucauld  et  ceux  qui  l'accompagnoient,  il  prit  le  parti  de  voir 
lui'-même  les  Princes.  Voici  ce  que  j'ai  su  de  cette  entrerue  :  c'est 
que  Sabord  le  Cardinal  Toulut  justifier  sa  conduite  vers  eux,  en  leur 
disant  les  sujets  qu'il  aroit  eus  de  les  faire  arrêter,  ensuite  U  leur 
demanda  leur  amùtié,  et  leur  dit  néanmoins  avec  fierté  qu'ils  étoient 
libres  de  la  lui  accorder  ou  de  la  refuser;  et,  quoi  qu'ils  fissent  s«r 

I.  Dans  l'édition  de  i66a,  dont  noos  sniTons  le  texte,  il  y  a  :  c  qo'cn  lortr 
qne». 

a.  Voyei  p.  229  et  aSo.  —  3.  Voyc«  p.  a3i  et  a3a. 
4.  Voyex  p.  a3a  et  a33. 
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cela,  Us  pouToient,  dès  ce  moment,  sortir  du  Havre  et  aller  où  il 
leur piairoit.  Apparemment  ils  lui  promirent  ce  qu'il  voulut.  Il  dîna 
avec  eux,  et  aussitôt  après  les  Princes  et  le  mar<rchal  de  Gramont 
partirent  du  Havre,  et  allèrent  coucher^  à  trois  lieues  de  là,  dans  tme 
maison  nommée  Grosmesnily  sur  le  chemin  du  Havre  à  Rouen^  ok  le 
sieur  Je  la  Boclufoucauld  et  le  sieur  de  la  f'rillière^  Comminges  et  le 
président  Viole  arrivèrent^  un  moment  après,  avec  les  ordres  de  la 
cour  dont  je  viens  de  parler  ' . 

I.  Yoyei  U  fin  de  notre  partie  ui,  p.  234-a36. 
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doc  de  la  Rochefoucauld  pmrtli  Je  DUpp*  cinq  on  «îk  joun  dr«aat 
la  dnchette  de  Ltmgut^UU^  ei  /m  mUm  étmms  som  gomtrmtmÊemt  dé  ^.* 
tou^pour  y  dispater  Us  choses  à  la  gmerMy  et  pomr  esêmyer^mr^t  Us  dmtê 
de  Bomillom^  ds  Saimt'Simam  et  de  U  Farte ^  de  remomweUr  Us  mtee^mten^ 
tmmemts  du  parUmemt  et  d€  la  vUU  dé  Baardeatu  * ,  et  ^  Im  Mê^  é 
prendre  les  imtéréts  de  MomsUur  le  Primée^  puiique  Us  mmmifeêtes  de  U 
9omr  me  lai  impaioUmt  pas  de  plus  grands  erimtes  f  m*  Jtammr  praieg^ 
hantement  les  imtérits  de  Rourdeanx*.  Pour  ce  qui  eti  de»  raitoa*  q«i 
ont  oblige  le  Cardinal  à  arrêter  Monaienr  le  Prince,  je  mû»  p«v- 
•aadë  qu^il  n^y  en  a  point  en  de  bonnet,  et  que  tonte»  In  rrg[t% 
de  la  politique  Soient  contre  ce  dettein-là,  comme  let  é^émmumt* 
l*ont  fait  Toir,  outre  que  jusque-4à  Monsieur  le  Prince  n'a^oit  pM 
même  été  soupçonné  de  la  moindre  pens4^  contre  l'État.  Je  cru» 
donc  que  non-seulement  le  Cardinal  a  touIu  être  par  là  le  maitrv 
de  la  cour,  i|uis  encore  qu^il  n*a  pu  souffrir  la  manière  aàgrr  n 
méprisante  avec  laquelle  le  prince  de  Condé  le  traitoit  es  pnbLc. 
afin  de  regagner  dans  le  monde  ce  que  leur  réconciliation  Ini  a«tMt 
M.  Il  faiioit  la  même  chose  dans  les  conseils  particnliers  ponr  i« 
détruire  dans  Tesprit  de  la  Reine  et  y  prendre  le  poste  qn*U  i  «ic- 
enpoit.  Enfin,  Taigrenr  augmentant  entre  Monsieur  le  Priaee  n  \m. 
il  se  hâta  de  le  perdre  pour  ne  lui  pas  donner  le  teiBps  de  sr  rr- 
concilier  arec  les  Frondeurs*.  U  conduisit  si  adroitement  celtr  éi- 
faire,  que  le  prince^  de  Condé  crut  non-seulement  qne  leaprépart- 
ûh  que  Ton  faisoit  pour  Tarrêter  regardoient  les  Kroodenn,  mai* 
même,  dans  cette  Tue-U,  il  donna  lui-même  les  ordres  pour  sr  Utn 
conduire  plus  sûrement  en  prison*.  La  chose  fut  eaécnlér  d'tf 
consentement  si  général  des  peuples,  que  la  duchesse  de  ÏAm^wn^ 
ville  étant  retirée,  sans  être  connue,  dans  une  maison  partiruiwrr 
pour  attendre  les  chutes  nécessaires  pour  |>anir,  n/  allomrr  ■/ 
feux  de  joie  et  paroitre  les  autres  marques  de  la  rrjoaiisamee  p^.S' 
pour  U  détention  de  ses  frères  et  de  son  mort*. 

V autorité  de  la  cour  scmbloit  plus  affermie  que  jamau  par  la  /'•«^ 
des  Princes  et  par  ta  réconciliation  des  Frondeurs.  La  \ormaMdêf  e*^' 
refu  le  Koi  avec  une  soumission  entière^  et  Us  plates  du  dme  Je  l^f*^ 
gmeville  s^étoient  rendues  sans  résistance.  Le  due  de  tUcktlé^u  fut  <i«A- 
du  Huere.  La  Bourgogne  fit  comme  la  Xormandte.  BelUgarde^  **  .<^* 
teaude  Dijon  et  Saint -Jean  de  Laune  imitèrent  les  pU%4ê  Jr  H.  Je  i««- 


I.  L'éditiuB  de  i66q  érric  UotAt  Bcanleaux  et  tmaiAl  ê*wJeams 
a.  Voyei  p.  171-17',.  —  3.  Voy«  p.  t6i. 

4.  Koo*  MÛvont  Ir  teste  de  16JI8;  rédîtiua  de    i66s  a  re  tomt  • 
•  Il  coodsiMt  adruitenent  cette  afTaiir,  laquelle  le  priare.  eir.  • 

5.  Voyea  p.  169.  —  6.  Vojei  p.  17a. 


APPENDICE   AUX  MEMOIRES.  5oi 

vieux,  hmM  II,  p.  191),  char^  At  lettres  de  la  put  da  prûce  de  Coadé; 
pois  oD  le  reUdie  auttitôt.  En  i653,  il  te  bit  encore  prendre,  venant  de  Flan- 
dre avec  des  meisages  semblables.  En  i655.  h  U  suite  d'une  galanterie  avec  la 
princesse  de  Wittenberg,  fille  du  maréchal  de  Châtillon,  il  est  exilé  à  Tours, 
par  les  intrigues  de  son  rival  l'abbé  Foncqnet.  On  le  retrouve  plus  tard,  en  1(17$ 
{lettres  de  Madame  de  Séngné^  tome  IV,  p.  i36,  167  et  note  7,  170  et 
171),  à  Sanmnr,  «  bien  vieilÛ,  bien  toussant  et  bien  cradiant,  et  dévot,  ma» 
toujours  de  Tesprit.  »  Mme  de  Se? igné  dit  ailleurs  {Lettre  du  ao  novembce 
1676,  tome  V,  p.  149)  que  Vinenil  se  proposait  d'écrire  la  rie  de  Tnrenae; 
rien  n'en  a  paru;  toute  son  ssuvre  littéraire  se  borne  au  fragment  de  Mémairee 
que  Ton  va  Kre,  et  aox  portrûts  de  Bfmes  Comud  et  d*Olonne,  qni  lui  sont 
attribués  dans  la  Galerie  de  pçrtraite  de  MademoîseUe  :  vojei  V.  Conria* 
Madame  de  Sablé ^  i854,  p.  ao8. 


U  est  qaati  '  impottible  d*écrire  une  relation  bien  jatte  des  moo- 
vements  passas,  parce  que  ceux  qui  les  ont  causes,  ajant  agi  par  de 
mauvais  principes,  ont  pris  soin  d'en  dérober  la  connoissance,  de 
peur  que  la  post^të  ne  leur  imputât  d*aToir  dévoue  à  leurs  int^ 
rets  la  f<élicitë  de  leur  patrie.  Outre  cette  raison ,  il  est  assex  mal- 
aisé à  celui  qui  écrit  les  affaires*  de  son  temps,  qu'il  conserve  ses 
passions  si  pures  qu'il  ne  s'abandonne  ou  à  la  haine  on  à  la  flat- 
terie, qui  sont  les  écueils  ordinaires  où  la  vérité  fiiit  naulirage.  Quant 
à  moi,  je  me  propose  de  faire  un  récit  sincère  et  *  désintéressé  de  ee 
qui  s'est  passé,  pour  laisser  la  liberté  entière,  à  ceux  qui  le  liront, 
du  blâme  et  de  la  louange. 

La  Fdince  avoit  déclaré  la  guerre,  en  l'année  i635,  à  la  maison 
d'Autriche*,  et  la  fortune  aToit  favorisé  une  si  haute  entreprise  par 
tant  d*heureux  succès,  qu'elle  étoit  victorieuse  par  tons  les  endroits 
où  elle  portoit  ses  armes.  Noos  avions  pénétré  dans  le  cœur  de  la 
Flandre,  ajant  assujetti  toute  la  ririère  du  Lys';  Ton  avoit  porté  en 
Allemagne  la  victoire  juscfu'au  Danube,  par  la  (ameuse  bataille  de 
Norlingue;  le  Milanois  étoit  le  théâtre  de  la  guerre  d'Italie;  et,  du 
côté  d'Espagne,  nos  conquêtes  n'auroient  pas  été  bornées  par  le 

1.  Presque.  (i66a-iS38.) 

2.  Qni  écrit  des.  {thidem,) 

3.  Les  deux  mots  :  eimeère  et,  sont  onsis  dans  toutes  les  éditions  antérieures. 
4*  Voycs  ri-dessus,  les  Mémairee  de  Im  RockefimeaMy  p.  aa. 

5.  Le  Ljs,  ou  pku  ordinairenMnt,  même  autrefms^,  la  Lys,  rivière,  qui  se 
divise  aajomd'hni  en  Lya  française  et  Lys  belge;  elle  prend  m  source  en  France 
(RM-de-Cabia),  coule  an  nord  jusqu'à  Téronanne,  pu»  à  l'est,  traverse  Is  Flan- 
dre ooridentale  et  la  Flandre  orientale,  et  se  jette  dans  PEscaut,  à  Gsnd. 


«  Toyes  le  Dieticiuuure  géographique  de  Tb.  Corneille,  aux  noms  des  villes, 
situées  sur  ce  cours  cTcau. 
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RoiiMillon  «  la  Catalogne,  «an*  Lvrida,  i]ni  pn  ^loii  le  icrnip  f«u>l. 
Cr*  projipfrii^.  lui  aroïeni  eoiiin)mci<  dn  Icmpii  i)u  f<Pii  Roi, 
iviiifDl  pncore  coatinuë,  arec  plus  d'^lal,  pondant  In  cinf]  prp- 
jTil^if*  innées  df  la  Régence,  qui  iViimpdI  nraduet  fanicum  pjir  t)« 
c<nihre<  TÎctoirPS,  non  uns  admiration  que  dans  an  icmp*  dt  ml- 
noril^,  d'ordinaire  cipow-  au^  goenv»  domcuiquH,  l'an  eàt  mn- 
porij  des  aTanlaget  «i  consîd^rsbls  «nr  lei  ^trangen.  Hais,  comme 
«'«l  r^loilp  de  notre  nation  de  te  laucr  de  ion  propiv  bonhcni. 
et  de  se  combAtire  eile-ra^mc  quand  elle  ne  traare  pai  de  r^iïlancf 
■u  dehors;  on  bien  que  Dieu  ail  prétérit  anx  empira»  de  eertainet 
Kmilra'  de  puiiianFC  el  de  dar^,  qui  sont  hon  de  la  jurùdiction 
dM  iiominc*,  iloQi  SToni  perdu  dans  une  campagne,  par  no»  diri- 
ùoni.  In  plupart  des  conquêtes  que  nous  aiioni  foitei  pendant  it 
Oours  heureux  de  plusieiu^  années.  Mais,  avant  que  d'enlivr  daiu 
la  nanndon  de  ces  traoblet,  îl  est  à  propos  d*  dir*  comment*  la 
elioacs  «e  gou>emoieni  dans  le  cabinet. 

L«  oonsei)  du  Roi*.  pendoutU  n^ncodela  ItoiD«,Aoil  compoat 
de  H.  le  duc  d'Orléans,  deMoniïeur  Ir- Prinesi  M  du  Ordinal  UaurÏB. 
Les  autre;  ministres,  comm?  le  Chancelier.  M.  dv  Longoetille.  k 
mirin len dont  C lia TÎgny  *,  et  Sertien,  y  aToient  peu  de  eonsîdératioa 
Les  principales  affîiires  se  t^gloient  du  concert  *  des  Princes  et  do 
Cardinal,  qui  en  SToit  l'entière  direotion,  par  la  c!>nfiaoce  que  1* 
Reine  prenoit  en  loi.  Les  princes  du  sang  étuient  fort  unis  à  U 
Reine,  et  celte  union  produisoît  le  bonheur  public,  d'anlanl  que 
par  là  tontes  les  espérances  des  nouTeautés  ^tant  Atées,  auiquellet 
notre  nation  a  une  pente  naturelle,  chacun  aapiroil  par  drt  serricrt 
légitimes  à  qnciqiip  accroisscmcnl  rn  sn  ('(•riiin'-.  l.'"  rardiiui!  Maïa- 
lin  entietenoit  celte  bonne  întcUigenoe,  aTanlageoae  2  an  'Bonaa 
Talion  ;  et,  lortqne  l'un  de*  Prinen  vonloit  a'élercr,  il  la  modànit 
par  l'opposidon  de  l'autre;  «t,  balançant  ainii  leur  [iiiî—mi .  la 
Benne  émit  sans  comparaison  la  plna  rvMpectée.  D'aiUean  il  aroil 
proenr^  an  dno  d'Orlàns  le  gonrcmanait  do  Languedoc,  et  •'Aoîl 
n  fort  rendu  dépendant*  l'alM  de  la  Ririirc',  wo  principal  mi- 
nistre,  qn'îl  enTisageoît  toutes  les  Toiei  hon  dea  boonea  griees  dn 
(ordinal,  pour  son  élé*ation  an  ewdmalat*,  comme  dea  fritifktt. 

I.  D«ecrtaiasllaiit.s.  (l68S.t7Si.) 
.  3.  CoHM».  (i66i-i8M.)  —  3.  TaT«aeUaMH,p.  Sa. 

4.  CUnds  Bonthiliar.  pie*  d*  Usa  :  tajtt  p.  3i,  aota  3. 

5.  OuooBstil.  (i66>-iS3S.} 

6.  S'tloil  rmda  •!  lUpcadut.  (l6»-t;S4.} 

7.  Tajci  d-iIcsSBS,  p.  to,  ■ 
<-  Cm  boh  :  •  paor  m 

tuas  de  i6SS- 1754. 
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Pour  M.  le  duc  d'Enghien,  il  latiafaifoit  à  son  ambitioii  par  le  gon- 
Teniement  de  Champagne  et  de  Stenaj,  et  par  le  commandement 
det  ann^  qu*il  lui  procuroit  :  joint  que  le  Cardinal  étant  étranger, 
tans  parents,  sans  établissement,  d^une  natore  assez  donce,  il  étoit 
moins  appréhendé;  et  les  Prinoet,  inappliqués*  aux  affaires,  s'en 
déchargeoient  sans  enTie  sor  lui. 

Or,  comme  il  prérojoit  que  la  liaison  des  Princes  et  de  leur  aa- 
torité  affbibliroit  celle  de  la  Reine,  il  jetoit  adroitement  dans  leurs 
esprits  des  soupçons  de  jalousie  et  de  défiance  Tun  de  Pautre,  let- 
quels  il  dissipoit  à  propos,  de  crainte  qu^ils  ne  Tinssent  à  une 
rupture  :  ainsi,  éunt  Tauteur  de  leurs  différends,  il  lui  étoit  aisé 
d*étre  Tarbitre  de  leur  réconciliation,  et  même  de  s'en  attirer  le 
mérite.  Pour  les  autres  grands  du  Rojaume,  comme  ib  étoient 
sans  pouToir,  leur  bonne  on  mauTaise  Tolonté  nVtoit  pas  regar- 
dée. Telle  étoit  Tassiette  de  la  eour,  lorsque  des  érénements,  rom- 
pant cette  union  si  nécessaire  à  TÉtat,  lui  causèrent  des  maux  très- 
lonestes. 

Avant  que  de  les  dire,  je  remarquerai  la  mort  du  prince  de 
Condé*,  arrivée  à  la  Teille  de  ces  mourements,  d'autant  plus  consi- 
dérable que  Popinion  publique  est  que,  s*il  eût  Técu,  il  les  auroit 
prévenus  par  sa  prudence  et  wtm  autorité,  qui  donnoit  de  la  rete- 
nue aux  ministres,  et  à  laquelle  le  Parlement  auroit  déféré.  L'u- 
nion de  ces  puissances  étoit  un  gage  si  solide  de  la  tranquillité  du 
Rojaume,  qu'elle  donnoit  trop  de  confiance  aux  ministres,  et  ne 
ffctenoit  point  Émerj*,  surintendant  des  finances,  de  faire  de  gran- 
des leréei  de  deniers.  Or,  comme  cette  conduite ,  quoique  colorée 
de  la  gneire  étrangère  et  de  la  défense  de  PÉtat,  aroit  été  intro- 
daite  durant  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qu'elle  n'en 
étoit  qu'une  suite,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  parler. 

Ce  ministre*,  dont  la  politique  absolue  avoit  violé  les  anciennes 
lois  du  Rojaume  pour  établir  l'autorité  immodérée  de  won  maître, 
dont  il  étoit  le  diq[>ensaieur*,  avoit  considéré  tous  les  règlements  de 
cet  État  comme  des  concessions  forcées  et  des  bornes  imposées  à  la 
puissance  des  rois,  plutôt  que  des*  fondements  solides  pour  bien 


I.  Moi»  appliqués.  (lÔdaB-iSSS.)  —  L*éditîoB  origbals,  qae  wnm  déd- 
gaoot  par  i66aA^  porte,  «  moîiu  inappliqués  ». 

a.  Toyes  ci-denui,  p.  loi  et  note  2. 

3.  Midiel  Particelli,  sieor  d'Éincry,  né  ven  i5g6,  eontiMear  det  finances, 
de  1643  à  1648,  mort  en  i65o. 

4-  Bapproclies  ee  qui  tnit  da  portrait  de  Richeliea  par  la  Rodiefowaald, 
p.  47  •»  4«. 

5.  Dont  il  éloit  dispcnaatenr.  (1669-1754.) 

6.  Plmte  qne  conae  des.  (168^1754.) 


rifaeti  fl.  comme  ton  julmûùftnttion  irt*  inugar'  aroii  été  iitto- 
riife  par  ctr  gianili  tuccn  prndani  la  «ip  du  (n  Roi. 
IDnt«*  Ir»  fnnnt»  de  la  jnilitw  ci  de»  finiino-i,  rt  «to 
poor  le  touXTaÏD  tribunal  de  ta  itr  M  d«*  bto»  de 
«iilanl^  royale.  Ce  gouremeltuilt  ■!  *iol«il  labSBl] 
mon,  et  le  Rui.  ne  l'ajuii*  wm'rfco  ^oe  ir  peu  d«  a 
la  Reine,  «tm  U  A^gence,  l'ft*h\imetBeat  de  c«s  onlm  dr  finaiw»* 
qui  tenibloinil  n^c«aaii««poar«ab*eniraat  di^nses  dr  U  garrn 
S*  Majeal^,  dini  1«  prrmwn  jour»  de  n  regent»,  futmii  il» 
faire  wi  Ubënlilû,  ^puùa  l'i^pargne  de  tes  plot  cJain  dmim  *;  M 
par  U  ÉoifTJ-  fol  ubiigë  de  mellre  vn  pratii|ue  tuai  les  etpnJioin 
cjae  Min  e^rit  lai  founîiaail,  tan»  î<re  reieno  nî  par  U  jtBiice,  ■■ 
par  U  piti^,  ai  par  le  d^ic^Mtîr  où  il  pcmrroii  jtier  le  monde*. 
four  cet  pIIpi,  apr^s  avoir  conMiniia^'  la  tubitaiice  de*  peapt» 
par  de»  lubtïdei  aoutfaux,  il  porle  *ei  toint  dans  la  TÎlle*.  U» 
lea  ai>^  et  les  maloiavi',  lait  de  DOUTrlIes  cn^tiom  d'office*,  prend 
le*  cage*  de»  ancicni  oflicien.  saiiit  le*  renie*  ptiblitpie*,  r(if;e  dM 
cmprunti,  prépare  encore  de  nouteaui  rdîli,  et,  daiti  cette  iDi|Dià- 
tioD  *  riguureuie  hit  les  bien*  de  toale  nature,  il  pootae  dan»  mw 
révolte  "le*  coinpa^i«.  fet  conunuuaDlt'vet  Ir*  corp*  de  rille;  enfin, 
loDiP*  ce*  rcuoames"  élanl  ^poit^n,  il  «eut  prendre  le*  f^|^  de 
ctiambre*  dei  complet,  cour*  de*  aidei  et  grand  conicil.  (|ui  n 
firent    leur*  plainte*  au  Fw-lcmml,  qui    donna    ce    c^Ubnr  an*! 

Cet  arr^i  fut  un  ligniil  pour  Inux  le*  nii=ciitilent>,  le*  renden.  In 
tr^torien  de  France,  les  tecnUairea  du  Roi,  te*  tins,  les  ofBcirt*  det 
laillei  e(  dei  gabelles.  Knlio  le*  penpie*  de  touirt  conditions  te  ni- 
li^rrnt.  cxpoieiii  leur*  griefs  an  Parlement,  en  demaDdeiil  "  la  répa- 

I.  Trop  loBgM.  (i8o(,  98,  3S.) 
>.  Eliatcodaiùt.  {IhUtm.) 
I,  H*  lai  tjmM.  {tiHtm.) 

4.  Qa*  de  paa  da  ww  ipm.  (leei-iGSt,  1717.  iW.  >6,  33.) 

5.  Dm  plat  elun  dtûn.  (i6G3-iS3l.} 
«.  OA  il  ponoit  le  iteiMlB.  (1S04,  aS,  M.J 
7.  CoBwa*.  (i688-i7S(.] 

I.  Lm  ■■■et  at  Hlaii^.  (i6ai-l66t,  1717,  iSoi,  >«,  M.) 
y.   EW  alte  iaqniiitioa.  (1717,  iSot,  96,  38.)     - 

10.  Dut  OM  rnolie  leertte.  {i66>-ia3g.} 
>>.  ToatM  r«M»Toe*.  {lUAm.) 

II.  Rendu  k  i3  ■■<  1648.  —  .  {VmH  ^mMàorn)  d*  trw  k*  yl^^ 
■HMbla,  par  ni  il  (b  fartm^ni  il  Pmû)  mamtn  qac  acNi  ia«M«  fÊrér- 
lier  Ini  atoil  &ii  pnndn  a»  r^Htlaiiaa  qa*!!  a'aToit  pa*  pnaa  taa«  qac  l'if 
pi«iii..B  a'^toit  tubéc  qac  ur  la  païqila.  .  {Ktim  A  r*Jitimm  d*  lO*. 
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ration.  Les  noms  de  partisan'  et  d'Émeiy  tombèrent  dans  Vexé» 
cntion  publique;  chacun  déclame  contre  l'exaction  riolente  des 
traitants,  la  puissance  démesurée  des  intendants,  la  cruauté  des 
fusiliers*,  ces  contraintes  rigoureuses  contre  le  peuple*,  parla  rente 
de  leurs  biens,  l'emprisonnement  de  leurs  personnes,  la  solidité 
réelle  des  tailles^;  bref,  cette  oppression  dernière  et  Tisible'  à  la  rie, 
à  la  liberté  et  aux  biens  de  tons  les  sujets  du  Roi.  Le  Parlement, 
paroissant  touché  des  misères  publiques,  reçoit  les  supplications 
des  malheureux,  offre  de  leur  faire  justice,  et,  par  la  part  qu'il  té- 
moigne prendre  aux  souffrances  des  peuples,  acquit  leur  bienreiU 
lance  à  un  point*  qu'ils  sont  respectés  comme  leurs  dieux  Ten- 
geurs  et  libérateurs'. 

Je  ne  prétends  pas  faire  un  récit  des  assemblées  des  chambres, 
des  matières  qu'on  y  a  traitées,  des  aris  et  résultats,  et  des  remon- 
trances de  la  Compagnie,  portées  par  le  premier  président  Mole  * 
à  Leun  Majestés  :  assez  de  Mémoires  en  sont  remplis*  :  il  me  suffit 
de  dire  qu'ilyaToit  trois  sortes  de  partis  dans  le  Parlement.  Le  pre- 
mier étoit  des  Frondeun,  nom  donné  par  raillerie  à  ceux  qui 
étoient  contre  les  sentiments  de  la  cour.  Ces  gens-là,  éunt  touchés 
de  désir**  d'arrêter  le  cours  des  calamités  présentes,  avoient  le 
même  objet,  quoique  par  un  différent  motif,  que  ceux  qui  étoient 


éditîom  :  «  exposants  (Wc)...,  en  deaundiint  »  (1662-64,  1717);  «  ex- 
posant.... et  en  demandant  »  (i^4y  ^6»  3S);  «  et  exposant...,  en  deauindent  > 
(1688.1754). 

I.  Des  partitaot.  (166a,  i;54,  1804»  a6,  38.) 

a.  Fnaelien.  (166^-1717.) 

3.  Contre  le  paovre  peuple.  (1662-1664,  1717^  1804,  26,  38.)  —Faites 
an  pauvre  peuple.  (1688-1754.) 

4*  En  jurisprudence,  on  disait  autrefois  solidité  pour  soiidarité,  et  réel 
■arqiiti  rapport  aux  immsubles,  «  Solidité  réelle  dss  tailles  >  signifie  qne  les 
bicsw-fonds  d'une  paroiase  répondaient  aolidairement  des  impâts. 

5.  Dans  les  éditions  antérieures,  muisibU^  leçon  préférable,  tu  Vk  qui  »uit, 
à  celle  de  notre  manuscrit.  —  Quatre  lignes  plus  loin,  les  éditions  de  1688- 
1754,  1804,  26,  38,  remplacent,  avec  raison  également,  ûCfmit  par  acfmiert, 

6.  Enunpoint.  (1662-1664,  1717,1804,26,  38.)— A telpoint.  (1688-1754.) 

7.  Qu*il  est  resjiecté  comme  leor  dieu  Tengenr  et  libérateur.  (1688-1754.) 
—  Dans  une  des  copies  de  la  Bibliothèque  nationale  {fonds  frmmçoist  i3725, 
in-4*,  non  paginé),  le  réeit  s'interrompt  ici,  pow  faire  phee  i  la  Rsqmêté  dss 
trois  états  dm  gomvtrmsmsnt  de  Viis  dé  Fnuus  à  Nos  Seigneurs  de  ParUntenl, 
Ce  morccnu,  qui  se  retronve  dans  le  Ckoix  de  Mmnarinndes  de  M.  Moreau 
(tome  I,  p.  28-34),  remplit  14  pages  du  manuscrit.  Le  texte  reprend  ensuite 
à  ces  mots  :  «  Je  ne  prétends  pas  faire,  etc....  • 

8.  Sur  Mole,  voyez  la  note  7  de  la  page  25o,  et  ci-après,  p.  5o8,  note  1. 
^  Voyes,  entre  autres,  ceux  de  Retx  et  d'Orner  Talon. 

10.  Du  désir.  (1662-1838.) 


|M        ijuramicE  AUX. 

uit^rpssi-s  par  ï*ax  fortune  ou  pgr  leur  luiiai^  particulière  caaitf  le 
principal  miBiitre,  Le  second  '  pkrli  ctojl  dei  îtlazariiu,  «{ui  rtoïeDl 
petsnailë«  qae  l'on  dcToît  une  abéUuncc  aTcngle  à  la  gout.  In 
QUI  par  In  conscience',  pour  oïlrrtciiit  le  rcp»  de  i'ElU,  lo  «li- 
tres par  dei  liaiwn»  qu'ils  avoient  atec  le*  ministra  on  par  tuic- 
lét  iTec  les  B^"*  d'alTaïres;  el  le  dcmi«T  ^loil  de  ceol  qui  liU- 
mcieot  l'emportement  de*  premiera,  n'upprou* oient  piis  bohÎ  b 
retenue  del  lecondi,  et  qui  >e  tenoîent  dans  an  parti  uiitojties. 
pour  agir,  dam  le*  Doeauons,  ou  «elon  leur*  înléi^U,  oa  selon  lew 
devoir.  CVtoit  là  la  disposition  du  Parlement,  dont  U  plopari. 
qui,  au  Commencement,  n'a^oicDl  point  d'amour  pour  les  DOUTeaa- 
léi,  parce  que  l'erpërienee  Ats  afFatrcf  do  monde  teor  manquait, 
maintenant*  étaient  bien  ni<e*  d'#tre  commis  pour  rfglcT  desalm 
()ui  s'^toient  glisub  dons  l'idninistration  de  l'ÉlAt.  et  de  le  mit 
niédialeur*  entre  la  cour  el  les  peuples*.  On  leur  insinuoit  qne  eei 
emploi  donneroit  de  la  coQÛd^lîon  et  de  l'A-lal  à  leiin  perW' 
nei  ;  que  la  eliarité  les  obligeait  de  secourir  l«  maUieiueax  dans 
leurs  preitantri  ni<cciiiti^s.  et  que  le  devoir  de  leurs  obarf^,  qd 
■ont  imttilui^s*  pour  modérer  l'extrime  puisance  de*  rot»  e*  *of- 
pa««r  à  son  d^r^lentent*.  le»  y  coniioit;  qu'ils  doi 
que.  depuis  quelque*  années,  les  ministres  de  France  sa 
que  c'est  régner  précairt^ment  quand  leur  empire  ne  s'étend  ipr 
dessus  les  choses 'permises;  que  les  loi*  sont  éloolSées  p«u  la  crainle. 
et  U  justice  par  la  forre;  que.  pour  notrr  infortune,  no*  deroien 
rois  Iput  ont  si  fort  absQdonn*!  la  conduite  de  t'Élat.  qu'ils  Tral 
rendu*  la  proie  de  leur*  passion»;  que  le  Tï'nTp*  r'»  T'-ryn'^  '^\] 
faut  retooltre  les  anciens  nrdrps,  ei  cr-tif  filji  ■■  K  ':■  .  ■  ■  •fui 
doit  être  "  entre  un  commandement  Intime  et  une  abâicance  rai- 
wniuble;  que,  pour  cet  effet,  les  peuples  r^dâmoieut  leur  justice, 
oomme  le  seul  asile  pour  pr^nmir  leur  deraiirc  n[ipir  wiim  ;  qa'BBC 
si  sainte  mission,  tftant  appn>m<je  da  Ciel,  et  sniTie  de*  tiwl'F' 


t.  (iGSi-i»S.) 

3.  Le  bM  m    ' 

4.  Btkpeaple.{i6G*-)SM.) 

5.  Lséditiaasdi  l6St't^i^  ^ertantid  :  •  ea— ta  ed 
t.  À.  Umn  iliiftliMMM.  (i6SS-i;5<,  en^Mé  16G4B.) 
7.  (ya*  Hwnhat.  {iG6i-iSU.) 

S.  Sv  la  dMMi.  {liiJem.) 

9.  5a  MMI  rtwiK.  (lee^issa.) 

II.  EiiiteT.  (iSa4,96,3a.)  — L*iUitii>M^i6l9-i754M 


APPENDICE  AUX  MÉMOIRES.  A95 

Wrcmfdtmrs  lui  déçoit  faire  conmoùre  qu^ilt  se  Toaloient  rendre  maitres 
des  Princes,  afin  de  les  perdre  et  le  perdre  loi-même  ensuite  aTec 
plos  de  facilité,  ou.  pour  leur  donner  la  liberté  et  les  engager  par 
là  à  trarailler  ensemble  à  la  ruine  de  la  Reine  et  à  la  sienne  ;  ^110 
Im  ptam  éioii  finie  en  Guyenne^  maie  que  le  désir  de  la  recommencer 
dans  tout  le  Rcjaume  ne  finirait  Jamais  quawec  la  prison  des  Princes^  et 
qu'il  en  dcToit  d*autant  plus  croire  ceux  qui  lui  parloient,  qu*ila 
ne  craignoient  pas  de  le  dire  à  lui<môme  pendant  qu'il  les  aToit 
entre  ses  mains  et  qu^ils  n*aToient  autre  sâreté  que  sa  parole  ;  que 
les  cabales,  se  renouTeloient ,  de  toutes  parts,  dans  le  parlement  de 
Paris  et  dans  tous  les  autres  pariements  du  Rojaume,  pour  procu« 
rer  la  liberté  aux  Princes  et  pour  les  ôter  de  ses  mains  ;  et  qu'enfin 
tcMit  ce  que  lesdits  ducs  pourroient  faire  étoit  de  procurer  par 
toutes  Toies  la  liberté  des  Princes,  mais  de  souhaiter  que  préféra- 
blement  k  tons  autres  ils  lui  en  eussent  l'obligation.  Ce  discours  fit 
l'eflet  qu'on  desiroit  :  il  ébranla  le  Cardinal  et  donna  jalousie  aux 
Frondeurs  et  à  M.  d'Oriéans;  cela  leur  ôta  V espérance  etawoir  U$ 
Primées  entre  leurs  mutins^  et  les  fit  résoudre  à  se  réunir  avec  eux  et 
41  chercher  de  nouTeau  les  moyens  de  perdre  le  Cardinal^. 

Lee  Frondeurs^  depuis  la  prison  des  Princes^  ont  essayé  de  tirer 
soMS  main  tous  les  awantages  pouihlu  de  leur  réconciliation  avec  le 
cardinal  Blazarin,  de  son  consentement;  mais  Us  affectaient  toujours 
de  faire  croire  qt^ils  n* avaient  point  changé  de  dessein  de  le  perdre^ 
afin  de  conserper  leur  crédit  dans  le  peuple  :  de  sorte  que  ce  qu'ils 
cmt  £ût  pour  cela  dans  le  commencement^  de  concert  avec  le  cardia 
JM/Maiarin,  leur  a  depuis  senri  contre  lui  quand  ils  ont  tout  de 
ion  souhaité  de  le  ruiner*.  J'ai  déjà  dit  que  la  conrersation  des  dues 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  aTec  le  Cardinal  leur  aToit 
élé  Ibfft  suspecte  :  Mademoiselle  en  prit  l'alarme  et  la  donna  à 
M.  dXMéans;  ensuite  les  Frondeurs  firent  les  derniers  efforts 
pcMir  être  maitres  des  Princes,  et,  voyant  qu'on  les  refusoît,  ils  en- 
trèrent en  n^odation  avec  Messieurs  les  Princes  et  avec  ceux  qui 
tndtoient  pour  eux  :  ib  engagèrent  M.  d'Orléans  à  procurer  leur 
libené.  Le  président  Fiole^  Arnauld^  Montreuii,  secrétaire  du  prince 
de  Conti,  et  plusieurs  autres  entamèrent  des  n^ociations  avec 
M.  d*Orléans,  le  Coadjuteur^  Mme  de  Chevreuse  et  les  Frondeurs,  et 
mrec  M.  de  Beauforî  et  Mme  de  Monthazoni  d'autres  traitèrent  avec 
la  CardsMml,  Dans  ce  temps-là,  Im  princesse  Palatine  avait  plus  de 
pari  qme  personne  à  la  confiance  du  Princes  et  à  celle  dt  la  du- 
ehctte   de  Longueville.   Mlle  avait  commencé  toutes  les  négociations 

I.  fojm  p.  ao7-«io;  et  pvticaliànaeat  la  aote  1  de  la  page  aïo* 
a.  Tojci  p.  ai4  et  ai5. 


-<o8  >M»n(DI€K  liOX 

srrril  A  rnîre  MMPr  PC«BU«nbl^:   M.   I?   duc  d'Orlnui*.   Ip 

DÏn- Piviident'  et  te  présidcnl  de  Mrsni»*  m  rr-pr^Mmoînii 

unsAjurnce  pr^judieiuble  à  la  paii  g^énle;  que*  le*  «m«û> 

n  Egnroieni  nn  iriorophe  qui  Ici  r^Mbtiroit  de  Ivura  p*rte«  pai~ 

\t:  et  m^anmoini  le  Roi  nrait  anlorisë  ton»  les  irr^l*  que  (a  Coi^m- 

BMieBToit  donni^s;  mai»  en  voie*  de  doucenr  éloienl  mal  imn^iiCrt 

X  pautiieai  pour  de*  marque*  de  Toibleue  et  de  crainte,  qui  m- 

loi  ennemi*  du  Cardinal  pin*  fiers  cl  piti*  aolifi  à  le  ponHvr 

ce  temp*-lâ  *,  Monilenr  le  Prince  eommandoit  l'ann^  du 

I  Flandre;  il  a*oii  pris  Vpres*;  mnii,  donnt  le  li^ge.  ta 

jfBlpagnol*    aroienl  surprit  Courlnj'.  ri  remporte  d'atitrrt    pcMi 

^•nntages  :   or,  comme   son   génie  est   puisaniit   e(    beoreui  i  h 

il  trama  l'arma  d'Eapagne,  le  Tingt-uDi^aie  '  d'août,  dan 

Dits  plaine*  d'Airas  et  de  Lcni,  la   oomballil,  et  obtint  une  Tieroiir 

'  ^f'bre*.  Le  iliic  de  Cbfilillon*,  qui  «'v  éloil  glorieuMment  «ignalC 

iR  part  en  porter  la  nouTelle"  i  la  coiir.  Le  cnniei)  du  Bm 

P'Rgardn  ce   grand  iuccj«  comme  nn  coup  du  Ciel,  dont  il  >e  bltoÏT 

RvrJToloir  piiur  an-fler  le  coors  de*  désordres  qae  le  temp*  el  h 

yc  Bti^enlolenl,  rt  résolut  de  «'sMurer  de  ceux  du  Parlenmit 

li  Ploient  les  plus  animés,  principalement  de  Bronaae)".  cotueillrr 

l  In  grand  cbsmbre,  personnage  d'nne  ancienne  pmbîté,  de  nr- 

diocrc  *uflI«Bnce,  et  qui  avoit  vieilli   dan*  la  luiine  des  lârorî*  Cr 

bon  bumme,  ia*piré  par  »e*  propres  sentiment*  et  par  les  pftto*- 

■ions  de  Longuril   et  d'autres  tjui  avoient  pri*  cr^nce  dans  ma 

esprit.  otiTToit  les  a*îs  les  plus  vigonreux  ",  qui  éiuienl  suivit  dr  b 

Cahole  des  Fronrleun  :   de  sorte  que  son  nnm   liiiwiit   bniïl  dans  In 

assemblées  des  chambres,  e(  il  s'étoit  midii    cbef  de   ce  jwrtî  liani 

I.  .  MsthieaHolé,  qaî  fat  bit  garda  da  seaux  m  i65t,  Immm*  Un 
M  qui  H  dcToii  sa  (brtOM  qn'à  sa  tctta  tl  il  sa  ai*dté.  •  {/taU  Jt  PHiikt 
<U  (6SS.) 

I.  SordeHeso»*,  *<7adH)«Mii,p.  i46,»M5.  —  tlMKMtdtiettlt 

3,  DiiantqBC.  (i689-l75(.} 
*.  E.  l6*«.  (i7a3el  17S4.)      . 

5.  Ypra(ff^/.ndaBi  noire  BUDi«rit),TiIli  de  nudn(B(lg;qOT}icMiii 
la  Fnace  au  InM  de  Him^ne  (1678),  aOe  Si  retaatr  an  Paj»<a  ■■iiiihaii 
hn  de  !■  paix  dUtnchi  (ijiJ). 

6.  Aïoîsiit  repiû  Coarinj.  (itot,  >6,  )8.)  —  Sar  Coartn;,  *vja  p.  9;. 

7.  La  nngl^miaM  jtmr.  (16G9-1S04.)  —  Le  nBCtitMa  jm.  (iSie,  llH) 

10.  LBB<.B.dlas.(.»^i'sïl.) 

II.  SnrbwiKd,  TOjea  la  aote  Jda  la  page  lOi. 
la.  RigiHueu.  (i66i-i«38  ) 
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le  Pariementi  d*aauni  plas  aecrédiié  qpt  son  âge  et  la  pauTret^  le 
mettoient  bon  des  atteintes  de  l'enTie.  Or,  comme  le  peuple,  qui' 
ne  bougeoit  du  Palais,  ëtoit  informé  qu^il  s*intéressoit  puissamment 
pour  son  soulagement,  [il]  le  prit  en  aJfTection,  et  lui  donna  ce  beau 
titre  de  son  père.  L*arréter  étoit  on  coup  bardi,  et  pouToit  '  être 
trèa salutaire  s'il  eât  réussi;  mais  aussi  il  poovoit  aToir  des  suites 
dangereuses,  comme  nous  Terrons  ;  pourtant  il  'fut  beureusement 
exécuté  par  Comminges  *,  le  matin  que  l'on  cbanta  le  Te  Dtum  k 
Notre-Dame ,  de  la  Tictoire  de  Lens,  durant  que  les  compagnies 
des  Gardes  étoient  en  baie  dans  les  rues;  et  [il]  fut  conduit  en  sûreté 
hors  de  la  Tille  S  aTec  Blasmesnil^,  pour  être  transféré  à.  .  .  .  *. 
Deux  beures  après  que  le  bruit  de  l'enlèTement  de  Broussel  se  fut 
répandu,  les  bourgeois*  du  quartier  Notre-Dame^  des  mes  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin ,  Saint-Honoré  et  des  autres  endroits  de  la 
Tille',  fermèrent  leurs  boutiques  et  prirent  tumultuairement  les  ar- 
mes, chacun  ressentant  avec  douleur  ce  qui  étoit  arriTé  en  la  per- 
sonne de  Broussel,  qu'ils  réclamoieni  comme  leur  martyr.  D'un 
autre  côté,  les  grands,  les  ministres,  et  toutes  les  personnes  les  plus 
qualifiées,  se  rendirent  au  Palais-Rojral,  où  Ton  dissimuloit  Texcès 
du  désordre;  et  ceux  qui  aToient  eu  grande  peur  en  j  allant 
aToient  la  complaisance  de  dire  a  la  Reine  que  ce  n*étoit  que 
quelque  canaille*,  que  Ton  mettroit  aisément  à  la  raison*. 

Le  coadjuteur  de  Paris,  qui  jusqu'alors  n'aToit  point  paru  sur  le 
théâtre  dn  monde'*,  et  s*étoit  renfermé  dans  Tétendue  de  sa  profes- 
sion, (ut  offrir  son  senrice  à  la  Reine,  à  qui  il  ne  déguisa  rien  de 


I.  L*«rrilsr,  c*étoit  oa  coap  bien  hardi  et  pooroit.  (i66a-64,  1717.)  ^  Et 
qai  pooToit.  (168S-1754.) 

a.  Tojes  ci  Jwtm,  p.  170  et  note  3. 

3.  Hon  la  vUle.  (t66a-i838.) 

4.  Ecné  Potier  de  Bbiicmeniil,  «  nerea  de  l'êvéqae  de  Beaavais,  »  dit  en  note 
Pèditioa  de  1688.  Toyea  p.  loa,  note  a,  et  p.  61,  note  a. 

5.  TransIMà  Sedan.  (1804,  96,  38.)  —  S^dmm  n'ert  pas  dans  le  nunnacrit 
de  k  Barbe  Gnyon  ni  dans  les  édites  aatérieorcs  à  1804. 

6.  Dent  notre  meneaerity  U  bomrggoû^  bîpn  qn*à  la  taite  les  Terhcs  s«Ment 
an  piniiel. 

7.  Dn  quartier  Notre>Danw  et  des  mes  Seint-Denis,  Saint-Martin  et  Saint- 
Honofé  et  des  antrea  endroits.  (1804,  aft,  38.)  —  Les  mot»  Je  U  ville  m<in- 
qnent  dans  ces  testes.  —  Les  enciennei  éditicMM  omettent,  après  bomrgeoUy  plo- 
•ienrs  lignes;  lenr  texte  est  :  «  les  bunrgeois  les  plus  qualifiés  se  rendirent  m. 

8.  Qnelqnes  canailles.  (i66a-i688,  1717,  1804,  a6,  38.) 

9.  «  C'est  ainsi  qn*en  psriott  le  président  de  MesoMS  au  Cardinal,  qui  cmt 
aisément  ce  qu'il  desiroit.  »  {NqU  dé  VédUkm  de  1688.) 

10.  «  Qni  jasqn*alon  n'sToit  point  eneore  pam  dans  les  an«ires  n,  dit  la  Ro- 
cfaeCoocenld,  p.  io3  et  to4« 
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la  fille  de  U  duchesse  el  du  primée  de  Comi  ;  il  te  tcHiTeiioii  ^B*ell«* 
m^mi  jfims  eomtri^ué  que  personne  à  U  prisom  des  Frimcst  «  #•  rfîyssaaf 
Monsieur  à  y  eotuentir  et  Tobligeuit  de  n*en  rien  dire  à  l'abbé  de  U 
RiTÎère  et  de  Tëloigner  ensuite  :  en  sorte  que  '  la  dncbease  de  i'Jt^ 
Trense,  qui  ne  souhaitoit  rien  tant  que  le  mariafe  do  firinre  6e 
Conti  et  de  sa  fille,  et  T^ablissement  du  garde  des  somuv,  erat  «e- 
nir  à  bout  de  Tun  et  de  l'autre  en  Joignant  le  Cardinal.  £IU  m  «r- 
mtigea  si  h'tem  sur  cela,  ^«*en  effet  tlU  eêti  htmmeomp  d*  fmrî  à  Im  rém^ 
Imtiom  ^m' H  prit  dé  sê  retirer  ^.  Sa  retraité  m*adomeii  potmt  U»  €»pr%t»  iri 
FmrisseHs  ai  dm  Pmrlemêmt,  Om  craignit  fu'U  me  fût  miid  m  Hmrre  pme 
en  emieeer  Ut  Primées^  et  fme  U  Meime  m*eât  desteim  em  mthme  tem»pi  ^ee^ 
memer  U  Roi  hors  de  Pmris^  de  sorte  que  non-sealement  leê  gmrde*  i*% 
portes  et  dos  rmes  prêt  dm  Pmtmis-'Bojrml  forent  redoobU^**,  mais  U  v 
aToit  toute  la  nuit  des  pmrtis  de  ememUrie  par  la  ville  p«>ar  f  p#cbfi 
le  Roi  et  la  Reine  de  sortir*.  Le  Pmrieimemt^  de  som  tdtè^  fmieoit  tems 
têtjomrs  de  mommlUs  imttmmces  pomr  im  liberté  des  Primées <^  et  tm  repmm 
Mf  de  la  cour  ^tant  amthiguës^  elles  migrissoiemt  ies  esprits  ««  item  de  U§ 
mpmiser.  On  meoit  erm  éhiomir  le  momde  em  emiroxmmi  le  mmrdckmj  de  iire» 
mtomt  trouTer  les  Primées,  et  Iw-Waw  tmeoit  été  des  Mies  mppmremte» 
de  ce  eoymge;  «mû,  comume  il  me  deeoit  riem  prodmire  pomr  leur  itkeeté, 
00  Tit  hiemtdt  ^me  ce  m'étoit  ^me  pomr  gmgmer  temtps,   Emfkm  la   Rn»* 
eojmmt  augmenter  le  mal  de  tous  c^^,  et  me  smekmmt  point  ttrtmm 
mmmt  si  ie  Cmrdimmi  premdroit  le  pmrti  de  délierer  ies  Primées  om  de  kt 
emumemer  meec  Imi,  de  plus  craignant  qne  les  esprits,  ai^^ris  de  taat  é^ 
remises,  ne  se  portassent  enfin  a  d*Âranges  eitnhnitrs,  elle  te  rrsi^ 
lut  de  promettre  au  Parlement  U  liberté  des  Princes  sans  pla«  é^ 
remise,  et  fit  partir  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le  sirtir  dr  la  \  n  • 
Hère,  vtn'tairr  d'Ktat,  cl  Otmminges,  capitaine  t\r  %nk  carde«.  i»»* 
un  ordrt-  exprt'^  au  fticur  dr  Bar  de  rrmettrr  \r%  Princr^  rn   !i*-r- 
aussitôt  qu'il  Tauroit  reçu*.  Le  Cordimel  m  eut  aiit  |»ar  1j  R«^<^ 
ëtant  près  d'arriver  ou  Haere^  et  bien  quM  filt  en  son  pouvoir  Hr  a  * 
ser  exécuter  cet  ordre-là  ou  d'arrêter  prisonnirr  Ir  dur  «!•■  U  R  - 
chefoucauld  et  ceux  qui  l'accompagnoirnt,  il  prit   le  |»artî  «/#• 
Imi^même  les  Princes.  Voici  ce  que  j'ai  su  dr  cetir  rnirr^ue        ■< 
que  d'abord  le  Cardinal  roulai  jiutifirr  so  comdmite  %rr»  rwi,  rn  >  - 
disant  les  sujets  qu'il  aroil  eus  de  les  faire  arri^lrr,  ensuite  *.'   -u* 
demmmdo  leur  amûiié^  et  leur  dit  néanmoins  e»-rc  fierté  qu  lU  ett^*-" 
libres  de  la  lui  accorder  ou  de  la  refuser;  et,  quoi    qu'iU  ti«rt.t  m- 


I.  D«B«  rfditioB  de  i6r»^,  dont  nou*  Miiiunt  le  teitr,  il  j  »     «  qa'ra  » 
que  •. 

a.  Voyei  p.  aag  et  a3o.  —  3.  Vuye»  p.  a3i  et  aJj. 
4.  Vuye»  p.  aîa  et  sîî. 
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L'aTÎt  de  l'^t  auquel  il  ëtoit  parrim  au  Palaia-Rojral,  d*où  le 
maréchal  de  U  Meilleraje  partit  arec  quelques  oompagniet  des 
Gardes,  qui  firent  une  d^harge  sur  ces  séditieux,  qui  délivra  le 
Chancelier;  mais  ce  fut  un  signal  par  toute  la  Tille*  de  prendre  les 
armes;  car,  a  même  temps,  le  peuple  ferma  les  boutiques,  tendit  les 
chaînes  par  les  mes  et  fit  des  barricades  jusque  fort  près  du  Palais- 
Rojral.  Pendant  cette  émeute,  le  Parlement  délibéroit  sur  la  dé« 
tention  de  leurs  confrères  aTee  d'autant  plus  de  courage  qu'il 
▼o^it  le  peuple  souleré  en  sa  faveur  :  il  est*  sans  doute  que,  si 
le  Chancelier  fât  arrivé  au  Palais  avec  sa  commission,  on  l'auroit  re- 
tenu pour  représaille*.  Il  j  fut  arrêté,  d'un  commun  consentement, 
que  le  Parlement  iroit  en  corps,  à  l'heure  même,  supplier  Leurs  Ma- 
jestés de  mettre  en  liberté  leurs  confrères.  Par  les  rues,  ils  trouvè- 
rent le  peuple  sous  les  armes  :  les  uns  les  menaçoient  s'ils  ne  rame- 
noient  Broustel  ;  les  autres  les  conjuroient  de  ne  rien  craindre,  et 
qn'ib  périroient  pour  leur  conservation,  et  tous  ensemble  protes- 
toîent  de  ne  point  mettre  les  armes  bas  qu'ils  n'eussent  vu  le  Père 
àt  U  pairU, 

Le  Pariement,  après  avoir  été  introduit  dans  le  grand  cabinet  du 
Palais-Rojal,  où  étoient  Leurs  Bfajestés,  accompagnées  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  du  prince  de  Conti,  du  cardinal  Mazsirin,  des  grands  du 
Royaume  et  des  ministres  d'État,  le  Premier  Président  *  représenta 
la  douleur  de  la  Compagnie  dans  la  détention*  de  leurs  confrères, 
et  exposa  leurs  très-humbles  supplications  pour  leur  liberté,  qui 
étoient  appuyées  des  vœux  de  cent  mille  hommes  armés*  qui  de- 
mandoient  M.  de  Broossel.  La  Reine  répondit  qu'elle  s'étonnoit 
qn*on  lit  tant  de  bruit  pour  un  simple  conseiller,  et  que  le  Parie- 
ment,  à  la  détention  de  feu  Monsieur  le  Prince',  n*avoit  rien  dit. 
Le  Premier  Président  et  le  président  de  Mesmes  répliquèrent  que, 
dans  le  point  où  les  choses  étoient  venues,  il  n'y  avoit  plus  lieu  de 
délibérer,  et  que  c'étoit  une  nécessité  absolue  de  fl^hir  sous  la 


I.  Foar  tottts  k  viDe.  (1804,  a6,  38.) 

a.  L«  mots  il  êtt  ne  font  pat  dans  les  éditioas  de  1662-1664,  1717»  1804, 
a6,  38.  Celles  de  1688-1754  tooment  ainsi  :  «  Et  si,  sar  ces  entrefaites,  le 
Chancelier  fftt,  etc.,  sens  dovte  on  l'aoroit  retenu.  » 

3.  Ponr  rendre  k  pareSle,  poar  se  venger  des  arrestations  fautes  par  U  coor. 
On  s'attendrait  phit6t  à  comumê  otage. 

4.  La  phrase  reprend  aiaat  par  nn  seeond  sujet  dans  tontes  les  éditions. 

5.  De  la  détention.  (i66a-i838.) 

6.  Yoyei  la  note  3  de  k  page  io3. 

7.  Henri  II  de  Bourbon,  pire  dn  grand  Condé.  ArrAlé  an  Louvre  le  i**  sep- 
1616,  il  était  resté  en  prison  jusqu'au  90  octobre  1619.  Yojes  c» 

I,  k  note  3  de  k  page  Sa. 


Si»         MtÊUBata  AUX  Étin—i 

VdIodIc   d»  pmpte*,    qui  n'écoutoimi    plus  ia  toîi 
fl  qui  a'oicDt  pvniu  le  retpect  cl  l'obéiuance,  m&o  qui  clainH  In 
Killrei.  La  Rpine  dit  qu'elle  nr  K  reLiclicToil  point.  (^  qu'anac 
'  Ml  main  le  ucré  dt'pùl  de  l'aiiliiritc  du  Rai  taa  liU.  «Ile  bp  coa- 
'— '-—ût  jamait  qu'an  le  <ioUl  en  cf^d^mt  »ax  patHoiu  d'nae  aal- 
;  que  le  Parlement  remonlhàl  aux  mutins  IcordrToïr;  que  enn 
qui  aïoicDt  excita  U  t^itioa  t'empIo^asM»!  it  l'apaîier  ;  tt  qu'on 
jour  l«  Roi  uuroit  faire  la  dilIcTence  de*  gens  de  bïcii  d'arer  le* 
eunemii  de  sa  couronne.  Ces  Meuieun  £rcut  encore  des  tJistiBcrt, 
niais  en  vain.  Sa  Majesté  demeurant   toujours   dans  nue  D^^iirr 
'    abiolue  :  si  bien  qu'ilï  s'en  retournèrent'  au  Palaîi  pour  opiner  *ur 
'  W  refus,  lorsqu'à  la  première  barricade*,  le  peuple  leur  demaniip 
|'*^ont  obtenu  la  liberté  de  M.  de  firouHel;  et,  Toyanl  dans  lew 
vinge*  qu'iU  oe  t'avoienl  pas  eoe'.  les  miToie  aTec  fiine  ao  Pa- 
lais-Royal, menaçant  que,  li  duu  deu\  henres  on  ne  la   leur  ac- 
corde, que'  deuK  cent  mille  bommes  iront  en  armes  en  supplier  b 
Reine,  et  qu'ilt  eiterroinerooi  les  ministres  auteur*  de  a  itéien- 
Ijon*.   Ces  Mesiieun   retournent,   repri^nlenl'   ce   qu'ils  ont  tu 
M  •"".  ■juulenl*  que,  puisqu'on  ne  peut  TBÎucre  leur  désobéû- 
MMfe,  ui  par  U  raison,  ni  par  la  force,  qu'il  lanl  recnoii-U  lot. 
*li  on   ne  veut  mettre   la  couronne  en    p^ril.   Là-descni  l'on  tînt 
Conwil,  oii  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  cardiual  Maiarin  furent  d'a- 
vis, contre  les  sentiments  de  la   Reine,  d'aeoorder   U  liberté  des 
priiounien,  ce  qui  fut    incontinent   déclara  au  Parlement.  On  Ir 
peuple,  lequel,  nonobstant  toute* 


en  donna, I 


soupçon 


pu  de  bonne  foi  l'obligea  enonre   i  domeu 

anendant  l'airi*^  de  Brousse) ,  qui  n'eut  pas  sit6t  para ,  qu'il  fat 

saluj  de  toiile  la  mouiqueterie,   et  aci^mpagué  de*  aodaniatiaas 


a.  L<».qa'a.f«enttrHvi.  à  1.  p««*e b.„i«de.  (i6«a-i8M.) 

S.  A  ta«  Tiisge.  (i8ot.  a6,  31.)  -  (.  Obtoia..  (i6fti-iS38.) 

5.  Ce  .N0.1  ,„  »t  du.  le  ma.u««t,  les  u<m»m  MiboM.  1. 

a«  i6Gi  aeepH,  foaMI«t.  Il  ■•  est  da  ahM  da  ««d  «h  d«  U 

e.  De  la  Mià« 

n.  {.66i-.8î«0  —  VUhiom  U   .688   q«u.a.MHt 
tn  le  ira  u  Pdais-Kofal  et  da  poifaantw  1*  OfJinlM 

8.  A,>H.Fil..j«tent(,6m-.,S4.) 
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▼itox,  toflM  II,  p.  191),  chargé  de  lettres  de  le  pert  do  prmce  de  Coadé; 
pvift  on  le  reUdie  aoMÎtAt.  Eo  i653t  il  m  bit  encore  prendre.  Tenant  de  Flan- 
dre arec  det  netsagea  semblables.  En  i655*  à  U  suite  d'une  galanterie  avec  la 
princesse  de  Wittenberg,  fille  do  maréchal  de  Chitillon,  il  est  exilé  à  Tours, 
par  les  iatrigoes  de  son  rirai  Tabbé  Fooeqnet.  On  le  retroore  plos  tard,  en  ïd'jS 
{Lettres  de  Madame  de  SMgité,  tome  IV,  p.  i36,  167  et  note  7,  170  et 
171),  à  Sannrar,  m  bien  vieilÛ,  bien  toussant  et  bien  cradiant,  et  dévot,  mais 
toojoors  de  Tesprit.  »  Mme  de  Sétigné  dit  ailleitrs  (Lettre  du  90  aoremfaee 
1676,  tome  V,  p.  149)  que  Vineoil  se  proposait  d'éerire  la  rie  de  Ttarenae; 
rien  n*en  a  pom;  tonte  son  ssurre  littéraire  se  home  an  fragment  de  Mémoires 
qne  Pon  va  Ure,  et  aux  portraits  de  Btmes  Comoel  et  d*01oBne,  qni  loi  sont 
ttiihnés  dans  la  Galerie  de  portraits  de  Mademoiselle  :  Tojei  V.  Coosîn, 
Madame  de  Sahlc^  i854.  p.  ao8. 


U  est  qoati'  impossible  d'ëcrire  une  relation  bien  jatte  det  mon* 
Tementt  pntsës,  parce  que  ceux  qui  let  ont  cautét,  ayant  agi  par  de 
naarait  principet,  ont  prit  soin  dVn  dérober  la  connoittance,  de 
peur  que  la  pottërité  ne  leur  imputât  d'avoir  àé^oué  à  leurs  inté- 
rêts la  félieité  de  leur  patrie.  Outre  cette  raison ,  U  est  assez  mal- 
aisé à  celui  qui  écrit  les  afAiires*  de  son  temps,  qu*il  consenre  ses 
passions  si  pures  qu*il  ne  s'abandonne  ou  a  la  haine  ou  à  la  flat- 
terie, qui  sont  les  écneils  ordinaires  où  la  vérité  foit  naufrage.  Quant 
a  moi,  je  me  propose  de  faire  un  récit  sincère  et*  désintéressé  de  ce 
qui  s*est  passé,  pour  laisser  la  liberté  entière,  à  ceux  qui  le  liront, 
du  blâme  et  de  la  louange. 

La  France  avoit  déclaré  la  guerre,  en  Tannée  i635,  à  la  maison 
d'Autriche*,  et  la  fortune  aroit  favorisé  une  si  haute  entreprise  par 
tant  d'heureux  succès,  qu'elle  étoit  victorieuse  par  tous  les  endroits 
où  elle  portoit  ses  armes.  Nous  avions  pénétré  dans  le  cœur  de  la 
Flandre,  ajant  assujetti  toute  la  rivière  du  Ljs';  Ton  avoit  porté  en 
Allemagne  la  victoire  jusqu'au  Danube,  par  la  fiimense  bataille  de 
Norlingne;  le  Milanois  étoit  le  théâtre  de  la  guerre  dltalie;  et,  du 
€6té  d'Espagne,  nos  conquêtes  n^auroient  pas  été  iKHrnées  par  le 

!•  Presque.  (i66a-i838.) 

a.  Qni  écrit  des.  {thidem,) 

3.  Les  deux  mots  :  simcère  e/,  sont  omis  dans  toutes  les  éditions  antérieores. 

4*  Vo^  ci«desstts,  les  Mémoires  de  In  Roeke/imenmidf  p.  as. 

5.  Le  Ljs,  ou  phu  ordinairensent,  même  autrefois^,  la  Lys,  rivière,  qui  se 
divise  angomd'hui  en  Ljs  française  et  Lys  belge  ;  elle  prend  m  source  en  Franre 
(Fas-deCalais),  coule  au  nord  jusqu*à  Térooanne,  puis  à  Test,  traverse  Is  Fbn- 
dre  ocridentale  et  la  Fbndre  orientale,  et  se  jette  dans  TEscaut,  à  Gend. 


•  Toyes  le  ùietiommaire  géogropkifme  de  Th.  Corneille,  aux  noom  des  villes. 
sur  ce  cours  d*eBu. 


finuFS  àr  U  Frftnep  dans  la  Tosranf  '  a*cc  une  extrême  dtf»™«r  « 
ÎKU  avnnUge,  Pt  qu'il  n'arolt  pas  aiiiiti-  ic  Auc  de  GiiUc  dam  la  n> 
TOltc  ct(T  Nap1c«*;  que,  par  Mt  pmprM  int^r^U*,  il  n'aroit  pUTOnla 
acoppttrr  le  traita  de  paix  fait  i  HoiMtcr,  fi  iju'il  I'btoîi  clud^  par 
te  mioitl^re  de  Servien,  sa  en-ature  ;  que,  par  m  jalouûe,  il  TBnia& 
perdr«  if  marchât  de  Gaisinn  Ion  de  <a  mnrl*,  et  taèmtr  Vamdtm 
te  Prince  en  Caialngne  *,  parée  (pie  la  naitunce  et  sa  r^puiaiion  W 
doimoieot  de  l'nmliroge  ;  qu'il  o*oit  ^pnis^la  France  d'ar^eni,  ftt 
des  ^!u,  pour  l'envoyer  en  Italie  ;  qu'il  s'^ioii  aitrîbn-'  )a  lutm» 
puisïaDCe  ticr  raer  que  lur  terre  apr^t  la  mort  du  duc  de  Bretc*; 
qu'il  ne  savoit  que  le»  alTniret  étrong^m,  encore  iTott-il  perdu  li 
confiance  et  U  bonne  foi  de  l'opinion*  parmi  nos  alliifs,  que  le  car- 
dinul  de  Richelien  avnit  établie  pendant  ion  minitlère;  et  pont 
□elles  du  dedan!,  qu'il  n'en  aroît  aucune  lumière,  dont  Aait  une 
preuve  certaine  la  confu-iion  ofi  elles  éloient  tombées*,  puinqiM, 
d'un  l^lat  tranquille,  il  t'avoit  rendn  divisa  et  plein  d«  réToltc;  qQ'il 
Toutoït  gouverner  1c  Itoyaume  par  des  maximes  ^trang^m.  nuUf- 
ment  propres  à  notre  naltoii,  et  la  cour  par  de»  adresses  ai  fnrl 
reconnnes*,  qu'elles  lui  loumoient"  1  mépris;  bref,  qu'il  n'éluil  pat 
capable  d'un  ti  grand  Tardeau,  et  qn'îl  avoit  perdu  »ua  erédil  dam 
l'espril  des  peoptes. 

A  ces  accujalions  l'on  rëpondoit  que  ce  d'mI  pasd'aujonrd'tmi 
tpe  les  étrangers  ont  eu  part"  au  gouvernement  de  CKtal,  crmoiiit 
les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Blragne,  le  duc  de  Neren,  le  ma- 
rachat  de  Rebe'*;  que  le  cardinal  Mazarin  a  élr  nommé  au  cardinalai 

I.  Tojn  ci-iprb.  p.  5iS,  acte  6.  —  •  On  diaoit  qn'3  avait  tût  laiiir 
Orbilrilo,  Piombino  et  PortoloagoBa,  bob  pH  pour  Un  resptcter  b  FnoB 
•n  Italie,  mail  pour  l'f  Taire  ndoBtec  hn-mêiBe,  M  pour  j  majÊèrii  da  pria- 
dpaal^  1  H*  parenti;  car  il  ivoit  td«Ib  achats  PioBbiao  da  pviaee  Lada- 
Tiiio.  •  {irait  Jt  Pédilia,  Jt  |6SI.) 

I.  Tojn  d-deatu,  p.  gi,  aola  i. 

3.  Pour  «CI  propres  iaiéiéu.  (16SS-17SI.) 

t.  Vayn  à  c«  ujM  lo  Mimeirti  U  MmM  <U  MontritU ,  toaa  I,  p.  Zt; 
(1388,  >i  p.  3j)i  al  3g,. 

5.  •  k.a  liége  da  Lérida,  ea  1(147.  -  (^<^  ^*  ''«'•'^  Ja  16U.) 

6.  Rapprocha  in  Mimairti  dt  la  KeelufimtmiiU ,  ci-deim),  p.  loo, 
«t  Dole  I.  —  L'MidoB  de  i6Sg  BWt  ta  aola  :  >  Fib  da  maiédul.  . 

7.  L'opiaioo  dg  h  boase  ki.  (t66i-i83S.} 

S.  El  ^Bs  U  eonfiuim  uA  dlti  itmmt  tnabécs  en  ilaît  b^  pnar*  sa- 
taÎBC.  (16S8-17S4.) 
g.  CooDon.  (16S8-1754.]  —  10.  TMrwnMaat.  (1661-1754.) 

II.  Obi  part.  (i66*-iS3S.) 

la.  a>rla  da  LorraÎBe,  dit  la  CarJimat  4a  Unnmt,  Mi*  de  Vtm^ 
dae  de  Galat,  Bé  m  iSa*.  >ort  «b  1574.  AidMV«qM  d*  1^  «  iSlt,  f-i> 
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par  la  France  après  des  serriees  considérables  qu'il  a  rendus*  ;  que 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  connoissoit  son  intelli^nce,  TaToit 
destina  pour  son  successeur  à  son  ministère  *,  pr^ro  jant  les  arantages 
que  rÉtat  en  tireroit  ;  que  le  feu  Roi,  qui  ^toit  juste  estimateur  du 
mérite  des  hommes',  après  la  mort  du  Cardinal,  TaToit  fait  chef  du 
Conseil  ;  que  la  Reine,  Tenant  à  la  Régence,  par  la  seule  n^essitë 
des  affaires  et  conformément  aux  dernières  volontés  du  feu  Roi, 
Vj  aToit  laiss<^  ;  que  ce  choix  aToit  été  approuvé  par  tous  les  gens 
sages  du  Royaume,  et  même  des  princes  alliés  de  la  couronne  ; 
qu*ajant  répondu  par  ses  services  à  l'attente  que  Sa  Majesté  en 
avoit  conçue,  elle  ne  le  pouvoit  abandonner  sans  manquer  à  PÉtat, 
et  de  reconnoissance *  envers  un  si  utile  serviteur;  de  plus,  que 
tontes  les  grâces  se  départent  du  consentement  des  princes,  et  que, 
bien  loin  de  favoriser  ceux  qui  étoient  attachés  aux  intérêts  de  la 
cour,  la  plainte  commune  étoit  que,  dans  la  distribution,  il  considé- 
roît  préférablementles  serviteurs  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  Mon- 
sieur le  Prince  ;  que  toutes  les  affaires  se  proposent  au  Conseil,  et  que 
les  résolutions  s'y  prennent  ;  que  l'accusation  de  s'être  opposé  à  la 
conclusion  de  la  paix  est  chimérique,  puisque,  outre  Tintérét  géné- 
ral, le  sien  particulier  l'obligeoit  à  couronner  un  ministère  glorieux 
de  tant  de  grands  événements  par  un  traité  qui  l'auroit  éternisa 
dans  les  affections  du  public;  mais  qu'en  effet  les  Espagnols  l'avoient 
toujours  traversé,  dont  il  prenoit  à  témoin  le  duc  de  Longueville 
et  même  Messieurs  les  Princes  ;  que  l'expédition  d'Orbitello  '  et  de 
Portolongone  *  étoit  la  plus  avantageuse  que  la  France  pût  faire,  et 
qui  auroit  plutôt  porté  les  ennemis  à  une  prompte  paix,  parce 
que  ces  places  tenoient  en  sujétion  les  États  du  roi  d^Espagne  qui 

cardinal  (i547),  il  eot  loiu  François  II  l'administration  des  finances.  ^ 
Aené  de  Biragne,  né  en  iSog  à  Milan,  mort  en  i583;  garde  des  sceaux 
en  1570,  chancelier  de  France  après  la  mort  de  l'Hôpital  (i573),  cardinal 
en  1578.  —  Loois  de  Gomague,  doc  de  Nevers,  né  en  iSSg,  fils  de  Frédé- 
ric H,  doc  de  Mantone;  snrintcndant  des  finances  en  iSg^.  —  Albert  de 
GoadI,  dne  de  Rets,  né  à  Florence  en  i5aa,  mort  en  i6oa,  maréchal  en  1573, 
général  des  galères  en  1 579  :  royes  TalUmant  des  Réaux,  tome  Y,  p.  1 89  et 
soivantes.  —  A  cette  énomération  les  éditions  de  1 688- 1754  ajoutent  :  «  et  le 
maréchal  d* Ancre.  » 

I.  Après  avoir  rendn  des  serriees  considérables.  (1688-1754.) 

a.  An  ministère.  {IbûUm.) 

3.  Juste  estimateur  des  hommes.  (i66a-i754*) 

4.  Sans  faire  tort  à  TÉtat  et  sans  manquer  de  reconnoissance.  (1688-1 7 54^) 

5.  D*Orbitel.  (1662-1754) 

6.  Villes  fortes  de  Toscane;  la  seconde  située  sur  la  côte  orientale  de  l'Ile 
d'Elbe,  fut  prise  par  la  Meilleraye  en  octobre  1646;  le  siège  de  la  première, 
antérieur  de  quelques  mois,  avait  échoué. 


w 


lalic;  qa«  l'iod^paulancF  qnr  le  dot  é*  Gsùr  aBaMoft  Aj 


Napin    ne  l'aroil  pu  (oUicit^  i  le  (emarir 

mat^bal  de  Gasùoo  Toaloil  «'ABUir  na  ^pire  panîcaber 

di«,  etrelenrfort  peu  île  Ueanr,  tt  qae  Hciuienr  le  Prince  ne  <'at 

i«nui*  plaint  qu'il  ne  l'ait  MHite  en  Ciulogae  M  ea   loates   an 

campagnes  aotanl  ifo'il  i  pn  ;  i]a'il  iToil  été  «mnint  ée  cbci«)MT 

de*  sMoun  par  des  éditi  pour  ronntir  am  dépense*  de  la  ^auit, 

pourtant  que'  l'oa  afoit  diminué  les  laî]le«,et  qoc  le  teiap*  a'avM 

qoe  trop  i  Aîfié  qor  ee  Irsniport  d'argent  en  Italie  étoît  aar  îitii.»- 

bOD  fabuleiue  pour  le  discrédlirr  *  ;  «a  rnte.  qa*îl  a*oit*  ■■■!<  W* 

asaei  de  bocbenr  tout  \et  înléréu  dei  priacn  4e  l'EaropC  iegm» 

vingt   ans.   et  que  û  la   bonne  iotetligoice  eqtrc  b  Frawrt  M  la 

Pro'ÎDc«-Uiue4  aïoît  reBé.ç'araii  été*  par  b  wia|Hkiw  de  ^arf 

faei  particalîm  i^ai  a<ai«nt  été  «nboeaéa  par  IWpat 

M  i{uanl  à  l'adiaiaiitTaliiMi  *  de  l'Eut,  il  avoil  tmm  tn 

ririKn*'  de  Riehelien,  kon  qu'il  m  aToit  bwnû  la  imaalé  dn  lofi- 

pEl«i;  qae  l'il  a  été  obligé  de  prnaueltre  plm  qu'il  n'a  doané'.c'eM 

qae  le  noaabre  de  ceni  qni  lorreni  r»  Fnnee  m  grand,  et  que  ee- 

loi  de*  prétendants  l'eit  encair  davaatage  ;  qœ  l'Êlat  n'a  j-Mi""-   ni 

plus  de  priMp^té  que  pendanl  *oa  MÎOÎMère.  et  qae  û.  daoa  In 

gnadei  expédîtiaos,  la  gloire  de  l'eiéentioo  rm  dne  ami 

cette  dn   pmjcl  tai  appartiesl  ;  qoe   la   Fïane* 

Innqaillité  h  ebaenn  y  eiît  coupôr  lelna  aoa  ' 

ne  te  fuueut  délaeliâ  de  l'obéusance  par   la 

■uliiitmlionnT^.  ou  platili  u  I<r  PaH.mteai.  qoî  dernt  ttrc  le  B^ 

TOfec  ;  qœ  le  poste  on  3  e«t  a^ovj'kaî  a  Majoan  A<  i  tfimt  aai 
«ttrinln  de  b  haine  et  de  reane  daas  loaa  les  États,  cl  fia  ce 
■'est  pas  ose  cboae  extraoetliaan  m  Fim  atteqac  taMdt  aaa  aaahà- 
tâoa,  tantAi  Ma  ianSsaBcv;  qa'aa  »c'»i  il  cM  bnnaz  qac  k  ta- 
baaie,  ilna  m  Tiaîn  lu  ptw  fiiaimi'i.  a'ail  pai  jiif  It  iiiaifci 
»  &lâit^*. 


L  (rfCa-itM.) 

—  (rfrfi  I  )    l'îii'  I  M  ^^ltl^■riil^.^^^*^■■ia■■ 
-a  va  «A  (.«»-it5(4 
—  -int.) 

aaAaar  I      "l    iF       tl6l»-l75t.) 

J.  B.  «  fc-aat  laa  MiuMs,-  a.  !..  *Ét  pas  faaji.  (rfM.|}iS4j 

».  tiK«a»ta*ipartw>A.«ni  fi  j»  blait^ai^.  f^  O  w  fc- 

t.  Dti^liin-i,    (.IfaintJ 
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de  Betufoit  du  donjon  de  Vineennet,oà  il  étoit  priionnier*  depob 
le  commeneement  de  la  R4enoe,poar  des  raiiont  ^  sont  hors  de 
ce  sajet  ;  mais,  eomme  il  a  tenu  nne  place  considérable  dans  ces 
guerres  par  les  affections  da  peuple  de  Paris,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  *  de  la  remarquer  ;  la  seconde  fnt  que,  sur  nn  démêle  qui 
arrim  aox  Feuillants  entre  les  gardes  du  corps  et  les  archers  du 
grand  prérôt*,  le  marquis  de  Gesrres*  en  osa  d'une  façon  qui  déplut 
an  Cardinal,  qui  lui  fit  donner  l'ordre*  de  se  retirer,  et  à  Charost 
et  à  Chandenier*  celui  de  prendre  le  hâton,  qui  s'en  excusèrent'; 
sur  ce  refnsl'on  donna  *  leurs  charges  a  Jarxé  *  et  à  Noailles  **,  et  par 
là  on  obligea  les  proches  et  les  amis  des  disgraciés  de  se  porter 
eontre  le  Cardinal,  dans  un  temps  on  personne  ne  le  ménageoit'^  ni 
en  elfet  ni  par  les  discours**  ;  la  troisième  fut  l'emprisonnement  de 
Charign j ,  qui  mérite  un  récit  particulier. 

Ce  ministre,  si  considérable  pendant  le  règne  du  feu  Roi,  s'étoît 
lié  arec  le  cardinal  Mazarin,  pour  leurs  intérêts'*  communs,  qui  est 
la  véritable  liaison  de  la  cour  et  la  règle  la  plus  certaine  de  l'ami- 


I  •  Po«r  ft'étre  jeté  dau  I0  parti  de  Ifaw  de  Qiermue,  q«l  Toaloit  iotr»> 
émn  M.  de  OiâlaMneof  dau  k  attaiMèM,  aa  liaa  da  Caidiul.  {Ifcts  éU  tédi^ 
fia*  iU  168S.)—  Voyei  ri-deaiat,  p.  Sg  et  mole  8,  et  p.  lao  et  aole  5. 

a.  Plat  Mal  à  propoa.  (1661-1754.) 

3.  Toyci  lea  détaila  de  cette  afbire  dsM  kt  Mémair$s  tU  Mme  dé  MéUê- 
miié^  toeM  II,  p.  i34  et  MÛrantea. 

4«  Meaé  Potier,  Baïqoia  de  Ceaiica,  capitaïae  des  gardes  da  oorpa  da  Rut, 
dae  et  pair  ea  1648,  mort  en  1670. 

5.  Ba  ajaat  osé...,  il  eat  ordre.  (1688-1754-) 

6.  Daaa  le  ■aaoMrit  Ckarmmt,  Loda  de  Bétfaaae,  eoiate,  pois  dae  (167a) 
de  Charoet,  mort  en  i58i.  —  IVaaçoîs  de  Rocbecbooart,  Harqaia  de  Chaa- 
dcaier,  q«i  avait  été  élevé  aoprca  da  eardioal  de  la  RucheÂMMoald,  loa  gnad- 
nadf  ;  il  Boorot  ea  i6g6.  ^  Oa  sait  qae  les  gardes  da  étape  coespcenaicnt 
quatre cooqiagaies,  qoi  senraicat  par  qaarticis;  les  qaatre  capitaiaes  éuieat  le 
OHUtiois  de  Gesvres,  qai  avait  le  bâton  de  comBuadeoieat,  ea  sorriTaoce  de 
soa  père  le  comte  de  TVesmes,  Charost,  CbaDdcoier  et  Tilleqaier. 

7.  Toyes,  sar  les  raisoas  de  ce  rslas,  les  Mémoirgt  dé  Mme  dé  MottérilU, 
UMBelI,  p.  i37-i4«> 

8.  Et  qae  Charost  et  Chaadeaier  ayaat  refiné  de  prendre  le  bâtoa,  ca 
doaaa.  (1688-1754.) 

9.  Sor  laïaé,  voyea  ô-dessas ,  p.  14a,  acte  3. 

10.  A  Gcrsé  et  à  Novaillet.  (i66a-i664,  1804.)  —  H  s'agit  ici  d*Aaae  de 
Noailles,  eomie,  pois  premirr  dae  de  ce  aoa,  mort  ca  1678,  père  da 


11.  N e se Biéaageoit.  (i66a-i7540 

la.  Hi  ea  efKst  al  par  discoars.  (i66a*t664,  1717»  1804,  a6,  38.)  — 
i  effets  ai  ea  discoars.  (1688-1754.) 
i3.  Par  lears  iotéréts.  (i66a-i754.) 
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ti^.  Après  la  mort  du  cardiiud  de  Ricfadiea,  Sa  Majesté  paitagca 
1m  aÂires*  à  enx  denx  et  à  de  Nqjers*,  qn'fls  minèrent  incantinmt, 
et  demeurèrent  dans  nne  ëtroite  union  jnsqoes  à  la  R^cnee.  La  Reîne, 
qni  aToit  été  persécutée  par  le  fea  cardinal  de  Richelieu,  prit  en 
aTersion  ChaTÎgnj,  et  Tonlnt  sa  perte  ;  le  cardinal  Mazarin,  oo  par 
one  heureuse  rencontre  dVtoiles,  ou  par  son  adresse,  ou  plutôt  par 
l'entiemise  du  milord  Montaigu*  et  de  Beringhen^,  fut  non  acole 
ment  consenré  auprès  de  Sa  Majesté',  mais  elle  lui  donna  Tentière 
direction  des  affaires  :  or,  quoique  Charigny  en  attendit  une  grande 
protection  dans  sa  chute,  il  ne  s'emploja  qu'à  Tadoucir  et  à  le  dé- 
Hmdre  de  tomber  dans  le  précipice,  parce  que  la  finTeur,  aussi  bien 
que  Tamour,  ne  se  partage  point,  et  ne  soufEre  aucun  compétiteur. 
En  effet  on  dépouilla  son  père  de  la  surintendance,  et  lui  de  la 
charge  de  secrétaire  d*État  ;  seulement  on  lui  laissa*  ce  rain titre  de 
ministre  arec  Tentrée  dans  le  conseil  d'en  haut',  sans  aucun  emploi 
ni  considération.  Voila  ce  que  le  Cardinal  donna  a  Tancienne  ami- 
tié, et  aux  étroites  obligations  auxquelles  on  fait  assez  souTent  ban- 
queroute dans  le  monde.  Charignj,  piqué  de  ce  traitement,  qu*0 
dissimula  pendant  cinq  ans  arec  beaucoup  de  prudence,  conçut  le 
dessein  *  de  profiter  de  ces  conjonctures  *  présentes,  et  pour  se  Tcnger, 
et  pour  s'élerer  sur  les  ruines  du  Cardinal.  Pour  cela ,  jugeant  que 
Monsieur  le  Prince,  après  la  bataille  de  Lens,  donneroit  la  loi  à  la 
oour'%  il  s*ouTritau  duc  de  Chatillon'*,  an  retour'*  de Tarmée,  sur 
l*état  présent  des  affaires,  qu'il  trouva '*  disposé  à  Téconter,  par 
haine'*  contre  le  Cardinal,  qui  le  faisoit  languir  dans  Tattente  du 

I.  Ses  affaires.  (i66a-i838.) 

3.  Sur  de  loyers,  voyez  la  note  3  de  la  page  3o. 

3.  Sur  Montaiga,  voyez  p.  71,  note  3. 

4.  Henry  de  Berioghen,  né  en  i6o3,  d*abord  favori  de  Louis  XIII,  maré- 
cbal  de  camp  après  la  mort  de  Richelieu,  puis  premier  écuyer  de  la  petite 
écorie;  il  mourut  en  1692.  Voyez  sur  lui  Tallemant  des  Réaux,  tome  III, 
p.  38o. 

5.  Auprès  d'elle.  (1688-1754.) 

6.  Lui  laissant  seulement.  {Ibidem.) 

7.  Le  conseil  d'en  haut,  exclusivement  politique,  était  distinct  du  conseil 
d*£tat,  dont  il  jugeait  même  les  appels.  Il  ne  se  coro]K>sait  que  d*un  petit  nom- 
bre de  ministres  et  de  princes. 

8.  Conçut  dessein.  (1662-1664,  17 17,  1804,  26,  38.) 

9.  Des  conjonctures.  (i688-i838.) 

10.  Les  textes  de  1804,  26,  38  ajoutent  :  «  El  seroit  suivi  de  tout  Ir 
monde.  » 

I I.  Voyez  les  Mémoires  de  Retz^  tome  II,  p.  3  et  4. 

12.  A  son  retour.  (1804.  26,  38.)  —  i3.  Et  il  le  trouva.  (1688-1754.} 
14.  Par  la  liaine.  (1662- 17 54.) 
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bâton  de  maréchal;  mais,  cmnme  la  prudence  te  relâche  d*ordI- 
naire  dans  rezcès  de  nos  désirs,  il  fit  la  même  confidence  à  Fer- 
rant', en  qui  ne  trouTant  pas  la  correspondance  qu'il  desiroit,  il 
s*en  repentit,  et  ëprouTa  que  celui  à  qui  tous  dites  Totre  secret 
derient  maître  de  Totre  liberté.  En  effet,  Perraut,  redoutant  aTec 
raison  le  génie  de  GhaTÎgnjr,  s*il  approchoit  Monsieur  le  Prince, 
ne  déguisa  rien  de  leur  conTersation  au  Cardinal,  qui  le  fit  arrêter 
par  Drouet  dans  le  château  de  Vincennes,  dont  il  étoit  gouTcr- 
neur*.  Cet  emprisonnement  donna  matière  au  public,  qui  n'en  sa« 
▼oit  pas  les  causes  secrètes  *,  de  blâmer  Tingratitude  du  Cardinal, 
et  ses  ennemis  dans  le  Parlement  représentèrent  cette  action  avec 
des  couleurs  très-noires. 

En  ce  temps4À,  on  ôtà  les  finances  a  Émeiy,  qui  fut^  un  remède 
innocent',  parce  que  le  mal  àroit  fidt  trop  de  progrès  pour  s'arrêter* 
en  sa  personne,  et  le  prétexte  de  la  réformation  de  TÉtat  étoît 
changé  en'  un  dessein  formé*  de  perdre  le  Cardinal;  car,  comme 
Tautorité  des  princes  et  des  ministres  ne  se  maintient  que  par  la 
crainte  ou  l'admiration,  sa  foiblesse  lui  suscitoit  des  ennemis,  à  Tue 
d'oui,  qu'il  n'aToit  januis  offensés.  En  effet,  le  Brouasel*,  Charton 
et  Viole'*,  dans  l'assemblée  des  chambres,  le  désignèrent;  mais 
Blasmmil  et  le  président  de  NoTion"  le  nommèrent,  et  il  j  lut 
arrêté  une  députation  solennelle  vers  M.  le  duc  d'Orléans,  Mon* 
sieur  le  Prince,  et  M.  le  prince  de  Conti,  pour  les  supplier  de  se 
joindre  à  la  Compagnie,  et  d'apporter  des  remèdes  effectifs  aox 
maux  qui  menaçoient  l'État. 


I.  Seeréture  de  Henri  prince  de  Condé,  et  depuis  préttdent  de  la  ehsmbrt 
des  coBptes  de  Paris.  (Ifotê  de  FédUiom  tU  1688.)  —  Sur  eelle  eondoits  de 
Gharigny,  ▼oyes,  an  tome  II  des  Mémoire*  de  /Ufs,  U  note  a  de  la  page  79, 
à  la  fia  de  laquelle  M.  FeOlet,  par  soite  de  rerreor,  accréditée  josqa*ici,  a 
■entionné  coaune  étant  de  la  Rochefoocaold  le  passage  de  Yinenil  auquel  se 
n^iporte  le  présent  reuToi. 

a.  Drouet  ou  de  Droit,  comme  écrit  Mme  de  Motterifle,  qui  raconte  Taf- 
frire  en  détail  dans  ses  Mémoire*  (tome  II,  p.  191-193);  il  était  capitaine  au 
Gardes. 

3.  Qui  n'en  saToit  pas  le  secret.  (1663-1754.) 

4.  Ce  qui  fut.  (i8o4,  a6,  38.) 

5.  Qui  ne  fnt  qu'un  remède  palliatif.  (1689-1754*) 

6.  Pour  l'anèter.  (i66a-i838.)  —  7.  A.  (1662-1664»  x?!?»  i8o4>  36,  38.) 
8.  Ferme.  (1663-1754.)  — *  9.  En  effet,  Broassel.  (i663-i838.) 

10.  Charton,  président  aux  Beqnétes,  mort  en  1684.  —  S«r  Tiole,  Tojet 
ô-dessns,  p.  318,  et  note  i. 

I I .  If  icolas  Potier,  seigneur  de  Norion ,  président  an  paricment  de  Paris, 
né  en  1618,  mort  en  1693.  —  Yojcs  le  récit  de  eet  inddent  dans  les  Mé- 

de  Ret*^  tome  II,  p.  71*74. 
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L*  cour  rloltà  Ruel'  Ion  de  cette  dMiaralion' contre  le  Caniinal, 
qui  «Il  fut  touchif  lÏTement,  voj-aiit  qu'il  ikail  preu^  de  te  jeter 
entre  1«  bras  de  Monsieur  le  Prince,  et  d'anurerM  fortune  ebnmlre 
par  un  appni.  Le  Priiice,  n'ayant  pu  jouir  du  fruit  de  l>  lïctoirc 
de  Leus  ',  ù  cau»e  du  détordre  de  Psrii.  «Toit  été  réduit  »  borner 
«es  conijui^Iei  à  In  prise  de  Fumes,  où  le  boolieur  le  présena  d'une 
mousquelade  qu'il  recul  dans  les  tnuiclii'es,  faisant  qu'elle  le  lou- 
oba  en  un  endroit  dei  reîiu  où  il  avoil  son  buffle  plié  en  deux  qui 
amortit  le  coup  de  la  balle.  Incontineiit  après  la  prise,  il  eut  ordre 
de  le  Tenir  trouver*.  En  ce  temps-là,  il  Aoit  regardé  de  toot  te 
peuple  avec  admiration;  car,  outre  que  ce  nouveau  laurier  qu'il 
■Toil  acquis  par  sa  pure  valeur  lui  donnoit  un  grand  rayon  de  gloiir. 
il  n'BToil  nulle  part  aux  troubles  présents,  et  les  deux  partis  le 
coniidéroient  comme  le  défenseur*,  ou  du  motus  comme  rarbïtre 
de  leurs  différends.  Il  sembloïl  mfme  que  la  fortune  l'îiiiiioit  à  con- 
cevoir des  desarinsle»  plus  ambitieux,  parce  que  l'abaîstement  delà 
cour  et  l'admiralian  publique  coDCouralent  également  à  «m  éléra' 
lion;  mais,  comme  ïl  se  bumoit  â  ton  devoir  naturel',  il  s'appU- 
quoit  peu  à  ménager  la  bïent  eittance  générale.  11  avoit  admis  i  *■ 
confiance  deux  persounes  de  qualité  et  de  mérite,  qui  atoienl  dci 
sentiments  opposés,  sanoir  le  duc  de  Cbàtillon  et  le  nurécbal  de 
Gramoul',  Le  premier,  qui  aroît  d'étroites  liaisons  de  maison  et 
de  sa  personne  avec  Monsieur  le  Prince,  lui  inspiroit  de  se  dédatft 
pour  le  Parlement,  ou  du  moins  de  se  faire*  le  modérateur  *  de*  dïP 
féreuds  avec  toute  la  neutralité  possible;  l'autre,  attaché  par  toole 
Mrte  d'inléi^ts  à  la  cour,  employoit  avec  agrément  ses  persiuùoos 
pour  lui  faire  prendre  son  parti.  Il  lit,  en  ce  rencontre,  violence 
Mtr(on  naturel'*,  âoigné  de  cet  raeat^pàëea,  et  écrivît,  ayec  M.  k 
dac  d'Orléans,  an  Parlement,  poar  l'ex^rter  d'envoyer  te*  dépalA 
i  Saint-Gennain,  afin  de  terminer  e«i  divîtitua  dam  nne  coélé- 
TCDoe.  Tant  de  telatioiu  appiennau  ce  qui  t'j  eti  pawf  **,  qae  et 

'•  Sar  laol,  vojai  ci-daHu,  p,  3jh  mMC 

I.  LDrsqM  tt»  (UdantiaB  ■•  fit.  (|0M-I7S4.)  —  H  s'agil  à»  la  iiilw 
tioa  •uagiiti^  Is  n  octobn  aa  PailMat  Tajm  JIca,  lomt  II,  p.  1^ 

3.  Ih>  bail  <te  U  Ticioin  Ot  la  bataiO*  if  Las.  (lOfo-itUO 

4.  D«r««rilaco„.  (i(B«.,,54.)— bavtalràlaeoar.  (lia*,*!»-) 

5.  CoBBelmriUtaiacv.  {iSM-i7Sf.) 

S.  Ohm  a  ta  bonuit  k  tua  dm»      I    iili     iil.  (ffiOa-sSS*.) 

7.  Sar  GiBHiat,  voja  ei-l ,  p.  76  al  aola  S. 

S.  I>l  Un.  (1601.1714.) 

9.  U  ■ttialiai.  (1(04,  16,  ».) 

10.  Tlal>Mi  HHBaesriL  (t6aS-l7S(.} 

II.  f»jn, mtn mm^  la,  lUmmrmJt  Mm, mm  U,r.  M»  lai  Mil 
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•eroit  une  redite  taperfloe  :  il  fiiat  teolement  remarquer  cjue  cet 
dëpatét  ne  Touloreiit  pas  comendr  qoe  le  Cardinal  jr  aatisiât,  et 
qs'â  la  première  entrevue  Monnenr  le  Prince  tânoigna  de  la  clia* 
leor  contre  Viole,  qoi  avoit  mis  en  ayant  la  liberté  de  ChaTignj, 
parce  qu'il  étoitd'arit  que  Ton  midli  les  matières  contentieuses,  et 
que  Ton  cooTÎnt  des  règlements  nécessaires  dont  l'on  formeroit  la 
déclaration  du  Roi,  en  rertn  de  laquelle  Chayignj  recouTreroit  sa 
liberté,  comme  il  arriva  par  cette  déclaration  authentique  du 
»8  octobre*. 

Après  cette  déclaration ,  qui  donna  quelque  trÉTe  aux  divisions 
publiques,  il  arriva  une  brouillerie  de  cour  qui  troubla  durant 
quelques  jours  Tunion  qui  étoit  dans  le  Conseil.  Elle  se  passa  ainsi. 
Dès  le  commencement  de  la  R^nce,  Tabbé  de  la  Rivière,  possé- 
dant absolument  la  faveur  de  M.  le  duc  d*Qrléans,  avoit  aspiré  an 
cardinalat;  et  le  cardinal  Masarin,  pour  le  rendre  plus  atuché  à 
•es  intérêts,  lui  en  avoit  donné  des  espérances,  dont  il  éiudoit  l'exé- 
antion,  ne  jugeant  pas  qu'il  lui  convint  de  souffrir  dans  le  conseil 
du  Roi  une  personne  de  même  dignité  que  lui  ;  mais,  de  temps  en 
temps,  il  lui  procuroit  des  bénéfices  pour  entretenir  sa  bonne  vo- 
lonté. Néanmoins,  à  la  naïuance  de  ces  troubles,  il  ne  put  se  dé* 
Icndre  des  vives  insistances*  delà  Rivière,  pour  lui  donner  la  nomi* 
nation  de  la  France  au  chapeau,  parce  qu'il  avoit  besoin  de 
l'entière*  protection  de  M.  le  dnc  d'Orléans;  mais  il  crut,  ou  que, 
dn  eM  de  Rome,  il  j  tronveroit  des  obstacles,  qu'il  fomenteroit 
sous  main,  on  même  que  le  temps  feroit  naître  des  occasions  à  la 
cour  qui  en  traverseroient  Teifet.  L'abbé  envoie  son  agent  à  Sa 
Sainteté,  qui  lui  donne  assurance  de  sa  promotion  à  la  première 
qui  se  fera  ;  et,  dans  cette  attente,  il  poite  son  maître  à  préserver 
da  naufrage  cette  fortune  si  fort  agitée  dn  Cardinal.  Comme  il  se 
crojoit  au  comble  de  tes  désirs,  le  prince  de  Conti,  qui  ne  s'étoit 
point  encore  déclaré  pour  le  chapeau  de  cardinal,  du  moins  que 
par  une  promotion  extraordinaire,  plus  honorable  à  sa  naissance, 
demande,  a  la  persuasion  de  la  cour,  la  nomination  du  Roi  pour 
la  première  promotion  ;  on  ne  la  lui  peut  refuser,  et  la  concurrence 
de  la  Rivière  est  trop  foible  pour  disputer  cette  préférence  :  si  bien 
que,  ne  pouvant  s'en  prendre  an  prince  de  Conti,  il  s'en  prend  ^  au 


1.  Oo  plat6t  da  34.  Toyes  ci-dwiai,  p.  5ao,  note  s. 
s.  lattiaim.  (i66a-i«3S.) 

3.  Due  catièK.  {IUdem.) 

4.  Le  prinee  de  Coati,  qui  a*avoit  poiat  eacort  décUré  n  préttation  sa 
,  oa  q«s  U  co«r  7  d«stiaoit  par  «■•  pmaotiaa  otrMidiaairti 

à  ta  aaiiHace,  tapplis  k  Eoi  da  le  BMBMer  po«r  k  pia- 
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M  qui  te  paitoit  *  :  tct  ofTret  et  tct  avis  larrat  éfgjÊÏtmewA  aul  r«-> 
çQt;  il  De  laiiM  pu  appâremaent  dVnplojcr  U  diguté  <W  um 
caractère  et  tes  pertnationi  pour  oaiflMr  cet  oragea,  ce  p«âa  rrrîai 
rendre  compte  de  la  M^dition  aa  Palaia-Rojrai ,  où  n'ajant  pa« 
reçu  U  aatisiaction  qu'il  prëtendoît,  il  oooçnt  dn  d^it  eoalre  W 
Cardinal,  qui  lut  U  cause  on  le  prétexte  qu'il  prit«  «v  W  wrim 
qu'on  lui  avoit  fait  de  traiter  du  gooverneaMnt  de  Farta,  de  a'i»> 
téretser  *  n  ayant  dans  le  parti  oppoerf  à  U  cour. 

Cependant  la  Reine,  naturelleoMnt  incapable  de  peor,  roMMinili 
aux  marëdiaux  de  la  Meillerajre  et  de  rHdpital  ^  de  bbcmMct  m  tht^mi 
avec  leurs  amis,  d'aller  par  les  rues  et  de  contenir  le  pevpic  par 
quelque  exemple  de  justice.  Ils  troayèrrnt  le  mal  tel,  q«'ils  nr 
pui'rnt  ex^uter  cet  ordre  :  si  bien  que  l'on  étoit  réduk  à  eaptrrr 
que  le  tumulte  s'apaiseroit  par  la  nnît,  comme  il  arriva  ;  mais  aa 
accident  alluma  le  lendemain  matin  le  feu  qni  t'ailoà  éiriwfae. 
Le  Chancelier,  s'en  allant  au  Palais  porter  one  dMaiation  eu 
Roi,  qui  défendoit  les  assemblées  des  cbandirea,  lut  apcr^  pir 
quelque  reste  de  populace  mutine^  :  sa  personne,  odicnse  an  pnMn, 
et  sa  mission  animèrent  force  gens  k  courir  après 
le  firent  fuir  à  l'hôtel  de  Lujmes*,  ou  ils  le  cbetchèrcat 
moler,  ce  disoient-ils,  «  cette  ame  Ténale,  ce  protecteur  àt%  mal- 
tùtes,  »  m  tant  de  peuples  minés  par  les  édits  qu'il  avott 


•  ' 


I .  «  Loi  cnaieilliat  d«  céder  pear  aa  Inapt  à  U  farâ  da 
dé  ttUthom  dé  i6S8.) 

a.  Q«*il  prit  poor,  avec  le  refat,  «le...,  >*iaUnMii,  (i66a-i6A4.  i*ir 
1804,  a(3,  38.)  —  Qu*U  prit,  oalre  le  refttt,  etr...,  poar  t'iatrmMr.  -  idt* 
1754.)  —  Sar  U  prrtmtion  de  Refi  ao  goareratiamt  et  Paria,  ▼«>«vb  m 
Méimùret^  tome  U,  p.  c)i-y3. 

3.  Sar  vr\  p«rv>naagn,  royrs  ci-deaaoa  p.  37,  aou  a,  rt  p.  i^li,  »«ar  » 

4.  Matinée.  (ifi6a-i81S.) 

5.  V«»yex  p.  io3,  note  1, 

6.  Rapprttcbei  da  rrrit  beawNMip  pis*  rapide  de  la  Mnrliifiiafld^  p.  \ 
—  On  lit  ici  en  note  daa»  réditiun  de  |588  :  •  Lt  dasger  qae  le 
Seguirr  échjp|Mi  ce  joar-là,  en  te  Maranl  dbes  le  dac  de  La 
ntale,  lai  qui  étuit  molini»te,  duoaa  liea  aaz  ver*  Mtteaata  1 


Daatcr  dernier  aoolèveaaeat, 
Cboae  bien  digae  de  n<»tre  âge. 
Saint  Aa|;a»tin  a  tu  fVla^e 
Dans  an  étrange  abaitaemeai. 


1^  pauvre  CrAtt  imffiêémte. 
Toute  pllr  et  toute  tmablante. 
Cl»ei  VKJ^céce  eut  utn  rer«>«r« 
Elle  y  fit  aowade  boaoraLle, 
Pour  eipier  Terreur,  doat  elle  e<a>it  cmapaltAe, 
D'avoir  cru  qa\>n  %r  pût  MUTcr  ftdn«  M»a 


I 
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le  Prince  en  tirera  un  notable  aTantage,  parce  qu'il  sera  port^,  par 
l'honneur  de  ta  maison  et  par  ta  propre  grandeur,  à  prendre  hau- 
tement la  protection  du  Gu'dinal  ' ,  et  la  Reine  à  recourir  à  lui 
comme  à  son  seul  asile;  qu'il  réduira  les  choses,  par  l'impétuosité 
de  sa  nature,  aux  dernières  extrémités,  et  que  déjà  l'on  parle  qu^il 
Tient  forcer  aTec  le  régiment  des  Gardes  le  palais  d'Orléans,  pour 
mettre  à  la  raison  cette  troupe  de  mutins  qui  euTironnent  sa  pet^ 
sonne.  Us  remontroient  à  la  RiTière,  s'il  prétend  pour  son  intérêt 
jeter  la  division  dans  la  maison  rojrale,  et  causer  une  guerre  ciTile; 
s'il  est  raisonnable  qu'il  se  scandalise  qu'on  donne  la  préférence  à 
nn  prince  du  sang;  qu'il  deriendra  l'objet  de  sa  haine*  et  de  la 
Tengeance  de  Monsieur  le  Prince  et  de  toute  sa  maison;  que  le 
fardeau  qu'il  impose  a  son  maître  est  trop  pesant,  qu'il  s'en  lassera 
bientôt,  ou  que  s'il  tombe  dans  la  rupture,  que  d'autres  empié» 
feront  sa  fiiveur  ;  quant  an  cardinalat,  que  le  prince  de  Gonti  s'en 
déporteroit,  on  que  la  cour  demanderoit  deux  chapeaux  pour  la 
première  promotion. 

Ces  deux  émissaires*  de  la  cour  trouTèrent  dans  l'esprit  de  M.  le 
duc  d*Orléans  et  de  la  Ririère  une  grande  disposition  pour  bien 
Gonceroir  leurs  raisons;  car  le  temps  avoit  fort  trayaillé  pour  l'ae- 
commodement,  et  ce  ministre  étoit  déjà  persuadé  par  sa  propre 
crainte  que  les  choses  dévoient  retourner  au  même  point  de  con- 
corde qu'elles  étoient  auparavant,  ainsi  qu'il  arriva  ensuite  de  cet 
accord.  Il  sembloit  qu'une  déclaration  concertée  entre  le  conseil 
du  Roi  et  les  députés  des  cours  souveraines  assuroit  le  repos  de 
l'État,  et  devoit  éteindre  les  moindres  étincelles  du  feu  qui  l'avoit 
menacé;  mais  Pambition  de  ceux  qui  haissoient  le  gouvernement 
présent,  et  qui  desiroient  des  nouveautés,  avoit  jeté  de  trop  pro- 
fondes racines  dans  les  esprits  pour  en  demeurer  dans  les  termes 
de  la  douceur:  ainsi  Ton  n'omettoit  aucun  soin  ni  aucune  pratique 
pour  inciter  le  Parlement  et  les  peuples  à  sa  perte  ;  on  leur  repré- 
sentoit  que  cette  grande  journée  des  Barricades,  cette  victoire  des 
sujets  sur  leur  souverain,  cette  diminution  de  l'autorité  rojale,  les 
invectives  publiques  contre  le  Cardinal  ne  sVfTaceroient  jamais  de 
sa  mémoire  ;  que  sa  foiblesse  lui  en  faisoit  à  présent  dissimuler 
avec  prudence  les  ressentiments,  mais  qu'ils  éclateroient  avec  d'ao- 
tant  plus  de  violence  ;  qu'il  est  inou!  qu'on  ait  attaqué  un  ministre 
si  puissant  sans  le  ruiner  de  fond  en  comble;   qu'il  attendoit  des 

I.  La  protection  de  U  cour.  (i66a-i838.)  —  L*iuie  des  éditioos  de  i66a 
porte  :  la  proteciiom^  sans  oompl^MBt  \  et  l'édition  de  1717  :  «a  j^rotêctim, 
a.  De  la  haine.  (i663-i838.) 
3.  Les  deux  eommissairss.  (1661-1754.) 


^'m  «-i^  iM^ha 
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d'une  ambition  extrême,  et  d'an  deûr  dMf^é  d'accroître  la  fortnne 
et  la  r^utation  par  toute  sorte  de  roies  '  :  û  bien  que  la  fermeté 
de  son  courage  et  son  puissant  g^nie  trourèrent  un  triste  et  mal- 
heureux objet,  qui  fut  le  trouble  de  l'État  et  la  confusion  de  la  nlle 
capitale  dont  il  ^oît  arcbcTêque.  Or,  comme  il  jugeoit  que  ce  parti 
tans  un  chef  nepourroit  pas  subsister,  il  jeta  les  jeux  sur  Monsieur 
le  Prince,  qu'il  tenta  par  de  si  fortes  raisons,  que  l'on  a  dit  qu'il 
en  fut  persuada  ou  qu'il  fit  semblant  de  l'être;  même  qu'il  aroit 
donn^  sa  parole  a  Broussel  et  â  Longueil  de  se  mettre  à  leur  tête, 
soit  que  cette  parole  ne  fât  pas  retable,  et  que  le  duc  de  Qultil- 
lon  ,  qui  n^;ocioit  de  sa  part  arec  les  Frondeurs,  l'eât  arancée 
sans  ordre  par  sa  propre  inclination,  ou  plutôt  que  Monsieur  le 
Prince  la  donna  exprès  pour  les  empêcher  de  s'adresser  à  M.  le 
duc  d'Orléans  durant  son  mécontentement*:  tant  y  a  qu'il  dé- 
trompa ceux  qui  le  soupçonnoient  de  faroriser  ces  noureautés. 

Le  Coadjuteur,  se  rojant  hors  d'espérance  d'aroir  un  chef  de 
cette  considération,  tourna  ses  pensées  sur  '  le  prince  de  Conti,  dont 
la  seule  naissance  a  de  grandes  suites  dans  le  Royaume.  G:  prince, 
qui  étoit  mal  satisfait  de  n'aroir  pas  place  au  Conseil,  l'étoit*  encore 
daTantage  du  peu  de  cas  que  Monsieur  le  Prince  faisoit  de  lui  ; 
mais,  comme  Û  étoit  possédé  entièrement  par  la  duchesse  de  Lon- 
gnerille,  sa  sœur,  qui  étoit  piquée  de  l'indifférence  que  Monsieur  le 
Prince  aroit  pour  elle,  il  s'abandonnoit  sans  résenre  à  tous  ses  sen- 
timents*. Cette  princesse,  qui  aura  grande  part  a  la  suite  de  cet 
al&ires,  aroit  tous  les  arantages  de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  un 
si  *  haut  point,  et  arec  tant  d'agrément,  qu'il  sembloit  que  la  nature 
aToit  pris  plaisir  de  former  en  sa  personne  un  ourrage  parfait  et 
acheré;  mais  ces  belles' qualités  étoient  moins  brillantes  à  cause 
d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  rue  en  une  princesse  de  ce  mérite, 
qui  est  que,  bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui  aroient  une  par- 
ticulière adoration  pour  elle,  elle  se  transformoit  si  fort  dans  leurs 
sentiments,  qu'elle  ne  reconnoissoit  plus  les  siens  propres  '. 

I .  Rapproehes  da  portnit  de  Reli  par  la  Roch«foaeaald,  p.  i  lo  et  m. 

a.  Ce  pesMge  de  Ybeiiil,  depuis  :  «  11  jeta  les  jcox  sur  Moatîear  le 
Priaee  >,  a  été  encore  {jojn  p.  519,  note  i)  cité  bosMineiit  par  M.  FeHJet» 
daas  rédhioB  de  R0tz  (tome  II,  fin  de  la  note  a  de  la  page  100),  comme 
éCaM  de  la  Rocheroncanld. 

3.  Set  capérascet  Tcrt.  (i66a-iS58.) 

4.  Ce  prince  étoit  mal  mtiabit...,  et  Tétoit.  (lUdem.) 

5.  Rapprodies  da  portrait  de  Coaty  par  la  Rocbefoocaold,  p.  109. 

6.  En  M  bant  point.  (i66a-i838.) 

7.  Toilà  ce  portrait  de  Ifme  de  Longnrrine,  si  sonrent  cité  josqa^ 
étant  de  la  RocbefMMaald.  Eapprocbo-le  des  tennes  employés  par  ce 


à  Lrai*  Sbjwrfi  te*  mntnk  t  h  BMoa. 
■,  ctle  j^pn  qar  h  nUan  WBpâF^  de  SL  k  4k 

e  ta  •ictoîn* .   !•  HWK  4e  «a 
t  de  b  tema-daosln  aprîn':  et  BMe  fM 

IWVappGii»  pW 

Im  BeioeyjJujj  da  p« 

M  £«ut  ^'eOe  le  tCDou  pour 
•on  nwiîtff  fib.  Le  Cudiml  Inî  proHÎI  <fa'tl  teroii  laitfe  m  n« 
d^KwIaM  de  m  •oloncÇ*;  \ç  Roâ  DkfaM,  «  TmliraMm.  toi  fr- 
—>——■-'-  le  ulul  ilr  «un  Éttt  et  de  n  penomw.  li  bien  ^ni  ti 
Pour  1»  eomid/roil  ninuiM  U  princip*.'  ■'  " 

mail  ceux  tjm  le  dAcnninJrait  alm^DmeDl  *  forent  le  maréchal  de 
Gnmom  et  le  Tellier'  par  de  icBUaUes  p 
pràent^rent  qoe,  dedegr^en  dcgr^*,  )e  Parlemai 
l*aiiton(^;  qae,  m»  boner  Km  aBbîtiiHi  par  la  déclaration  do 
i8  oetobic*,  Don-ienlniicnt  il  Tooloit  MODOiti*  des  af&irei  de  la 
guerre,  mais  «core  se  donner  te  pocToîr  d'6ter  les  mînisirrs,  «En 


I*  prf  iùi  loi  ■{a'n  parte  de  la  imàium  dans  *w  Jl 


■l. 

.  S«  afaitn.  (i6fa-I75(.) 

.  Tnja  â-iima;  p.  Ho,  ao 

.  A....  Mi.  (i66i<ia3S.) 

.  Lamoa-.JaMiUiaffiU, 

.  S-r  kl  TdKer,  nfd  U  «,t. 

.  Di  dcfrf  m  degn.  (lee*-!? 

idtlapiCtSf. 
9.  Tdjm  ci  lmm§,  p.  fai,  aota  i. 
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qu'à  même  temps'  il  t'attriboÂt  odnid'en  ëublir  de  noureaiix  à  ion 
eboix,  et  <]u'eiieore  que  les  mutatkmf  fréquentes  soient  pemioienses 
aux  États,  Toire  même  qn'il  soit  plus  arantageux  quelquefois  d'en 
souffrir  un  mauvais  que  de  le  changer,  qu'il  y  a  péril*  que,  si  on 
soufire  une  usurpation  jusqu'à  présent  inouïe,  il  n'attaque  les  per- 
sonnes privilégiées,  et  qu'il  n'j  ait  rien  d'assez  sacré  qui  ne  soit 
TÎolé  par  cette  licence  ;  que  la  condition  des  conseillers  seroit  belle 
s'ils  imposoient  des  lois  aux  rois,  et  celle  des  princes  du  sang  mi- 
sÀ^ble,  s'ils  les  recevoient  ;  que  cette  nouvelle  pratique  choque  la 
monarchie,  qui  est  absolue  '  et  indépendante,  est  contraire  ^  aux 
institutions'  de  la  France,  et  même  à  ^institution  du  Parlement; 
que,  s'il  j  a  des  abus  dans  le  Royaume,  ils  doivent  être  réformés 
dans  les  assemblées*  des  états  généraux,  et  non  par  les  arrêts  d'une 
compagnie  dont  les  suffrages  sont  plutôt  comptés  que  pesés  ;  que 
toutes  les  fois  que  le  Parlement  avoit  été  au  delà  de  son  devoir,  il 
avoit  reçu  des  corrections  sévères,  tantôt  du  feu  Roi,  tantôt  de 
Henri  IV*  et  de  Charles  IX*,  et  des  autres  rois  leurs  prédécesseurs, 
pour  des  sujets  moins  dangereux  que  celui-ci  ;  que  les  grands  em- 
pires ne  se  maintiennent  point  par  de  lâches  conseils  ;  qu'il  faut 
fiûre  épreuve  de  son  courage  et  de  ses  forces,  et  que  la  justice  des 
souverains  consiste  dans  leur  pouvoir;  que  lui,  Monsieur  le  Prince, 
est  intéressé,  en  la  personne  du  Cardinal,  de  s'opposer  à  une  en- 
treprise qui  tend  à  la  destruction  de  la  maison  royale;  et  que  si 
M.  le  duc  d'Orléans  et  Son  Altesse  ne  veulent  tenir  ferme  à  ce 
pas,  que  la  Reine  '  sera  contrainte  d'aller,  avec  ses  enfants,  implorer 
le  secours  des  princes  alliés  de  la  couronne. 

Outre  que  Monsieur  le  Prince  croyoit  que  les  innovations  faites 
par  le  Parlement  à  la  déclaration  blessoient  l'établissement  de  la 
paix,  ces  discours',  qui  représentoient  l'image  des  choses*,  vraisem- 


I.  Qo*en  même  temps.  (1804,  a6,  38.) 

a.  Noiu  aTons  déjà  reacontré  de  ces  pléonasmes  de  que.  Celui-ci  empécbe  de 
distingaer  la  proposition  incidente  et  obscurcit  le  sens,  qui  est  :  «  et  que, 
encore  qu*n  soit,  etc.,  il  j  a  péril,  etc.  » 

3.  Qui,  de  sa  nature,  est  absolue.  (16S8-1754.) 

4.  Répugne.  (i688>i754.)  —  Dans  les  éditions  de  1661-1664,  17171 
1804  :  «c  et  {ptmr  est)  »  ;  dans  celles  de  i8a6,  i838  :  «  et  est  contraire  ». 

5.  Aux  constitutions.  (i66a-i83S.) 

6.  Par  les  assemblées.  (Ibidem.) 

7.  A  ce  pas,  la  Reine.  (i688-i838.) 

8.  Dans  ks  textes  de  i66a-i664,  1717,  i8o4-i838,  le  eommenomisnt 
de  cette  phrase  est  joint  à  la  précédente  ;  le  point  est  après  le  mot  paix,  et  le 
paragraphe  recommence  anx  mots  :  «  Ces  discours.  » 

9.  L'image  de  la  chose.  (  166a- 1 838.) 


1 

j 


bUilrmenl  '  fimit  tant  d'i(npr«MioD  sur  tan  npnl,  qn'il  tenna  la 
ornll**  "  tonlr  la  nentralil^',  uns  le  lopcirr  de  perdra  la  bïmTÂU 
lanon  pnbtîquir.  Il  est  CCTUio  qae  lelgnnds  ^nic*.  ColDinc  celai  de 
Hooii'*"''  1'  Prtner.  pTndaîaenl  dr  grand»  i^ntu,  mail  qu'ils  pa- 
n>iisrnt  Buui  ivre  dr  ^ndi  d^fanU*,  M  qy?,  par  une  immodirnitioii 
inrineibl».  il  a  mine  tons  lei  aTantagm  que  la  nature  et  ta  fortaoe 
ÉYciptll  joints'  à  rpnrim  la  personne,  qui  étoicnl  tels  qu'il  anmit* 
miMii^  la  gtoÎT«>  di»  plu*  grands  hommes  des  it^es  pmiaf*,  lï  b 
ptA',  la  jiiitiep  fit  la  solidité  eusseot  répondu  ■  cette  Tateur  n- 
prfme,  à  crtlf:  f'rniet'?  incrojable  dans  les  adTcrsità,  et  i  ces  belles 
luOliéres  d'itsprit  qui  se  faisaient  remarquer  en  lui.  Monsieur  le 
Prince  se  smoii  fait  adorer  de  ■'~~'  le  monde,  s'il  se  fût  m^aa^ 


'parla  douceur*  :aa  lîea qu'il  ■ 
itt^e  de  lecoorir  à  dr*  moyens 
■ranges.  H  accompagna  X.  le 
lossé  de  sa  manvaite  destinfe, 
linl-Etprii  pour  illumiDcr  M*»- 
Cardinal,  Monsieur  le  Prinoe  se 


dKU  !•  dessein  de  traiter  an  a{\ 

itf  eontrsini  par  sa  eonduiii 

qui  l'ont  pori^  à  des   extr^ 

due  d'Orl<<ans  au  Parlement. 

■Uisilâl  que  Viole  rut  invoquiL  .. 

rintr*  Im  Princes  snrk  conduite 

KnB,   et  lui  impose  silence*;  cel      xtâte  a 

■Burmurp  dei  plus  jeunes  conseilU.-;  il  s'enfliBune  par  ce  bmii.  K 

IfinniAcr  d«  la  main  ei  delà  paroi  r'*.  Dam  ce  moment,  il  perd  les 

■déotions  de  la  Compagnie,  et,  lo      [De  cette  action  se  fut  répandue 

dans  le  monde,  l'eatime  que  i'oni      it  conçue  de  lui  parseiiictotres 

*e  changM)  en  cninle,  et  son  am      I  dsns  une  haine,  pour  ne  pas 

dire  fi/craliiin,  contre  sa  personne,  dont  il  n'est  revenu  que  par 

dn  infortune*"  signalées. 

Or,  comm»  il  iftoit  inli^ressé  par  sa  propre  ynercHe  dans  celle  de 
la  oour,  il  ëcouie  tontes  le*  propoutiont  pour  rMuire  le  Parlumew. 
Ob  lui  fait  Toir  que  le  pi  us  sâr  mojren  «I  le  plu*  prompt  est  d'a»- 


4.  Ln  sTsatagn  q»  b  roitoa*  nail  joiats.  {i6fi>-ij5(.] 

5.  Qo'rU  »r<>MBt.  (1G61-168S,   1717,  1S04.  >6,  U.) 

6.  Cb  aftins.  (1S61,  i66t-i7SiO  —  I^  aTlwrvs.  (166I,  iSoi,  sC,  II) 

7.  Atk  JovcMT.  ti6ea<iB3a.} 

B.   ■  Sarteqo'il  iaTettiroit  euatra  bCsrJiaal.  ■  [Ihtt  d4  FiiHiim  JttSStj 

y.  La  isot  aUfS  ■'««  psa  dans  k*  Matn  asténean. 

■«,  L'cdilsw  it  i6SI  s*  paiaM  iâ  ca  bum  jea  da  saoto  :  •>  Ga  erlta 
iwuoalw,  la  Ssiat-Espiil  as  rtpaadit  las  la»iini  al  mt  Ttofe,  m  sar  ■!••- 
àaae  h  Priaee,  i|aai|«*  l'aa  M  Tsalia  aasKat  «as  liagaa  4a  (ta,  a 

II.  rTmae*.  IiSOa-ilM.) 
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•iëger  Paris,  que  laistitaiit  tootet  let  aTenaet  dans  trois  marebet*, 
on  met  la  corde  aa  col  à  la  moltitndc,  qui  s'âèrera  contre  le  Par- 
lement et  le  rendra  anteor  de  tons  ses  maax  ;  enfin  qne  les  Parisieiis 
sont  sans  chef,  sans  troupes,  et  accoatnmés  aux  délices.  D  goAte 
ces  raisons,  qoi  loi  semblent  bonnes,  parce  qu'il  est  anim^  par  sa 
e^Âèrt^  à  qui  rien  n*est  impossible  :  de  sorte  qu*il  se  rend  cbef  de 
l'entreprise  d*assi^er  Paris*  sons  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  résiste  d'abord  à  ce  dessein;  mais  les  instances  de  la 
Reine,  les  persuasions  de  l'abbé  de  la  Ririère,  et  la  résolution  '  de 
Monsieur  le  Prince,  l'emportèrent  sur  les  sentiments*  et  les  aris  con- 
traires de  3fme  la  ducbesse  d'Oriéans.  Cette  résolution  étant  prise, 
Monsieur  le  Prince  et  le  maréchal  de  la  Meilleraje  proposèrent, 
pour  Tenir  k  bout  plus  promptement  des  Parisiens,  de  se  saisir  de 
Pile  Saint-Louis,  de  la  porte  Saint-Antoine,  de  l'Arsenal  et  de  la 
BastiDe,  et  de  mettre  Leurs  Majestés  dans  l'Arsenal';  mais,  soit  que 
cette  proposition  ne  fât  pas  assez  appuyée,  ou  que  l'on  craignit 
d'exposer  la  personne  du  Roi,  l'on  aima  mieux  abandonner  Paris 
pour  Passiéger.   En  effet,  après  que  Sa  Majesté  eut  solennisé  la 
▼eille  des  Rois  chez  le  maréchal  de  Gramont,  elle  se  retira  an 
Palais-Cardinal,  d'on  elle  partit  le  lendemain  â  trois  heures  du 
matin  aTec  la  Reine,  le  cardinal  Maxarin,  et  toute  la  maison  royale, 
hors  Mme  de  LongueTilIe,   pour  se  rendre  à  Saint-Germain,  où 
tous  les  grands  et  tons  les  ministres  arrirèrent  le  même  jour;  et 
aussitôt,  dans  le  conseil  qui  fut  tenu,  le  blocus  de  Paris  fut  publié 
et  répandu  dans  toute  la  cour. 

Cette  sortie,  ou,  pour  mieux  dire,  cette*  érasion,  donna  de  la 
joie  aux  factieux,  et  ne  fut  pas  approuvée  des  gens  sages,  qui  l'esti- 
moient  indécente  à  la  dignité  sonreraine,  dont  les  princes  doirent 
être  jaloux,  puisque  la  splendeur  du  nom  royal  reluit  principale- 
ment dans  la  irénération  des  peuples.  Celui  de  Paris  ne  fut  pas  si 
consterné  qu'on  pensoit  :  au  contraire,  comme  s'il  eât  pris  rigueur 
de  l'état  où  l'on  rouloit  le  mettre,  il  témoigna  être  préparé  ù  toutes 
les  suites  qui  le  menaçoicnt  ;  et  la  crainte  ne  le  retint  point  de  dé- 
clamer contre  le  Cardinal,  Monsieur  le  Prince,  la  Reine,  et  tous  ceux 
qu'il  croyoit  aroir  conseillé  cette  sortie,  qu'il  nommost  l'enlèrement 
du  Roi.  Le  Parlement  parut  moins  ferme  dans  cet  accident,  parce 
qu'il  en  préroyoit  mieux  les  conséquences,  et,  dès  la  première  as- 


I .  Et  non  :  trois  marekét^  comme  portent  let  éciitioai  antérienref. 
a.  Chef  de  Teiitrepriie,  et  rètoat  d'amiéger  Paris.  (1804,  aO,  38.) 

3.  La  rétolutioa  déterminée.  (1661- 1838.) 

4.  Set  teotimentt.  (166a,  1664- 1838.)  —  5.  Dant  la  Battille.  (1661-1754.) 
6.  Cetu  n*ett  pat  répété  dant  les  teitat  de  i66a-i664,  i8o4>  aO,  38. 
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lAconr  ^toitàRael*  ImndeoettedMafatMn'ooBtraleGttduil, 
qn  «n  Ait  tonehë  TiTement,  voyant  ^11  éloît  pn«ë  dm  m  jdcr 
«ntre  les  bnt  de  Mbntîear  le  MBoe,et  d^MHum  ta  ibctuie  AuiwÊiff 
par  ton  appui.  Le  Frineev  n'ajaiit  pn  jooir  dn  frait  de  la 
de  Lena \  k  eauie  du  démdre  de  Fana,  avait  été  lëdnit  à! 
aat  eonqoêlea  à  la  prûe  de  Fànieai  où  le  boaheor  k  pi^ietia  d'à» 
Moutqnetade  qii*il  reçut  dana  les  trancliéea,  fiuûniit  ^*elle  le  lo«» 
elia  en  on  endroit  des  reina  oà  il  avilit  aon  Imne  plié  en  den  qai 
OMTtit  le  eoup  de  la  balle.  Ineoatinent  aprèa  la  priie«  il  «nt  eidR 
de  le  venir  trouver*.  En  ce  tempa-Ià,  il  étoît  regardé  de  tnnt  le 
peuple  avec  admiration;  car,  outra  que  ce  nouveau  kuner  qu'il 
«voit  acquis  par  la  pure  valeur  lui  donnoît  un  grand  rajun  de  §fiÂ^ 
fl  n'avoit  nulie  part  aux  troubles  présents,  et  les  deux  paiiia  le 
eonaidéroient  comme  le  défenseur',  ou  du  moina  imwmff  Tarikitte 
de  leurs  diffifrends.  D  sembloit  même  que  k  fortune  l'invitoît  à  eon^ 
Mvoirdes  desseins  les  plus  ambitieux,  parce  que  rabaÎMfiifnt  dek 
eonr  et  l'admiration  publique  concourount  ^kment  à  aon  éléia- 
tkn;  mab,  comme  il  se  bomoit  à  son  devoir  natnrd*,  il  a^applî- 
faoit  peu  i^  ménager  k  bienveilknce  générak.  Il  avoit  admk  à  sa 
Oflifianfie  deux  perMnnes  de  qualité  et  de  mérite,  qui  avoient  dss 
aantiments  opposés,  mvoir  le  duc  de  CSiâdUon  et  k  maréchal  de 
Gramont'.  Le  premier,  qui  avoit  d'étroites  UaiaoBa  de  maison  et 
de  m  personne  avec  Himsieur  le  Prinoe,  lui  inqpiroit  de  ae  déeknr 
pour  k  Firiemcttt,  ou  du  moins  de  sefiiire*kmodérat)eiir*desdif> 
fiirends  avec  toute  k  neutralité  possibk;  l'autre,  attaché  par  toolB 
sorte,  d'intérêts  à  k  cour,  emplojoit  avec  agrément  ses  persuasions 
pour  lui  kire  prendre  son  parti.  Il  fit,  en  ce  rencontre,  violence 
sur  son  naturel  '®,  éloigne  de  ces  voies  tempérées,  et  écrivit,  avec  H.  le 
duc  d'Orléans,  an  Parlement,  pour  l'exhorter  d'envoyer  ses  députés 
k  Saint-Germain,  afin  de  terminer  ces  divisions  dans  une  confé- 
rence. Tant  de  rektiont  apprennent  ce  qui  s'j  est  passé  *',  que  ce 

I .  Sur  RaeU,  vo jes  ci-deMat,  p.  39,  note  6. 

a.  Lonqm  cette  déclaration  te  fit.  (1688-1754.)  —  Il  t*agit  de  U  déclan- 
tioa  enregittrée  le  a4  octobre  an  Pariemeat.  Yojes  Rti*^  tome  II,  p.  89. 

3.  Da  fruit  de  la  victoire  de  la  bataille  de  Lens.  (i66a-i838.) 

4.  De  revenir  à  U  cour.  (1688-1754.)  —Devenir  à  U  cour.  (1804,  a6,  38.) 

5.  Comme  leur  défensear.  (1688-1754.) 

6.  Comme  il  te  bomoit  à  ton  devoir  natarellement.  (i669-i838.) 

7.  Sw  Gramont,  voyei  ci-deMus,  p.  76  et  note  8. 

8.  De  fdre.  (1662-1754.) 

9.  Le  médiateur.  (1804,  a6,  38.) 

10.  Yîolenee  à  aon  naturel.  (1688-1754.) 

II.  Vojcs,  entre  antres,  les  Mémoire  de  RmU^  tome  II,  p.  86  et 
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•eroit  une  redite  tuperflue  :  il  ûiot  seulement  remarquer  que  cet 
àé^téê  ne  roulurent  pat  consentir  que  le  Cardinal  y  assistât,  et 
qn*à  la  première  entrevue  Monsieur  le  Prince  témoigna  de  la  cha- 
leur contre  Viole,  qui  aroit  mis  en  arant  la  liberté  de  Chayignjr, 
parce  qu'il  étoit  d'avis  que  Ton  Tuidlt  les  matières  contentieuses,  et 
qoe  Ton  coorlnt  des  règlements  nécessaires  dont  Ton  formeroit  k 
déclaration  du  Roi,  en  rertu  de  laquelle  Charigny  recouTreroit  sa 
liberté,  comme  il  arriva  par  cette  déclaration  authentique  du 
a8  octobre  '• 

Après  cette  déclaration ,  qui  donna  quelque  trêve  aux  divisions 
publiques,  il  arriva  une  brouillerie  de  cour  qui  troubla  durant 
quelques  jours  l'union  qui  étoit  dans  le  Conseil.  Elle  se  passa  ainsi. 
Dès  le  commencement  de  la  Régence,  l'abbé  de  la  Rivière,  possé« 
dant  absolument  la  faveur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  avoit  aspiré  an 
cardinalat;  et  le  cardinal  Bfazarin,  pour  le  rendre  plus  attaché  è 
ses  intérêts,  lui  en  avoit  donné  des  espérances,  dont  il  éiudoit  l'exé- 
cution, ne  jugeant  pas  qu'il  lui  convint  de  soufirir  dans  le  conseil 
du  Rot  une  personne  de  même  dignité  que  lui  ;  mais,  de  temps  en 
temps,  il  lui  procuroit  des  bénéfices  pour  entretenir  sa  bonne  vo- 
lonté. Néanmoins,  è  la  naissance  de  ces  troubles,  il  ne  put  se  dé- 
fendre des  vives  insistances*  delà  Rivière,  pour  lui  donner  la  nomi- 
nation de  la  France  au  chapeau,  parce  qu'il  avoit  besoin  de 
l'entière*  protection  de  M.  le  duc  d'Orléans;  mais  il  crut,  ou  que, 
du  côté  de  Rome,  il  y  trouveroit  des  obstacles,  qu'il  fomenteroit 
sons  main,  on  même  que  le  temps  feroit  naître  des  occasions  à  la 
cour  qui  en  traverseroient  Telfet.  L'abbé  envoie  son  agent  k  Sa 
Sainteté,  qui  lui  donne  assurance  de  sa  promotion  à  la  première 
qui  se  fera  ;  et,  dans  cette  attente,  il  porte  son  maître  à  préserver 
du  naufrage  cette  fortune  si  fort  agitée  du  Cardinal.  Comme  il  se 
crojoit  au  comble  de  ses  désirs,  le  prince  de  Conti,  qui  ne  s'étoit 
point  encore  déclaré  pour  le  chapeau  de  cardinal,  du  moins  que 
par  une  promotion  extraordinaire,  plus  honorable  à  sa  naissance, 
demande,  è  la  persuasion  de  la  cour,  la  nomination  du  Roi  pour 
la  première  promotion  ;  on  ne  la  lui  peut  refuser,  et  la  concurrence 
de  la  Rivière  est  trop  foible  pour  disputer  cette  préférence  :  si  bien 
que,  ne  pouvant  s'en  prendre  au  prince  de  Conti,  il  s'en  prend  ^  an 


1 .  Oo  plnt6t  da  a4.  Tojes  d-àmmu,  p.  5ao,  note  a. 
a.  laitaMSM.  (i66a-i838.) 

3.  D'une  entière.  {IbUUm») 

4.  Le  prince  de  Conti,  qui  n'avoit  point  encore  déclaré  sa  prétention  an 
cardinalat,  on  que  la  cour  y  dcstinoit  par  nne  pronu>tion  extraoïdinaire^ 
pins  honorable  à  ta  naissance,  snpplie  le  Roi  de  le  nommer  pour  la  pre* 


Cardinal,  iléleiie  ion  ingratitude,  el  oblige  M.  le  duc  d'Orià«*à 
ne  plus  parler  à  lui.  Or,  camnie  il  ne  pemoit  '  cpl'aDl  inojcnadB' 
rompre  la  nomination  du  prince  de  Conti,  il  leDt<^  celui  de  Mo*^ 
sieur  le  Prince,  et  lui  fait  proposer  par  Vineuîl  *  qu'en  cas  (pTÎI 
Aie  à  Muniieur  ton  Irére  l'entiedu  chapeau,  que  Son  Ailette  Ronlc 
Ini  procurera  Ici  gouverne  ment  qu'il  Toudni.  îl  répond  à  Vioraïl 
qu'il  a  ai*eide  biens  et  d'ëtablissementi*  pour  tele*  conserrer'  p« 
•e»  «errices  et  par  sa  fidélité  ;  que,  s'il  en  iToît  darantogc,  il  dr- 
TÎendruit  juslemeiil  suspect  au  Boi,  qui  n'auroll  point  d'iutrc  ohjtt 
que  de  le  di^îniire  lorsqu'il  serait  grand  ;  et  que  en  fortune  «il  dui> 
un  état  qu'il  n'a  besoin  que  de  la  moilû-ation  dans  ses  deaîn.  Co 
paroles  si  verlueuses  m'ont  sembli!  dignes  d'être  rapportées,  pou 
faire  Toir  combien  l'Iiomme  eit  différent  de  lui-m^e,  et  que  son 
assiette  est  sujette  au  changement. 

Durant  cette  division,  le  Roi  revint'  de  Saînt-GcmuiD  â  Pans*. 
où  M.  le  duc  d'Orléans  dvminii  det  marques  continuelles  de  son 
Migreur  contre  le  Cardinal'  ;  il  alloit  fort  peu  au  Palais-Roj'al,  on 
ne  preiioit  aucune  résolution  nu  Conseil,  Iooï  les  mécoiilenu  m 
rallioient  a  lui,  il  écoutoit  les  frondeurs  du  PnrlcBient;  enfin,  il 
fnlloit  que  ces  brouilleries  «e  terminassent  par  un  dernier  éclat  nu 
par  un  aeeommodemeni.  Le  maréchal  d'Esirées*  <-i  Senctem*. 
personnel  de  créance  auprès  des  uns  et  des  antres,  *c  roMoienl  dr 
l'accord'".  LU  rcprësentoient  au  duc  d^Orléans  que  celle  méiinlelli- 
gence  ne  peut  plus  durer  entre  la  Reine  et  lui  sans  perdre  l'Étal, 
que  la  cause  en  cit  odieuse  pour  S^n  Altesse  Royale,  ijue  ïlonûeui 

mlfa«'.  Oq  na  lui  pat  i«fusar  csUa  gilea,  et,  •onuiie  U  RiriiTe  sst  tnp 
faible  pour  diipntar  la  pt^lïraice  k  ce  prince,  il  s'cD  pnnd.  (iGSy'ijH.) 

1.  KepBB«a.(i663-ig33.)  i 

1.  L'ulear  miia»  de  ce  (ragoMBt  de  Déaoires. 

3.  De  bim  et  d'établissement.  (16S1-1SS8.] 

4.  Pour  K  coniener.  [ItiiUai.) 

5.  Vint.  [Ibidtm.) 

6.  Le3i  octobre.  Tora  les  ngÎMrM  de  TfféMf  <b  fniltpaiJaiUlmFnm^ 
tome  1,  p.  5g-€i. 

7.  De  ion  aigTaDr  an  Cardind.  (iSSl-tjSt.] 

8.  FrufoU-Annibil,  doc  d'Eibéo,  né  «n  i573,  maiécfaal  depok  ifaA, 
■Bort  SB  1670,  à  l'igc  de  qnatre-ringt-dii-liail   ant,  sdon  la  ons,  el  de  «i 

g.  Tajei  ci-d«wiu,  p.  4oi,  note  1. 

to.  PenoDna  de  ciéince,  w  mêlaient  aspr^  dci  nns  el  des  anttst  dt  fac- 
eord.  (1661- 18I8.) 

■  L'édition  de  1688  met  ici  en  nota  :  ■  Ce  moTen  d'ilnder  la  pnmear 
biU  à  la  KifUn  fat  naaTé  pu  le  maiéchal  d«  Gnsont.  > 
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le  Prince  en  tirera  un  notable  avantage,  parce  qu*il  fera  portée  par 
rhonneor  de  la  maison  et  par  la  propre  grandeor,  k  prendre  hau- 
tement la  protection  dn  Cardinal',  et  la  Reine  à  recourir  k  lui 
comme  à  son  seul  asile;  qu'il  réduira  les  choses,  par  Timpëtuosité 
de  sa  nature,  aux  dernières  extrémités,  et  que  déjà  l'on  parle  qu^il 
Tient  forcer  avec  le  régiment  des  Gardes  le  palais  d'Orléans,  pour 
mettre  à  la  raison  cette  troupe  de  mutins  qui  enTÎronnent  sa  pe^ 
sonne.  Us  remontroient  à  la  Rinère,  s'il  prétend  pour  son  intérêt 
jeter  la  division  dans  la  maison  royale,  et  causer  une  guerre  civile; 
s'il  est  raisonnable  qu'il  se  scandalise  qu'on  donne  la  préférence  à 
on  prince  du  sang;  qu'il  deviendra  l'objet  de  sa  haine*  et  de  la 
vengeance  de  Monsieur  le  Prince  et  de  toute  sa  maison  ;  que  le 
faudeau  qu'il  impose  k  son  maître  est  trop  pesant,  qu'il  s'en  lassera 
bientôt,  ou  que  s^il  tombe  dans  la  rupture,  que  d'autres  empié- 
teront sa  fiiveur  ;  quant  au  cardinalat,  que  le  prince  de  Conti  t'en 
déporteroit,  on  que  la  cour  demanderoit  deux  chapeaux  pour  la 
première  promotion. 

Ces  deux  émissaires*  de  la  cour  trouvèrent  dans  l'esprit  de  M.  le 
duc  d'Orléans  et  de  la  Rivière  une  grande  disposition  pour  bien 
concevoir  leurs  raisons;  car  le  temps  avoit  fort  travaillé  pour  l'ac- 
oommodement,  et  ce  ministre  étoit  déjà  persuadé  par  sa  propre 
crainte  que  les  choses  dévoient  retourner  au  même  point  de  con- 
corde qu'elles  étoient  auparavant,  ainsi  qu'il  arriva  ensuite  de  cet 
accord.  U  sembloit  qu'une  déclaration  concertée  entre  le  conseil 
du  Roi  et  les  députés  des  cours  souveraines  assuroit  le  repos  de 
l'Eut,  et  devoit  éteindre  les  moindres  étincelles  du  feu  qui  Tavoit 
menacé;  mais  Pambîtion  de  ceux  qui  haissoient  le  gouvernement 
présent,  et  qui  desiroient  des  nouveautés,  avoit  jeté  de  trop  pro- 
fondes racines  dans  les  esprits  pour  en  demeurer  dans  les  termes 
de  la  douceur:  ainsi  l'on  n'omettoit  aucun  soin  ni  aucune  pratique 
pour  inciter  le  Parlement  et  les  peuples  à  sa  perte  ;  on  leur  repré- 
sentoit  que  cette  grande  journée  des  Barricades,  cette  rictoire  des 
sujets  sur  leur  souverain,  cette  diminution  de  l'autorité  rojale,  les 
invectives  publiques  contre  le  Cardinal  ne  s'effaceroient  jamais  de 
sa  mémoire  ;  que  sa  foiblesse  lui  en  faisoit  à  présent  dissimuler 
avec  prudence  les  ressentiments,  mais  qu^ils  éclateroient  avec  d'au- 
tant plus  de  riolence  ;  qu'il  est  inou!  qu'on  ait  attaqué  un  ministre 
si  puissant  sans  le  ruiner  de  fond  en  comble  ;   qu'U  attendoit  des 


I.  La  protectîoD  de  U  eonr.  (i66a-x838.)  —  L*aie  des  édîtioiit  de  1662 
porte  :  U  proleetûm,  sans  eonplàntat  ;  et  Féditioii  de  1717  :  m  frvUetim, 
a.  De  khaÎM.  (i66a.iS38.) 
3.  Les  dcax  eoaakissairss.  (16^-1754.) 
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occasion*  ravorables,  uof  dÏTuion  dan»  le  Parlemral,  une  mataiîoD 
dani  les  peuples,  la  majorité  do  Roi,  bref  le  b^nrfice'  du  Ifid|i(,  ijui 
ne  peut  manquer  à  celui  qui  dispote  absolunurnt  de  la  puissaucf 
royale;  partant  il  falloil  se  prévaloir  des  coDJonctures  pr^trola 
pour  K  défaire  d'un  adversaire  aussi  dangereux;  <]ue  M.  te  dac 
d'Orlcaas  étoit  modérù  et  trop  ëclairé  des  af&ires*  du  monde  j-aai 
■'opposer  à  ua  coucoun  universel;  que  Monsieur  le  Prince  fen 
réflexion  que  le  Ti^ritable  asile  des  prince*  du  taag,  de  u  npnla- 
tlttn  contre  la  jalousie  des  Tavoris,  doit  être  dant  U  bienT«iIlucr  * 
publique  :  si  bien  que  tout  au  plus,  pour  complaire  à  U  Itcine,  ib 
paroitrool  le  défendre,  mais  avec  foiblesse  et  retenue  ;  qu'enfin  il 
faut  considérer  que  la  di'cUratioo,  qui  n'a  été  ei(lon]ué«  que  pM 
l'impuissance  de  la  cour,  et  qui  n'aura  lieu  qu'antuil  qu'elle  du- 
rera *,  n'est  pas  luic  amniuie  '  ûjicére  dans  le  cmir  de  la  Rriac  el 
du  Cardinal,  mais  une  nécessité  alleudant  le  moment  de  «e  rvagtr*. 
Ceux  qui  répaudoient  ces  discours  dam  le  Parlement,  et  la  {Aat 
déclarés  contre  la  cour,  éloient,  apK'S  Itroussel  el  Longucil.  le  pi^ 
•ident  de  Novion  et  Blasmenil,  enneuûi  du  Cardinal,  à  caose  de  la 
disgrâce  de  l'évîque  de  Beauvaii',  leur  oncle,  et  pour  le  nht 
qu'on  svoil  fait  de  la  coadjutoreiie  de  cet  éviché  à  leur  cousd;  ft 
Viole,  offeusé  du  manquement  à  U  parole  qu'il  uroit  eue  d'^lrr 
chancelier  de  la  Seine  *  ;  mais  le  personnage,  en  ce  temps-là.  qui. 
par  l'entremise  *  de  tes  ainii  dans  le  Parlement  et  de  «n  émiiniiT* 
dans  le  peuple,  iravailloit  avec  plus  de  fruit  pour  former  un  parti 
de  leur  union,  étoit  le  coadjuteur  de  Paris.  Cet  bomine.  ajani 
joint  à  plusieurs  belles  qualités  natureltes  et  acquises  des  dé£rais 
que  la  corruption  des  esprits  fait  paitser  pour  vertus  ",  éloil  entadié'' 

t.  LabHbit.(i689i754.) 

».  tàmi,*  <lwu  I«  ilbires.  (i6G>-lS3S.} 

3.  Doit  ttie  h  bitBveilluM.  {ItHtm.) 

4.  QiM  cctie  Wpiiiwuce  daren.  (rSa{,  16,  M.} 

5.  Cm  aaitU.  (1661-16U,  1717,  iSot-tSM.) 

A.  Da  sorte  qoe,  si,  pour  eonplair*  à  la  Rcùa,  a  pantli  vaatotr  iUÊÊiki 
te  CinliBal,  il  ae  l>  fea  qa'avee  baMeo^  da  riinve  et  d«  tmmfimft; 
qa'enfia  D  bal  coniidénr  que,  U  déebnliaB  d'oetobn  aj^t  été  cmarqaài  èe 
b  coor,  la  Bû*  n'obwrvm  cet  aeeurd  qo*  jai^ï  c*  qu'da  !»■*■  b 
ao;t>  de  •■  iea«eT.  (1689-175*.) 

7-  AogMtia  Pottier.  Toja  ô-dasMa,  p.  61,  wM*  i. 

S.  Id  Kaiaa,  l«  priacas  da  saaf  et  Ica  sagaMn  arai^  aacrcUa  k» 
daaeeUara  paitiesliB*,  aodi  btes  qoa  lia  aadna  nSitaiTca  M  rOaavwiii. 

ft.  Par  camniM.  (iloj,  *6,  31.] 

■O.  La  dé&Bl....  pooT  v«Ra.  (ie«a-ik3«.) 

il.  Éloit  tacfai.  (■S8S-I7S4.}  — DaB<rédiliaadai6lg,<»cU,eafaM 
•aaa  doMa  aae  baU  d'iapiesHun. 


^ 
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d'une  ambition  extrême,  et  d*an  detir  d^r^^  d'accroitre  la  fortnne 
et  ta  tentation  par  toute  sorte  de  Toies  '  :  li  bien  que  la  fermeté 
de  ton  courage  et  son  puissant  géme  trourèrent  un  triste  et  mal- 
heureux objet,  qui  fut  le  trouble  de  TÉtat  et  la  eonlusion  de  la  Tille 
capitale  dont  il  ^oit  arcberéque.  Or,  comme  il  jugeoit  que  ce  parti 
MBS  un  chef  ne  pourroit  pas  subsister,  il  jeta  les  yeux  sur  Monsieur 
le  Prince,  qu'il  tenta  par  de  si  fortes  raisons,  que  Ton  a  dit  qu'il 
en  fut  persuada  ou  qu'il  fit  semblant  de  l'être;  même  qu'il  aroit 
dcmn^  sa  parole  à  Broussel  et  à  Longueil  de  se  mettre  à  leur  tête, 
•oit  que  cette  parole  ne  fat  pas  retable,  et  que  le  duc  de  Cbâtil- 
Ion ,  qui  n^;ocioit  de  sa  part  arec  les  Frondeurs,  l'eât  arancée 
sans  ordre  par  sa  propre  inclination,  ou  plutôt  que  Monsieur  le 
Piinee  la  donna  exprès  pour  les  empêcher  de  s'adresser  a  M.  le 
doc  d'Oriéans  durant  son  mécontentement*:  tant  y  a  qu'il  d^ 
trompa  ceux  qui  le  sonpçonnoient  de  favoriser  ces  noureautés. 

Le  Coadjuteur,  se  rojant  hors  d'eapërance  d'aroir  un  chef  de 
eette  considération,  tourna  ses  pensées  sur  '  le  prince  de  Conti,  dont 
la  seule  naissance  a  de  grandes  suites  dans  le  Rojraume.  G:  prince, 
qui  étoit  mal  satisfiût  de  n'aToir  pas  place  au  Conseil,  l'étoit*  encore 
davantage  du  peu  de  cas  que  Monsieur  le  Prince  faisoit  de  lui  ; 
mais,  oonmie  fl  étoit  possédé  entièrement  par  la  duchesse  de  Lon- 
gnenlle,  sa  sorar,  qui  étoit  piquée  de  l'indifTérence  que  Monsieur  le 
Prince  avoit  pour  elle,  il  s'abandonnoit  sans  réserve  à  tous  ses  sen- 
timents*. Cette  princesse,  qui  aura  grande  part  a  la  suite  de  cet 
alfidres,  avoit  tous  les  avantages  de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  un 
si  *  haut  point,  et  avec  tant  d'agrément,  qu'il  sembloit  que  la  nature 
avoit  pris  plaisir  de  former  en  sa  personne  un  ouvrage  parfait  et 
achevé;  mab  ces  belles' qualités  étoient  moins  brillantes  à  cause 
d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  eu  une  princesse  de  ce  mérite, 
qui  est  que,  bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui  avoient  une  par- 
ticulière adoration  pour  elle,  elle  se  transformoit  si  fort  dans  leurs 
sentiments,  qu'elle  ne  reconnoissoit  plus  les  siens  propres'. 

I .  Bjpprochtt  da  portnit  de  Rets  par  la  RoclMfoaeaald,  p,  i  lo  et  m. 

a.  Ce  pasMge  de  Tiaeoil,  depais  :  «  11  jeta  les  jcox  sar  Moasîcvr  le 
Prisée  a,  a  été  eaoore  (Toyea  p.  519,  aole  i)  cité  faoMeaent  par  M.  Faillat» 
daaa  PéditioB  de  Itats  (tome  II,  fin  de  la  note  a  de  la  page  100),  comoie 
éCaM  de  la  RoeheTowasld. 

3.  Set  eepénMsa  vert.  (i66a-iS38.) 

4.  Ce  prince  étoit  bmI  satîabit...,  et  l'étoit.  {IhuUm.) 

5.  Rapproches  da  portrait  de  Coaty  par  la  Rocbefoocanld,  p,  109. 

6.  En  M  beat  point.  (i66a-i858.) 

7.  Toilà  ce  portrait  de  MflM  de  Loagnerille,  ti  toorent  cité  joaqa^ 
étant  de  la  RocbefMManld.  Rapprodiea-le  des  tennet  employés  par  ce 
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Rn  w  lenipï-lii,  Ip  prince  àe  M»rcillac  ' 
M,  comme  il  joignoit  l'ambition  '  à  ton  amoar,  ii  ini  inipira 
dd  nffniri-ï,  encoM  qu'elle  j  eût  une  aversion  naiurclle,  ri  l'aidi 
de  I»  poMion  (pi'elle  aToil  de  «e  Tengcr  de  Houieur  le  Piincc  m 
lui  oppuiant  le  prince  de  Conii.  Le  Coadjuitmr  Tut  beureiiiL  dui 
SQD  projni  par  U  disporitJoQ  où  il  trouva  le  frire  et  la  taror,  qui 
te  lirreni  nïec  lei  Frondeur»  par  un  tmiu',  dam  le(]ucl  entra  le  Jor 
de  Longncïille,  pouis^  par  de»  cïp&mice»  de  faire  Hiuiir  an  P«rir- 
menl  »et  priHention»  mal  fondée»  de  prince  du  laag*.  Ln  cour, 
»oyant  <pio  lei  menées  de  se»  ennemie  prt'tidoieni  à  un  pnini 
<[ue  l'un  iteUBoduit  ouTerteinent  la  [lerle  du  Cardinal,  mit  Uialt 
un  espfirance  en  M.  le  duc  d'Orl^ani  el  en  *  Montieur  le  PrinM, 
et  crui  que  leur  union  ù  Leurs  Majesi^i  let  mettrait  &  la  r«i«w. 
Or,  comme  le  mal  aroit  pdn^tr^  «î  avant  (jn'il  falloît  U  lorru 
pour  te  déraciner,  elle  jugea  que  la  nature  tempérée  de  M.  ledor 
d'Orii^ana  y  wroit  moini  propre  que  celle  de  Monrieur  Ir 
rrince,  boapable  de  taule  modifra|ion,  joint  à  cela  qne  b  répu- 
tation dam  la  ^erre,  l'éclat  de  «es  victatres ,  le  teeonn  de  tct 
troupes,  donneroieni  de  la  terreur  dans  le»  esprit**:  de  sorte  qut 
l'on  s'appliqua  parlicultèreoient  à  l'accpiérir  à  une  caute  n  juiu> 
L>  Reine  y  employa  des  persuasions  puissantes  ;  â  savoir  de»  lanci 
et  des  paroles  assez  tendres,  en  loi  disant  qu'elle  le  tenoit  pour 
son  troisième  fils.  Le  Cardinal  loi  promit  qu'il  serait  tonte  «  •Ir 
dépendant  de  ses  volontés;  le  Roi  même,  en  l'embrassant,  lui  rr- 
commanda  le  salut  de  son  État  et  de  sa  personne,  si  bien  que  li 
eour  le  consid^roit  comme  le  principal  di^fensenr  de  w  fortime; 
mais  ceux  qui  le  Hi'termirRreul  »l)Sohiinciit  '  furent  le  marrehal  d' 
Gramont  et  le  Tellier'  par  de  semblables  persuasion*  :  ils  lui  re- 
présentèrent que,  de  degré  en  degré*,  le  Parlement  eimbi*sait  tonte 
l'autorité;  que,  sans  borner  son  ambition  par  la  déclaration  de 
>8  octobre*,  non-seulement  il  vonloit  connoitre  des  affaires  de  li 
guerre,  mais  encore  se  donner  le  pouvoir  d'âter  les  ministres,  afin 


enur  des  Mimoiru  q«  piMiiot, 
-17SI.) 

3.  Tojn  tà-deuDi,  p.  Ho,  note  t. 

4.  A....  et  à.  (1661-1SI8.) 

5.  La  a>oti:rf«(lM  tifrili,  sont  oaii  dims  les  JditîoBi  ia  t688-i;5i. 

6.  L^idmtiv  n&nimmtnt  n'ai  psi  dani  les  £dïtiou  a: 

7.  S«  la  Tellier,  totu  I>  noie  a  de  la  page  S4. 
S.  De  Atgti  à  <lcgT«.  (iGGi-ijSt.} 
g.  Tojd  cMgssH,  p.  5ii,  aott  1. 


^ 
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qu'à  même  temps'  il  t*attribiiÂt  odnid'en  établir  de  noareaiix  à  ion 
eboix,  et  qu'encore  qne  les  mutations  fréquentes  soient  pernicieuses 
aux  États,  Toire  même  quHl  soit  plus  arantageux  quelquefois  d'en 
souffrir  un  mauvais  que  de  le  changer,  qu*ii  y  a  péril*  que,  si  on 
souffre  une  usurpation  jusqu'à  présent  inouTe,  il  n'attaque  les  per- 
sonnes priTilëgiées,  et  qu'il  n'j  ait  rien  d'assez  sacre  qui  ne  soit 
Tiolé  par  cette  licence  ;  que  la  condition  des  conseillers  seroit  belle 
s'ils  imposoient  des  lois  aux  rois,  et  celle  des  princes  du  sang  mi- 
sérable, s'ils  les  receroient  ;  que  cette  nouTcIle  pratique  choque  la 
monarchie,  qui  est  absolue  *  et  indépendante,  est  contraire  ^  aux 
institutions'  de  la  France,  et  même  à  l'institution  du  Parlement; 
qne,  s'il  j  a  des  abus  dans  le  Royaume,  ils  doirent  être  réformés 
dans  les  assemblées*  des  états  généraux,  et  non  par  les  arrêts  d'une 
compagnie  dont  les  suffrages  sont  plutôt  comptés  que  pesés  ;  que 
toutes  les  fois  que  le  Parlement  aroit  été  au  delà  de  son  devoir,  il 
avoit  reçu  des  corrections  sévères,  tantôt  du  feu  Roi,  tantôt  de 
Henri  IV*  et  de  Charles  IX*,  et  des  autres  rois  leurs  prédécesseurs, 
pour  des  sujets  moins  dangereux  que  celui-ci  ;  que  les  grands  em- 
pires ne  se  maintiennent  point  par  de  lâches  conseils  ;  qu'il  faut 
fiûre  épreuve  de  son  courage  et  de  ses  forces,  et  que  la  justice  des 
souverains  consiste  dans  leur  pouvoir;  que  lui,  Monsieur  le  Prince, 
est  intéressé,  en  la  personne  du  Cardinal,  de  s'opposer  à  une  en- 
treprise qui  tend  à  la  destruction  de  la  maison  royale  ;  et  que  si 
M.  le  duc  d'Orléans  et  Son  Altesse  ne  veulent  tenir  ferme  à  ce 
pas,  que  la  Reine  '  sera  contrainte  d'aller,  avec  ses  enfants,  implorer 
le  secours  des  princes  alliés  de  la  couronne. 

Outre  que  Monsieur  le  Prince  croyoit  que  les  innovations  faites 
par  le  Parlement  à  la  déclaration  blessoient  l'établissement  de  la 
paix,  ces  discours',  qui  représentoient  l'image  des  choses*,  vraisem- 


I.  Qo*en  même  temps.  (1804,  a6,  38.) 

1.  Noiu  aTons  déjà  reacontré  de  ces  pléonasmes  de  que,  Oloi-ci  empêche  de 
distinguer  U  proposition  incidente  et  obscurcit  le  sens,  qui  est  :  «  et  qne, 
encore  qu*il  soit,  etc.,  il  j  •  péril,  etc.  » 

3.  Qui,  de  sa  nature,  est  absolue.  (1688-1754.) 

4.  Répugne.  (1688-1754.)  —  Dans  les  éditions  de  i66i-i664.  I7i7f 
1804  :  «  et  {ptmr  est)  »  ;  dans  celles  de  i8a6,  i838  :  «  et  est  contraire  ». 

5.  Aux  constitutions.  (i66a-i83S.) 

6.  Par  les  assemblées.  (Ibidem.) 

7.  A  ce  pas,  la  Reine.  (1688-1 838.) 

8.  Dans  ks  textes  de  i66a-i664,  1717,  1804-1838,  le  commenoement 
de  cette  phrase  est  joint  à  la  précédente  ;  le  point  est  après  le  mot  paix,  et  le 
paragraphe  recommence  anx  mots  :  «  Ces  discours.  » 

9.  L'image  de  la  chose.  (  166a- 1 838.) 


/ 


t  APPENDICE   AUX   MEMOIRES. 

•wnl'  fupnt  uni  d'improsion  mr  ton  oprit,  qa'îl    Cft^  t« 

■  loDiF  la  neonalil^*,  tant  *e  vmcier  dr  perdre  U  biniTcil- 

i^Uqiie.  Il  eu  ceiiaio  que  tel  ^nndi  géa'm,  coBine  ce)«i  4e 

lear  le  Prince,  produisenl  de  grande!  Tn-lut.   maii  qs^tli   p>- 

il  «H»)  me  de  grandi  défailli*,  et  qne,  par  nue  ÛBmodvnÔoa 

jble,  il  a  min^  loi»  leï  aiBDtagei  que  U  oatiu*  et  la  fortnae 

j(  jaintt*  à  lVn*i  en  sa  pervonne,  qai  Ploient  leli  «{Bllaoroii' 

aé  t>  gloire  dei  plot  grandi  hommes  des  siMes  paité*,  si   b 

U  juttice  et  la   lolidilé  euswnt  r^ponda  à  eette  txleor  tu.- 

»  celte  fimneté  incroyable  dam  les  adrersil^  et  à  ers  bêles 

3  dViprit  qui  se  faisoient   remarquer    en   lui.    Moniinir  Ir 


.e  dessein  de  traiter  Ses  afl 

'ont  port^   à   des    eibvi 
■Orlrani  au  PaHement.  r 
Jl  que  Viole  eut  inyoïjiifi  I. 
t  le»  Princeis  sur  la  condail*- 

el  lui  impose  Mience*;  t 
jiore  des  j>lut  jeones  ounsem 
rt  de  la  pan: 


le  monde,  l'il  «e  fut  Benagé 
I  *  par  la  doncf^iT  '  -,»a  lieu  qu'il  a 
pit^  de  recourir  à  dn  DojeiM 
'nanges.   D   accompagna  M.   le 


ÙDl-Eaprit  ponr  illuBioer  Hei- 
Cardinal,  Honnear  le  Priuoe  te 
iioite  assez*  ineonsidcréiiieM  Ir 
i  ;  il  s'enflamme  par  ce  brait,  et 
e".  Dans  ce  moment,  il  perd  Id 
r  ijne  Celte  action  se  fnl  répaoïliie 
lit  conçue  de  liiJ  par  sei  lictoiret 
>  hangea  en  crainte,  el  son  i  f  dans  une  haine,  ponr  ne  pat 
àn-i  exécration,  contre  sa  perki»  le,  dont  il  n'esl  rerena  ijoe  par 
des  infortones"  sigtialées. 

Or,  comme  il  ^loit  înlrress^  par  sa  propre  ijuerclle  dans  celle  âr 
ta  conr,  il  écoute  toute*  les  propontiani  pour  réduire  le  Parieaent. 
On  loi  fait  Toir  qne  le  plus  sûr  mojen  et  le  {dut  prompt  e*t  d'ai- 


.  Ahcs  tnlKmMaUefMBt.  (1S04,  «B,  M.] 

.  A  toale  BBriralilt.  (i669-[gM.) 

,  Kapprocbei  de  U  maxime  190  d*  U  Kocb 


.  I.  p.  10^: 


c  U  rortoBc  BToil  jnalL  (iflÂa-i]54.) 

5.  Qa'ili  ■proÛBl.  (1661-iMg,   1717,  1S04,  iG,  U.) 

6.  Ca  afbircs.  (1661,  1664-17S4.)  —  Lm  a(bii«s.  (iGfiS,  lSo«,  98,  U.] 
■}.  At«  Aaucnr.  (i66a-il38.) 

S.  ■Sornqu'a  ÎBTMtiTaiteoBMleCardiaal.»  (jrXfWiriJitMiaAlOStJ 
9.  La  Mot  aiiwx  B'wt  pas  dan  le*  tntn  lalMnv*. 

■o.  L'éditcM-  de  iMS  n  peisM  id  ce  biwn  jea  de   boIb  i  «  En  teitt 
raMDtie,  le  Saiu-Etpril  ne  lépudit  les  laBÎênt  al  sh  Tiofe,  ai  sar  lloa- 

tl.  FortDM.  (1653-iSM.] 
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•i^fcr  Paris,  qae  taltifiuit  tootet  let  aTenaet  dans  trois  marebct*, 
on  DMt  la  corde  aa  col  à  la  moltitnde,  qui  s'âèrera  contre  le  Par- 
lement et  le  rendm  aateor  de  tons  ses  maux  ;  enfin  qoe  les  Parisiens 
sont  sans  chef,  sans  troupes,  et  acoontomés  aux  délices.  D  goAte 
ces  raisons,  qni  loi  semblent  bonnes,  parce  qu'il  est  animé  par  sa 
col^,  à  qni  rien  n*est  impossible  :  de  sorte  qu'il  se  rend  cbef  de 
l'entreprise  d'assi^er  Paris*  sons  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  résiste  d'abord  à  ce  dessein;  mais  les  instances  de  la 
Reine,  les  persuasions  de  l'abbé  de  la  Ririère,  et  la  résolution  '  de 
Monsieur  le  Prince,  l'emportèrent  sur  les  sentiments*  et  les  aris  con- 
traires de  3fme  la  dncbesse  d'Oriéans.  Cette  résolution  étant  prise, 
Monsieur  le  Prince  et  le  maréchal  de  la  Meilleraje  proposèrent, 
pour  Tenir  k  bout  plus  promptement  des  Parisiens,  de  se  saisir  de 
Pile  Saint-Louis,  de  la  porte  Saint-Antoine,  de  l'Arsenal  et  de  la 
Rastille,  et  de  mettre  Leurs  Majestés  dans  l'Arsenal";  mais,  soit  que 
oette  proposition  ne  fât  pas  assez  appuyée,  on  que  l'on  craignit 
d'exposer  la  personne  du  Roi,  l'on  aima  mieux  abandonner  Paris 
pour  Passiéger.   En  effet,  après  que  Sa  Majesté  eut  solennisé  la 
Teille  des  Rois  chez  le  maréchal  de  Gramont,  elle  se  retira  an 
Palais-Cardinal,   d'où  elle  partit  le  lendemain  À  trois  heures  du 
matin  aTec  la  Reine,  le  cardinal  Maxarin,  et  tonte  la  maison  rojrale, 
hors  fifme  de  Longueville,   pour  se  rendre  à  Saint -Germain,  où 
tous  les  grands  et  tous  les  ministres  anÎTèrent  le  même  jour;  et 
aussitôt,  dans  le  conseil  qui  fut  tenu,  le  blocus  de  Paris  fut  publié 
et  r^andu  dans  tonte  la  cour. 

Cette  sortie,  ou,  pour  mieux  dire,  cette*  érasion,  donna  de  la 
joie  aux  factieux,  et  ne  fut  pas  approuvée  des  gens  sages,  qui  l'esti- 
moient  indécente  k  la  dignité  souTeraine,  dont  les  princes  doiTent 
être  jaloux,  puisque  la  splendeur  du  nom  royal  reluit  principale- 
ment dans  la  irénération  des  peuples.  Celui  de  Paris  ne  fut  pas  si 
consterné  qu'on  pensoit  :  au  contraire,  comme  s'il  eât  pris  rigueur 
de  l'eut  où  l'on  Touloit  le  mettre,  il  témoigua  être  préparé  ù  toutes 
les  suites  qui  le  menaçoient  ;  et  la  crainte  ne  le  retint  point  de  dé- 
clamer contre  le  Cardinal,  Monsieur  le  Prince,  la  Reine,  et  tous  ceux 
qu'il  crojroit  aToir  conseillé  cette  sortie,  qu'il  nommoît  l'enlèTcment 
du  Roi.  Le  Parlement  parut  moins  ferme  dans  cet  accident,  parce 
qu'il  en  prérojroit  mieux  les  conséquences,  et,  dès  la  première  as- 


I .  Et  non  ;  trois  nuurehii^  eomine  portent  let  èditiont  tatéricarei. 
a.  Chef  de  fentrepriie,  et  rétoot  d'aMÎéger  Paris.  (1804»  a6,  38.) 

3.  La  rétotutioB  déterminée.  (  1661- 1 838.) 

4.  Set  teotimeutt.  (1662,  i664-i838.)  —  5.  Dant  la  Battille.  (166^-1754.) 
6.  Oit€  n'ett  pat  répété  dans  les  leitai  de  i66a-i664,  i8o4>  s6,  38. 
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sembla,  dëpuU  lei  gens  du  Roi  à  Saint-Germain  porter  leurs  sou- 
missions et  des  offres  très-aYanUgeuses,  qoi  furent  reuTojés  sans 
être  OUÏS  :  tant  une  yaine  espérance  s*ëtoit  empara  de  toute  U 
cour,  qu'à  la  première  alarme  de  si^e  les  Parisiens  obëiroient 
areuglëment.  Ils  en  furent  incontinent  détrompés;  car,  dès  le  len- 
demain, qui  étoit  le  8«  janvier,  que  les  gens  du  Roi  eurent  fait  leur 
rapport,  et  que  Ton  ne  put  plus  douter  du  dessein  de  la  cour,  le 
Paiiement  déclara  le  Cardinal  ennemi  de  FÉtat  '  ;  l'on  délivra  des 
commissions  pour  des  levées  de  gens  de  guerre  ;  les  compagnies  se 
taxèrent  volontairement  ;  Ton  pourvut  à  Pabondance  des  vivres,  et 
le  peuple  se  porta  avec  beaucoup  d'ardeur  à  sa  défense  *  :  tant  il  est 
vrai  que  la  crainte  produit  asses  souvent  Faudace,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  puissant  pour  mettre  les  armes  k  la  main  que  le 
désespoir  *. 

Cependant  Monsieur  le  Prince,  avec  six  ou  sept  mille  hommes,  qui 
étoient  les  dâiris  de  l'armée  de  la  campagne  dernière,  bloqua  Paris, 
se  saisissant  de  Lagny,  Corbeil,  Saint-Qoud,  Saint-Denis  et  CbarcD- 
ton  :  chose  incroyable  à  la  postérité,  qui  l'admirera,  à  même  temps*, 
d'avoir,  par  sa  conduite  et  par  sa  vigilance,  assiégé  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée  ville  de  l'Europe,  où  tant  de  princes  et  de  seigneurs 
s'étoient  renfermés  avec  une  armée  plus  forte  que  la  sienne.  Or, 
comme  la  cour  ne  manque  point  de  mécontents*,  le  duc  d*Elbeuf*, 
ses  trois  fils',  le  duc  de  Brissac*  et  le  marquis  de  la  Boulaye*  s'of- 
lîrirent  les  premiers  au  Parlement,  qui  ne  faisoît  qu'installer** 
le  duc  d'Elbeuf  dans  la  charge  de  général  de  ses  armées",  lorsqu'il 
apprit  que  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville,  accom- 
pagnés du  prince  de  MarciUac  et  de  Noirmoustier'*,  étoient  partis 


I.  L^arrét  dit  :  «  Attendu  que  le  cardinal  Mazarin  «t  notoirement  Paotenr 
de  tous  les  désordres  de  TËtat,  la  cour  l*a  déclaré  et  déclare  perturbateur  Jo 
repos  public,  ennemi  du  Roi  et  de  son  Etat,  lui  enjoint  de  se  retirer  de  U 
cour  dans  ce  jour,  et  dans  la  huitaine  hors  du  Royaume  :  et,  ledit  temps  passé, 
enjoint  à  tous  les  sujets  du  Roi  de  lui  courre  sus.  •  {Xote  de  V édition  de  i6S8.) 

a.  A  la  défense.  (1804,  26,  38.) 

3.  Voyez  un  passage  de  Retz  cité  plus  haut,  p.  1 13,  note  4. 

4.  En  même  temps.  (1804,  26,  38.) 

5.  De  mal  contents.  (i66a-i838.)  —  6.  Voyez  ci-dessus,  p.  58,  note  6. 

7.  Saroir  :  Charles  de  Lorraine,  l'aîné,  prince  d*Harconrt,  puis  duc  d'El« 
benf,  après  la  mort  de  son  père;  François-Louis,  comte  de  Rieux,  pois  d*Har- 
coort  ;  François-Marie,  comte,  puis  duc,  puis  prince  de  Lillebonne. 

8.  Voyez  d-dessus,  p.  a8S,  note  6. 

9.  Voyez  p.  i53,  note  4.  —  10.  Que  d'installer.  (1662-1717,  1804,  a6,  38.) 

II.  De  ses  armes.  (Ibidem^  moins  17 17.) 

ta.  Sur  Noirmoastier,  Toyez  ci-dessus,  p.  1 10,  note  8. 
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ti^er  Pttîtv  qœ  taminnt  tontes  tes  aTcnaet  dans  trois  marebet*, 

on  mec  la  eorde  aa  eol  à  la  maltitode,  qui  s'âèrera  contre  le  Fur- 

lemeiiC  et  le  rendra  aatenr  de  tons  ses  manx  ;  enfin  qne  les  Parisîeiis 

•ont  sans  chef,  sans  troupes,  et  aeeontum^  anx  d^ces.  U  goûte 

ces  raisons,  qui  lui  semblent  bonnes,  parce  qu'il  est  anime  par  sa 

eolère,  â  qni  rien  n'est  impossible  :  de  sorte  qu'il  se  rend  ebef  de 

l'entreprise  d'assiéger  Paris*  sons  les  ordres  de  M.  le  duc  d*Or^ 

léans,  qui  résiste  d'abord  â  ce  dessein;  mais  les  instances  de  la 

Reine,  les  persuasions  de  l'abbé  de  la  Riri^,  et  la  résolution  *  de 

Monsieur  le  Prince,  l'emportèrent  sur  les  sentiments^  et  les  aris  con* 

traircs  de  Mme  la  ducbesse  d'Oriéans.  Cette  résolution  éunt  prise. 

Monsieur  le  Prince  et  le  marécbal  de  la  Meilleraje  proposèrent, 

pour  Tenir  â  bout  plus  promptement  des  Parisiens,  de  se  saisir  de 

Vue  Saint-Louti,  de  la  porte  Saint-Antoine,  de  l'Arsenal  et  de  la 

RastiOe,  et  de  mettre  Leurs  Majestés  dans  l'Arsenal*;  mais,  soit  que 

cette  proposition  ne  fât  pas  assez  appujée,  ou  que  l'on  craignit 

d'exposer  la  personne  du  Roi,  l'on  aima  mieux  abandonner  Paris 

pour  fassiéger.   En  effet,  après  que  Sa  Majesté  eut  solennisé  la 

Teille  des  Rois  cbez  le  marécbal  de  Gramont,  elle  se  retira  au 

Pialaîs-Cardtnal,  d'où  elle  partit  le  lendemain  k  trois  beures  du 

matin  aTec  la  Reine,  le  cardinal  Maaarin,  et  toute  la  maison  royale, 

bors  Mme  de  Longuerille,   pour  se  rendre  à  Saint-Germain,  où 

tous  les  grands  et  tous  les  ministres  arriTèrent  le  même  jour;  et 

aussitôt,  dans  le  conseil  qui  fut  tenu,  le  blocus  de  Paris  fut  publié 

et  répandu  dans  toute  la  cour. 

Cette  sortie,  ou,  pour  mieux  dire,  cette*  éTasion,  donna  de  la 
joie  aux  fiictîeux,  et  ne  fut  pas  approuvée  des  gens  sages,  qui  l'esti- 
moient  indécente  k  la  dignité  souTeraine,  dont  les  princes  doÎTcnt 
^tre  jaloux,  puisque  la  splendeur  du  nom  rojral  reluit  principale- 
ment dans  la  vénération  des  peuples.  Celui  de  Paris  ne  fut  pas  si 
consterné  qu'on  pensoit  :  au  contraire,  comme  s*il  eât  pris  Tigueur 
de  l'eut  où  l'on  Touloit  le  mettre,  il  témoigna  être  préparé  k  toutes 
les  suites  qui  le  menaçoicot  ;  et  la  crainte  ne  le  retint  point  de  dé- 
clamer contre  le  Cardinal,  Monsieur  le  Prince,  la  Reine,  et  tous  ceux 
qu'il  crojoit  avoir  conseillé  cette  sortie,  qu'il  nommost  l'enlèTement 
du  Roi.  Le  Pariement  parut  moins  ferme  dans  cet  accident,  parce 
qu'il  en  préToyoit  mieux  les  conséquences,  et,  dès  la  première  as- 


I .  Et  Boa  :  trois  mmrekés^  conuoe  portent  let  éditioiis  antériniiTf. 
a.  Chef  de  PoitrepriM,  et  réeoat  d'itnéger  Parii.  (1804,  s6,  38.) 

3.  La  rétolutioa  déterminée.  (i(Mh-i838.) 

4.  Set  leatiaieBU.  (166s,  1664- 1838.)  —  5.  Dans  la  Bastille.  (i66^i754-) 
6.  CêM  a'eat  pat  répété  dam  les  isitSB  de  i66s-i664,  i8o4«  s6,  38. 

La  Rochxpoucauld.  ii  34 


53«  APPENDICE  AUX  MÉMOIRES. 

det  fayetun  extnotdiiuûret  qui  Aireiit  aimitdt  dbttpéet  par  ton 
idoor  de  Quurenton,  fiihaînant  contre  eux,  et  ammë  *  avee  pl«i  d*ar» 
denr  en  eette  qoerelle  pour  te  venger  de  tes  prodiet,  qa*îi  crojoit 
devoir  dépendre  abtohunent  de  tes  Tolont^.  L'on  dit  ^pie,  dant  eet 
eauc"te»pa*,  le  Cardinal  réiolat  de  qnitter  la  France,  ne  crojant 
pat  se  pomroir  eomenrer  an  miliea  de  tootet  cet  tempêtes,  destitn^ 
de  son  appui  ;  maû  qœ  Monsieur  le  Prince  le  rassora,  et  donna  sa 
paarole  à  la  Reine  de  périr,  on  qn'ii  le  ramèneroit  à  Paris  trioa- 
plutnt  de  tons  ses  ennemis.  Cependant  le  parti  de  cette  Tille  se 
yroanssoit*  par  la  dMaration  d'an  prince  da  sang,  dont  la  qualité 
a  de  grandes  suites  dans  le  Rojanme,  et  d'an  antre  prince  «piasi 
aliaoln  dans  son  goaremement  de  Normandie*.  Le  marédial  de  b 
Mothe  s'étoit  renda  aussi  eonsid^akle  dans  les  armées;  mais  le  dae 
de  Bouillon  l'étoit  sans  comparaison  ^iarantage*  par  Tintelligenee 
qu'il  avoit  des  affiiires  du  monde,  et  par  l'étroite  liaison  a^cc  son 
fière  le  maréchal  de  Turenne,  lequel  commandant  en  ce  tempa-lâ 
l'armée  d'Allemagne,  l'on  pouToit  présumer  qu'il  sacrilieioit  son  de- 
voir au  rétablissement  de  sa  maison,  et  k  qu^que  mauvaise  satisfis- 
tkm  qu'A  aToit  du  Cardinal*.  En  efiet.  Monsieur  le  Prince,  qui 
lenoit  ces  deux  frères  pour  ses  amis,  écririt*  an  doc  de  Bouilloa 
qu'il  appréhendoit  que  la  retraite  du  prince  de*Conti  et  de  M.  de 
Longuerille  ne  passât  dans  son  esprit  pour  aToir  été  concertée  aree 
hn,  mais  qu'il  aToît  touIu  l'en  dÂabuser,  et  le  eonjuroit  de  retenir 
à  Saint-Germain,  où  il  lui  procnreroit  toute  satisÂction  à  ses  in- 
térêts. M.  de  Bouillon  fit  lire  cette  lettre  en  Pariement.  Les  ministres 
étant  informés  de  la  mauraise  Tolonté  de  M.  de  Turenne,  le  Roi  et 
Monsieur  le  Prince,  qui  aroit  grande  créance  parmi  les  Iroapes 
allemandes,  écrivirent  aux  colonels  de  ne  le  plus  reconrtoîire,  et 
de  l'abandonner,  ainsi  qu'il  succéda,  qui  fut  '  le  salut  de  la  cour. 
En  ce  même  temps,  le  duc  de  Beaufort  arriva  à  Paris.  Il  aroit 
erré  dans  les  provinces  de  Loire*,  depuis  son  évasion  de  Vin- 
cennes,  et  trouvant  •  cette  occasion  favorable  pour  se  rétablir  dans  le 
monde,  il  étoit  venu  offrir  son  service  au  Parlement,  qui  le  purgea 
de  Taceusatlon  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  cardinal  Mazarlii. 
le  reçut  pair  de  France  et  le  fit  un  de  ses  généraux.  Or,  quoique 

• 

I.  De  Chareoton.  Il  fulmina...,  et  fat  aaimé.  (i66a-i838.} 

3.  Dans  ce  temps.  {Ibidem.) 

3.  Ne  grossissoit  pas  peu.  {Ibidem,) 

4*  Le  doc  de  Longuerille. 

5.  Quasi  davanUge.  (i 66a- 1 838.) 

6.  Voyei  d-des«DS,  p.  1 19  et  note  4. 

7.  Ainsi  qu'il  arriva,  ce  qui  fut.  (1804,  a6,  38.) 

8.  De  là  la  Loire.  (i66a-i838.)  —  9.  Et  troavoit.  {Ibidem.) 
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iccrètcment  la  nuit  de  Saint-Oermaiii  *,  et  aToieot  mit  pied  à  terre 
à  rhôtel  de  LooguerlUe',  leiquels  Tenoient,  selon  rengagement 
qu'ils  7  aYoient  pris  avec  le  Coadjuteiir,  se  dëolarer  pour  le  parti 
de  Paris.  Cette  nouYelle  arrivée  donna  lieu  à  quelque  contestation 
pour  le  commandement,  qui  fut  terminée  par  la  nomination  que 
l'on  fit  du  Prince*  pour  généralissime,  et  du  duc  d'Ellbeuf  pour  gé- 
néral, auquel  furent  associés  le  duc  de  Bouillon^  et  le  maréchal  de 
la  Mothe*  arec  un  pouroir  égal,  M.  de  Longuerille  ne  Toulant* 
prendre  aucun  emploi,  hors  d'assister  de  ses  conseils,  ce  prince^ 
s'estimant  au-dessus  des  derniers,  et  ne  pourant  être  égal  au  pre* 
mier.  Le  prince  de  Conti  eut  hien  de  la  peine  à  justifier  la  sincérité 
de  ses  intentions,  parce  que  le  puhlic,  qui  ignoroit  sa  mésintelli- 
gence avec  Monsieur  le  Prince,  qui  étoit  le  yéritahle  chef  de  l'en- 
treprise contre  Paris ,  ne  s'en  pouroit  assurer.  Même  Prerost  *, 
eonseiller  de  la  grand  chambre,  se  donna  la  hberté  de  réroquer  en 
doute,  en  sa  présence ,  sa  fidélité ,  comme  si  cette  confédérati<m 
mutuelle,  qu'ils  prenoient  contre  leur  deroir,  lui  eût  inspiré  la 
hardiesse  de  manquer  *  de  respect  à  un  prince  du  sang.  Encore 
fidlut-il  que  Mme  de  Longuerille  Tint  demeurer  dans  l'Hôtel  de 
Ville,  pour  senrir  de  gage  de  la  foi  de  son  frère  et  de  son  mari  au- 
près des  peuples,  qui  se  défient  naturellement  des  grands,  parce 
que  d'ordinaire  ils  sont  les  victimes  de  leurs  intérêts  '*. 

Ce  départ  du  prince  de  Conti  et  de  M.  de  Longuerille,  de 
Saint-Germain,  y  causa  bien  de  l'étonnement  par  leur  propre  con- 
sidération *  ',  mais  plus  encore  par  le  doute  qu'il  y  mit  que  Monsieur 
le  Prince  ne  fût  de  la  partie  '*,  dont  la  Reine  et  le  Cardinal  prirent 

I.  Yoja  ô-deMot,  p.  ii5. 

a.  Sur  rbôul  de  Looguerille,  royes,  aa  tome  II  des  Mémoins  4ê  Reis,  !■ 
mole  I  de  la  page  i53. 

3.  Da  prince  de  Conti.  (i66a-i838.) 

4.  Sur  le  dac  de  Bouillon^  Tojes  p.  1 18,  note  a. 

5.  Toyes  p.  lao,  note  i. 

6.  Avec  un  pooToir  égal.  M.  de  LongaeriUe  ne  Toohit.  (1804,  a6,  38.) 

7.  De  let  eonteila,  le  prince  de  Contj.  (i66a*i838.)  Les  deux  derniers 
■m»  :  «  de  Contj  »,  qoi  faisaient  en  elTet  contre-ient,  ont  hè  failles  daas  le 
■aanscrit  de  la  Rocbe-Gajon. 

8.  Ifaltre  Charles  Piéf^t.  (1688-1754.) 

9.  Ln  mots  :  c  de  réroqner  en  doate,  en  sa  présence,  sa  fidélité,  »  ne  sont 
pas  dans  les  éditions  antérieores.  Elles  tournent  ainsi  la  phrase  :  «  se  donna 
(se  donnant,  i838)  la  liberté,  comme  si  eette  eonCédératioa....  loi  eAt  inspiré 
de  la  hardiesse,  de  manquer,  etc....  » 

10.  De  lenr  intérêt.  (1661-1754.)  »  De  leurs  injures.  (1804,  a6,  38.) 

II.  Par  leur  propre  poids.  (i66a-i  838.) 
la.  yojm  ô-desMu,  p.  117,  note  a. 
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dbs  fkijwirt  extiiioiaillUNt  qvi  nnwt  MMMtot  CDHipéei  pv  wni 
gmmr  de  CJMMrmlon,  ftihBÎ»Mi>  €otr>  «tt,  etaBbBtf'ttwephMd*»^ 
dMT  OB  Mtte  querelle  pour  m  t«Dfnr  de  tes  ptoefaee,  qa'il  erojvît 
devoir  dépendre  abecrfiiiMm  de  tes  mioalés.  L*oo  dit  qae,  deae  eec 
Il  III  liiimii*.  le  Cerdiml  réioliit  de  qvtler  k  Rreneev  ne  «oyat 

rM  poviToir  eoneerver  a«  nôiieQ  de  toolM  eee  lempftee,  étmkmi 
■on  eppoi  «  wmê  qoe  Monnear  le  Prinee  le  numn,  et  doBBft  fa 
parole  à  la  Reine  de  périr,  o«  qn^  le  ravèneroit  à  Fuît  trioai* 
phant  de  tout  tee  enneaiit.  Cependant  le  parti  de  oeltie  ville  oe 
yoMiMoit*  par  la  déclaration  d*an  prinee  dn  lang,  dont  la  qnalité 
a  de  grandes  tnttet  dans  le  Rojamae,  et  dHm  antre  prinee  qnan 
abtoln  dans  ion  gowcrnement  de  NomMndie*.  Le  maréehal  de  la 
Mothe  s'étottrendn  awn  ecmiidéralile  dam  let  années;  maie  le  dne 
de  BoaiDoB  réttût  mbs  eomparaitonVUmuitafe*  par  l*intelligenee 
qnll  annt  des  afftires  dn  nMode,  et  par  Téàtute  Uaison  awe  son 
frère  le  marécnal  de  Tiirenne,  lequel  eoBunandant  en  ee  tenpe-li 
fannée  d'Allemagne,  Ton  ponroit  piémner  qn^U  sacrifieroît  son  de- 
wb  an  rétablissement  de  sa  asaisonv  et  à  qndqne  amnwsesatisfac 
tlon  qn*il  avoit  dn  Qudinai*.  En  eflbt,  Monsîenr  le  Prinee,  qai 
imMMt  eca  denz  frères  pour  ses  *****|  écrivit*  an  ooc  de  ponilkm 
qn*ll  appréhendait  qne  la  retraite  dn  prinee  de^Gonti  et  de  M.  de 
Longoerillenepassltdanssott  esprit  pour  avoir  été  eoneeitée  avee 
M,  maisqn*fl  arott  Toola  l'en  détaboser,  et  le  eonjnroit  de  revenir 
à  8ainl<îâmain,  où  il  loi  proeoreroit  tonte  satisfiiction  à  ses  in- 
térêts. M.  de  Bouillon  fit  lire  cette  lettre  en  Pariement.  Les  nnnisires 
étant  infennés  de  la  manvaiie  volonté  de  M.  de  Tàrenne,  le  Roi  et 
Monsiear  le  Prince,  qui  aroit  grande  crAmee  parmi  les  troopei 
allemandes,  écriyirent  aux  colonels  de  ne  le  plos  reconâoître,  et 
de  l'abandonner,  ainsi  qa*il  succéda,  qai  fat'  le  salut  de  la  conr. 
En  ce  même  temps,  le  duc  de  Beaufort  arrira  à  Paris.  D  aroit 
erré  dans  les  provinces  de  Loire*,  depuis  son  érasion  de  Vio- 
oennes,  et  trourant  *  cette  occasion  favorable  pour  se  rétablir  dans  le 
monde,  il  étoit  venu  offrir  son  service  au  Parlement,  qui  le  purgea 
de  l*aceusation  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  cardinal  Masarin, 
le  reçut  pair  de  France  et  le  fit  un  de  ses  généraux.  Or,  quoique 

• 

I.  De  Charenton.  Il  fulmina...,  et  fat  animé.  (i66a-i838.} 

9.  Dans  ce  temps.  (Ibidem,) 

3.  Re  groisisaoit  pas  pen.  [fhidem,) 

4*  Le  doc  de  Longuevîlle. 

5.  Quasi  daTanlage.  (i66a-i838.) 

6.  Toyei  cinlet^iit,  p.  1 19  et  note  4. 

7.  Ainsi  qu'il  arriva,  ce  qui  fat.  (1804,  a6,  38.) 

8.  De  là  U  Loin.  (1869-1838.)  —  9.  Et  tnwvoit.  (/Mmi.) 
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•oo  gâiie  ne  toit  pas  des  plot  reler^,  la  prétoMe,  son  langage  et 
ses  manières  populaires ',aTec  une  conduite  asses adroite',  lui  acqui- 
rent Tamour  du  peuple  de  Paris,  d'autant'  ^*il  le  crojoit  irr^con- 
cîliable  avec  le  Cardinal  par  l'offense  de  sa  prison,  dont  il  ne  déchut* 
que  lorsqu'il  fut  contraint  par  la  réTolution  de  ses  affaires'  de  se 
raccommoder  '  ayec  lui. 

Cependant  les  troupes  du  R^  oocupoient  tous  les  postes  des 
enrirons  de  Paris,  et  quoique  le  Pariement  en  eât  un  plus  grand 
nombfe,  ses  génëraux  ne  faisoient  aucun  effort  pour  ounîr  un 
passage,  si  bien  que  les  Tirres  ne  renoient  qu'avec  difficulté,  hors 
du  côté  de  la  Brie,  parce  que  Monsieur  le  Prince  n'avoit  pu  mettre 
garnison  à  Brie-Comte-Robert,  pour  ne  point  diriser  ses  forces,  et 
même  aroit  abandonné  Cbarenton,  dont  le  prince  de  Conti  s'étoit 
emparé ,  qu'il  aroit  '  fait  fortifier ,  et  y  ayoit  mis  trois  mille 
hommes  sous  la  charge  de  Clanleu  '.  Cela  fit  résoudre  Monsieur  le 
Prince  d*attaquer  ce  poste  qui  assuroit  les  conTois*  des  Parisiens, 
et  aussi  pour  donner  de  la  terreur  à  ses  armes;  et  y  étant  donc 
allé  le  huitième  de  février  aTcc  M.  le  doc  d'Orléans  et  tous  le^ 
princes  et  srigneurs  de  la  cour,  U  en  commit  l'attaque  au  duc 
de  ChâtiUon,  et  lui  se  posta  ",  arec  la  caTalerie,  sur  une  éminence, 
pour  empêcher  le  secours  de  Paris.  Le  duc  exécuta  ses  ordres  ayec 
tonte  la  valeur  possible;  mais,  à  la  dernière  barricade,  il  reçut 
nn  coup  de  mousquet  au  traTcrs  du  coi*ps,  dont  U  mourut  le  len- 
demain en  la  fleur  de  son  âge,  regretté  des  deux  partis  pour  ses 
belles  qualités,  et  à  la  Teille  des  dignités  que  ses  serrices  lui  au- 
roîent  acquises  '  ' .  Cette  prise  décrédita  fort  dans  Paris  "  les  généraux 
et  les  troupes  du  Pariement,  et  passa  pour  miraculeuse  en  la  per^ 
sonne  de  Monsieur  le  Prince,  d'sToir  emporté  une  place  en  pré- 

I.  Si  Buaièrt  popolair*.  (166S-1754.) 

a.  Eipprochts  da  portnit  de  BeuaCnrt  par  U  Rocfaelbiicaald,  p.  60. 

3.  D*aatut  platAt.  (i66s-64»  1804, a6,  38.)  —  D'aataat  plat.  (1688-1754.) 

4.  Dont  il  ne  changea.  (i6(5i-i064,  1717.)  —  Et  oe  due  ne  cfaaagaa  de 

ISBtMBMt.  (1688.1754.) 

5.  Dm  affairas.  (i66a.i838.) 

6.  Da»'aecoaMBCMleraTeelai.  (i66a>i664,  1717»  1804»  a6,  38.)  ~D«t*ae« 
(omaodar  avce  ce  oûnittra.  (1688-1754.) 

7.  Qai  Vmwmu  (i66a-i838.) 

8.  Toycs  d-danai,  p.  laa  et  laS. 

9.  Le  coBToL  (i66a-i838.)  —  10   Et  ae  porta.  (IkulêM,) 

II.  Lm  aToiett aeqoia.  (1661-1664,  i?!?*)  —  Loi  aroient  aequiici.  (1804, 
96»  38.)  —  A  U  reffla  d'oUcair  les  «Ugaitét  qaa  let  larrieea  aToient  ■éritica. 
(1688-1754.)  —  Daat  notre  BBanascrit,  aefmis  sana  aecord.  —  Sor  la  flM>rt 
dn  dnc  de  Chltiilon,  Toyei  ci  deeiai,  p«  ia3  et  note  i . 

la.  Damt  Pmris  n*est  pas  dans  les  édiriont 


lv  BHMnfUC  fi]|pie  fQocciBear  iis  m  ivimi  av  mm  ^ov  ^  iflipBv^ 
ast  qndqae  peaiée  de  peix,  à  laqadle  J^OMAiÉtt  B^^MêWêÈ^ 

IW  lé  IHffliimem.  I^'iMMÉlivé'  âét^iiriiateBtixMttiéi  pùmr'MpÊÊt 
flû^œ  iii^âfienr  à  l'autre,  biIDdirdli^ttiitefe^  pcrae  ^êTû  ^O^ 
éÊkwihiâMtt  ion  wnM^m  ûx ^wÊà  en.  bien  et  de  la  idnetf  |Wh> 
IBi|Be,  qne  Pou  ne'  iMm^it,^^dlilÉfe-fi^^  «rovrer  dent  vh  neeoid 
iBNw»  le Cifdfneî.  Let  plot lefeéîi^t^érttittfe  perdttre lenre  fcu— 
iilèntiôns,  peioe  qn'oacre  le  pM^^^II  y  act^  ^iee  Mmeian 
dfl^bdëè*,  et  fl  fididit  attendre  ^il^fèt  è^ti  jlliwnfiiiift,  et  k 
j^  |liit  alfoaiii  d*è£fiBls  ét^'eipéÉltti^,  pour  te  dMrner.  Battra 
»',  lei  plQi  ifàliet  ne  ^tMmtfÊm  h^^kpùèeai'  à  k  nMdâWiii 
»,  ne  loiif&«nt  pai  bemooiip  w  MoièiM^  tt  éttni  enimét 
qndqnei  geni'de  e^nditiett,  Mk  ânetidie  de^bètteinyigedé 
llnante,  et  ènoît  éontré  eeoz  qn  ^liMdotcnt  k  pidn.  Tons  ktfi* 
itfniiiSc,  à  k  féitthre  de  X.  de  Beikibrt,  ifÊà  ie  IttiMk  idkr  à  k 
MlttiedttGbidmalet  à  Faoaiottr  dee  j^enpfct*,  dent  B  piëknJok  •• 
pMok  dans  les  ndtëi  des  teniw^liiédiloieBt  knr 
ÉkÉtptfâBofier,  e^  eliacan'c«nit%Érlakons  metèteê'k  k 
|ilv  rendre*^  tes  eonditioau  méÙÊmm. 

^V.  d'Kbeof  avoit  son  oonuneroe,  dès  k  oommcMement,  avec 
raM  de  k  Rinère  ;  M.  de  BomOen  a^ee  Mdntienr  k  IMnee;  et 
k  maréchal  de  la  Mothe  étoît  attaché  '*  arec  M.  de  LongnerOle, 
lequel  s'étoit  redré  "  en  Normandie,  on  il  se  fortifioit  d'amis'*,  de 

1.  En  la  présence.  (i66a-i838.) 

a.  Dix  mille  hommes  en  armes.  (Ibidem.)  —  Yojes  le  récit  de  la  Rock- 
ibncaold^  p.  laS. 

3.  Dans  l'on  desqaeb  le  jeune  dac  de  Rohan,  se  montrant...,  perdit  la  vie. 
(1662-1 838.)  —  n  s'agit  ici  de  Tancrède  de  Rohan,  né  en  i63o,  tné  à  Tin- 
cennes,  le  i*'  férrier  1649»  ^"^  ^^^  sortie  que  firent  les  Parisiena,  dont  il 
aTait  embrassé  chaudement  le  parti.  Yoyei  ce  qui  est  dit  de  loi  dans  les  Mé- 
moires  de  Mme  de  Afottevil/e,  tome  II,  p.  3a3  et  3a4. 

4.  Pour  U  diTersité  d'intérêt  (ou  d'intéréu].  (i66a-i838.} 

5.  Disoit-on.  [Ibidem.) 

6.  Le  danger.  (Ibidem.)  —  Le  manuscrit  de  la  Roche-Goyon  porte  id  le 
piaisir^  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  erreur  dn  copiste. 

7.  Parmi  le  peuple.  (1804,  a6,  38.) 

8.  Du  peuple.  (1662-1 838.)  —  9.  Dans  les  suites  dn  temps.  (Ibidem.) 
10.  Pourayoir.  (Ibidem.)  —  11.  Étoit  nni.  (1688-1754.} 

la.  Lequel  étoit  retiré.  (i66a-i838.)  —  i3.  D'ames.  (Ibidem.) 
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IToapes  et  d*argfiit,  poar  faire  son  traita  plus  aTantagenx  par  l'en- 
tremise  de  Monsieur  le  Prince.  Pour  le  prince  de  Conti,  comme 
il  nVtoit  inspire  d^autres  mouYements*  que  de  ceux  de  sa  sœur  *,  qui 
étoit  cruellement  outragée  par  des  propos  injurieux  que  Monsieur 
le  Prince  tenoit  de  sa  conduite,  il  felloit  que  le  temps  adoucît  ses 
aigreurs,  et  que  la  nécessite  des  affaires  conriât  cette  maison  à  se 
réconcilier,  comme  il  arriva  bientôt.  Il  n*j  aYoit  que  le  Coadjuteur, 
qui  aToit  été  le  principal  mobile  de  cette  guerre,  dans  laquelle  il 
n'aToit  que  trop  profane  son  caractère  parmi  la  s^tion  et  les 
armes,  qui  bannissoit  de  son  esprit  toutes  les  pens^'  de  paix,  et  en 
trarersoit  les  pourparlers^,  parce  qu^il  n*y  trouroit  point*  lieu  de 
satisfoire  à  son  ambition.  D'autre  part,  la  cour,  enfl^  de  ses  bons 
fuccès,  et,  par  les  belles  actions  militaires  de  Monsieur  le  Prince, 
en  pr^nmant  encore  de  plus  grands,  Youloit  imposer  des  condi- 
tions trop  rigoureuses  au  parti  contraire,  si  bien  qu'il  falloit  que 
la  nécessite  apparente  fut  une  loi  sourcraine  qui  déterminât  *  les 
deux  partis  à  un  traite  de  paix,  outre  que  la  guerre  civile  ^lant 
funeste'  à  tout  le  monde,  chacun  rerenoit*  de  ses  erreurs  et  animo- 
ait^,  et  aussi  que  c'est  l'air  de  notre  nation  de  rentrer  dans  son 
deroir  arec  la  même  légèreté  qu'elle  en  sort,  et  de  passer  en  un 
moment  de  la  rébellion  i  l'obéissance.  Voici  donc  le  sujet  pressant* 
qui  parut. 

Le  Roi  euTOfa,  le  ia«  février,  un  béraut  vêtu  de  sa  cotte 
d*armes,  et  arec  son  bâton  semé  de  fleurs  de  lis ,  accompagné 
de  deux  trompettes.  Il  arriva  à  la  porte  de  Saint-Honoré,  et  dit 
qu^il  avoit  trois  paquets  de  lettres  à  rendre  au  prince  de  Conti,  au 
Pariement  et  à  la  Ville.  Le  Parlement,  en  étant  averti,  délibéra  de 
ne  le  point  recevoir  ni  entendre,  mais  d'envoyer'*  les  gens  du  Roi** 
vers  la  Reine,  pour  lui  dire  que  ce  refus  étoit  purement  une  marque 
d'obéissance  et  de  respect,  puisque  les  hérauts  ne  sont  envoyés 
qu'a  des  princes  souverains  ou  a  des  ennemis  ;  le  prince  de  Conti, 


I.  D'aatre  moaTemeiit.  (i66a-i838.) 

a.  Que  de  m  uxar.  (i66a-i754.)  —  Yoyei  d-dessns,  p.  109  et  note  5. 

3.  Tootet  pensées.  (1662-1754.)  —  Tonte  pensée.  (1804,  26,  38.) 

4.  Le  poorparler.  (1662-1754.) 

5.  Ile  tronToit  point.  (i66a-i838.) 

6.  Si  bien  qoe  U  nécessité  apparente  fnt  nne  loi  sonvenine  qui  détennias* 

7.  Contraire.  ^Ihutêm,) 

8.  Dans  notre  manuscrit,  revenant;  et,  nn  peu  après,  animosité  an  siagnlisr, 

9.  La  snjet  présent.  (i66a-i838.) 

10.  Mais  cnToyer.  (166a- 1723,  1804,  a6,  38.) 

II.  •  MM.  Talon,  Méliand  et  Bignon.  »  (NoU  de  VédUion  de  1688.) 
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k  PtekMDt ,  ni  la  Ville  a'élaBt  ai  Vwn  ai  Tralffe,  il  aanliak  •  St 
J/M^bÊbi  de  lui  faire  laToir  la  volonté*  de  la  propre  boiM^.  Lai 
ftas  du  Roi  fîirent  fort  laeD  reçut  de  la  Reine,  qni  lenr  dii  qn*eUe 
éUHl  Mliifidte  de  lemi  ezcntei  et  •OBBiHioBi,  et  qoe  fcwijna  le 
Hutement  m  aMUroit  en  ton  deroirv  yi*a  *  éptoni erùit  les  cftiide 
ia  bioiTeiUanoei  et  que  les  pertonnee  et  les  lortones  de  ums  lat 
pardealicrt,  sans  en  execpler  nn  seul,  j  tromrereicttt  lenm 
trfs.  M.  le  dae  d'Orléans  et  Momiear  le  Prinee  leor  dunniM 
■flieii  ■iinrsnfiri  Tn  rsTÎn^arm*  ri  prnmpt  du  la  coor  élott 
par  plmieiirs  taisons  essentielles;  oar,  ootve  la  ^***"— *"^*^  des  Pa- 
nsiens,  la  difBcnM  de  fidre  des  levées  d'hommes  et  d'argent,  la 
débaoche*  de  la  Gngrenne,  de  la  Provsnee  et  de  la  Normandie,  de 
plosienrs  villes  qni  snivoîent  le  Parlement,  oomme  Poitiers,  Toan, 
Angers  et  le  Msns,  il  j  avoit  encore  nn  pfau  pressant  motif  qaH 
fimtmvmr. 

Le  prince  de  Gonti ,  voyant  qoe  l'aimde  d'AHim^mi  s'étok 
lonmée,  an  passage  du  Rlûn  pour  venir  en  Franœ,  oosrtre  M.  et 
Tnrenne,  et  qne  son  parti  ne  pouroit  subsister  sans  nn 
aeeoors  étranger  *,avQitcnvo/ë  le  marqms  de  Noîrmonstier  et 
■  gnesTersl'Arehidac,  le  convier  de  se  joindre  avec  ses  forom' an  parti 
de  Paris,  poor  contraindre  les  ministrm  de  faire  la  paix  géaArale. 
Les  Eyagnob  n'avoîent  garde  de  manqner  à  une  occasion  si  fimn 
mble  pour  fomenter  nos  divisions  et  en  tirer  avantage,  om  par  nn 
traité,  on  dans  le  progrès  de  la  guerre.  Pour  oet  e&t,  FArdbiènB 
députa  un  homme  au  Parlement*,  qni  j  fut  oui  après  avoir  donné 
sa  lettre  de  créance*,  non  sans  quelque  tache  de  eecoips,  ^il  n'éloit 
excusable  sur  la  nécessité  de  m  défense.  Il  j  exposa,  dans  son  an- 
dience,  la  jonction  do  roi  catholique  à  cette  compagnie  poor  Is 
paix  générale,  qui  seroit  le  seul  objet  de  l'entrée  de  set  forces  en 
France,  et  non  pas  pour  profiter  de  la  foibleue  des  frontières,  et 
qu'il  trouToit'*  plus  de  sûreté  pour  la  traiter*'  avec  le  Parlement 
qu'avec  le  Cardinal  qui  Tavoit  rompue,  et  qui  s'étoit  déclaré  en- 

I.  Ils  tDppHoiei&t.  (i66a-i838.)  —  a.  Set  yolontét.  {lèidem.) 

3.  Le  fvtf  n'est  pas  redoublé  dûs  les  testes  antériean. 

4.  Ce  ndoocîaseiDeiit.  (i66a-i838.) 

5.  Dans  le  sens  de  dé/ecHom, 

6.  Le  mot  éiranger  est  en  interligne  dans  le  naaoscrit  de  la  Borbi 
Gnyon. 

7.  De  joindre  ses  lorees.  (i66a-i838.) 

8.  Yoyei  cj-dewm,  p.  lai  et  note  5. 

9.  «  Datée  de  Bruxelles,  10  iénier  1649,  et  signée  Lùfoid^Gmiiismmg, 
L'fluyojé  eut  andienee  le  19  da  même  mois.  »  (Ifou  de  fidUiom  de  1688.) 

10.  Ajoutant  qne  Sa  Majesté  catfaoliqae  troavoit.  (1688-1754.) 

II.  De  la  traiter.  (1661-1SS4, 1804,  s6,  38.) 


APPENDICE  AUX  MÉAIOIEES.  53? 

Bemi  de  l*Éut.  Eo  effet,  Vantorle',  enroyé  par  la  cour  tc»  les 
jniiiistret  d*Espagne  en  Flandre,  pour  intinner  qndqnet  propoai- 
tions  de  paix,  n'avoit  pas  été  faTorablement   écoute,  et  ila  peu* 
choient' da  côte  du  Parlement  pour  relerer  ce  parti  qpi  alloitàton 
déclin,  bien  qoe  *  cet  offres  de  rArchidoc  an  parti  de  Paris,  les- 
qneUet  il  exëcatoit  par  ion  entr^  effectire  en  France,  accompa^pé 
de  deux  agents  da  prince  de  Conti  avec  quinte  *  mille  hommes, 
donnant  une  juste  appréhension  à  la  cour,  Taroit  (ait  tout  d*un 
coup  résoudre  d'accommoder  Taffidre  de  Paris.  D'antre  part,  les 
dispositions  pour  la  paix  n*étoient  pas  moiiis  puissantes  dans  le 
parti  contraire  ;  la  nécessite  des  Tirres  augmentoit  dans  Paris  ;  les 
taxes  Soient  consommées  ;  la  difficulté  très-grande  d'aroir  de  l'ar- 
gent* ;  leurs  troupes  dépérissoient,  ou  par  TaTarice  des  officiers,  on 
par  le  peu  de  subsistance  ;  pen*  de  satisfaction  de  leurs  généraux; 
leurs  armes  décréditées  :  enfin  le  dégoût  aToit  saisi  la  plupart  des 
esprits,  ou' par  les  incommodités',  ou  parce  que  c'est  le  naturel  des 
peuples  de  se  lasser  promptement  de  la  guerre  qu'ils  ont  entre- 
prise *  avec  le  plus  de  chaleur*.  Le  Premier  Président  et  le  président 
de  Mesmes,  qui  avoient  toujours  agi  de  concert  secrètement  arec 
les  ministres  pendant   tous  ces  mourements,  se  senroient  arec 
adresse  de  ces  dispositions  pour  mettre  en  arant  un  traité  de  paix; 
et,  comme  ils  furent  députés  arec  d'autres  pour  porter  k  la  Reine 
la  lettre  de  FArchiduc  et  la  créance  de  son  c&rojé,  et  justifier  la 
Compagnie  de  FaToir  entendu,  mais  aussi  qu'elle  n'aToit  pas  roulu 
dâibérer  sur  la  réponse  salis  saToir  ses  Tolontés,  ils  avoient  eu  '*  une 
oonlérence,  à  part  des  autres  députés,  arec  M.  le  duc  d'Orléans 
et  Monsieur  le  Prince,  dans  laquelle  agitant  la  paix  ensemble,  et 
cas  insistant  "  sur  TouTerture  des  passages,  les  Princes  leur  aToient 
promis  que  l'on  en  dékoucheroit  un  aussitôt  que  le  Parlemrtit  don- 
neroit  un  plein  pouvoir  à  ses  députés  pour  traiter  la  paix.  Or, 
quoique  cette  conférence  secrète  Ht  murmurer  le  Parlement  et  les 

I.  Fraaçois  Graget,  âenr  de  Yaaloftt,  agcut  diploaMtiqM  de  Ifnaria, 
avocat  géaérd  an  graâd  euMeil,  pus  caatsilter  d'État.  Cette  ntgoriatinn  de 
Yaatorte  ttt  da  moIs  de  Cerner  1649- 

a.  Etpcadiott.  (1804,  a6,  38.) 

3.  Si  bien  qM.  (i66a-i838.)  —  4.  Qwaae  o«  teiai.  {IkéUm,) 

5.  La  dii&callé  d'avoir  de  l'argent  était  trèa-graade.  (1804,  s6,  38.) 

6.  Oo  par  le  pea.  (i66»-i838.)'  7.  V'mcomÊÊoSié.  (lèiéUm.) 
S.  Des  choeea  qa'ib  oat  eatrepriics.  (1804,16,  38.) 

9.  Avee  chalew.  (i<S6a-i754.)  —  Avee  plot  de  chalcw.  (1804,  a6,  38.) 

10.  PovpofftvàUBeiBeUleCtioderAfcfaidMietjwtifierl'aMiieBfiedoa. 
■ée  à  toa  earoyé,  ib  aroleat  ea.  (1689-1754.) 

I I .  Diaaa  laqacle  agiwanf  poor  la  paix,  emcnble,  cax  inrielaaf  (1661- 
1688,  1717,1804,16,38.) 
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peuples  qui  ëtoient  aux  portrt  de  la  grand  chambre,  le  Pi 
Prudent,  qui  n^a  jamais  manqua  de  fermeté  dant  toatet  ert  fie- 
cations',  de  zMe'  pour  le  bien  public,  ajant  dit  qu'elle  n*a^«iitrt^ 
que  pour  retirer*  la  réponse  de  la  Reine,  qui  «Hoii  injurieutr  â  b 
Compagnie,  à  cause  de  la  réception  de  Tenvojë  d*Kft|Migiir.  porta 
les  esprits  k  donner  un  plein  pouroir,  sans  restriction  de  TarrN  da 
8*  janvier  contre  le  Cardinal  et  les  ministres  t^trangers  :  1rs  ekar- 
gcant  des  intMts  des  gf^n^raux  et  des  parlements  de  Nonnandir  et 
de  ProTence,  qui  sVtoient  H^s  arec  le  parlement  dr  Paris,  aoqoH* 
te  joignirent  les  autres  d^put^s  des  compagnies  det  eomptrs*,  an 
aides  et  de  THâtel  de  Ville. 

Pendant  que  cette  c<^lèbre dëpntation s^acheminoit  à*  JUini-Tt*?* 
main  ',  Leurs  Majestés  et  les  deux  princes  aroient  mrorr  de»  per- 
sonnes de  qualité  à  la  reine  dWngleterre,  se  condouloir  de  la  BOfi 
funeste  du  Roi  son  mari*,  et  Flammarens,  qui  en  ^oit*,  avoit  «h 
lité,  de  la  part  de  Tabbé  de  la  Riri^re,  le  prince  de  Marrtllar, 
blessé  d*un  coup  de  mousquet,  qu^il  ayoit  reçu  dans  un  ctimbat  rm 
Brie  **  contre  le  comte  de  (jrancey.  En  cette  visite,  il  aToit  dit  àt% 
ouTcrtures secrètes,  arantageuses  au  prince  de  Conli  •',  son  entrrr  m 
Conseil,  et  une  place  forte  en  Champagne,  poumi  qu'il  sr  partit  à 
l'accommodement,  et  se  désistât  de  sa  nomination  au  eardînalif  r« 
faTcur  de  cet  abbé.  Cette  proposition,  faite  du  su  de  M<i«isi«^v  W 
Prince,  qui  Touloit  rtoiir  sa  maison  avec  lui,  fut  approuvée  d« 
prince  de  Marcillac ,  et  aussitôt  de  Mme  de  Longues  illr  '*  rt  da 
prince  de  Conti.  Kn  ce  même  temps,  M.  de  Longuet ille  fat  prr^ 
soadé  par  Monsieur  le  Prince  de  retarder  son  secours  po«r  Pans. 
et  de  traiter  avec  la  cour  sous  sa  promesse**,  dont  il  fut  f^nnt.  <i« 
Pont-cU*-rArr!io"  «'t  d'une  grande  cliargr.  M.  t\r  B«>uiIImii  *nn  Ao««i 
quelque  assurance  de   Monsieur  le  Prinre  pour  lui  ri  |Miur  M    i* 

I.  Dan*  I«  ocra«ioo«.  (tfiôa-iS'iS.)  —  a.  Ni  de  wtle,  (l^iJem  ) 

3.  Pour  tirrr.  (ifi<ia-ir)88,  1717.) — Ponr  tirer  en  particulier    (i»»*/-i-i« 

4.  AatqurU.  (tGf>a-iti64,  1804,  36,  38.) 

5.  LVfiition  de  i^Hç)  a  cottU  [tic)  aa  lica  de  comptes, 

6.  »rt.  jririj.|838.) 

7.  Le  4  nuM  i64<). 

8.  Fjire  leurs  ri»ndt»lfaDcet  à  b  reiaa  d^Angletarre  {H*nr^ite~Mm^    et  * 
■tort  fun«te  du  mi  *<»n  mari  {CharUs  /).  (1 588-1 7^4.) 

9.  Qui  rn  étoit  on.  (i(k>a-i838.)  —  Voyn  p.  1  38,  Bote  S. 

10.  Votex  ri-deA4u«,  p.    i94-ia7.  Le«  le«te«  aaleneuin  porteat  :  «  dbw  « 
combat  à  [ou  de)  Brie  {ou  Brar)  -Comte- Robert  ». 

I I .  Au  prince  de  Conti,  lui  offrant.  (1804,  aO,  38.) 

11.  De  M.  dr  I^»ngurville.  (ifiTia-iSlS.} 

13.  StHit  la  pr(»mei»e.  (ihidem.) 

14.  Da  gouTcmement  du  PuBt-de-l'Arcbe.  (1804,  ^  58.) 
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Turenne;  mais,  soit  qu'il nes'j  fioit  pas'  beaucoup,  on  qu'U conçut 
d'autres  espérances,  il  apporta  tous  les  obstacles  qu'il  put  à  la  con- 
clusion de  la  paix  :  ainsi  la  fidélité  est  rare  dans  les  guerres  cifiles 
pour  les  mutuelles  liaisons  et  correspondances  qui  se  trouvent*  entre 
les  gens  de  différents  partis,  et  il  y  a  toujours  des  traités  particu« 
liers  qui  précèdent  le  traité  général.  Par*  ces  accords  secrets,  des 
chefs  si  considérables,  ne  conservant  que  de  la  bienséance  pour 
leur  parti,  nécessitoient  les  pins  zélés  d'acquiescer  à  la  paix,  ou  de 
témoigner  une  impuissance  honteuse. 

Cependant  les  conférences  à  Ruel  se  pensèrent  rompre  sur  la  no- 
mination que  la  Reine  fit  du  Cardinal  pour  député^,  conjointement 
avec  les  deux  princes  :  ceux  du  Parlement  ne  le  pouvoient'  admet- 
tre, puisqu'il  aroit  été  condanmé;  on  prit  l'expédient  de  négocier 
par  deux  députés  de  chaque  parti ,  qui  furent  le  Chancelier  et  le 
Tellier  pour  la  cour,  et  le  président  le  Coigneux  et  Viole  pour 
le  Parlement.  Enfin,  après  plusieurs  débats  et  contestations,  l'on 
demeura  d'accord  de  la  paix,  dans  laquelle,  quoique  le  Cardinal 
fût  oonserré,  il  ne  laissoit  pas  de  se  plaindre  aux  Princes  qu'il 
avoit  été  subhasté  *,  par  un  terme  de  l'ancienne  Rome,  et  qu'il  lui 
fidloit  restituer  les  meubles  et  habits'  vendus  par  arrêt  du  Parle- 
ment. Cette  plainte  leur  sembla*  peu  importante,  à  l'égard  de  la 
nécessité*  où  les  mettoit  l'approche  de  l'armée  d'Espagne.  Les 
principaux  articles  étoient  qu'on  renvojeroit  le  député  de  l'Archi- 
dac  sans  réponse,  une  amnistie  pour  tout  le  parti,  toutes  les  décla- 
rations et  arrêts  révoqués  et  annulés  depuis  le  6«  janvier,  et  les  se- 
mestres des  parlements  de  Normandie  et  Provence  supprimés  à 
certaines  conditions  **.  Ceux  qui  étoient  ennemis  de  cette  paix  pri- 

X.  Ile  ae  (o»  s'y)  fiât  pas.  (i66a-i838.) 

a.  Dans  notre  manntcrit  :  c  et  corraspondanœ  qui  ae  tronve  ». 

3.  Laa  éditiona  antérienrea  à  1804  joignent  cette  phraae  à  la  précédente. 
Toid  le  teste  de  168S-1754  :  «  parce  que  les  accorda  aecreta  dea  cfaef^  qoi  ne 
conacrroieat  qae  de  la  bienaéanoe  pour  leor  parti,  néoesaitoient,  etc.  » 

4.  Dana  noire  nunoacrit  :  «  pour  députer  ». 

5.  Ne  le  pouvant.  (i66a-i838.) 

6.  Yenda  à  Pencan,  subhastatus, 

7.  Ses  meoblea  et  habita  et  aea  livrée.  (1804,  a6,  38.) 

8.  Cette  nécesaité  leur  parut.  (i66a-i838.) 

9.  Du  danger.  (  1688- 1 838.) 

10.  Un  dea  abna  finandera  de  l'aBeien  régime,  c'étaient  lea  semettrtt.  Un 
magiatrat  aemestre  était  celui  qui  n'était  en  fonction  que  six  moia  aor  donse. 
Celait,  grâce  à  la  Ténalité  dea  offieea,  un  moyen  pour  le  pouvoir  de  ae  pro- 
curer dea  reaaourcea  extraordinaires,  en  doublant  le  nombre  dea  titulairea.  La 
cour  dea  comptes,  celle  dea  nMnnaiea,  le  grand  conseil,  le  parlement  de  Ifets, 
étaient  acmeatrea.  L'abus  de  cat  expédient  était  on  des  grands  griefs  mis  en 
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le  prétexte  de 
le  Coed jolear,  iifité  de  toît  yi'^yt 
ttnBÎnée  «■•  hd,  at^Be^deUMi  les 
lai  «Toit  figvré^  fl  «e  hd  lertoit  qae  k 
TMMrrÉwL 

Ué'éuih  /tieitf Mwt  ewoeië  de  M,  de 
q«d  il  te  Mnroit  dtni  toatee  les 
Uis  rien  poar  rendre  le  mité  odieu 
acBt  et  les  fénénuccll  leor  repvéMtt 
éfé  fiûte  qoe  poar  âolgaer  le  GndÎMl,  0  éioit 
paix»  mÉMe  qae  Paivit  da  8*  jaaticr*  contre  lai  el  les 
dbanfers  avoit  éU  révoqaé.  Ok  est  done  le  frait  de 
et  de  tonflinuieet*,  et  si  le  PSsrlaneat  ne  tondicra 
des  hcMBOMS*  par  ane  telle  lieheté?  Qae 
abandomiéi  dans  lears  îaliérêts^  aa  pr^adiee  de  Ti 
^aigriiioitleplBS*  les  eqaitsavee  qadqae  aorte  de 
^pe  le  Cardinal  «voit  ligne  le  traité;  kl  plapart 
aîgné,  il  j  aroit  nallité,  poiiqae  la  eonfS£renee  étoit 
i|a'il  j  avoit  liea  de  s'étonner  qne  les  d^atés  ensMi 
lionime  ffondamné  eonfërer  *  et  signer  avee  eaz.  Lai  et 
aaires  aToient  proroqné  par  suaiiilaiilia  disoonrs  la 
les  peiqiles,  qm  Monaçoient  les  dépatéi  des  déniera 
Aasn,  lonqae  le  Fremier  Pkéndent  Toalat  fidre  la  leetnre  da  pso- 
eès-verbal  et  des  artieles  dans  FassaHidée  des  ohamlves,  fl  ^'  fat 
empêché  par  de  grsndes  damenrs  et  nmimares  dee  eonaeilkrs  et 
par  les  plainffts  des  génteax;  mais,  soit  qoe,  balançant  les  incom 
médités  de  la  guerre  cÎTfle  stcc  la  dureté  des  articles,  la  plas  saîne 
partie  du  Parlement  jugea  la  paix  nécessaire,  ou  qoe  Ton  s*aperevt 
qne  c*étoit  Tambition  du  Coadjuteur  et  de  quelques  particulier» 
qui  leur  inspiroit  cette  aliénation,  la  Compagnie  passa*  à  renrojer 
les  mêmes  députés  à  Saint-Germain,  pour  réformer  trois  articles, 
sans  parler  du  Cardinal,  et  pour  traiter  des  intâêts  des  génênux^ 
qui  seroient  insérés  dans  la  même  déclaration. 


«?ant  par  les  Frondenn.  Le  lemettre  ayait  été  établi  par  Kaiaiùi  c&  Pko 
et  antérienrement,  par  Ricbdien,  en  Nomandie. 

I .  Yojex  ci-dessot,  p.  53o  et  note  i . 

a.  Et  •ouflnnces.  (i66a-ia38.)  —  3.  Du  peuple.  (IUdem.) 

4.  Ont  été  Mcrifiês  à  leon  intéréu.  (1689-1^54.) 

5.  AigrÎMoit  pins.  (166S-1664,  l?!?*) 

6.  A  conférer.  (i66a-i688,  1717,  1804,  a6,  38.)  —  Qa*aa  homoM  con 
damné  conférât.  (1689-1754.) 

7.  En  n*ett  pas  dans  les  testes  antérieurs. 

8.  Pensa.  (i66ii-i838.}  Leçon  éndenoMat  IknttTe. 
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Cet  aTÎt  aitez  doux  fut  oarert  par  Bronise],  et,  pour  cela,  tniri 
det  Frondeart  et  des  Maxarins,  non  sans  quelque  soopçon,  peat- 
ênre  injuste,  que  la  promesse  secrète  qui  lui  aroit  été  faite  du  goli- 
Temement  de  la  Bastille  '  aroit  à  ce  coup  ralenti  ce  bon  homme  : 
tant  il  7  a  peu  de  gens  qui  se  garantissent  des  charmes  de  l'intérêt. 
Comme  le  Coadjutenr  rit  que  le  Parlement ,  dans  la  rëformation 
det  articles,  n'aroit  point  insiste  contre  le  Cardinal,  il  fit  trouver 
bon  au  prince  de  Cmiti  d'enrojer  quelqu'un,  de  sa  part  et  des  au- 
tres g^éraux,  à  la  conférence  de  Saint-Germain ,  qui  se  tenoit 
principalement  dans  Tintërét  des  généraux,  pour  proposer  qu'ils 
rcBonçoient  â  toutes  leurs  prétentions,  pourru  que  le  Cardinal 
tt  du  ministère,  et,  en  même  temps*,  de  supplier  le  Parle- 
it  d'ordonner  à  ses  députés  d'insister  conjointement  ayec  eux. 
Le  Prince  fit  FeuToi  du  comte*  de  Maure*  à  Saint-Germain,  et  de- 
omnda  l'union  à  la  Compagnie*  pour  cette  fin*,  qui  lui  accorda  ';  mais, 
comme  l'on  n*en  aroit  ùàt  aucune  mention  duis  le  premier  traité*, 
que  même  le  duc  de  Brissac,  Barrière*  et  Grecy '*,  députés  des  géné- 
raux, aroient  fait  d'autres  propositions  pour  leurs  intérêts,  que 
déjà  l'on  aroit  goûté  les  douceurs  de  la  paix  par  le  trafic  rétabli  et 
la  cessation  de  tous  actes  d'hostilité,  la  Reine  et  les  Princes  répon- 
dirent aux  pressantes  instances  du  Maure  '*  qu'ils  ne  consentiroient 
jamais  à  l'éloignement  du  Cardinal,  et  que,  pour  les  prétentions 
des  généraux,  elles  étoient  de  grice  ou  de  justice  :  que  celles  de 
justice  leur  seroient  consenrées,  que,  pour  celles  de  grlce,  Sa  Bfa- 
jesté  les  donneroit  au  mérite,  et  dépendoient  '*  de  sa  pure  rolonté. 
Ainsi  toutes  leurs  prétentions,  la  plupart  mal  fondées,  s'éranouirent, 
et  il  n*j  eut  que  le  prince  de  Conti  qui  eut  Damrilliers  *',  M.  de 
Longuerille  le  Pont-de-1'Arche,  et  Broussel  la  Bastille,  ce  qui  ne  fut 
exécuté  que  quelque  temps  après,  et  quelques  arrérages  de  pensions 

I.  Les  éditioBS  de  1688-1754  ajoutait  :  «  poor  an  de  tet  enbnts.  » 
a.  A  WÊhmb  leaipt.  (i66a-i838.) 

3.  Bovoya  le  oomte.  [IbUêm,) 

4.  Deae  notre  Bieniwcrit  :  «  de  More  ».  —  Toyei  d-dessiu,  p.  Sag  et 
noie  a. 

5.  De  la  Coaipagaîe.  (  166a- 1 838.)  —  6.  A  cette  fin.  [IhUtm,) 

7.  Qei  U  hû  aeeorda.  (id6i-i7540  —  Elle  lui  fut  eceordée.  (1804,  a6,  38.) 

8.  Deas  le  traité  preoûer.  (i66a-i6d4,  1717, 1804,  a6,  38.) 

g,  Henri  deTafflefiar,  aeur  de  Barrière.  Yojei  mr  lui  les  Mémoires  iê  Retx^ 
tome  II,  p.  «09,  aoie  a. 

10.  Coaeeniar  aa  Pariemeat,  peit,  plas  tard,  maître  det  requêtes.  Dans  la 
plapart  des  éditiou  aatérienres  à  1804  :  Créey, 

II.  Do  conte  de  Maare.  (i66a-i838.) 

la    Et  les  fisroit  dépendre.  (1804,  a6,  38.) 
i3.  Toycs  d-desMS,  p.  i37,  aoteO, 
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diMnbaÀ  à  propot.  Quant  an  Paiiamait,  il  Cnt  latiafiût  tor  la  i^ 
Ibnnatîon  des  troîi  artidet  qoe  aea  députés  avoiant  dmiand^,  et 
Sa  Majesté  le  dispensa  de  venir  k  Saint^Gennain,  oà  cOa  devoît 
tenir  son  lit  de  jostiee,  et  de  la  cessatjqn  de  l'assembUe  dea  ehaaip 
htet  réroqnant  les  prêts  *.  Ainsi,  les  prineipanx  intiéressÀ  étant 
eontents,  les  députés  retinrent  à  Paria,  (Â^les  chamlifcs  aiswM/fi, 
la  dédaiation  dn  Bm  pour  la  paix  fnt  vérifiée,  et  ordonné*  qne 
Leurs  Majestés  sernent  rcmerciéas  de  la  paix  qu'il  leur  «voit  pb 
donner  à  leurs  sujets'. 

TdUe  lut  la  fin  de  eette  guerre,  dans  laquelle  aucun  dca  deux 
partb  n'ayant  surmonté  l'antre,  paa  un  n'olicintoe  qu'il  a*étoit  pio» 
posé  ;  car  le  Pariement  et  le  f^»^iMl  dememèrent  dana  leor  mèmt 
splendeur,  et  l'état  présent  des  choses  ne  changea  point.  Pontant* 
la  paix,  dans  kqudle  prirent  fin  tontes  les  honenrs  do  In  gnoïc 
civile  pour  qudque  temps,  lut  reçue  avoe  une  all^esss  «MmsuJlf, 
à  la  réserve  de  ceux  dont  la  condition  languit  dana  la  tranquiKié 
publique,  qui  ne  se  rrièvent  que  par  les  factions,  et  qi|i  /talilissrnr 
leur  sûreté  et  leur  bonheur  dans  le  naufrage  des  antrea. 

Mais  le  ièu  de  la  guerre  dvile  n*éloit  pas  si  éteint  par  cette  paÎK 
du  Pariement,  qu'il  ne  se  ralluma'  qudque  tempa  aprèa,  pour  se 
répandre,  avec  plus  de  vi<^enoe,  dans  les  principides  provinces  dn 
Royaume;  et  certes  il  étoit  difficile  que  laBeine  eât  une  reconncsi 
sauce  proportionnée  aux  grands  serrices  que  Monsieur  le  Prince 
lui  avoit  rendus,  et  aussi  que  Monsieur  le  Prince  se  contint  dans 
la  modestie  qu'il  devoit  avoir*,  après  avmr  si  utilement  servi  ;  car, 
les  dettes  de  cette  nature,  ne  se  pouvant  payer,  prodoisent  d'ordi- 
naire de  la  haine  dans  l'esprit  du  Souverain,  et  en  même  temps 
inspirent  des  pensées  de  domination  aux  sujets  qui  ne  le  peuvent 
souffrir'.  Or,  comme  le  Cardinal  avoit  principalement  senti  le  fruit 
des  assistances  de  Monsieur  le  Prince,  il  étoit  aussi  le  plus  exposé 
k  ses  plaintes,  à  ses  demandes,  à  ses  menaces  et  à  sa  mauTaise 
humeur. 


I .  Des  trois  articles  pour  lesquels  ses  d^atés  sToient  été  eoToyés.  Sa  Ma- 
jesté..., de  justice,  et  on  retrancha  ce  qol  étoit  relatif  à  la  ceiiitioB  d«  ras- 
semblée des  chambres  et  aux  emprunts  à  faire  par  le  Roi.  (1804,  a6,  38.) 

a.  Et  il  fnt  ordonné.  {Ibidem,) 

3.  Les  députés  rerinrent  à  Paris  le  3o  mars;  ils  firent  leor  relation  an  Par- 
lement le  3 1,  et  le  i"  arril  la  déclaration  de  la  paix  fnt  vérifiée  par  k*  cham- 
bres. Vo jex  Retz ,  tome  II,  p.  476-478. 

4.  Partant.  (i66a-i664,  17 17,  i8o4«  a6,  38.) 

5.  Le  manuscrit  porte  bien  ainsi  raiUuiui,  à  l'indicatif. 

6.  Atwr  n'est  pas  dans  les  textes  antérieurs. 

7.  Qui  ne  se  peuvent  sonfirir.  (1662-1754.) 
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Quelque  tempe  derant  les  troubles,  le  Cardinal  Toulant  établir  le 
ti^e   de  sa  fortune  en  France,   pour   s*y  appuyer  de   grandes 
alliances,  aToit  jeté  les  yeux  sur  le  duc  de  Mercœur,  qu'il  destinoit 
pour  épouser  une  de  ses  nièces*.  U  lui  aToit  fait  permettre  qu'il  Tint 
à  la  cour,  que  le  duc  de  Yenddme  retournât*  en  l'une  de  ses  mai- 
sons', et  il  aToit  cessé  sa  persécution  contre  le  duc  de  Beaufort.  Cela 
fit  juger  aux  plus  clainrojants  que  le  Cardinal,  qui  prévojoit  com- 
bien la  protection  de  Monsieur  le  Prince  lui  seroit  onéreuse  avec  le 
temps,  tentoit  toutes  les  Toies  possibles  pour  s'en  passer  ;  mais  qu'il 
etpéroit,  ayant  apaisé  les  mécontents  de  la  Régence,  et  aussi  par  les 
nouTeaox  appuis  qu'il  prendroit,  se  délirrer  de  sa  dépendance.  Ce 
projet  fut  interrompu  par  la  guerre,  et  repris  quelque  temps  après 
la  paix,  lorsque  la  cour  étoit  à  Compiègne,  où  le  duc  de  Vendôme, 
qui  7  étoit,  n'oublioit  aucun  soin ^  pour  le  faire  réussir.  La  Reine  en 
parla  à  Monsieur  le  Prince,  qui  n'osa  contredire  cette  proposition, 
•oit  qu'il  n'en  prérit  pas  ou  méprisât  les  conséquences,  ou  plutôt 
qu'il  craignit  l'éclat  qui  anÎTeroit  par  ce  refus  *;  mais  Mme  de 
LoDgueyille  *,  qui  s'étoit  rétablie  dans   l'esprit  de  son  frère  axec 
plus  de  pouToir  qu'aupararant,  poussée  par  des  raisons  qui  regar^ 
doient  ses  plaisirs,  préférablement  à  l'arantage  de  Monsieur  le 
PHnce,  lui  fit  pénétrer  l'intention  du  Cardinal,  exagérant  son  ingra* 
titnde  de  s'allier  aTec  la  maison  de  Vendôme,  ennemie  de  la  sienne. 
En  effet.  Monsieur  le  Prince  fut  si  fort  toucbé  de  ces  discours  que, 
par  une  mauvaise  politique,  il  ne  garda  plus  aucune  mesure  euTera 
le  Cardinal,  et  n'épargna  ni  raillerie  ni  invective  contre  sa  personne 
et  oe  prétendu  mariage.  Le  Cardinal,  à  qui  ce  procédé  n'étoit  pas 
inconnu,  se  plaignoit  hautement  de  l'opposition  que  Monsieur  le 
Prince  faisoit  au  mariage  de  sa  nièce  avec  le  duc  de  Mercœur, 
puisqu'il'  ne    s'étoit  pas  opposé  a  celui  de  Mlle  d'Angouléme 
ftTeo  M.  de  Joyeuse  *,  affectant  par  cette  comparaison  une  égalité 

I.  8ar  ee  projet  de  mariage  ealre  la  doc  de  Merccnv  et  Laore  de  Manoal, 
▼ojcs  câ-deMos,  p.  149  et  i5o. 

a.  Il  lai  «voit  lait  pennettre  de  venir  à  la  cour  et  aa  due  de  YeDdâme  de  re- 
tMner.  (1688-1754.) 

3.  Thm  l'ane  de  Mi  terres.  (1804,  96,  38.) 

4.  Lorsque  la  cour  ^tant  à  CSompiègae,  où  le  doc  de  Yeadôaae  étoit,  le  Car* 
«fiaal  a'ooiit  aacon  soin.  (i6ôa-i838.) 

5.  Oa  qu'il  en  oiépriaât  la  eoBiétpMnee,  o«  platôt  qa*il  craignit  l'édat  qoi 
rèsalteroit  de  ee  rafos.  (1804,  a6,  38.) 

6.  Les  testes  de  i6ôa-i8o4  portent  encore  id,  coome  plot  haut  (p.  538), 
M,  iU  LongutvilUf  et  les  partidpes  qni  soÎTcnt  sont  an  masmlin. 

7.  //,  c'est-à-dire  Bfasarin. 

S.  «  Cest  que  la  Cardinal  avoît  vonln  faire  éponacr  Hlle  d'Angonléme  an 
jenne  Maacini,  son  neren,  qoi  ne  ponmit  pas  Un  eooiparaison  de 
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qui  ^toil  ulora  à  contre-tempi,  de  tortc  que  leurs  cœur*  txaat 
ulcérés.  Ici  soupçons ,  Im  d^liuicei ,  loi  rapports,  dont  Im  coimi- 
sans  ne  sont  gu^re  «Tares  dans  les  brouillrrie*  du  cabinet,  le* 
enTenimoient  '  davantage,  et  leur  faboient  naître  des  sentiments  de 
sp  venger  fort  difTërentsi  car  Mousienr  le  Prince  se  satiifaisoit  par 
des  mépris  qui  sont  tris-sauvcnl  impuissants;  le  Cardinal  arec  on 
wleoce  profond  faisoit  ses  préparatifs*,  M  jefoit  les  fondemenli  de 
sa  perte.  Tout  les  deux  pourtant  conserroienl  toujours  les  munies 
apparences  avec  bien  pen*  de  froideur;  mais  cette  aliénation  iToii 
encore  pris  son  origine  par  une  communication  étroite  et  assidue 
qu'ils  avoient  eue  ensemble  pendant  la  guerre,  oii,  comme  c'en 
Biseï  l'ordinaire  qu'on  diminue  '  d'cslime  dans  U  familiariti^.  ijai 
nous  fait  »oir  tous  entiers  et  sans  réserve ,  principalement  dans 
l'exc^»*  de  la  bonne  ou  de  la  mautoise  fortune,  le  Prince  en  «toi» 
beaucoup  perdu  pour  le  Cardinal  *,  et  n'étant  pins  retenn  par  la 
crainte  de  la  puissance  ébranlife,  il  se  n'juuîssoit  de  »ei  défaut) 
arec  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  confidents  du  Cardinal, 

Ceux-ci,  avec  peu  de  fidélité  pour  tous  tes  deux,  apr^s  avoir  fût 
leur  cour  à  Monsieur  le  Prince,  renduient  compte  au  Cardinal  de 
se*  railleries  sanglantes  dont  le  souvenir  donne  de  morleU  aiguïlloas 
à  la  vengeance,  et  ne  s'efTace  jamais  de  la  mémoire.  D'autre  patl. 
le  Cardinal  sTolt  découvert  qu'il  ne  ponvoit  faire  un  fondemeai 
solide  sur  l'amitié  de  Monsieur  le  Prince,  qui  éloit  plnlât  gouverné 
par  ses  caprices  que  par  la  raison  et  par  ti-s  intérêt»,  cl  que  cène 
humeur  raépriiante,  au  lieu  de  s'arrJter,  angmcnieriiii  avec  le  temps: 
ai    bien  que,  ne  ponvant  se  l'acquérir,  il   médiloit   de  le  perdfr. 

en  un  même  lieu,  le  Cardinal  ne  poavoit  soufhîr  à  U  cour  on 
■npérieor,  ni  Monùcor  le  Prince  une  pertonne  qni  lui  dftt  égale. 
Hais  ce  qui  acheva  de  ruiner  endèrement  lenr  liaison    fiit  qnc  le 

avec  H.  de  I<>t<un.  .  (/Vet*  Jt  CidMtm.  dé  iMB.)  —  Avant  h  («an  M  Pm, 
il  j  avait  en  BBi  ■  n^ocûtioB  seertla,  dit  Hna  de  MotuviB*  (tMw  III, 
p,  i5i),  gntra  k  cardinal  Mancia  alla  dac  da  LungHviUs,  par  ai  la  aâiM* 
avait  fcit  espéra  à  ce  prince  le  Havra-de-Crlce,  mnfeuiant  qaSI  Bt  en  sorti 
avec  la  prince  ds  Condé,  un  bnu-frtrs,  qne  HUs  d'Alaù,  GDc  da  doc  d'Aif«- 
Ubc,  m  coasiDa  gemai»,  épooslt  aoB  nsvaa  M.i^^-l  («e^a  à-Jtttmi,  f.  *a3, 
«M  i);  mais  que  le  prince  de  CondJ,  ne  voaUni  point  aanqMr  de  parole  ■■ 
dse  da  Jofsue  (£«û],  à  qal  il  Bvoit  pmab  Mlla  d'Alak,  Tcmpt  ce  Misé....  • 
I.  L«s  aainoient.  (lOSi-iSSgO  —  >.  Lai  pripiiatib.  (iti^M.) 

3.  AvacaBpaa.  (16SS-18IB.) 

4.  Para  qa'oa  dûalane.  (igo4,  90,  38.)  ^■ 

5.  Dans  1«  nerdees.  (16O9-17S4.] 

6.  Id  Priace  irait  bstoeonp  poda  da  {i»  t66i  B,  160],  ifitt*}  n^M 
^'a  avait  pour  la  CaidlMl.  {tfiG*-iBM.) 
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Cardinal  ëunt  assez  justement  persuada  qa*il  ne  ponroit  engager 
Monsieur  le  Prince  k  persérërer  dans  ses  intérêts  que  par  des  ap- 
parences de  nouTeaux  ëtablissements,  ou  il  lui  en  proposoit,  ou  il 
ïni  en  faisoit  proposer  par  ses  créatures,  dont  il  Tentretenoit  quelque 
temps,  et  les  ëludoit  dans  la  suite.  Le  Prince,  assez  éclairé  de  set 
propres  lumières,  et  peut-être  de  ceux  mêmes  qui  se  mêloient  de 
ces  commerces',  s*aperçut  du  peu  de  sincérité  du  Cardinal,  dont 
il  ne  douta  plus  après  une  telle  rencontre*. 

Le  Cardinal  ayant  exhorté  Monsieur  le  Prince  d'acquérir  le 
Montbéliard*,  et  euToyé  d'Herral^,  en  apparence  pour  en  faire  le 
traité,  aTec  ordre  de  ne  rien  conclure,  d*Henral  en  ayertit  Monsieur 
le  Prince,  qui  ne  le  put  dissimuler;  et,  suivant  le  proverbe  espagnol  : 
Déçues  yiM  te  erréj  tumca  bien  te  quUe*^  il  n'est  pas  étrange  si  le 
Cardinal,  dans  le  soupçon  qu'il  avoit  que  Monsieur  le  Prince  se 
Tengeroit  de  ce  manquement,  le  voulut  prévenir,  même  aux  dépens 
des  obligations  essentielles  qu'il  lui  avoit*,  pnisqu'en  matière  de 
politique  tous  les  moyens  qui  vont  k  conserver  l'autorité,  pourvu 
qu'ils  soient  sârs,  sont  réputés  honnêtes  et  légitimes.  De  ce  dis- 
cours il  est  aisé  de  voir  que  le  Cardinal  vouloit  profiter  de  tous  les 
événements,  pour  jeter  Monsieur  le  Prince  dans  le  précipice;  cela 
•e  passa  ainsi  :  la  paix  ne  fut  pas  publiée,  que  l'on  jugea  qu'il  étoit 
convenable'  au  bien  de  l'État,  tant  pour  les  provinces  que  pour  les 
dehors,  que  le  Roi  retournât  en  sa  ville  capitale  ;  mais  les  minis- 
tres ne  pouvoient  prendre  la  résolution  de  se  renfermer  si  tôt 
parmi  une  populace  irritée  qu'ils  venoient  d'assiéger,  et,  comme  la 
campagne  approchoit,  c'étoit  un  prétexte  pour  s'en  aller  sur  la 
r,  se  préparer  à  quelque  entreprise  considérable;  que  ce* 


I.  1>e  ce  eommeroe.  (1804.  a6, 3ê.)  —  De  ms  afCdret.  (1688-1754.) 
9.  Um»  teiU  rencontre^  c'est-à-dire  edle  qu'on  vs  noonter. 

3.  Lt  comlé  de  Montbiliard  (  Doobt)  appartenait  alors  à  la  bmIsob  de 
WartcndMrg.  Yoyes,  eor  cette  proposition  dn  Cardinal  à  Condé,  les  Mémeiree 
de  RetXf  Umm  II,  p.  53o. 

4.  IVHenrart  (  1688- 1 838);  d'Herral  {Madame  de  MoitenlU^  tome  IT, 
p.  398)  ;  Herballe  {Retz,  tome  II,  p.  53o  et  note  6).  —  Barthélémy  Henrart, 
né  à  Aogtboorg,  banquier  de  ICaarin,  intendant  des  finances,  pois  cootrft- 
lenr  général  (1657)  ;  il  monmt  à  Tours  en  1676. 

5.  «  Cest4-dire  :  «  depuis  que  je  t'ai  trompé,  je  ne  t'ai  jamais  voulu  de 
«  bien.  •  {Note  de  VidUiom  de  1688.) 

6.  «  Car  c'étoit  une  de  tes  maiimes  qu'un  ministre  d'État  ne  doit  pas  être 
csclaTC  de  tes  paroles  ni  de  u  reconnoiMance.  »  (Note  de  1688.)  ^  L'édition 
de  1689  ajoute  :  «  et  qu'il  faut  distinguer  les  intentions  d'avec  les  promemm.  • 

7.  Les  éditions  de  i66a-i688,  1717,  1804,  ^,  38  donnent  un  lens  tout 
différent,  et  certainement  fiiuz  :  «f  La  paix  n'étant  (comoM  b  paix  n'étoit, 
1689- 1 7 S4)  pas  publiée,  l'on  jugea  qu'il  n'étoit  pas  conrenable,  etc....  » 
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5M  Miifiip««s  tfi%  MUmBOft, 

pendant  le  temps  ralmeroît  le)  «prili,  el  que  le  » 
cboKS  paaï^et  n'y  perdroil.  Ed  effet,  Leurs  Majeslëi.  aiM  M.  \r 
doc  d'Orléans,  e\  le  Conseil,  alUrenl  à  Compiègoe;  maîi  H<>n- 
ûeur  le  Prince,  pendant  qu'il  étoït  de  ta  réputation  de  se  birc  tût 
à  DU  peuple  qui  lui  avoit  donné  tant  d 'imprécation!,  tint  à  Paru, 
et  se  montre  par  le)  ruei,  seul  dans  «on  carrosse.  Il  y  attira  pluidi 
le  respect  et  la  criinie  que  le  ressaatiment,  tant  U  valeur  a  d'atuaiti 
envers  ceux  m^me  ipi'rtle  bleue.  La  plupart  du  Parlement  et  In 
principaux  du  parti  le  Ttsil<ïr«nt  durant  cinq  aa  six  jourv,  aprét  le» 
queU  il  revint  à  la  Coxir,  où  la  joie  que  le  Cardinal  a*oit.  qu'il  loi 
eût  ouvert  le  chemin  de  Paris,  (■toit  icmpâ'^e  par  la  jalousie  de  se» 
moindres  aclions.  \  son  orrivi^e,  le  Cardinnl  voulant  «'éloigner  '  un 
compétiteur  aiuai  dangereux,  lui  proposa  le  commandeinent  de  l'ar- 
mée de  Flandres,  qu'il  ne  voulut  pas  accepter  par  le  goût  qu'il  avoit 
pris  â  régenter  le  cabinet  :  m£me  il  avoit  dessein,  t'en  allant  en  sod 
gouvernement  de  Bourgogne,  de  pacifier  les  mouvements  de  t^ajennt 
el  de  Provence,  qui  éloient  en  armes  par  la  mauvaise  iatelligenc* 
de  leurs  goiiTemeure  et  des  parlements*.  Mais  le  Cardinal  et  U  Ri- 
vière éludèrent  ton  entremise,  à  l'aulorité  de  laquelle  lei  inté> 
reasés  avoient  remis  leurs  dilTérends,  de  crainte  de  donna-  encore 
ae  surcroît  à  ta  puissance.  Pendant  ion  séjour  k  Compiègne,  il  rallia 
aupr^  de  lui  le  prince  de  Conti,  les  ducs  de  Nemours*  et  de  Can- 
date',  M.  le  maréchal  de  Turenne,  qu'il  avoit  raccommodé,  et  lama 
let  periDones  de  condition,  et  dans  ses  sociétés  des  plaisirs*  il  ne 
dissimula  plus  le  mépris  qu'il  fiisoit  du  Cardinal  et  de  M.  de  Veo- 
diirae  et  l'aversion  qu'il  avoil  pour  le  mariage  àa  duc  de  Metcimr. 
Il  piis^oil  piiiî  oviint,  trnil.iiit  de  raillerie'  l'auloriié  rnyaie,  dont  il 
venoit  d'être  le  pins  ferme  apptu;  mais  plutât'  par  la  haine  da 
Ministre  que  par  un  dessein  formé  d'élever  la  sienne  Mir  aea  raiac*. 
Cette  conduite  donna  des  p«nWe*  an  Catdinal,  dèi  ce  temp»-U, 
contre  ta  liberté,  s'il  eSt  oié  l'eiArater*;  mais,  ontT«*  plaueois 
raiioni  qui  le  retenoient,  celle  de  *■  bonne  intelligence  avee  M.  k 
duc  d'Orléans  étoit  tm  obstacle  i  ce  dessein, 
Prince  avoit  agi  avec  son  Altewe  Rojale,  daiu  les  aHaîm  p 

1.  VoaUnt flolgaer.  {i8ot,  iS,  38.) 

9.  yoja  iradti»t  J4  MaiUtdlt.Um»  m,  f.»ott  ai. 

3.  Vojei  eiileuu,  p,  98  et  Qole  4. 

4.  Tojes  ô^tuaÈ,  p.  lU  M  ooM  «. 

5.  Da  plaJwT.  [i66>.ig3S.} 
S.  Da  niUin«.  {Oùltm.) 
7.  Ca  qa*!)  bJMât  platdt.  (1S04,  3^  M.) 
S.  Ut  mioMa.  (iMi-iUt.) 
g.  Eatia.  [Oùltm,) 
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d'âne  manière  cpii  aroit  effiicë  Fenrie  que  liiî  pooToit  donner  aa 
hante  rëputation,  par  des  dëféreneet  et  des  retpeets  extraordinairet*, 
en  lai  laisaant  les  marques  extërieores  du  commandement  :  joint 
qne  Tabb^  de  la  RiTière,  à  qui  il  aroit  promis  que  le  prince  de 
Gonti  ne  trayerseroit  point  sa  nomination,  ^oit  on  garant  certain 
de  Tesprit  de  son  maître.  Monsieur  le  Prince  partit,  aTeo  cette  mes» 
intelligence  *,  de  Compiègne  pour  aller  à  son  gouremement.  Le  Car- 
dinal lui  fut  dire  adieu,  fort  accompagne,  comme  s'il  eât  doute  de 
confier  sa  rie  à  celui  qui  avoit  hasardé  la  sienne  pour  la  Ini  eonseï^ 
▼er'.  Ainsi  les  liaisons  et  les  amitiés  de  la  cour  sont  fragiles,  et  le 
moindre  accident  les  expose  k  de  grands  changements.  En  partant, 
il  pria  le  commandeur  de  Sourré  ^,  le  Tellier,  et  d'autres  confi- 
dents du  Cardinal,  et  il  chargea  Mareebille  *,  son  domestique,  de  lui 
dire  qu'il  ne  pouToit  être  de  ses  amis  s'il  pensoit  k  ce  mariage.  Le 
Cardinal,  piqué  de  se  Toir  contraint  de  manifester  au  monde  une 
dépendance  si  soumise,  et  que  la  volonté  de  Monsieur  le  Prince  lui  * 
fât  une  règle  à  laquelle  il  ddt  conformer  tous  ses  intérêts,  s'en  dé- 
lendoit  avec  assez  de  Téhémence,  et  alléguant  qu'ajant  donné  part 
de  cette  alliance,  approuvée  de  la  Reine  et  de  Son  Altesse  Royale', 
à  Rome  et  à  tous  les  princes  d'Italie,  il  ne  pouToit  s'en  désister 
sans  se  courrir  de  confusion  :  de  sorte  que,  balançant  entre  l'hon- 
neur du  monde  et  la  crainte  de  Monsieur  le  Prince,  il  ne  pouToit 
•e  résoudre  à  rompre  ni  à  conclure  ce  mariage  ;  mais,  suivant  le  gé- 
nie de  la  nation*,  qui  domine  beaucoup  en  lui,  il  attendoit  le  béné- 
fice du  temps. 

Cependant  il  falloit  mettre  en  campagne,  pour  effacer  l'infamie 
de  nos  gnerres  civiles  et  relerer  la  réputation  de  nos  aflbires.  L'on 
mit  sur  pied  une  puissante  armée,  composée  des  troupes  d'Alle- 
magne, où  la  paix  yenoit  d'être  fidte*,  dont  le  comte  d'Haroourt** 


I.  Des  fespeets  partieali«rt.  (i669*i838.)  —  Rapprocbsi  d^m  pMsige  6m 
Mimoirtt  de  la  Roekefoucauld^  d-dcttot,  p.  x34. 

9.  Atm  eette  intdUgenee.  (i66a-i83S.) 

3.  Pour  u  conierTatioii.  (Ibidem,) 

4.  Jacquet  de  Soarré,  comiMBdear  de  Tordre  de  Mahe,  fib  de  GiUet  de 
SottTré  (qu  arut  été  goaTeneor  de  Lods  XIII),  et  frère  de  Mae  de  SAAè 
(voyes  p.  85,  note  1);  Dé  en  1600,  il  fut  grand  prieur  de  France  en  1667,  et 
■ovnit  en  1670. 

5.  Marbille.  (i66a-i838.) 

6.  Lmi  n*ett  pas  dans  les  éditions  aniéfienres,  non  pins  qne  e<,  nn  pen  sTant. 

7.  Cett-à-dire  da  doc  d'Orient. 
S.  De  ta  nation.  (1804,  n6,  38.) 

g.  Par  le  traité  de  Wea^phalie.  Yojcs  ci  dsttni,  p.  g6  et  note  6. 

10.  Yojcs  ci-detMUy  p.  176  et  neis  3. 
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fui  gf^nâ^l.  qui  eut  ordre  '  d'aiiii'gcT Cambrai'.  Ce.  lucc^,  oduvI'Ï»- 
lérjt  public,  ^IDÎI  avantageuK  au  Cardinal,  qui  prÉirodoit  le  rAa- 
blir  (laiu  iod  aocica  lustri:  par  une  conquête  glorieuie.  qui  Ir  efaj- 
tonilloil  d'autant  plui  que  HoDiieur  le  PHdcf  n'y  aïoit  nulle  ]itrt, 
tant  su  [iTojei  qu'A  l'exi^cution  *  ;  mfmr.  peur  «'m  faire  l'honoew 
entier,  il  alla  d'Amiens,  où  ^toil  le  Roi,  au  ùége  *,  ploiât  pu  osiea- 
iBtion  que  pour  quelque  bon  effet  ',  fe  conteulint  de  distribuer  da 
pn^enls  de  peu  de  valeur,  qui  ne  «crrirenl  qn'à  le  d^cr^ita  éan 
l'année  et  lui  attirer  la  raillerie  publique;  mais,  comme  la  fonasc 
le  regardoil  de  tDauvals  œil  cetle  anu^e-là,  Cambrai*  fut  terouru, 
M  cette  entreprise  tourna  à  u  confuiion'. 

Cet  ^T^nemeal  réveilla  le  parti  de  Paris  et  lui  donna  de  nou- 
Tcllei  forcei.  quoiqu'il  !6l  toujours  poné  de  la  lufme  anLmasil^ 
contre  le  Cardinal*;  car,  camnie  il  ne  sVtoil  pas  appliqua  à  gagun 
le  Coudjuteur,  le  duc  de  Beaufort,  Longueil,  et  les  plu*  aocï^trl 
j  '  maintenoient,  nonobalant  la  paii,  la  haine  du  peuple  et  du  Par- 
lement auui  vive  contre  lui  que  durant  la  guerre,  pour  te  rradrc 
n^euaire*  au  retour  dii  Roi  a  Parii"*;  même  le  prince  de  Conti, 
par  le  coiimHI  du  prince  de  Harcillac.  encore  qu'il  eilt  IVifcuiiaD 
de  ce  qu'on  aïoil  alipuli^  en  >a  fniteur  par  la  pait  ",  ne  UiHoii  pai 
de  le  tenir  ^  la  tête  de  ce  parti  et  «e  moDlrer  ennemi  du  Cardinal 
pour  u  rendre  plui  cuntidérable  ".  D'ailleur»,  cumme  il  ^toit  eaù^ 
reinent  uni  à  toutes  les  volontés  de  Monsieur  le  Prince,  qui  lu 


te  d'HaROnrl  a 


1.  Vanoit  é'ittt  fut*;  le  c< 
[1804,  16.  Î8.J 
a.  Camtni,  daus  la  m 

3.  Ifaroit  nulle  paît  ni  an  pnîM  ni  i  l'a 

t.  La  MBr  était  partie  da  CompUgna  paar  A, 
MaJoKn  iM  MbîuMU,  udu  II,  p.  433. 

S.  Qm  pai  fiodqae  bon  allet.  [1S81-1754.}  —  Qm  par  qadqna  a^  ha 
•ffcl.  (1804,  16,  38.) 

0.  Cornerai,  uu  Carlraf.iàta,         1       i'   -  '      ■.   '     -  '  11     i'  '- ' 

Sacfaa-GujDB. 

7.  Vajm  MaJamt  Jt  MalunlU,  toM  II,  p.  445-U7- 

S.  L'obaearitt  da  «tt*  phraN  tivt  ériiteniiMl  à  nna  fort*  cIBpaa^  D  b« 
étendra  que  cet  éitnanamt  <  deona  da  aoaldles  fanas  an  parti  dt  Faril,  * 
qui,  bien  qn'ifbiblî  en  ipputoca,  a'vnil  pa*  ««aii  d'4tn  ■  pacte  ém  la  mia» 
aBimuilé  contra  la  Cardinal.  • 

g.  DaiUDiMnDaBasciil^eMiuib,  biBéiibastla  totodaMkkm» 
daaaesieaUMde  1  go4 ,  96,  38  oal  :  ■  emi-d  ■• 

■O.  Iilt  Uitioudar66i-iB38ajaataat:  aet  6 

II.  PourUpaii.  (iGea-i83a.) 

(iBfa-ijS*.) 
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aToit  procure,  par  la  considération,  DamTilliert  et  Tentrëe  au  Con- 
seil, il  étoit  de  leur  commun  intérêt  qu*il  se  consenrat  du  crëdii  ' 
k  Paris  pendant  tous  ces  orages  de  la  cour  :  de  sorte  qu*en  œ 
temps-U  l'autorité  royale  étoit  aussi  peu  respectée  qu'sTant  la 
gueircy  parce  que  son  maintien  est  la  crainte  ou  l'admiration  que 
l'on  aToit  perdues,  et  le  public  n'avoit  pas  moins  d'ardeur  contre 
le  premier  ministre,  attendu  qu'il  aToit  reconnu  sa  foiblesse,  cau- 
sée de  sa*  désunion  d'avec  Monsieur  le  Prince.  Pourtant  iP  ne 
manquoit  point  de  gens  qui  lui  suggéroient  de  fausses  flatteries, 
que  le  parti  de  Paris  étoit  abattu  dans  Paris  même  et  que  le  sien 
j  préraloit  ;  il  fit  faire  une  tentative  par  Jarzé  ^,  qui  en  reçut  une 
insulte  de  M.  de  Beaufort,au  jardin  de  Renard*,  k  laquelle*  le  duc 
de  Caudale,  BouteTille'  et  d'autres  personnes  de  qualité  étoient 
intéressées.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  appels  qui  se  passèrent  *  au 
désavantage  de  M.  de  Beaufort  *.  Néanmoins  ce  rencontre  réu- 
nit toute  la  Fronde  avec  un  soulèvement  quasi  universel  contre 
le  Cardinal  et  ses  partisans.  Et  lors  le  Cardinal ,  détrompé  de  tou- 
tes ses  erreurs  '*  qu'on  lui  persuadoit,  et  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
roit"  prolonger'*  le  retour  du  Roi  à  Paris,  quelque  aversion  qu'il 


I.  En  crédit.  (1688- 1 838.) 

a.  La.  (i66a-i688,  17 17,  1804,  a6,  38.) 

3.  Pourtant,  comme  il.  (Ibidem.)  —  Comme,  dans  le  manuscrit  de  la 
Eocha  Gnyon,  est  hiflé.  Cette  phrase  et  la  suivante  sont  ainsi  modifiées  dans 
les  étions  de  1689- 1754  :  «  Mais,  comme  ce  ministre  ne  manquoit  point 
de  flatteurs  cfui  lui  fiûsoient  entendre  qne  le  parti....  7  prévaloit,  une  brarade 
qn*il  fit  faire  par  Janay  à  M.  de  Beaufort,  et  qui  fut  suivie  d'une  antre  qne 
ce  prinoe  fit.  à  Janay  dans  le  jardin  de  Renard,  émut  si  fort  toute  la  Fronde, 
qn*il  en  arrira  un  soulèvement  presque  uniTersel  contre  le  Cardinal  et  les 
Masarins.  » 

4«  Yoyei  ri-dessus,  p.  14a,  note  3. 

5.  Toyes  p.  86,  note  4. 

8.  Qui  en  reçut  de  M.  de  Beaufort,  au  jardin  de  Renard,  une  insulte  &  la- 
quelle. (1804,  06,  38.)  —  On  lit  dans  le  manuscrit  de  la  Rocfae-Gnyon  ws 
irnsmiiê.,.,  auquel,  et  pins  loin  :  il /ut  suûn, 

7.  Toyes  ri-desens/p.  i43,  note  3.  —  BoutevilU^  dans  notre  manuscrit 
snr  BomieUUr,  biffé. 

8.  Qui  ne  passèrent  pas  outre,  etc.  (i66a-i688,  1717,  1804,  06,  38.) 

9.  Sur  cette  affaire,  voyez,  ri-dessus,  les  Mémoires  de  la  Roefu/oucauld^ 

p.  149-144* 

10.  De  tontes  les  erreurs.  (i66a-i838.) 

II.  Qne,  vu  la  nécessité  des  affaires,  il  ne  pouroit.  (1688-1754.)^  Ces 
éditions  omettent  plus  loin  ce  membre  de  phrase  :  «  dont  il  étoit  pressé.... 
d«alUres.  • 

la.  Qn'n  ne  pouvoit  différer  encore  longtemps,  (1804,  a6,  38.) 


[«Al*,  dont  il  ^loilprcMrfpar  In  dfttx*  princMrt  par  la  néoaÀi^  dn 
■i&iret,  tourna  toulei  sej  pcn*^  ■  pndqner  crat  qui  poniroioA 
txmiribuer  >  ta  *ârelë  à  l'égard  du  prïil««  de  Concî  et  de  Mme  dr 
Longueiille  *,  Il  l'engagea  aiM  le  prince  de  ftlatcill«c  de  lui  pro- 
curer Im  hoaneun  da  LouTre  ',  (lonl  joainrui  tei  priDcipaln  mi>- 
lon*  du  RojDume;  it  n'oubtia  auoune  prumeite  euTers  la  ducboK 
âeïlontbiion*,  qui  «Toit  une  lutorit^  nttière  et  abtolue  sur  le  doc 
de  Beaufort  ;  il  promil,  d^  ce  teinpi-là,  la  «irinlpndaDce  au  prési- 
dent de  MaisoDi,  fr^rc  de  LoDgaeil,  et,  quant  au  Coadjuteur,  codubc 
il  ^toit  en  lialton  arec  la  doeheMc  de  Cberrense.  quï,  dam  la  cob- 
fiision  dej  temps,  ^toit  rerenue  de  ion  exil  de  Flandres  i  Paris  ■•«£ 
le  marquis  de  Noirmouliers  et  de  Laigoci ,  le  Cardinal  ^loit  enln 
en  quelque  conf^renee  avec  elle  lur  ion  sujet  :  si  bien  que  les  sup- 
ports de  ce  parti,  refroidis  par  ces  ponrparlers,  étoienl  encore  and 
cUes  de  couvrir  la  foiblesse  de  leur  crédit,  qui  aurait  paru,  s'ils  e«s- 

piMnt  teut^  de  a'opposer  an  concoiin  du  plus  grand  nombre,  qui  de- 

I  Mandoil  la  présence  du  Hol  à  Paris. 

Mais  le  Cardinal,  encore  qu'il  eât  besoin  de  l'appui  de  Moniiev 
le  Prince  pour  son  rétablissement,  soit  qu'il  crût  qu'il  s'en  ponmiil 
passer,  par  le  moyen  de  ses  nouretles  pratiques,  toit  quVffecUTe- 
meut  il  ne  pouvait  plus  respirer'  sons  le  joug  de  ses  obligalions.  qai 
lui  sembloit  trop  pesant,  avait  entretenu  avec  lui,  pendanl  son  eloi- 
gnemenl,  UD  commerce  seulement  de  bienséance,  et  le  (raîtuit  '  conuur 
un  ami  suspect.  En  efïeT,  Monsieur  le  Prince  senloit  avec  peine  la 
prospérités  de  la  cour,  pour  lesquelle*  il  s'i'loïl  uveuglcmcui  pu- 
uanné  auparavant.  Il  avoit  eu  Inquiétude  ilu  r  ^  <!'  i  .■■:',  :i^.ii  » 
fui  bien  aise  d'apprendre  qu'il  fût  levé   I.'-.  r  .  _  n 

'  de  Provence,  avec  le*  difficidtët  du  retour  dn  Roi  à  Paris,  lui  ptai- 
ioient  as*n,  d'autant  qa'il  avoit  pénétre  l'intérieur  du  Cardinal, 
qui  ne  pentoit  qu'à  surmonter  toiu  ces  embains  présenti  pour  le- 
couvrer  une  autorité  absolue  et  indépendante.  Toutcfoii  il  ne  fb- 
nentoitpomttea  mécontentemenU,  ni  eniecretni  en  publie,  oomac 
■'il  edt  voulu  laisMT  dormir  ton  reMentiment  pour  le  Urc  édalo' 
avec  ptua  de  violence.  An  contiaire,  à  son  retour  de  Booifogne  i 
Pari*,  Hiu  avoir  enoore  vu  la  cour,  il  lollicita  paiMunmeat  ara  uaii 

1.  Qa'Uoieai.  [1669-1SM.) 

1.  Dtmx  o'eil  pas  du*  hs  toilaa  mtirlaats. 

3.  Et  de  H.  de  LoBgiwviila.  (iG6i-iS38.) 

4.  Tojn,  à  a  mitx,  la  Mémoim  dt  U  KodimJimeaaU.  p.  1J7  «t  lA  • 
Vjpolot"^  P-  *S6-*58. 

5.  Voja  dHlfluo»,  p.  Si,  ■Ole  1, 
S.  n  M  pMfoit  («I  ptt)  plus  du«r.  (iSea-ijSi.) 
7.  En  la  tnilaBt.  (iSOi-iBU.) 
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pour  receToir  le  Roi  ayec  le  Cardinal,  et  témoigna  la  même  chaleur 
pour  ses  intérêts  '  :  peut-être  qa*il  se  piqaoit  d^acheTer  un  ouTrage 
aussi  glorieux  que  celui  de  le  rétablir,  ou  qu^il  se  flattoit  rainement 
qu*un  si  grand  service  seroit  toujours  présent  aux  jeux  de  la  Reine. 
Il  *  attendit  que  la  cour  fût  de  retour  à  Compiègne,  où  il  reçut 
plus  de  démonstrations  d*amitié  et  de  confiance  que  lorsquUl  en 
partit,  soit  pour  le  faire  relâcher  sur  le  nuiriage  qui  étoit  le  point 
fiital  de  leur  division,  on  plutôt  afin  qu'il  se  portât  avec  son  ardeur 
aocontnmée  pour  le  retour  du  Roi  à  Paris,  qui  étoit  regardé  de 
toutes  les  provinces  comme  le  siège  de  Tempire.  En  effet,  lorsque 
Sa  Majesté  j  fit  son  entrée,  avec  la  Reine  et  toute  la  maison  rojîje 
Oi  un  même  carrosse,  le  Cardinal  étoit  à  une  portière  avec  Monsieur 
le  Prince  qui  le  rassuroit,  par  sa  présence,  de  la  crainte  qu'il  pouvoit 
justement  concevoir  d*être  parmi  une  foule  incroyable  de  peuple 
qui  avoit  tant  d*horreur  pour  sa  personne.  Mais  la  joie  seule  de  revoir 
le  Roi  occupoit  tous  les  esprits,  qui  en  bannissoit  tous  les  malheurt 
et  les  inimitiés  passées*.  Leurs  Majestés,  arrivées  au  Palais-Royal, 
reçurent  les  soumissions  du  duc  de  Beaufort  et  du  Coadjuteur,  et 
Monsieur  le  Prince  acheva  une  si  belle  journée  en  disant  à  la  Reine 
qu'il  s*estimoit  très-heureux  d^avoir  accompli^  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée  de  ramener  Monsieur  le  Cardinal  à  Paris,  à  quoi  Sa 
Majesté  répondit  :  c  Monsieur*,  le  service  que  vou*  avez  rendu  à 
l*État  est  si  grand,  que  le  Roi  et  moi  serions  des  ingrats  s'il 
BOUS  arrivoit  de  l'oublier  jamais,  a  Un  serviteur  de  Monsieur  le 
Pirînee,  qui  avoit  oui  ce  discour»,  dit  qu'il  trembioit  pour  lui  de  la 
grandeur  de  ce  service,  et  qu'il  craignoit  que  ce  compliment  ne 
passât  on  jour  pour  un  reproche.  Monsieur  le  Prince  repartit  :  c  Je 
n*en  doute  point  ;  mais  j'ai  fait  ce  que  j'avois  promis,  a 

I.  Qoe  pour  •«•  propret  intéréu.  (i688-i838.) 

a.  Ct  donner  paragraphe  n'est  pu  dans  les  éditiou  de  1804,  a6^  3S;  il  te 
traive  dans  tontes  les  éditions  antérienret,  et  dan»  les  anciennes  copies  qnt 
aons  avons  vues. 

3.  Et  en  bannissoit  le  aonveair  de  tons  les  malheurs  et  de  tontes  les  iniaû- 
tiés  passées.  (1688-1754} 

4.  D'accomplir.  (1662-1754.) 

5.  n  J  a  ici  dans  le  mannscrit  de  la  Rodie-Gnyon  :  «  Monsîenr  tout  an 
long*»,  par  nne  distraction  évidente  dn  copiste,  qui  aora  écrit  trop  littérale- 
ment sous  la  dictée.  Les  mots  tout  au  long  se  retionrent  également,  ainsi 
placés,  dans  plusieurs  des  copies  de  la  Bibliothèque  nationale.  Dans  la  ct^pie 
58aa  {Miàiea/cmds  Lanetloij  58),  folio  55,  ik  ont  été  btfféa.  Dans  la  copie  99 
(folios  373  verso  et  374)  et  dans  la  copie  a33i7  (non  paginée)  il  7  a  ;  5a  Af«- 
jesti  répondu  tomi  au  long. 


»  w  •  ^"^  jmipB  9MM|<' 


r 


Hafiaj,  ce  ne  repiodait  pas  boa 
poMérieores,  do  muiaicnt  D. 

Le  premier  des  denx  muioterits,  eeloi  qui  a 
de  1804^  DOQft  offre,  en  général^  bqo  pas  la  première,  mak  la  se- 
conde rédaction  dn  maimn'i'it  Harlay.  Ce  qm.  bât  ton  pnncipal  îb- 
térêt,  c'est  qa'il  porte  d*asKX  nombmues  correcticms,  près  de 
qoatre-vingts,  auxquelles  leor  origine  supposée  donne  on  grand 
prix.  Noos  aTons  cm  deroir  les  reproduire  icL  Oa  Terra,  en  rt- 
montant  aux  notes  auxquelles  nons  renTojons  quand  il  J  a  liev, 
qne  ces  corrections  sont  loin  de  se  Apporter  tontes  à  la  rédactioo 
définitire,  qne  plnsîenrs  modifient  des  leçons  qne  Panteor  n*a  pu 
conicnr^ei  dans  m  dernière  rérision. 


I. 


et  p. 
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Biutri  DBf  oommionoai  du  havuscmit  di  1804» 


^mi  nous  paraisêent  itre^  imon^ 
certitude^  du  moimt  apêe  ass€Z 
Roekefoueauid. 

PagWyli^iM       Pttgw  et  li^Mt 
et  BOtM  da 

de  notre  édidon.        manaicrit. 


comme  à  RemouarJ^  apte  une  entière 
de  wraitembianee  ^  de  ia  main  de  la 


P.  134)  !•  11;        p*  3, 1.  I  : 
P.  i34,  1.  17;      p.  3, 1.  7  : 


P.  i35,l.  9; 
P.  i35, 1.  6; 
P.  137,  1.  i5; 


p.  3,  l.  10  : 
p.  3, 1.  i3  : 
p.  5, 1.  9  : 


P.  144, 1.  4;         p.  Sp  1.  14  : 


P.  i5o,  1. 11;       p.  Il,  1.  9: 
P.  iSo,  1.  iS;       p.  Il,  1.  Il 


P.  i59,  L  6;         p.  19,  1.  4: 
P.  177,1.  i;         p.  19,  1.  11: 
P.  178, 1.  deni.;  p.  3o,  1.  10  : 


P.  180,  1.  9;        p.  3i,  ].  17  : 
P.  186,  1.  dem.;  p.  36, 1.  8: 


P.  187, 1.  8;         p.  36,  1.  16  : 


P.  188,  1.  1;        p.  37,  ].  1: 
P.  188,  l.'ii;       p.  37,  ].  11: 


k  même  conduite,  corrigé  en  :  les 
mêmes  mesures. 

On  l'attribue,  corrigé  en  :  On  attri- 
bue cette  conduite. 

crut,  corrigé  en  :  se  persuada. 

estima,  corrigé  en  :  crut. 

très-méchante  politique,  corrigé  en: 
fauce  {sic)  politique. 

dans  une  conjoncture  où  Monsieur 
le  Prince  prit,  corrigé  en  :  dans 
cette  conjoncture  Monsieur  le 
Prince  y  prit. 

ajouié  :  il  balança  néanmoins  quel- 
que temps  à  se  déclarer. 

de  se  déclarer  contre  les  sentiments, 
corrigé  e»  .*  de  s'opposer  ouTerte- 
ment  aux  sentiments. 

grand,  effacé  entre  son  et  dessein. 

Après  :  Clermont,  ajouté  :  et. 

il  fidloit  le  mettre  en  assurance, 
corrigé  en  :  il  falloit  l'en  mettre 
à  couvert. 

estima,  corrigé  en  :  crut. 

Ce  séjour  dans  Turenne  £ut  par  né- 
ceisité,  corrigé  en  :  Ce  séjour  que 
l'on  fit  à  Turenne  par  nécessité. 

après  ces  mots  :  une  maison  du  duc 
de  Bouillon  nommée,  te  copiste 
opait  laissé  un  blanc  et  écrit  seule- 
ment  Ut  fin  du  mot  :  îof%.\  leeorreC' 
teur  a  effacé  fort,  et  écrit  dans  le 
hlanc  le  mot  entier  .*  Rocbeforf . 

Tous  ceux-là,  corrigé  en  :  Ds. 

les  efforts  fidts,  corrigé  «1  .*  les  ef- 
forts qu'on  aToit  faits. 


5S4 


APPEIfDIGB  AUX  MÉMOIRBS. 


Paget,lifB« 

et  noiM 

de  Botre  édition. 

P.  198,  1.  i4; 

P.  >o4,  I.  14; 
P.  109,  1.  3; 


p.  48,  1.  94  • 
p.  5i,  I.  33  : 


P.  ai4, 1.7;         p.  54,1.  i3  : 


P.  914,  1.  11; 
P.  ii5, 1.  9; 

P.  9i5,  1.  10; 

P.  ii5,  1.  19; 


p.  54,  1.  18  : 
p.  55,  1.  Il  : 

p.  55,  I.  14  • 
p.  55,  1.  16: 


P.  9i5,  U  i4;      p.  S5,  I.  17: 

P.  9i5, 1.  17;       p.  55,  I.  10  : 
P.  9i6,  note  6;    p.  56,  L  14  • 


P.  119,  1.  6;         p.  58, 1.  I  : 


P.  aa8,  1.  i4;        p.  63,  1.  3: 


P.  i3a,  1.  3 
P.  a33,  I.  8 
P.  145,  I.  8 
P.  348,  I.  3 
P.  948,  1.  4 
P.  348,  1.  5 

P.  a49»  ï-  4 


P.  360,  I.  i4;         p.  84,  1.  18 


Paf«  tC  licBM 

da 

mamiucrit. 

p.  43, 1.  dern.  :  ëtoîent  coaime  éitmné%^  eorrigt  m 

^toieDt,coiii]De  je  Vtà  dxl,Hfmmtt. 
après  :  Roi,  mjomtt  :  ib. 
de  leur  reD<be,  corrigé  #»  /  de  W 

rendre, 
de  retourner  k  Stenaj,  cmrrtgé  m  - 

de  8* empêcher  de  retcmiaft  4 

Stenaj. 
U  confier,  corrigé  em  :  U  donner 
U  manière  ti  fière,  corrige  cm  :  b 

hauteur. 
Dans  U  créance  qu'il  eut,  cmrrtgé  n 

U  te  persuada  aiai'ment. 
an-detaus  det  cahalet,  îl  né^iigt^ 

corrigé  em  :  au^desMis  det  cahakt 

de  sorte  qu*il  négligea, 
il  ne  songea,  corrige  r«  .-  et  ne  um- 

le  fit  partir,  corrigé  em  :  il  le  fil  pirtir . 
de  lui  en  faire  prendre  ancnoc,  r«r» 

rigé  em  .*  de  lui  faire  prendre  «■• 

cun  dessein, 
et  de  traita,  quelque  opposés  q«'ib 

fussent,  corrigé  en  :  ec  dr  taat  dr 

traités  oppq^. 
n*a  jamais  dan»  aucune  autre  rrth- 

coiilrr,  corri^r  en  :  dan«  au^'us* 

autre  rrnruDtre  n'a  jamai». 
sur  quoi,  corrige  em  :  mai* 
el,  e  If  ace  emtrr  difTcrrr  rt  *  \e  I^ur 
fertiit,  corrigé  en  :  frMnt. 
et  croj'oil,  corrigé  en  :  11  rn^To.V 
et  orcu|>er,  corrige  ^«  :  et  d  •  «ce  u  ?<• 
Sa  Majesté,  corrigé  en  :  F.l.f 
contre  sa  scrur,  corrige  en     c»  c*-» 

Madame  sa  sœur, 
tant  des  plu«  illustres,  e.r^.^t  rt 

tant  d'illustres 


p.  64,  I.  18 

p.  65,  1.  16 

p.  74,  1.  14 

p.  76, 1.  3  : 

p.  76, 1.  4  : 

p.  76,  I.  6  : 

p.  76,  1.  10 


I .  La  coajoDctioB  et,  «ffseét  aa  maaMcrit  Cuppisgtr,  e%t 
de  b  Eodi»  Gayoa  et,  par  MÛta,  daas  noirr  inte. 
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PagM,  hfom  Pttgw  «t  Ugnet 

et  notes  da 

àt  notre  éditioB.  manoscrit. 

P.  a65,  1.  6;  p.  87,  1.  9  : 

P.  i65,  note  3;  p.  87,  1.  9: 


P.  968,  1.  dem.;  p.  89,  1.  9: 
P.  169,  1.  dem.;  p.  89,  1.  16  ; 


P.  179,  note  i;     p.  91,  1.  11 


P.  97a,  1.  i5;        p.  91,  1.  11  : 


P.  986,  note  i;     p.  101, 1. 17: 


P.  3o8,  1.  11;       p.  ii8y  1.  7: 

P.  Ssi,  note  7;     p.  i3o,  1.  i3 
P.  335, 1.  6;         p.  139, 1.  9  : 


P  344, 1.  i; 
P.  344, 1.  5; 


p.  146,  1.  99 
p.  146,  1.  96 


P.  344, 1.  8;         p.  147, 1.  3 


faire  biffé  entre  Vj  et  résoudre. 

la  fortune,  qui  mêle  souvent  ses  jeux 
dans  les  aventures  des  Princes, 
voulut  qu'après,  corrigé  en  :  le 
hasard  fit  ce  que  M.  le  Prince 
n'avoit  pu  faire,  et'  après. 

que,  effacé  entre  cause  et  le  Maré- 
chal. 

sur  des  gages  dont  sa  propre  expé- 
rience lui  avoit  si  souvent  ùâi 
connottre  la  valeur,  corrigé  en  : 
sur  la  foi  de  ce  ministre. 

Jamais  la  cour  n'avoit  tant  qu^alors 
été  partagée  de  diverses  intri- 
gues, corrigé  en  :  Jamais  la  cour 
n^avoit  été  partagée  de  tant  de 
diverses  intrigues, 
on  attendoit  à  la  cour  ses  ordres, 
corrigé  en  :  on  attendoit  ses  or- 
dres à  la  cour. 

le  duc  de  la  Rochefoucauld  con- 
sidéroit,  corrigé  en  :  le  duc  de  la 
Rochefoucauld,  considérant, 
un  gentilhomme,  corrigé  en  :  un 
homme  de  sa  condition. 
:  grands,  effacé  entre  ses  et  devoirs, 
de  la  Champagne  et  Lorraine,  cor^ 
rigé  en  :  de  Champagne  et  de 
Lorraine*. 
:  nouvelles,  corrigé  en  :  des  nouvelles. 

:  Mais  cette  joie  fut  mêlée  d^inquié- 
tude.  Il  vojoit  d'un  câté  au  mi- 
lieu, corrigé  en:U  eut  la  joie  de 
voir  au  milieu. 
Mais  d^autre  part  il  sut,  corrigé  en  : 
Mais  cette  joie  fut  mêlée  d'in* 
quiétude  *  :  il  sut. 


I .  Li  conjonction  et  n*ett  pat  dans  le  mannterit  de  la  Roche-Goyon* 
9.  Dans  notre  teste  :  «  les  batailloBS  de  Champagne  et  Lorraine  ». 
3.  ly  inquiétudes  t  an  plnriel,  dans  notre  texte. 


■•     -":-.*■ 


SPPP^  ,  ^^ffFJIf ^^^^^^*^^^  .'^^-y'^^^f^^'^^^^^^'^W^^^F^''^- 


Vjitlit,  UgMt       Piftt  «t  Ufpts 
•iBOflM  es 


4t  «oM  édilioa. 

P.  a4S#  l.  8;  p.  M7*  )•  i6  ;  i'AMpâl  <  fb|t  d«  Pém,  «wt^ 
jlt  34i*  1.  »f  P»  x49ff  1-  Xf  s  tonl  fsfaatai^-tfflrniiil  m  .•  toot  le 
J|«,  348»  î.  10;       p.  i49»hj4z  mpr^  :  ÂfOi,  ^^mié  ;  oomm  j'ai 

P*.359t.L  3;  '..    p«  iS»,.!.  114.  J9  aima  que,  corrigé  m:  û  maint 

néuBunoiaf  que. 

f.  353t  ^  3;        p*^  i53, 1.  9  :.  il  ianut  que  m  Uaiton  a^iee,  corfi» 

^  M  ;  U  lanMl  ton  engageBMBt 


I 


P.  353»  l*  3;        p»  i53,  L  3  :    et  qa'dle  aToh,  corrigé  en  ••  ee  qaH 

iP«353,L0^        p,t53,LS:    eaeore,  «/«e^  «iAv  enignoit  if 

(p*dle. 
J|.  3S3f  L  6;      ,  p*  iS3f  h  S  :    d'ea  preadra  de  nomrdlet,  carrigi 

«t  •*  de  prendra  de  ncMrreDet  lii^ 


%  353,  L  7;        p.  i53,  L  6  :  .  etier  dee  embemui  eoeore  plu 

grandi,  corrigé  cm  •*  oemcr  cneo- 
in  ^  jlwi  gamài  âéaardroÊ,  * 

j^«  353y  1. 8;        p.  i53,  L  8  :    Pour  augmenter  oehu  ou,  corrigé 

cm:  Ce  qui  angmentoit  rembar- 
ras où. 

P.  353,  1.  9;         p.  i53y  1.  9  :     elle  se  crojoit,  corrigé  en  :  c*ett 

qu'elle  se  croyoit. 

P.  359,  1.  14  ;        p.  157,  1.  7  :     M.  le  Prince  fut  là,  corrigé  en  :  M. 

le  Prince  ëtoit  dans  le  troupe. 

P.  36o,  1.  6;  p.  157,  1.  14  '•  du  pont,  corrigé  en  :  d'un  pont. 

P.  36 f,  1.  8;  p.  i58,  1.  14  :  qoi  n'avoit  cependant,  corrigé  em  : 

qui  cependant  n'avolt. 

P.  363,1.  7;  p.  i58,  1.  s  :     longtemps,   corrigé  en  :  quelques 

heures. 

P.  363,  1.  8;  p.  i58,  1.  s  :     celui^  corrigé  em  :  le  temps*. 

P.  366, 1.  7;  p.  161,  1.  14  :  faire,  effacé  entre  nécessairement  et 

entreprendre. 

I .  Pour  cette  eonectioii  et  les  six  toiTantes,  to jes  ci  deiioi  les  notei  s-6 
de  U  page  353  des  Mémoires, 

a.  Voyez  dans  la  note  5  de  la  page  36o  la  leçon  à  laquelle  se  rapporte  eetts 
correction. 
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de  notre  édition.        manoserit. 

P.  370, 1.  18;       p.i64,l.ciem.:  Ce   moaTement   qa'il   fit  croire, 

corrigé  en  :  Ce  mooTement  fit 
croire. 

P.  371,  1.  i4«  P'  i65,  1.  16  :  bien,  ey/oc^  enfre canonner  «f  long- 
temps. 

P.  379,  note  9;     p.  166, 1.  is  :  le  salut,  corrigé  en  :  le  succ^. 

P.  387,  note  3;     p.  176,  1.  14  '•  plusieurs  quaÛtës,  corrigé  en  :  tant 

de  qualités. 

P.  4o5,  1.  i;  p.  189,  1.  II  :    Terra,  corrigé  en  :  verroit, 

P.  4o5,  1.  11;        p.  189,  1.  91  :  et,  ajouié  entre  ait  et  §e  mêlant. 

P.  41 5,  1.  9  ;         p.  195,  1.  3  :     ne  parurent  aTec  pin*  d*^Iat,  cor~ 

rigé  en  :  n*ont  en  pin*  de  part  à 
la  Tictoire. 

P.  4i7yl.dem.;    p.  196,  1.96:     trèt-injostement,  ajouté  entre  on 

crut  et  que. 

P.  4s2,  1.  16;      p.  199, 1.  i5:     Les  troupes  du  comte  joignirent, 

corrigé  en  :  Le  corps  que  corn- 
mandoit  le  comte  joignit. 

P.  499, 1.  17;        p.  199,  1.  16  :    Elles  aroient  bloqué  le  marquis, 

corrigé  en:Iïy  aroit  Uoquë  aree 
assez  peu  de  troupes  le  marquis. 

P.  493, 1.  i;  p.  199,  1.  18  :  arec  assez  peu  de  troupes,  •jf^acé 

entre  guerre  et  mais. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

AU   TOME   Tt. 


Page  98,  note  a,  ligne  3,  «  petite-fille  »,  /un  .-  «  petite  fille  ». 
•ans  trait  d*anion. 

Page  170,  note  ^i,  sur  le  nVux  PûlcU  de  Rouen,  «h  //m  dé  cettt 
pkrmse  .*  c  D  reste  a  peine  aajourd*bai  quelques  Testiges  de  m  ou- 
Trage  Ters  les  boulerards  extérieurs  de  Test  »,  h*tt  .*  «  Ce  clvâtrau 
fort  se  trouTait  a  rextrémitë  orientale  de  Pancienne  enceinte  dr  la 
▼ille.  »  Vojez  TouTrage  de  M.  Charnel  ;  Histoire  ée  Bomem  joaj  U 
éomMotioH  angiaUe^  Rouen,  1840,  in->8®,  p.  67-69. 

Page  186,  suite  de  la  note  3  de  la  page  18S,  après  •  tëuilUuiB^ 
de  Peichpejrrou-Conuninges,  dit  le  PetU  Gmfut  »,  ««  ilim  Je  m  ri. 
nereu  du  capitaine  des  gardes  »,  lisês  :  c  et  nereu,  Ji  la  mo«le  4" 
Bretagne,  du  capitaine  d^  gardes.  »  Vojex,  au  reste«  la  noir  3  de 
la  page  170. 

Page  369,  note  a,  se  rapportant  a  la  note  3.  Cette  note  •  ruit 
imprima  a^ant  que  nous  eussions  eu  connaissance  du  manusmi 
qui  a  serri  à  Renouard  pour  son  édition  de  1804.  Vojea  U  Ac^^f 
doi  Mémoires^  p.  xxni  et  note  s,  et  VjéppemJicé,  p.  SS1-SS7. 

Page  347i  note  3,  «  Mtraham  de  Fabert  »,  Oitt  :  c  Alwmkas 
Fabert  ». 

Page  41 1«  note  7  :  a  Des  Fourneaux,  de  la  famille  de  Famer. 
etc —  p  Nou«  nr  drv<»nft  donnera  celle  désignation  qu'un  rjrj' '^^ 
conjectural;  d'autres  familles  ont  porté  le  litre  de  seii^tieur:*-  v 
Fourneaux^  celles  de  Saint-Pol  et  de  Groul,  en  Bretagne.  «  r..r  v 
Méaulne,  en  Anjou,  celle  du  Merle.  Nous  n'atons  pu  d^'^u*"' 
au  juste  à  quelle  famille  ap|Muienait  le  des  Fourneaux  dont  (v&r  ' 
notre  auteur. 

Page  419*  ajoutez  en  t^te  de  la  note  4  '•  *  Après  1rs  mots  .'#  ^^ 
de  Semours  fut  tué  par  U  duc  Je  Beau  fort  ^  som  heau^fr^rr ,  i»n  tr-  ."^ 
dans  une  des  copies  de  la  Uihiiollu'que  nationale  jomii  f'-^'^^  • 
n®  i37a5,  in-4**)  une  inter|><ilalion  de  f»  page«,  •'►us  re  î.rr» 
€  Comlut  d'entre  MM.  les  ducs  de  Beaufort  ri  de  Nemours.  jrr-.«f 
le  mardi  3o  juillet  i65i,  ••  après  laquelle  le  texie  des  Mfm^-  fn  î-*- 
prend  à  :  •  Cette  mort  donna  de  U  compassion,  etc.  •  Nous  ^t-  es 
signalé  déjà,  dans  un  autre  endroit  de  ce  même  manuscrit,  uo^  j>- 
terpolation  analogue;  Tojez  ci-dessus.  Mémoires  de  f'tmeuil,  ^f*** 
dke  III,  p.  So5,  note  7. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 
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Amh,  vOk,  3i8,  33i,  335,  339, 
3ia,  341,  34*.  343,  348,  3fiS, 
3S6,  4*3. 

Aotem  {!'),  4i4- 

Aiamuow  (Hane-Madeleine  de 
Vignerot,  Teave  do  nurqnii 
dn  Ronre,  «eigneor  de  Com- 
Uct,  dnebcMC  d'},  iS,  »g, 
76,  161. 

Auui  (k  inchi  à'),  194,  386. 

AUBzr  (la  DuiMMi  d'),  147. 

AuMnOBT  (Charlet  de  Nmfnlle 

d'),  1$:  TOjeS  VlLLMOT. 

AiiwruflWi  119,  345,  Soi,  53*, 

53fi,  547. 
Ai«Œa').4»4. 
Ambm,  Tille,  9, 10,  iS.  16, 455, 

548. 
A«cu  (le  miirtfclMl   d'),    5t5 

(noce  19  de  la  page  5i4). 
Amhb*,  Tille,  180, 3*5, 3i6,384, 

S36. 
AswaTnia,  Tojres  Ada^tiu*- 

AasLanaaK,  7,  8,   10,  it,  is, 

■3,   14,  46,  Si,  538;  TOje« 
C«uu*  1,  Hminn-lkHia. 

AvoooLàHB,  Tille,3o8,3ia,3iS. 


URoc 


nncuiu».  B 


(la  dndNm  d*),  144 

(n.  .). 
AKQODLfan   (Lovh-EmbmbimI 

de  Valoia,  conte  d'Alai»,  pnii 

du  d'),  fiU  de  U  pràsddeBM, 

144.  383. 
AaooDiJn  (Hlled'),  fiUedapr<- 

ddatt,  543. 
AasouMOD  (1"),    177,  196,  3S3, 

45i,  461.  489- 
Kmtov  Q,'),  179. 
Avion  (Philippe,  leeond  filt  de 

Lonia  XHI,  doo  d*),  pnia  don 

d'Ori^anl,  59,  ll3  (d.  i),  a38, 

471.  475.  476. 5»7-   ,  „ 

Ana  D'Ainaiinu,  rame  de  Pmi- 
M,  3,  4.5,6,7,8,9.10,11, 
I*,  i3,  14,  17, 19,  M, at,  94. 
97,  98,  *9,  3o.  3t,  3a,  33, 
35.  36,  40,  4t  49.  44.  45. 
47.  49.  5a,  Si  5i,  53,  54, 
55,  56,  57,  58,  5a,  61.  6*. 
63,  64,  65,  «6,  67,  68,  69. 
7».  7».  7*.  73.  75.  76.  77. 
78,  79,  Bo,  81  Si.  85,  86. 
88,  89,  90,  g3,  94.  99<  «>■• 
loi,  to3,  loj,  107,  109,  tii, 
■  i3,  134.  i36, 149.  iSi,  iS5. 
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»3i,  i3i,i33,>34,  >37.  i38, 
aSg,  340.  ï4i.>4>>>43.  ï44. 
«4»,  148,  «49.  iSi.  157.  1S8, 
■fia,  161, 161,  3G4, 167,  170, 

igî,  397,198,304.  3o5,3i3, 
399.44>,44".4'(3.  4'f4,  446, 
447,448,  «9.  iS3.  454,455, 
456,  457,4fifi,  467,  471.  47». 

,  473.  474,  475,  47^.  477.  478. 
479,  480.481,487,488.494. 
495.  497.  49^.  5o3,  So3.  5o4, 
5oS,  S09.510,  5ii,5ii,5i5, 
5i8,  511,533,  5ij,Si6.  S17, 
519.  53i,53i.  535,536,  S3B, 
539,  54t,  S41,  S43,  546,  547, 
55i. 

àxmjM  ou  plutdl  de  Dïmvills 
(dM  d'),388i«o}'eiLiTT. 

IUIAIII.D  DE  CdBBEVILLB  (lUiac), 

BÏaMlk«  de  FiiDp   de*  CBrflbi- 
■ii^JMl.  ai8,  4g5. 
JknMn  on  Ahpijov  (Louis  mai^ 
•  de  Sererac,  dac  d'),  9()6, 


^|«lt 


vïlle,  5o8. 
jMibM»  (C),  5.9. 


Ao»nviLLE-; 

»99- 


-RlTltBI, 


196. 


r>  d'),  3,  s 


Amni  f!'), 

48,  Soi 
AnYmc.iB   (!'),   184,   sgS,   35?, 

383,  4Ç/0. 
AoTueNE  (le  n^gimenl  d'),  14. 
AvtiliAr,  ou  AtiviLi-iu  (le  tÎ- 

coml.-  d'),  33n. 
Adxuée.  TilJp,  360. 
AitMB<]a  bataUled'),  ». 


BuovjiTAKn  ns  S  [M 


3>8. 
Bar  (le  sieur  de),  i33,  498. 
BA>lrair*rLIJi  (de),  s6. 
BiBiLuia  (Jeai>J>cqiietde),p>4- 

sidcni  sa  parlemenl  de  nm, 

8S. 
Bitrricidn  (la  journée  Jtâ),  io3 

<i).  3),  14t.  5i3,  5i3. 
BumiiBK   (Henri   de   Taillefn, 

slfurde\  541. 
BiiuoMPmiiiB  rie  mBrA:bal  d«), 

18.  38.  5S.4Sa. 
Bastidc  (U,\  pr^s  de  Bordcau, 

199.  49»- 
BMiUt  {lu),    18,   37,   39,   iil, 

4i4  (n,  5),  Sig.  54r. 
Baitztilui  on  ViTïïiLLB  (Our- 
le* baron  de),  3og,  3ig. 
Bliu  (le).  33. 
BuuDÉAB  iSatanaf  dr),  aaoM 

ducheite  de  Navaillei,  4*0- 
Briuport  (FrsDMni  dac  de^.  ir- 

rond  Gl<  du  d'»c  ^U  V«i>d6mt. 

58,  59,6a,  61,61,64,67.11$. 

73,  7g,  8»,  Si,  B3,  84.  8A,  8*. 

88,  90.  no,    i>i,   n4,  !«. 

141.143,144,  i53.  157,  iS«. 

ifio,  168,  ai8,  110,  su,  i38, 

3i6,  344,  345,  364,  3M,  369. 

371.  37].  4"8,  409.  41»,  4*6. 

4t8,4<9.  475.47*.  477.  «••■ 

486,487,  4gS,  496,  Sii>-tt7, 

53i   et   533,    534.    54o,  $43. 

548.   549.   SSo.   55i. 

BuiTMOTT-SUH-OrlE,  44^  et  448- 

BsiiiivAii    (l'ëiéqae  de],  tofes 

BKAUi*rs,  yofn  BitiTTus-Ciu- 

BEAirTAti-CR*n<B*i:  {FI 
de  ia  Crapte,  leînea 
t85.  301,  jg3. 

de  liea,  357,  359  (»■  ')'■ 
Buns,   colonel   allemaDd,   l8o. 


T. 


Buit 


«.ri  lie, 


I7S,|83.»94- 
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Bbluaabdb  (Roger  de  Stint- 
Larj,  don  de),  9,  10,  58,  77. 

BmcESBr,  eapiteine  det  gatrd«s 
du  duc  de  la  RoohefouoMdd, 
356,  36o,  4ii. 

BmoBEAc,  nom  de  lieu,  187, 
839,  33o,  384)  490* 

BmGBBiB  (la),  nom  de  lien,  3i5, 
3i6,  3ao,  3a6. 

BumoHa  (Henry  de),  5 18. 

BBAT(le),  176,  395,  3oi,  4^9- 

Bbmb,  commandant  de  la  gami- 
«on  suitse  des  tourt  de  la  Ro- 
chelle, 3i4- 

BénuiiB  (Hippoljte  comte  de), 
46»  69. 

Bbuvboii  (François  II  d*Haroourt, 
marquis  de),  lieutenant  géné- 
ral pour  le  Roi,  en  haute  Nor- 
mandie, 170. 

Bbotboii  (François  III  d*Har- 
«ourt,  marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, 170. 

BnAomi  (le  cardinal  René  de), 

5i4. 
BiTAUT  (François),  conseiller  an 

parlement  de  Paris,  ao4,  ao5, 
ao6«  493. 

BLâaCMBSMU.  (René  Potier  de), 
président  au  parlement  de  Pa- 
ris, loa,  III,  a4>i  509,  5i3, 
519,  5a4. 

BtLAaQUXFoaT,  nom  de  lien,  196^ 

49<- 
BiLâsiiisaii.,  Tojez  Blascmishil. 

Blatb  (la  citadelle  de),   177, 

«7*»  '79»  »Of  >44»  »57,  3o4, 
489. 

BLonan,  nom  de  lien,  369. 

JUoiâf  Tille,  to,  3a6. 

Boà,  Tojrex  Boub. 

BoBOBAUx  on  BouBDBÂOx,  ville, 
174,  179,  i83,  187,  188,  189, 
190,  191,  194,  tgSy  196,  197, 
198,  199,  aoo,  aoi,  ao3,  ao4, 
»o6,  107,  aii,aa4,  394,  «9^, 
3oi,  3oa,  309,  3fo,  3ia,  3i8, 
3«79  3a8,  319, 33 1,  3)6,  34q, 
35i,355,  356,38o,  383»4a3, 


485,  488,  490»  491*  49*>  493, 
494. 

Boréttmmx  (iê  parUmêmt  de)^  174, 
179, 188,  190,  191,  19a,  193, 
t9^*  199*  >oo,  904,  ao5, 107, 
BIX,  196,  3oi,  3o3,  3o9,  319, 
35o,  35 1,  38o,  383,  485,  488, 

490»  49>»  546. 

BoBDBLOis  (les),  199,  49>« 

BoBiB  (la),  nom  de  Ueu,  i85 
(note  i). 

Bossu  (  Albert -Maximilien  de 
Hesnin,  comte  de),  41  <• 

BoucHBT  (le),  nom  d*homme, 
a65. 

Boui  ou  Boi,  nom  de  lieu,  339, 
348. 

BoufixoH,  ville,  38a. 

BouiLLOB  (Frédéric-Maurice  de 
la  Tour  d* Auvergne,  duc  de), 
44,  118,  119,  lai,  174,  177, 
178, 179,  i83,  184,  i85,  187, 
189,   190,   191  et  19a,   193, 

194»  196»  «9*»  »<>•»  >o3,  ao4, 
ao5 ,  906  (note  4),  907,  ao8 
et  ao9,  a  10,  an,  i45,  s57, 
a 59,  a6o,  968,  a79,  a93,  394, 
397,  3o3,  3o4,  3oS,  317,  3 18, 
356,  383,  384,  385  et  386, 
437  et  4a8, 488, 489,  4901 49i» 
49«i  493.  494,  495, 53i,  53a, 
534,  538,  539. 

Bouillon  (Léonore -Catherine- 
Féronie  de  Berg,  duchesse  de), 
femme  du  précédent,  ai  a, 
3o4. 

BouL4TK  (Maximilien  Echallart , 
marquis  de  la),   i53  et  i54, 

486,  53o. 

BouLOOHB  (le  bois  de),  376. 
BouQumguAV ,    rojex    Buoux- 

OHAK. 

BouBBoiniois  (le),  395,  3oi. 

BoUBDBAUX,  VOjreZ  BoRDB4UX. 

BoiTBO  sur  la  Gironde,  ville,  aoi, 
ao4,  ao5,  ao6,  ao8,  a94,  319, 

49>'  493t  494i  49^- 
BouBGBS,  ville,  a95,  a99,  3oi, 

3o8. 


BaneouB  Ol.  i7>.  »7*.  »**■ 

4U.  S4«.  &S«- 
Bovn'iu'.   ~ 

Liiumboan,  10,  H9. 
BoiTviuzi  (Oimle), 

é'Ètai  Alt  ilbim  ^tn>|'tns, 

pvii  HinBicndat  At»  inam- 

n^,  'M.  Si  S. 
BM-tBiun   :U<Mi).  conte  de 

Clu»t  ifBjr .  toyez  Cbitibit. 
»-  ■  — .>■  ^Jrm  CaUnl  de  BJBt>, 

MMedc).  4S>,t6i. 

■ ■  (b).  ft4.  ?<•  <76- 

■m^  •»•,  170 

Itt^  (UrfaÛD  de  HbD^.  MI^ 

ani*  de).  nurMul  de  France, 

»..  »î.  180,4%. 
mmà  ilraa-Arma»à  de  lUOU, 

nurauit  de),  dac  de  FronlK, 

fil»  du  prAÙMent.  100,  Si4- 
BtURt  le  onal  de),  36a.  3■;^. 
BuDiui  (le  nunnii  de),  ioajtr 

du  duc  de  Gai*e,  91. 
B«tm  (U),   114.    I7<!.  4S9.  S33. 

S» 
Bau-Covrm'nQmT,  lille,    J78 

(n-  6).  iîï.  534- 
BÛ>nn  (Henri-AiiguMe  de  I»- 

n^ie,  eomie  de),   lecrAwrc 

d'ÉiM,  65. 
Bbiou.1  ou   BiioiD   (le  comie 

de),  18S. 
B^iMca.  Tille.  4)4. 
Bbwuc  (LouitdeG>u^,dDcde), 

s88.  S3o.  541. 
BaiTm-i>-Utit.i.ta(>a,  TÎlIe,  i86, 

490. 
Bbouiuk.  Tille,  }g6.3i5. 
Bboiihrl   (Pierre),  eonieilW  au 

pariemeai  de  Parit,  101,  m, 

tl4.  ■l'i.ijl.  4if>.  5a8.  har,. 

$ii,5i>,Si3.Sig,Si4,SiS, 

S4i. 
BaouMu.  (dd   de*  enfant*   de), 

rayet.  LovTikai. 
BiuiLmaiB  (le  «leur  de  U),  36i, 

373. 
BatiOLLW,  ville,  *8,  Si,  471. 
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[le« 


■9«.  <»' 


qû  de  U  Vaiem  «  dM  de}, 

143,  S46.  S*»- 
Ct*ou«i,  (i)Mi«i«J»nl  d«  rit 

Siïnl -George .  prâ    de   Iv- 

J«~».  "9«t  "99-  i 

C4nu>  (U>,  Tilk,  M.  1 

SiToic,  peîiioc  de'r,    «1, 

■  1. 

CiMuTÎUe.  14. 

CuTELaïv,  tille,  ig! 

CttrtiM^B    (Henri    ! 

Caimuiu,  Barqoi*  de),  pu 
duc  de  la  Von»,  «ecnai  & 
Aa  nuiVchal  de  la  Fotte,  liç. 
38  j. 

Cutbh  (le  comte  de).  4il. 

C*T.Loo»«{U),  lïo.  177.  »9«. 
3ia,  3ii.  489,  5oj,  5t4,  S16 

CiTmiCT  (lei.  Tille,  14. 

CiuKECom,  bourg  de  GaMogs*, 

CtimiaTt*  (Looia-Franeoi*  Ir 

F^Tre  de),  concilier  d'tut. 

,54- 
Cm-,  Toyei  CasàL. 
CauAC  (le  marqois  de),  iBî- 
Cbi[lu>t,  TÎllage  prè*  de  Pm, 

169- 
Chili»  (Henri  d«  TaUefmM. 

eomie  de),  6,  7,  56,  473. 
Cmambok  (Ie),mai^liaJ  dcca^>. 

196,  491. 
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OuNTAoïni  (k),  176,  177,  »i4, 

S  383,  489» 
So3,  538. 


978, 3o5,  33»9  335, 


GÉAMPi.4xmiirz  (  Jean  -  Edouard 
Moltf,  teigneor  de),  fils  du 
premier  prëaident,  a86,  187. 

OuMoaaaMM,  (FhmcoU  de  Roche- 
ehonart,  marquu  de),  $17. 

OiâSLOiT  (Louis  Piédefer,  baron 
de),  493. 

QiAVBÉnAO ,    Tojez    Bbautais- 


OuvmxT  (1®  cliltteau  et  le  do- 
Maine  de),  3o,  39,  81,  178, 

«97»  489. 
Cm  i  raiJ jhBwio»  (le  sieur  de  Car- 

bonnîères,  baron  de  la),  ao3. 
CHABB>n(]a),  ririère,  3io,  3ii, 

3ia,  3i5,  317. 
CmàMMMxom^  bourg  près  de  Paris, 

laa,  4019  4<»f  407*  &3o,  53a, 

533. 
CasBRé  (k).  Tille,  357,  ^58, 359. 
OiâBf.is  Iv,  roi  d'Angleterre,  7, 

8«  II»  538. 
Cniaijs  DC,  roi  de  France,  597. 
CmAMiMnuM,  Tille,  137. 
CasBi.U8  (la  forteresse  de),  35^. 
Cuabqmh,  bourg  près  de  Pans, 

4o3. 
CuÂiAf   (Louis    de   B^thune, 

comte,  puis  duo  de),  517. 
Gujnoir  (Louis),  çr&dent  au 

parlement  de  Pans,  519. 
CmêJÊxamax  (le  faubourg  des), 

à  Bordeaux,  189,  490. 
Cbasbausbuf  (Cbaries  de  i*Au- 

bemine,  marquis  de),  19,  58 

et  59,  73,  74,  7*»  »36,  9i8, 

BBO,  991,  997,  998,  999,  949, 
948,  949,  95o,  95 1,  959,  979, 

977,  999,  993,  997,  998  et 
999,  3o4,  307, 3o8,  309,  393, 

394,  480,  48i,497«49d* 
Ouxiuiy-PQBnn ,  Tille ,    914  « 

9l5. 

GBAiBAi»4i0ABD,  Tille,  365, 366. 
GBatmAO-TBOHPBRB  (le),  à  Bor- 
dtni,  907. 


CaATlixov-sim-LoDio,  TÎlle,  359, 
36o,  36i,  369,  363,  373, 37S. 

CuATiLLov  (Gaspard  de  Golignj, 
dit  le  marécbal  de),  99,  93. 

Chatilu»  (Gaspard  de  Colignj, 
marquis  d*Andelot,  puis  due 
de),  second  fils  du  préoëdent, 
193,  5o8, 5 18,  590, 595,  533. 

CiÂTiLLoir  (  Isabelle -Angëlione 
de  Montmorency-BouteTiile, 
duchesse  de),  tcutc  du  pré- 
cédent, 959,  38i,  390,  49 1, 
39*1 399,  490. 

Chatbb  (Edme  de  la),  comte  de 
Nançaj,  colonel  général  dea 
Suisses,  87,  4^0* 

CaATAiovAo  (Gaspard  comte  de), 
184,  356  (n.  61,361,363. 

CHATioinr  (Léon  Bouthilier,  com- 
te de),  secrétaire  d*Éut,  3i, 
37,  5o,  5i,  59,  53,  54*55,56, 
65,  95i  et  959,  956,  957, 
969,  346,  347,  359,  365,  366, 
374,  378,  379, 38o,  38i,  388, 
4i5,  416,  4»5,  4»6,  497,  479, 

473»  476»  477»  *«»»  5*7»  5«^» 
5i9,  591. 

CuBifaaAULT  (M.  de^,  4fio* 
.  CiuDiaa4ULT  (Mlle  ae)^  sœur  du 
précédent,  9i,  43,  44* 

CA«m/  Je  brotuf  (/#),  la  statue 
de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf, 
i55,  i56. 

CiUTEiirsB  (Claude  de  Lorraine, 
duc  de),  5,  11,  35. 

CuxTarosB  (Marie  de  Rohan, 
duchesse  de^,  femme  du  pré- 
cédent, 4,  5,  6,  7,  8,  II,  19, 
97,  99, 3i,  39,  33, 34,  35,  36, 
37,40,46,51,55,67,68,71, 

7>»  7^»  74»  7^1 78»  79»  89,  86, 
87,  88,  89,  90,  93,  i36,  i63, 

164,  |65,  918,  990,  991,  999, 

997,  999,  949,  944«  a45,  949,  ^ 
959,  953,  954,  955,  956,  968, 
967,  448, 47>»  477»  47«»  479» 
480,  481,  495,  496»  497»  49^« 
55o. 
CmmurosB  (MUe  de),  fiUe  des 
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de),    mBd 
>,  4>.  4.  U. 
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BfMdcnl*,  la»,  111,  «ig,  •4*, 
>44.  >48,  >49.  •».  >S4.  •», 
■7«,  «sa,  49«.  497>  49*- 

Cnpraaim  (l'bAiri  de),  307. 

CwDm*  (AiBurd  Buonit  de\ 
^..3i6,493. 

(^Q-MitM  (Henri  CœfBv  de 
Ra>^ ,    Darqiiû    de) 

45, 46.  ' 
CiTBAT  (h  eapitainene  de),  460. 
CtuuD  (le  bwon  de),  ii3,  533. 
ClBuorr,   en   Argonne,   ville, 

177.  19S,  4»9' 
Cuvouvr  (le  nuu^ii  de),  3AB, 

373. 
CmJjmtmr  (le)  de  Pari»,  vojrei 

RÏn  (le  cardinal  de). 
Coie>u,  ville,  3io,  3ii,  3ii. 
CoMaami  (le),  prMdmt  an  par- 

laBMDt  de  Paria,  SJç. 
GauurT  (Maurice    comte  de), 

57,83,  84,  90,  91,9»,  474. 
CouuvT  (Jran  conte  de),  i85. 
CoLooiB,  *ille,  309. 
CoHiun  (Une  de),  totbi  Ai- 

oclud  (la  duchrMe  d'). 
OHonBStt    (  Fnnçnii    Gailattl, 

comte  de),  capitaine  anx  gar- 

det.  17a.  >33,  >3S. 
CoMMiNC»  (GaMnn  de),  limte- 

lunl    aux    fjardn ,    nrtru    du 

pn'ci'di-nl.  [71.180,  iHi.jRy. 
CoHKiicu  ((iullliumr  dr  Prrh- 

Rip  dii  fjrand  ConJ^, 
tSS,  ic]A.  Sïti,  ISg,  3bl,  361, 
3fiB.  .jH.,,  ^y8,  ^ug.  S09. 

Co>tri>«iiia  (Ir  (lûli'aii  Hr).  iJi, 
4i3.   SU.  S^fi.  S47.  iSi. 

Co«i>ii  (Hrnri  11  <tr  Roiirl>on, 
prinor   iXi-).    5i,    6S,   Ho.    RJ, 


C>»i>â  fCliarIcit 
Moiitmomir; 
fpmnif  <lii  prrrrdrnl. 
84.    8S.    Ht;,    ifij.    17] 


Marpirritc  ilf 


•   II   >t,'     Ibuirhon, 


prinwde},! 
&7.S9.«<sSi.«4.<S.9-.»< 

g6  et  97,  98,  100,  ■«■,  lar, 

iiMti,  ii3,  lU.  tift,  it;. 
Il*,  i>3,  t3i,  t3i,  tU.i34. 
■35,  i36,  1)7,  i38,  i4a,  141. 
14*.  144.  i*».  '4«.  147, 148. 

■  49.  1^.  iSi,  (54,  iM.  lU 
M  iS?,  tï8,  iS»   ite,  t«t. 

■  fil,  t63,  164,  16S,  i«,  i<7. 
1S8,  1S9,  17a,  171, 1-4,  i-l, 
179,  180,  i8i,i83,  t8K.ad. 
■oS,  «09,  ait,  ats,  >i3,  •■•, 
•M,  1*1,  ii3,  114,  stl,*l4, 
*35.  *3S.  137,  lis,  «39.  M^ 
>4i,a4*,  >43,i44.  ■45.*4«. 
a47,  i49.>5i,  «Sa,  >S3.iSi. 
i55,  i56,  *l7,i5«,  >59,  lAa, 
alii,  ifi),  ifiS,  164,  wK.  MHt, 
■(>?,  aU,  «69,  870,  171.  «T*. 
>7'.  ■7*.  «Z*.  n*.  •?»-  «"^ 
s8i,  ili,  1»,  *84,  18I.  (Il, 
a88,  «89,  igo,  agi,  991.  ayS, 
a94,  «95  M  19A.  »97,  lO. 
3cio,  3ai,  3ai,  3^ .  M. 
3aA,  3o7,  309,  Sio,  3it,  lu, 
3)3,  3i4,3iS.  3ift,lt-.  Itl, 
3i9,  3m,  3ii.  3aa,  li3,  1*1. 
3alt,  3*7,  3>8,  3a«.  31*,  31t. 
33a,  333,  334,  33S.  3W.  »-. 
338.339.34».  34i.34>.ltl 
3f(.3,(S.  3411,347.  Î«».J.^ 
3So,  îii.  35»,  3SJ.  ÏI4.  VA. 
ÎSfi.  IS7,  3iB.  3i.>.  3-»,  V-i. 
3«>i,  363,  V.^.  3KS.  3M.  V" 
et  IfiB.  3^9,  3-0.  3-1.  1-1 
373.  374,  375.  3-«.  3--.  W. 
379.  38o,  38i,  38»,  Itti.  !*■ 
387.388.  38<).  3.>o.  ï.,t.  \■.^ 
Sgl.  39  (.  35S,  3^.  Ï9-.  J^, 
ÎIH".  4(".  4»'.  4»»-  4ol.  T*i. 
40S.  107.408,  4c.,(.  411. in 
4t3.4«i.4ii.  4<^.4i-...* 
4-Q.  4.0.4.1.4.».  4»I.IM 
4iS.4.fi.  i.r.  4.->.  4W.  .t. 
4^".  4^».  4rl.  4f».  «-l.  .*.. 
4SS,  -Ifli.,  4H-.488.  4»^.  rji 
4q3,  lof,  4q''>.  Soi.  ^>.  •** 
Sii.  Sii.  5i*i.  iit.  ;,j   1» 
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5ii,  Sas,  Si3,  5>4,5sS,5s6,' 
B*7,  5iS,  Ssg,  53o,  5lt,  Mi, 
S33,  S34,  S3S,  S3e.,  SI?,  S98, 
t39,54i,54>.  543,544,  645, 
S46,ft47,  548.  549,  55o,5St. 
VoTM  auMÏ   l'article   frmett 

Oùmâ:  (  Claire -Cl^waiee  de 
HailK-  Bm^,  prinecMe  de), 
femmeduprMdoit,  ii3, 178, 
179, 183,  184,  iS5,  187,  >88, 
189, 190,  191,  194,  199,  loS, 
■06,  107,  loB,  171,  17},  >77, 
178,  3<M,  3oi,  33i,  489,  49». 

„  49<.  494- 

Coaiii  (la  maiMm  de),  $7,  78, 
84,  i58,  ifiS,  1*3,  5>3,  S43. 

Coani  (l'hAtel  de),  85,  >65. 

Coan  (LaaiM-HargucriM  de 
LAiraine,  princewe  de),  t«it« 
de  Françoii  prince  d«  Conti, 
18. 

Coan  (Armand  de  Bourbon, 
'  prince  de),  107,  109,  m, 
111,  ii3,  114,  ii5, 116, 117, 
■  ■8,  m,  137,  i38,  i3g,  140, 
141,  i4«,  145,  iSo,  166,  167, 
■68,  170,  17a,  130,  »>4,  *>9> 
i34,  i35,  *3«,  i33,  *4*i  *43. 
»44.  ■48, 149,  *5o,  153,  i$4, 
aS5, 1S6, 157,  i5B,i6(),  171, 
soi,  igS,  197, 3oo,  308, 3ï9, 
33i.  331.313,  33s,  336,  34*. 
349.  3ÏO,  3Si,  35i,354,3SS, 
356,  383,  4>3,  483,  484,  48S, 
486,  JS7  liSS,  495,  496»  igS, 
Su,  5tQ,  5*i,S«i,  5i3,  5i5, 
5iH,S3o,  S3i,  533,533,  S3S, 
536.537,538,541,546,  547, 
548,  549,  55o.  Vo7«s  auui 
l'anidc  Princes  (kl). 

CoiBMiL,  Tille,  53o. 

CoBBHTiLU  (iMao-Aniauld  de), 
YOj«a  Aia*tru>. 

Coaan,  *i1Ie,  «4,  17. 

Coant,  ville,  359. 

GotnmiT- MoHmanEa  (Henri 
d'Eicoublean ,  mac^nJi  dn), 
39,  ia4,  io5,  493. 


Cav (U),  5,9, 14,  i5, 17,  »», *<, 
17,  3o,  3t,  41,  49,  54,  58, 
59, 66,  67,  7»,  73,  78, 88, 91, 
9S,  toi,  MO,  m,  ii3,  116, 
■3a,  i33,i36,  139,  140,  144, 
i5i,  iS3,  1S4,  iSS,  161,  161 
■68,  173,  174,  175,  178,  i8ï, 
i83,  187,  191,  i()9,  io5,  ail, 
S14,  114,  118,  i3S,  146.  147, 
■5l,  iSg,  *6a,  ifij,  afig,  170, 
171,  571,  174,  Ï75,  17G,  177. 
17e,  i8d,  i<)i  193,  194,  3oi, 
3o3,  3o4,  3o5,  3o6,  3(i8,  Jog, 
3i5,3i7,3ii,3i3,  3i4,  3*5, 
345,  35o,35t,354,355,3Sg. 
3fio,  3GS,  37»,  378,  38o,  38i, 
383  388.309,390,391,394, 
395,396,400,  401,403,404, 
4n,  4'3,  4M,4".4=4,  4»5. 
4*6,  418,  419,  43i,  448,  45o, 
45B,  460,  461,  4«6,  471,  47a, 
473,47M78,  479.  48i,4B», 
483,  484.  485,  ^,  487,  48S, 
490,  491,  4g3,  494,  498,  499. 
5o3,  5t>6,  SoS,  5io.  St3.  Sij. 
5r6,  5i7,5i8.Sio.  5it,  5i3, 
5ï4,  Sïfi,5i8,  5î9,  53o,  53i, 
533,  534,555;  536,537,538, 
539,543,544,546,547,549. 
55o,  55 1. 

Coan  dt  U  porte  SaUt^JmtaiiM 
(&),  407. 

Corn  U  Hmmt  (fe),  ati,'  964, 
40.. 

CovMmaT,  rilte,  97,  455,  5o9. 

Counii,  TiHe,  S07,  494' 

Coonma*  (Farain  de«),  ijndie 
dci  rentier*,  169. 

Convcnau  (Antoine  de  Stain- 
«■Ile,  comte  de);  mettre  tie 
camp,  335. 

Ca*R  (le  comte  GniUanme),  3>. 

CaiMUL  (Adrien  de  Hoathw, 
comte  de),  38,  SB. 

Oatït»  on  CiiOATM  (Ici),  41. 

Caicx,  TOTcz  GaicT. 

Qioitar  (Ponqnet  de),  eouriBer 
an  parlement  de  nri*,  «99, 
3oo. 
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DUiTIUB,  TOJCB  UkfY  cl  A«- 

DâMnLuiAt,TiUe«  i^y%  i3S«  177, 

DiASuas  (le)«  fleaTe,  Soi. 

Dauoviov  (le),  Tojes  Doowmi. 

Dmupkm  {U)^  tojci  Louu  XIV. 

DujFoBTT,  Tores  Pom  (J«ui 
delli). 

DuL^nutt,  capîtaine  aa  régi- 
Meot  de  Coodë,  377. 

DfVFB,  TiOe,  173,  487,  4M* 

Dmcauz  (la  porte  de),  i  Bor- 
dcaux,  soo,  SOI,  49** 

Duov  (leckâteaa  de),  176,  486. 

Duoe,  Tojes  Diobaux. 

Dooaoa  ooDoioaoa  (Louit-Foo** 
eanlt  de  Saint-Germain  Bcao- 
pré,  oomte  dn),  106, 3oa,3i3, 
3i4«3iS,  317,  33o,  384* 

DouMMn  (la},  rtTÎère,  491. 

DaouBry  eapitaine  aux  garde», 

S19. 
Ommn,  coimandant  de  San- 

mor,  180  (n.  3),  181,  18a. 

DnmaBQtiB,  Tille,  97,  98. 

Dmou  (le  comte  de),  bâtard 
d'Orléans,  440. 

DuaAt  (Jâcqucft-Henri  de  Dur- 
fort,  comte,  puis  duc  de),  ma- 
réchal de  France,  laS,  1S6. 


EfViAT  (Antoine  Coêffier  de  Ru- 

lé,  marquis  d"),  maréchal  de 

France,  43. 
i^iu  (F),  289. 
Ri3BUP  ^Charles  II  de  Lorraine, 

duc  d'),  58,    117,   lai,  484, 

53o,  53i,  534 
Émar  (Micliel  Particellj,  sieur 

d\\  surintendant  des  finances, 

5o3,  5o4,  5oS,  519. 


(ledMd*)* 
(LoaiaUa« 
de). 
EsaoBB  (Henri-Jvlea  à% 
bon,  dnc  d'),  Bbde  LMii  II, 
priace  de  Goadd,  i7t,  179, 
i83 ,  184,  18S,  188,  189, 190, 
199, 106,  »©7,  •73,  «77,  »78, 

3oi,  489^  49^»  494- 
Mmirt-^Um^-Mm  r/*),  le  pajade 

Libome  à  Boraettax,  ion,  1 9S . 

trammom  (Beraard  de   Noivet, 

dno  de  la  Valette,  pu  i\ 

187,  195, 196,  i97«  mS,  aSé, 

3oi,  49o«  49>«  49^- 

Eaciuint  rBerûwid  d"),  miài 
Téqne  de  Toora,  33,  3S. 
(!•),  wyea  Lnv. 

EiTAttn,  aa«  a3,  ai,  33,  34, 
36,  44.  45,  Âfi.  47»  *»•  «•»• 
191*  >93«  S94«  >9i,  198*  M&. 
9i3,  3oQ,  344«  368,  38a.  38S, 
47a,  473,  49>«  493.  Soi.  Se8, 
Si 3,  5i6,  537,S3B,839.Vef« 
Pnium  IV. 


EarAGsou  (le»),  «4,  a?.  Si, 
it8,  194, 199,  aia,ai3,ti4. 
aiS,  916,  ai7,  aS9»  160,  ali, 
t95,  996,  3oS,  3o6,  319,317. 
3a9, 347.  38S,  389,  397.  399* 
400,  410,  411,  4a8,  4a9<  4?». 
491,  491,  Si  S,  S36. 

EMowaa,  Tille,  «97. 

EansaAC  (Beoiamin  de  la  8»- 
chefbncauld,  man|ikis  d   .  3 1 1 

3i4. 
EaraADaa  (  Godefroi  comte  d  , 

maréchal  de  Francie,  91 
EtraÉBS  (Francoift-Anaihal   dat 

d').  maréchal  de  France.  Sti 
FTAMris,  TÎlle,    37S,   393,  3<^. 

895,  39^,  397. 
Étmtâ  gemérmms  ((mK  146. 
Etaora  (1),  494,  S16,  S3o 


F 

I  FABiaT    (Abraham), 
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d'Ettenuj,     narédbal     de 
France,  347y  374t  378. 

Fabou  (Ouiriee  d'Anfenaet, 
eomte  au),  39. 

FnriA-MiuMi  (la),  Tille,  s  14. 

nomSnnnanLmBoa  Sijvv-Nao- 
TAiBB  (Henri  de  k),  maréchal 
de  France,  401, 4o3, 41a,  5aa. 

FmMitujjm  (les),  517. 

FàvBB  (le),  prër^t  des  mar- 
chands, 4i6t  4<9* 

Fdhqub  (le  chcTalier  de),  98. 

FiiàMMAmoit  (  Antoine- Agénlan 
de  GroMolet,  marcpit  de), 
i38,  411,  538. 

Fi^BiiBB  (la),  Fxjjoait  (let),  aa, 
67,  S8,  68,  101,  is8,  ai4, 
a6o,  «9$,  3i8, 3s5, 33o,  344, 
397,  408,  4so,  474,  478,  Soi, 
5o8,  5i6,  537,  546,  55o. 

Funx  (Gaston  de  Poix,  comte 
de),  98. 

Funa  (la  comtesse  de),  femmedu 
préeiédent,  469,  464. 

F&mmT,  près  de  Meudoo,  a66. 

Fon  (la  maison  de),  147,  148. 

FOBTBAII.US  (Louis  d*Astarac, 
TÎoomte  de),  3 19,  390. 

FoacB  (la),  nom  de  lieu,  480. 

FoacB  (Jacques -Nompar  de 
Caumont,  duc  de  la),  maré- 
chal de  Fkance,  174*  177* 
178,  so5,  S96, 3oa,  3s9,  384, 
488,  493. 

FoACB  (Armand  de  Canmont, 
marcpiis  de  la),  fils  aine  du 
précédent,  194, 196, 3os,  3o3. 

FouoQcxT  (Basile),  abbé  com- 
mendataire  de  Barbeau,  4*^f 
496. 

Fouiixomi  (Charles  de  Meanx, 
seigneur  du),  406. 

FouBMBAVx  He  tieur  des),  4ii- 

FkavcB,  3,  à,  9,  II,  a3,  47,  67, 
Ta,  77,  80, 95,  SIS9. 3o5, 3i8, 
3a$,  344i  38f ,  389,  416, 466, 
478,  Soi,  S04,  S06,  S07,  Si 3, 
S14,  Si5,  S16,  Sai,S»7,  S3s, 
536,  537,  &43. 


FmàM^om  (les),  3i3. 
FuBnlâLDAOHB  (le   comte  de), 

gon^emeiir    des    PaTS-Bas, 

s  16,  a6o,  s6i,  996. 
Foaais,  ville,  Sao. 


GauiB  (le  palais),  à  Bordemui, 

aoi,  49s. 
GAaom  (la),  fleure,  197,  aoo, 

309,  337,  338,  339,  348. 
Gàsooon(U),  996. 
Gassios  (Jean  comte  de),  BMr 

réchal  de  France,  77,  6i4f 

S16. 
GaucooaT  (Joseph  comte  de), 

368. 
Gisais  (  René  Potier ,  marqvis 

de),  517. 
Gmr,  Tille,  3S9,  36o,  3^0,  371. 
Govzaova   (Marie-Louise   de), 

reine  de  Pologne,  4^9  44- 
Gonuks,  seerétsire  des  comma»» 

déments    du  duc  d'Orléans, 

379,  38o,  496. 
GoamfiixB  (Jean-Hérault  de), 

114,   iiS,   196,   178,    180, 

189,  3o4,  3o6,  307,  3S6, 

3S9,  365,  38i,  385,  386, 

388,  389. 
GaâMomr   (  Antoine    comte  de 

Guiche,  pois  duc  et  maréchal 

de),  76,  157,  1S8,  939,  a34« 

935,  936,  969,  970,  971,  498, 

499,  590,  S96,  599. 
GaÂacKT  (JacquesAouxel  de  Mé- 

daTj,  comte  de),  ia4,    i^S, 

196,  379,  538. 
GaATB  (la  porte  de),à  Agen,  34a 

(n.  i). 
GaicT,  conseiller  an  parlement 

de  Paris,  S4i* 
GitTSMsaiiin  nom  de  lieu,  a36f 

499. 

GvwîaMi  (Louis  de  Rohan,  prin- 
ce de),  383. 

GvisB  (Henri  I   de  Lorraine, 


$7^^ 
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m5. 

33i, 

349. 
AU. 


3«  duc  de),  dit  le  BekM, 
s4o  et  s4x* 

Qutm  (Charles  de  Lorraine, 
4«  duc  de),  i8. 

Omm  (Henri  il  de  Lorraine, 
S*  dac  de),  90  et  91,  99,  418, 
499,  5i4,  5i6. 

GuiTAOT,  t  ojez  ComniGBt  (Fran- 
çois GaiUut,  comte  de). 

OntkWT  (le  Petit),  Tojm  Cou» 
Mnost  (Guillaume  de  Pech- 
pejrroa-). 

GuTunoi  (la),  174,  178, 
su,  9i5,  ito,  it4t 
•44,  «56,  178,  196, 
$09,  397,  399,  33o, 
344,  345,  346,  347, 
3S5,  383,  393,  49), 
49S,   536,   546,   5So. 

Gvmnni,  ▼oyi*  GtimisÉ. 


H 


Ha  (le  ehlteao  de),  349. 

HaiMOOtnrr  (Henri  de  Lorraine, 
eomt^d*),  frère  eadet  deCbar- 
let  II  diM  d*Blbeor,  176,311, 
3i9,  3i3,  3i4, 3iS,  3i6, 317, 
S96,  397,  398,  336,  337,  338, 
339,  340,  347,  348,  355,  357, 
494.  489,  547,  548. 

HARCoiTmT  (Charir«  dr  Ix)rniinr, 
prince  cP),  fils  ain^  de  Char- 
ca  il  duc  dKibeuf,  S3o. 

Uaacoubt  (Kraiiçoit-Loiitft  corn* 
te  de  Rieux,  puis  d'\  ftecond 
filt  de  CbaHet  II  duc  d'Elbeuf, 
S3o. 

Hautepobt  Marie  de),  90,  91, 
94, 98, 99, 39, 40, 43, 78, 479. 

HauTEroRT  (Jacf{tic4  marquis 
o  iVfrôre  de  la  préc«?denl«», 
78  (n.  i). 

UàtJTKPoaT  (Gilles  de),  marmiis 
de  Montigiiac,  frvrr  du  precc- 
deni,  78  (n.  1). 

HATaK(lr),  î8,  75,  76,  169,  179, 

175,   904,  914,  9l5,   999,   93l, 


•39,  »33,  «34,  «3$,  447«  4i^ 

487,  488,  49<>  499 
Himi  UI,  roi  de  mBce,  141. 
Hmai  IV,  roi  de  France»  Sa* 
HsaniBnx-  Maan  ,     a«nr     de 

Lonia   XIU,   rrine   d'Aifle- 

terre,  7,  8,  ii«  538. 
HuTaAT  (Bartbâenj),  54S. 
Haaon,  Tille,  41. 
HooQunoouBT  (Gbarlea  de  Mon» 

cbjr,  marqoit  d*),  min^rlMl  d« 

France,  3a3,  394*  844,  368, 

367,  369,  37a,  373,  SgJ. 
HomoiLCHu  (le  eoaHe  «T),  196 

(n.  6). 
Hoixac,  Torea  Ifiinaainni 
HoLLASD  (Henri  Ricb,  eonMe  et), 

7t  8,  9- 
HoLLaana  (la),  aa,  if9,  173, 

487. 
Hôpital  (Françoia   dn  RaBhr, 

maréchal    de   1*),    17c,    4t6, 

480,  5 10. 
BifieliU  witU  (0  de  Paria,  99. 

116, 194,  1S9,  4t3,  416,  41:. 

4'9*  4>i.  4t4«  S3t,  538. 
Hunxnas  (de  1'),  411. 


I 


tmportamtt  [lës) ,  68,  69,  73.  ;y. 

80,  86,  87,  88  et  89,  lit 
lasocanT  X,  |>ape.  59 1. 
iTALia  (!'),    14,   64,   441.   Sei 

5i4,  5i6,  547- 


J^as  (le  commandear  de  ,  M. 
39,  59. 

Jarzit  ^Ren^  dn  Pletais  àr  b 
R(>chc-PiclMriDrr,  nian|«m  ée, 
149,  14Î,  181,  189.  Si7,S4:r 

Jaau:,  >ovez  Jiaaai. 

JataivR    la  M«^rr',  79. 

JaaAK,  vovex  JiazkT. 

m 

Joli  v^uv,  ,  conaetUcran 


l«t,  i5i,  i5»y  i53y  i54t  169, 

486. 
JonAC  (Léon  de  Sainte-llinre, 

eomte  de),  3 10,  3ii. 
JoYBDtB  (Loutidnc  de),  $43. 
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LnoinuB,  Tille,  189,  190,  197, 
399,  33i,  33«,  490,  491. 

LauMnan  (  FrançoU  -  Unit 
comte,  puis  dac,  puis  priaoe 
de),  3«  fils  da  doc  d^EUMf, 
53o. 

LoTAf,  nom  de  lien,  398. 

LoiBB,  fleure,  180,  3a6,  344, 
345,  3S7,  53s. 

liOVGinnL  (l*«bM  Pierre) ,  eon- 
leiiler  an  parlement  de  Paris, 
114, 116,  507, 5o8,  S94,  S»S, 
S48,  5$o. 

liOaausfL  (Ren^,  Tojez  Mai- 
iovt  (de). 

homGvwnuM  (Henri  II  dX)r- 
14ani,  due  de),  96,  107»  109 
et  iio,  III,  ii3,  114,  iiS, 
116,  118,  191,  137,  i38, 
139,  140,  141,  14S,  i49t 
i58,  166,  169,  iTo,  17a, 
17$,  176,  a34,  a35,  a36, 
9^8,  a4*t  *58,  a68,  aTo, 
173,  ao3,  107,  353,  440, 
483,  485,  486,  487*  488, 
6oa,  5i5,  5a6,  53o,  53i , 
53a,  534-535,  538  et  note  la, 
541-  Vo^ex  aoaai  Tarticle 
Primées  (Us). 

LoiiouHTixxx    (Anne-Genevière 

•  de  BootIkmi,  ducheaae  de), 
taame  da  précédent  9  81  et 
8a,  83,  84,  85,  90,  94,  9^, 
96,  107-108,  109,  lia,  ii3, 
ir4,  116,  117,  i37,  i38, 
i39,  140,  141,  i4a,  145, 
149,  i5o,  i58,  160,  161, 
i6a,  164,  167,  17a,  173, 
«77»  *ï9i  "3,  a43,  a48, 
a49,  a5o,  a5a,  a53,  «55, 
a57,  a58,  a6o,  a65,  a68, 
a7o,   971,  a7a,  a73,    a74, 

*7^»  *77i   «78,  «95,  *97t 
3oo,   3o8,  3ao,   33i ,  35oy 

35i,  35a,  353,  354,  390, 

391,  399,  400,  4ao,  4a3, 

483,  484,  485,  487,  488, 

489,  496,  5a5,  5a6,   5a9, 

53i,  535,  538,  543,  5So. 


LABom,  poor  la  Bomis  (?),  nom 

de  liea ,  i85. 
Laqst,  nom  de  lien,  534* 
Laigus  on  LâioiTia  (Geoffirc^ 

marquis  de),  m,  ia8,  i38, 

i63,  a539  i54,  536,  55o. 
LâTOBao»,  bailli  de  NeTcn,  44 

(n.  a). 
LABCLAm    (Jacques    de),   i83, 

184,  398,  497»  430,  43i. 
Lavcitsdoc  (I^)t  5oa. 
LAnioT  (la  comtesse  de),  dane 

d'hoiuiear  d*Aniie  d'Autriolie^ 

10. 
Lavquais,  nom  de  lieu,  356. 
Lauquss  (Qenadus  de  Choi- 

seul,  dit  le  marquis  de),  40S. 
Laatigb  (\e  lieurde),  Toyes  L>- 


L  AuvAT-GanTGusnàBis  (leiiev] , 
3ai  et  note  3. 

LBcxoumB,  Tille,  334,  338*: 

LuouivoLm  (Qément),  siev  de 
Lartige,  ao4,  ao5,  493. 

Lnn,  Yflle,  loi,  48a,  5o8,  609, 
5 18,  5ao. 

Lkxkt  (Pierre),  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Injon, 
194,  3oo,  3i8,  355,  491- 

LiopoLD  -  GcuxAOïfx,  arcliiduc 
d*Autriche,  frère  de  Fem- 
pereur  d'Allemagne  Ferdi- 
nand III,  lai,  laS,  484*  536, 
537,  539. 

LibiDA,  TÎUe  d'Espagne,  5oa. 

Lbutb,  Lisnnr,  Tojes  Lnsr. 

Liris,  Tojex  hàrr. 

LàrrÇle  marquis  de),  356, 357; 
▼ojez  AsTiLLB  (le  due  d*). 

LiAHcouBT  (lli^el  de),  414. 


57« 


LtMWUMfUL»  (MU0  de)«  Tojrw 

NmouBâ  (duchette  de). 
LoaoomnLLa  (riidtel  de),  484« 

S3i. 
Loaoït  f Goy^Aldoiioe  de  Our- 

fort,  due  de),  mai^chal  de 

France,  laS. 
LmMovT,  nom  de  lic«,  188, 107. 
LoABAUii  (la),  33a,  335. 
Loamanm  (Chariet  eardinal  de)« 

614. 
Lmuuda  (Charlei   m  on  IV 

duc  de),   5,   aia,  394,  39$, 

3961  397,  400,   401,  4o4« 

%aa,  43o«  43i. 

Lduunoi  (Chariotte-Marie  de), 
▼ojrea  CuraBUtB  (Mlle  de). 

Loaau,  en  Gatinais,  363,  364* 

LoaT,  Torea  Loaau. 

LoDU  XllI,  roi  de  France,  a, 
3,  6,  7,  9,  10,  II,  i3,  i4t 
i5,  16,  17,  ai,  aa,  a3,  a4, 
aS,  a6,  17,  a8,  19,  3o,  3i, 
36,  40,  4a,  43,  47<  49 1  So, 
5i,  5a,  53,  54«  55,  56,  57, 
58,  60,  6a,  65,  66,  67,  68, 
79,  81,  381,443,  46i,  47«» 
47»»  473»  474,  475,  47^» 
477»  47®»  5o3,  5o4,  5i5 , 
617,  5i8,  5a7. 

Louif  dauphin,ToyeaLoun  XIV . 

Louis  XIV,  roi  de  Kraoce,  59,64, 
65,8a,  ICI,  loa,  io3,  io4i 
IIS ,  ii3,  119,  laa,  ia3  « 
i3o,  i3a,  i33,  i34,  i49» 
i5a,  i56,  1S9,  168,  1691 
171,  173,  175,  180,  i83 1 
187,  i8y,  190,  191,  197  , 
198,  aoo,  aoi ,  aoa,  ao4 « 
ao6,  107,  ao8 ,  an,  ai  a, 
ai3,  aai,  aa8 ,  aa9,  a3i 1 
a3a,  a34,  a38,  aSy,  a47 , 
a59,  a63,  a64 ,  a70,  171 , 
a8i.  391,  393,  3oa ,  3o8, 
3ii,  3ia,  3i3,  3i4,  3i5, 
3i9,  3ai,  3ia ,  3a4 •  3a5 , 
3af>,  3a7,  343,  344,  345, 
346,  348,  359,  363,  364, 
366,   373,   375,  376,  377, 
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383,  3SS,  393,  394.  39!, 


396,  397,  398,  399,  4»i. 
40a,  4o3,  4o«,  407.  4^ 
400,  4i«,  4i3,  4>4«  4*1. 
4a3,  4*9»  43i,  439*  4Si, 
4S9,  471»  47$ »  487»  488. 
498,  490,  49>«  49*»  493* 
494,  497»  49®,  5oa,  5o5, 
5o8,  5io,  5ii,  5i3,  Sai, 
5aa,  5a3»  5a4,  S16,  Sa7« 
5a9,  53o,  53a,  533,  S35, 
536,  538,  54>,  545,  546. 
S4S,  S4.9,  55o,  S5i. 

Lo«nrA0,  TÎUe  dea  Paja-Bat,  a3. 

Lounàms,  fib  de  Bromarl,  gm- 
▼eraeor  de  la  BnaûUe*  4i3, 
541. 

LoinrmB  (le  palak  da),  a4i, 
a63,  55o. 

LmtauàM  (la  eapitaiacfie  de\ 

46q. 
LmuMBooma  (le)«  prorÎBce  an 

Paja-Baa,  3a4. 
Luannoono   (la  Battoa  de), 

147,  148. 
Lonuornia  (le  palaîa  da)«  §6, 

168,  a5i,  40a. 
LuTvat    (LoaU  -  Qiarlca  d*AJ- 

bert,  duc  de>,  lai. 
Lmrvaa  (rb6tel  de)«   ia3,  5ia. 
LTsaootraT,  Toyea  LtaacDcar. 
Ltov,  TÎUe,  14,  iS. 
LToaaa  ^liugue*  de;,  aecrruirr 

d'Éut,  a43,   a44,  a5;,  >6t. 

870,  871,  3o4. 
Lts  (la),  riW^re,  5oi. 


M 


H 


M*- 


Madame,  Tojea 

aia. 
ModemoistUf ,    rorn  )|«t«rp««- 

uaa     (  Anne  -  afarie  -  Lowtr 

d*Orléanft,  duche*«r  de 
MAiioa«  (Rrné   Loofaet],  bat- 

quift  de',  piraidenl  aa  parW- 

ment  de  Paria,  S  Se. 
Mabchut,  Tojea  Majcs». 


>,  3,  M,  i5,  i6,  17,  iB,  >o. 
«.  475- 
Mrtii.nc   (Hïchet  de),   pzAt 

**'■"""  (Lcmia  dm) ,  m*iMmI 
d«  FïaiiM,  frère  du  prtfoë- 
denl,  18. 

HAaia-Suwn-CauNDB,  nom 
d'homme,  335. 

Hbua  (le  domaine  de),  3gt, 
Miun  (la),  riTÏire,  is3,  401- 
Hiatnr,  to jn  MiaoïM. 
HaBTnnàkB  (U),  1         "* 


HûmcMu  (Aiui»4Urie),  mfae 
da  eardinal  Hiurin,  ««3. 

Htnu  (Charlci  de  Bonrdeille, 
coule  de),  ■•7. 

Maints  (Loait  de  Rochccbonait, 
conte  de),  3>g,  541. 


SI: 
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Htran    (OiTiapa) ,   ùiee  ds 

•Mttinal  Haurin,  ■■3. 
MUvon  (I^nra) ,  Torei  M^- 

oMDK  (dndieae  de). 
HiKom  tPaol),  nerso  dn  «ar- 

dînal  Maurin,  frire  de*  prf- 

oMentet,  406. 
Han  (la),  nlle,  S36. 
Hanu,  Tille ,  3i6. 
Mémmiii»  (nom  dltoBKe), 

547- 
Haaonv  (Jean-Gaipaid-Perdi- 

lund  conte  de),  177,  aa6, 

3*0,  3>i,  3»,  338, 348,  Sio, 

354,  355.  384,  386t  489- 
M»CTi.La«i  (le  prinee  (le),  tojss 

RocBMvotrcaDLD  (FkançoiaVI 

dae  de  la). 
HaBcuuci  (le  prinM  de),  fllade 

Fhutçoia  VI  doe  de  la   Ro- 

cheroacanld,  356,  36i ,  36*. 

368,  36g,  400,  410. 
HaM3iMrMu(leGh2teMide),  m>4, 

»i4- 
HaBDicK,  TÏUe,  07,  gl,  4S5. 
HâsI  (le  comte  de),  37*. 


n  [le  eartUnal),  1,  5o 
Sa,  53,  54.  55,  61,  «•. 
64,  65,  67,  6i.  69,  TA, 

9O1  93.  94,  99>  KM,  tfti, 
10*.  103,  104,  loï,  106,  107, 
10g,  m.  II*.  114, 116,  117, 
1*1, 1*1,  i3i,  i3*,  i33,  i34. 
i35,  i36,  i37,  14a,  i4i,  141, 
144. 145.  i46>  i47>  '48,  14a, 
i5o,  tSi,  i5a,iS3,  154,  iSS, 
t56,  157, 1S8, 159,  iSo,  lit, 
i6>,  i63,  16S,  166,  169,  198, 
loi,  S04, 106, 10g,  iio,  m. 
*i4,  *i5,  at6, 117,  iig,  aao, 
1*1,  •**,  1*3,  *i4,  aaS,  ■>«, 
118,  a*g,  i3a,  i33,  a34,  s35, 
*36,i37,>39,  141,  a43,  a44, 
*4S,  147.  M8,  M9<  *S*<  >M. 
iSo,  *6i,  *6i,  167  et  *68, 
>6g,  «70,  87»,  174,  177,  i83, 
■gi,  191, 19S,  3o4,  3o8,  309, 
3i8, 319,  3*3,  3i4,  345,  347, 
35i,36o,374,378,38ort38i, 
38*,  385, 386, 38?,  388  et  SSg, 
39a,  393,  399,  406,41»,  414. 
415,416,417.  4>7.4î<'.43i, 
43g,  440,441.  444,  445.446. 
448,449.45°.  45'.  4Ss,  453, 
454,455,456,  4S7.4S8,4«». 
463,  464.  465,  466,  467, 468, 


49*>  494. '(9^.  49'<>  497.  4g8, 
499,  Sos,  5ol,  5o(î,  507,  5o8, 
Uo,i  I  5i)  Si3,  S  4,5i5, 
5i7,Si8,Si9,  Sïo.Si  5it, 
5i3,  5i4,  S«6,5i7.  5i8,  Sig. 
53o,  Sîi,  531,533,534,  536, 
53S,53g,  5 jo.  54  Sji.SjS, 
544.545.546,347.548,549, 
SSo,  55i. 

M«urin,{Ui),  S06,  541. 

IHuLLS  (Henri  de  Poil,  ouate 
de).  185. 

HuLiman  (Charie*  de  la 
P<Mle,  maTqDÎt,  poi*  doc  de 
la),  maréchal  de  fVanoe,  3?, 
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39, 4it  ^•«649  io3,  t83, 1S4, 
190, 195, 197,  M>i,  107,  908, 

911, 47^1  489*  491  «  49««  494) 

Sio,  5ti,  519. 
HtmcoKOB  (Looif  doQ  de),  fils 

miné    du  dao  de  Vendôme, 

58,  88,  i49f  S43,  546. 
IbAOOBOR  (La  lire*  Victoire  Man- 

eini,  duchetie  de),  femme  du 

IM-^cëdent,  149,  ii3,  543. 
MniLoti  OQ  Mablov,    MÎblo, 

Mbixo,  Tojrei  M\blou. 
Mmnt  (Henry   de),  prMdent 

•a  parlement  de  Paria,  608, 

Su,  537. 
Ifmniov,  prêt  de  Paris,  166, 4^1 . 
MMvumuL  (le ) ,  Tojez  LmnÊir»- 

mam  (Qtfment),  493. 
Miuoiou  (le).  Soi. 
Ifaostms  (Gaston-Phcebnt  ecMBte 

de),  pais  marchai  d^AIbret, 

•6»  95f  9^f  «7«.  375- 
llm4m&   (le  marquis  de),  17 

et  a8. 

IbaADotii,  rille,  3i,  333,  33S, 
336,  337,  348. 

Mmà  (Mathieu\  premier  pr^ 
aident  du  parlement  de  Paris, 
iSo,  iSi,  377,  a8i,  i83,  184, 
187,  19a,  193,  a97,  198  et 
«99,  5o5,  5o8,  5ii,  S37,  538, 
540. 

MoLV.  (Jc«n-E<]nuard) ,  fiU  du 
pr^c^ent ,    Tojex    Cuampla- 

TtiKVX, 

MoitcLAao,  nom  de  lieu,  187, 
490. 

Mont  (dr),  Yoyez  Duaoïiz. 

Monsieur  ,  Tojrrz  OaLKAiit  (Gas- 
ton duc  d*). 

Monsieur  U  Prince^  ^ojez  Coaoi 
(Loui4  H  princ<*  de). 

Mobt-Olymp»,  ▼ille,  137. 

MoiiT%iGir  (lord  Ralph),  71,  71, 
79,  478  ei  479,  481,  5i8. 

MoaTABGi^,  *iile.  364»  365,  375. 

MoiTTAutiBa  (r.harles  de  Sa  nte- 
Maurr,  marquis,  puis  duc  de), 
36o,  363,  45 s. 


MoiRBAsoi  (Hcrcvie  de  ilc»lian. 

due  de),  aae. 
MovTBâaov   (Marie  à*K'9mm§&m 

de   Bretagne,   dnchfaat  de), 

feome  dn  précédent»  ii,  t3. 

04,  8S,  86,  90,  ai9,   lao. 

111,  495,  49*»  SSo. 
MoBTBAxoM   (Françoia  de),   Wk 

des  préc^'denta,  a  10. 
MoamBUABD  ;  le  comté  de\  S4S 
MoimsTA*  (Henri-Loois  de  Far 

daillan  de  Goodrin,  mirgaii 

de),  196,  338.  340,  384. 
MovniuiAc: ,   roret.    HAtmfont 

(GUlea  de). 
BiùmKMBjwT  (Henri  II  dne  de\ 

oonnétable  de  Franee,  9,  iS. 

«9»  7®»  •»• 
Moamaam  (Marie  de 

bon,  dncbetae  de), 

chetae  d*Orléana,  6. 

MorrpsvsTva  (Anne-Marie-L»ai 

ae  d*Orléana,    doelMvir   de. 

fille  de  Gaston  duc  d*(  VI^m 

»o8,  393,  399,  400,  41 3. 494 

495,  4«7- 
MovraéscMi    (Qaode    de   Boar- 

detlle,  oomie  de',  16,  4S.  4^ 

69»  9*»  93%  »6a,  171. 
MoBTUBUiL  (Mathim\  srrrAsi- 

re  du   prince  de  Coatr.  iif 

49S. 
Mornio?ri>-«ra.CHEa.    17^.  ilV 

S07,  171,  «73,  176,  »--.  ».>. 

«97,  300,  3oi,  3o8,  344.  Î4^ 

411,  4«3,  489,  491 
MoTfiB-(tt  Tctimrr  .la  ,  {11 
Moma-lloinAacciiBT    JFbikpf 

comte    dr    la>.    maréH^l   i' 

France,  lao.  i«i,  168  rt  1^ 

53i,  53«,  534 
MoraoH,  Tojrft  MosTao«i>-«t  > 

Cnta. 
Moc««%TV  (Amannr  CiOTon.  m*- 

quis  de  la  ,    168,    t*i.  Iti 

487- 
MotTZ4»a,  ^illr,  «i3 

MuatTBB,  TiUe  d'AUeaafnr.  ^ 

5i4. 
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JVWmmE*  (U  pmrlemtM  di),  S38, 

SJg. 
NoBT,  «u&IibI  de  «■■Vi  3ii. 
NoTMB-Dua  O'^litc  da),  à  Parii, 

101,  189,  4i5,  Sog. 
'NoTaa-Dun  (te  <niMtier),  £09. 
NorniH  (Nioolu  For' 

de],  pr^aident  ■ 

de  Paru,  Sig,  Sif. 

Nonai   (ÀlnçoU  Sublet,    L.. 

de),  McrtfuirD  d'État, 


Jftvnif  vilU,  S. 

Kanaaaixt  (Fiançoli  du  PrM, 

iBarquia  de),  406. 
Natu*  (le  rojuaie  de),  41B. 
Huui,  TÎUe,  S14,  S16. 
Nataiixh  (Philippe   de   Uon- 

tant  de  Bintc,  dno  de),  loS, 

40S.  493- 
IlATAiuM(Sniaiuie  dcBand^D, 
'  docheHe  de),  femaie  da  pr^ 

oMent,  460. 
HiKomu    (  Ourle* -Am&lte    de 
,    a«Toie,  duode),9«,»i3,iS9, 

«74,  >7S,  «76,  sgS,  Ï07,  3oo, 

3o8,  3ii,  3i7,3iS,  3i5,  3'>f;, 

344,  345,  353,  3(>7, 368, 37$. 

38i,383,  386,  390,  391, 3y«. 

408,  4«9.4t9.  4«>,  4».  546. 
Ibioiiu  (Harie  d'Orlëana,  du- 

cbe««e  de),  17s. 
NiaiiEn  on  NcMUjav  (Charle* 

de  BcauTau,  baron  de],   i*3, 

"4- 


(Fnnçoii  -  Théodore 
de] ,  pHiident  an  parlement 
de  Parii,  >53. 

IbitiLi.uT  (Cha  rlei  deBeand^an , 

.•  Mignenr  de),  4l>o. 

ICinaa  (Loui*  de  Goniague,  dne 

a»),  5i4. 

NioBT  (le  sonTemement  de), 
460. 

noùLLM  (Anne  doc  de),  5t7. 

NoiBKDiraTiia  (Lonii  de  la  Tr^ 
mouine,  marqnii,  paii  duc  de) , 
ii*,..5,  .,.,u4.  nS,  117, 
118,  t36.i58,  «53,154,483- 
484,  S3o  et  531,536,  S5o. 

NoiiT,  pr^  de  Saint-Germain, 
107,  116,  141,  1S8,  iS3, 
483. 

Noujeam  (la  bataille  de).  Soi. 

NoaiuaDiB  (la),  iio,  m,  173, 
175,  176,  i59, 171,487,  4M. 
53s,  U4,  536. 


gnenr  de),  •ecrétaire  d  Ktat, 
3o,  So,  Si,  63,  53,54,47*, 
473,  5i8. 


Oumo*  (l'Ile  d*),  196^ 
0«ATC>  (FrMMo0mi  de  N**- 


un,  [ninee  d*),  : 


i3. 


Oasmu,  on  OkBnuJU  ,  tïH* 
d'Italie,  SiS. 

OuJura,  Tille,  3i6,  3g3. 

Oaiiul  (la  ror«t  d'),  364. 

OaiiAS*  (Gaiton  dac  d'),  frire 
de  Loua  XOI,  5,  6,  ig,  lo, 
iS,  16,  44,  45,  5o,  Si,  Si, 
56,  S7,  58,  65,  80,  91,  g3,  07, 
96,  loi,  m,  ii3,  iSi,  i3*, 
i34,  i38,  iSg,  tSi,  i55,  iSg, 
161,  i63ei  164,  i65, 166,167, 
ifiS,  »a4,  loS,  mg,  110,  ut, 
*i6,  111,  iiS,  1*7,  119,  i3i, 
«33,  i37,  i38,  i39, 14a,  14*. 
14S,  146, 147,  *5i,  a5«,  ■67, 
181, 188,  jgi,  igi,  197, 198, 
199,  3o4,  3o6,  3t9,  lio,  3*3, 
3iS,3i6,  344,345,  346,347, 
3S9, 365,  366,  374,  378,  379, 
38o,  36i,  388,  38g,  395, 397, 
4oi,4ii.4«3.4i6,  4i7.4'8, 
4i9,4»6,  430,431,47».  473. 
474.  486,4^7,  493,  4g4.  495. 
4g6,  497.  4'j8,5a9,  5a8,5ii, 
5ii,  5i3,  Si3.  5ig,  5*0,  S*i, 
Su,  Si3,5ii,5*5,  5i6,  5*7, 
5i8, 519,5^1.  536,537,538, 
539,541.  ^i'f.546,  S47. 

Omiiân  (Marie    de    BonriMOi, 


$76 


du  préoédent;  TOjet 
vnMm  niAfM  06  BovnMMiy 
doefaette  ém). 
Oaiiàst  (Ibi^poîte   de  Lor- 
nine,  daeliMM  d*),  feooada 
d«  GaiUMi  dae  d'Or- 
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lAm^  Sio. 
Oailâm  (Philippe  I  due  d'), 

▼oves  Ajoou  (Philippe  d*). 
OnoB  (l*)*  plAte-forme  pUotëe 

d'onnet,  â  Bordetox^  349  ^ 

35o. 
OrM^«  (r),  e«hftle  frondeuse  à 

Bofdeeax,  35o,  35 1,  3S4* 
OmmàMo  (Jeen  Baptiste  d*),  ma- 

rëehal  de  France,  i8. 
Osonio  (dom  Joseph),  en^ojtf 

de  PhiUppe  IV,  roi  d*Espn. 

(mms  (des),  eapiuine  des  or* 
des  soisses  de  Gnston  d*Or* 
léans,  i3i  et  s3i. 


Fmimis  (it),  le  palais  de  justice, 
à  Paris,  li^i,  iS3,  1S4,  160, 
161,  sSi,  180, 181,  s84t  i88t 
189, 4S3«  5 10,  5 II,  Si 3. 

PmUii  {tiU  dm),  k  Paris,  i55. 

PmimU  (U) ,  le  palais  de  justice, 
à  Bordeaax,  191,  19s,  193. 

PmUùs  {U  9uux),  à  Roaen,  169 
et  170. 

PmUUCmrMmmUU),  à  Paris,  $19  ; 
Toyex  Palmu^Kûyai  (/«). 

PmlaU^orai  (/r),  io3,  i34« 
i55,  i56,  167, I70,  171,  171, 
su,  is4«  s3i,  ail,  i34«  i38, 
»4«.  487,  498»  509,  5io,  5ii, 
Su,  Su,  SSi. 

Palatii»  (Anne  de  Goniafue 
de  Q^Tes,  princesse),  119, 
110,  m,  111,  141,  143,  1S7, 

3S4,  495  «"i  49^- 
Palluad  (Philippe  de  Cl^rem- 
haolt,  comte  de),    maréchal 


de  PrBBM,  101»  Sot,  4ss, 

49«* 
FÊfê  (fr),  vcijre»  InocBT  X. 

Paais,  Tille,  i5,  «4,  36,  4S,  47, 

49<  6^«   9<«   99«  <•)«  «Mt 
107,  lott  110,  IIS,  it3,  ii4« 

iiS,  117, 119, 110,  la»,  tM, 
117,  Ile,  i3o,  i3s,  t33,  lis, 
i5i,  iS3,  171,  lit,  si3,si7, 
119,  i»o,  sas,  ami,  aaf,  a3n» 
»3i,  a34^  %^i,  »3S,  a4o,  a4i, 
»6i,  a6S,  a66, 167,  1701, 173, 
175,  a77, 193,  3(k4,  3i7,  3«i, 
34s,  34s,  3S9,  36S,  374t  h^ 
376,  377,  391,  39a,  393,  SfS, 
396,  398, 399,  40a,  4^,  4N. 
41a,  4i3,  4i4«4i^«  4>9«4«t, 
4aa,  4a3,  4»7»  4*9«  49^  4)>. 
46a,  466,  484.  487,  493,  498, 
497»  5^»  Sic,  $11,  817,  San, 
Saa,  Sa4,  SaS,  Saç,  S3n,  S3i, 
S3a,  S33,  S3i,  53S,  S36,  SI;, 
538,  54a,  S4S,  S46, 54**  M9. 
5So,  55 1. 
Pmtù  (U  ^wîwmmî  4s),  S6,  m, 
loa,  io3,  110,  m,  ii3,  iil^ 
117,  118,  lao,  ISS,  lai,  i3a, 
iSi,  i5a,  i53,  iSi,  iSn,  lia» 
aai,  aa7,  a3t,  a3a,  m3j,  aS*, 
a39,  a4a,  a4S,  a46,  176,  it7, 
a8o,  a8i,  a8i,  s83,  a84,  s8l, 
*9'»  »94»  s<>6,  3i9,  3»3,  Î»S, 
345,  36S,  36/>,  374,  388.  Î^S, 

419,  4>i.443.  4Sq,  464.  4:i* 
483,  484,  486,  493,  4*^4.  4eS. 
498,  So3,  Soi,  SoS,  S06.  $•:. 
S08,  S09,  Su,  Su.  Si3,  Si<. 
519,  Sso,  Saa,  S»),  Si4,  St4> 
5i7,  S18,  SiQ,  S3o,  S)i,  sa 
534,  535,  536,  53;,  SÎ8.  SV 
S40,  S41,  541,546,  S«8 

Pmrtê  (/«  ^MVT»  ^>,  149.  14S. 
3Si,  48S. 

PmrU  (im  pmu  Je),  137.  486. 

PAaitiKss  (1rs),  i3i.  3v8,  4*»' 
4fi,  49«.  519,  S3o,  S3J.SÎ* 

PmrUmemts  {Us),  110. 

Pmiemumts  éU  Burdfmms,  éâ  ^t^ 
on  d*  tUmm,  dr  ^srw. 
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de  Provence  ,  TOjrez  BonUmuc, 

Normandie^  etc. 
PxEGAM  {\e)\  nom  de  lieu,  339^ 

340,  348. 
PiRiGOAD  (le),  187,  490. 
PiBiGuxux,  Tille,  4a3. 
PiAPiGNAir,  Tille,  4a. 
PsKHAUT,  président  à  la  cour  des 

comptes,  398,  519. 
Pb&s4h  (Vaudeter,  marquis  de), 

3o8,  4ia  et  4i3. 
pHiLtpn  IV,  roi  d'Espagne,  31, 

40,  190,  361,  3oo,  5i5,  536. 
Philipsbourg,  TÎUe,  424. 
PiGAADu  (la),  94,  117,  461. 
PicGoijOMnri  (OctoTe),  97. 
PiSMoaT  (le),  54. 
Pimakb-Ehcisb,  prison  d*Éut,  à 

Lyon,  i5. 
PiomnoL  (le  château  de),  88. 
Plbssis-Bblxjxbs    (  Jacques    de 

Rougë,  marquis  du),  173. 
Plbssis-Pkasldt  (Cësar  de  Choi- 

seul,  comte  du),  maréchal  de 

France,  ai 5,  a  16. 
Poimms,  Tille,  3o8,  3o9,  3a3, 

3349  536. 
Ponou  (le),  96,  104,  io5,  173- 

174,  107,  396,  45o,  453,  458, 

461,  466,  488,  494* 
PoLOGm  (la),  43. 
Pons  (Mme  de),  Anne  Poussas!, 

veuTe  de  François-Alexandre 

d'Albret,  sire  de  Pons,  161, 

163,  164. 
Poit-db-l'Abcub  (le),  Tille,  140, 

485,  538,  541. 
PoMT-mi-CB  ou  DB-Si  (le),  Tille, 

384. 
Pont-Neuf  (U\  à  Paris,  169. 
Pom  (Jean  delli),  général  espa- 
gnol, af4t  a 16. 
PoBToiSB,  Tille,  79,  a38,  4>7) 

481. 
Poirrs  ou  Pons,  Tille,  33o. 
PoBTOu>iioon, Tille  d'Italie,  5 15. 
Potier  (Augustin) ,  éTéone  de 
BeauTais,  61,  6a,  64,  80, 47^9 
47Ô»  477i  5i4. 

La  Rochbk>ucàuld.  ii 


PBBTotT  (Charles),  53i  (n.  8). 

Prévôt  deê  mtor^^ands  (ie\  Toyex 
FiTBB  (le). 

Prévôt  [U  grand)^  Sij, 

Princes  {le*)^  désignation  coilec- 

tÎTe  du  prince  de  Condé,  du 

prince  de  Contj  et  du  duc  de 

Longuetille,  166  et  167,  171, 

17a,  173,  175, 177,  ao4,  ao6, 

ao9,  aïo,  an,  ai4,  ai5,  319, 

aao, aai,  aaa,  aa4,  aa5,  aa6, 

aa7,  aa8,  339,  a3i,  a3a,  a33, 

a34,  a39,  a4i,  a46,  395,  3oa, 

347,  38a,  383,  393,  394,  396, 

4ai,48»,  486,  487,  4881489, 

494i  49^9  49^*  497»  498«  499* 
5oa, 5o3,  5i5, 5a8,  537- 

PaioLBAu  ouPhioijO  (Benjamin), 

169. 
Photebce  (la),  aao,  a43,  a44, 

35a,  383,  536,  546,  55o. 
Provence  {le  parlement  de),   538, 

539,  546. 
PaoTiNCBs-Uims  (les),  5i6. 


R 


RAMBoniujrT  (Catherine  de  Vi* 
Tonne,  marquise  de),  84* 

Rambouuxbt  (Mlle  de),  fille  de 
la  précédente,  marquise,  puis 
duchesse  de  Montausier,  76. 

RÉ  (l'île  de),  i3,  396. 

Renard  (le  jardin  de)^  à  Paris, 

86,  14a,  549- 

RBrHBL,Tille,  ai4«9T5,ai6,  317. 

Rbtz  (Albert  de  Gondi,  duc  de), 
général  des  galères,  maréchal 
de  France,  5i4< 

Rbtz  (Pierre  de  Gondi,  doc  de), 
i4i,  188. 

Rbtz  (Francois-Paul  de  Gondi, 
cardinal  de),  coadjuteor,  puis 
archcTéque  de  Paris,  frère  du 
précédent,  io3  et  104,  107, 
no,  m,  f  i4i  116,  i36,  i4it 
i5i,  i58,  160,  ai8,  aao,  aai, 
aaa,  ia3,  337,  a38,  a4a»  «49» 
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■So  et  (Si,  iS4,s5S,  s6r,  16*, 
«67, 175  *t  *7À,  180,  i8t ,  i9*. 
*83,  184,  38S,  186,  187,188, 
189,  190,  191,  3oK,  107,  319, 
3so,  345,  341),  365,366.374. 
387,  388.  39S.  411.  4i3,4S3. 
49Ï.496.497.5o9«5'o.Si4 
Cl  SiS,  ii6,  S3i,  535,  S40, 

S4.,  548.  iio,  iSl. 

Fl>u  (1f\  flrixr.  53â. 

Raonu  (Mm-  <lr).  .S3. 

nicvnjiir,  *ill.',  loi,  3a6. 

RiCflkUEu  (le  cirdtnal  Hc),  3,  6, 
7.9.  10,1t. M,  il. 14.  iS.  16. 
17,  19,  îo,  ïi,  11,  14,  iS, 
ifi.  17,  ig.  3o.  3i,  3S,  36, 
3;,  38.  39.  40.  4i.  4",  4Î. 
4S,  46.  47.  4B,  4g,  So.  58, 
59,  61.  61,  63,  71,  73,  75, 
94.444,  461,  47'.  47'.  47<. 
47s.  *7fi.  479.  So3  et  5o4, 
5i3  rt  5t4,  5i5.  5i6,  S17, 
5i8. 

Ricnuim  (Amund-lMn  dr  Vi- 
gnerol  du  PleHi*.  duc  de), 
"••■'-"-•-u  du  précMeni,  7S. 
175.196,  3ai,48o, 


n   M.  7S. 


488. 
'48^ 


RlCHD».  f-nuTpmpur  du  ehâtr 
RiTiiiKi!  fl^iuit  HarNrr.  ilibr 


48'i.^S7..<<|R,5oi,5iirtSii, 
5)9.  5Î4,  538,  516.  547. 
RlTIFRi!  >,<>ntirn  chcTalier   Ae). 


■   .i.- 


mVHiic 


(le    U 

JW-moir,!,  1,).  ,7.  1,,,  îi,  î;. 
fi»,  [11.  .tl.96.  rî8.  i;;,  180. 
f8i,  441)  rt  450.  4S1.  4^1. 
4SÎ.  457.  4fio.  4(ii,  46),  465 
!■«  4''6,  489 
RocHKPOL'ciiTiA  (1m  dachfMc  dp 


l'ai 


17.18.19,  3o.3i.  3s.  n,  1 
35.36,37,  )8.39.4o,4i-4 
44.45,46.4».  57,58, 60.  fi 
63.64,66,67.68.69,-0.- 
71.73,75,76.77.78.81.1 
8f.  85.  88. 89.  ya.  91.  94. 9 

96.    98,     lOO,     loi,     104.     10 

106,  107,  108.  loçi.  m.  il 


[14,  > 
iiS,  116.  1 


148,158.  I 


'77. 


178.  179.  I 


.  168.  171. 


i83,   184  rt  185.187.  •< 

■  90,    191    M    191.    19I.    I« 

19^,  198,  101,  «03.  104.  *■ 
•06,  107,  108  rt  109.  Il 
m.  119,  110,111.  1*1. 11 
1)5.1*6.  i33.  i34,  i]5.  il 

143.  144.  i48.>49.  *^<'>! 
i55.  157.  159,  160.  i6>.y 
167,  ijo,  171, 17S.  1-^.  »■ 
*7g,  180. 184.  itS.  iK.  li 
188, 189.  igo,  19  t.  19 j.  y\ 
196,197.301,  3o3.  îi,.  îi 
3(-.  liH.  l.o.  3..  %,.,  V 
111.318.  MJ-  li".  ïi-  ■' 
liti.lfii,  Ifil,  l-ill,  l-^;  1- 
37!.  37.)-l»o,  Î8i.  WI,  il 
3fl.,.  Jy..l....4^.,.  i...  . 
4ii.4»o.  4*1.  4ÏO.  i>..i. 
41i.4(..  443.  4U.  iii... 
4^7.  i4«,  449  «  i^  *i 
4i..41(.  iSl.  4>V.  !'•'■  ' 
4iK.  iî'i.  4f...  irti.  i-  .  ,- 
4'i4.1«*rt4.>i.4-.-.  i^s  ,• 
181.  i««.  i«-.  i88.  »'  . 
49i.4'i».  4-1.  iM.  ..'.  . 
4":-  49**.  4!i-t.  5i'..  >«.  i, 
StH,  5(8.  55» 
BocHsrorcu'Ui  1  \ndrr'  i-  1 
vnonp.  ilui  li.-Mr   dr  li  .  fn 
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Roc»avotiG4iiu>  (les  enfiuiu  da 
dac  François  VI  de  U),  ai  a. 

RocHEVouoADU)  (Charlcft-HiUi- 
re  de  la),  chevalier  de  Malte, 
frère  de  raateur  des  Mémoires, 
136,  3o8. 

RocHirouGAULD  (la  maison  de 
la),  104,  147,  148»  448,  458. 

RoGiuaiFFABT  (Henri  de  la  Cha- 
pelle, marquis  de  la),  41 1* 
~~     4  di 


Rocan-GuTos  (Henri  du 
comte  de  la),  98. 

RooHKLui  (la),  TilU,  i3,  i4t  48, 
196,  3i3,  3i4- 

RocBOT  (la  bataille  de),  81. 

RoBAs  (Henri  I  duc  de),  534- 

RoHAV  (Henri  de  Chaliot,  dnc 
de),  i65,  3i5,  3â6,  347«  366, 
378,  379,  38o,  38i,  384. 

RoHAJi  (Tancrède  de],  534* 

RoHAV  (la  maison  de),  104,  i47i 
148. 

RoMB,  Tille,  i38,  164,  349,  $11, 
539,  647. 

RomTTB,  nom  de  lieu,  3^7. 

RoQusLAumx  (GastonJean-Bap- 
tiste  marquis  de),  449* 

RouBH,  rille,  170,  i3S,  370, 499* 

Mouen  (le  parUmeni  de),  iio, 
17a,  173,  487.  — YojeL  Nor- 
mandie {le  parUmeni  ife). 

RouBaouK  (le),  996. 

Roussnbui  (la),  gentilhomme  de 
la  chambre  du  prince  de  Con- 
tj,  196. 

ROUSSELLOV  (l^t  46,  503. 

Royale  (la  place),  à  Paris,  91. 

RoTiLUMOiiT  (l'abbaje  de),  3i. 

Rots,  rille,  71,  478. 

RozAS  (Fréd^o-Maurice  de  Dur- 
fort»  comte  de),  19 5,  117. 

RuKL  ou  RuuL,  près  de  Paris, 
39,  5ao,  539. 


Sabl^  (la  marquise  de),  84  et  85. 
Sâivr-AiosAV  (François  de  Beau- 


Tillier,  comte,  puis  duo  de), 

176,  489. 
SADn-AiiAaD-MoiiTBoim,  3o8. 
SAmT-AjiDEAS,  Saint-Andr^-de- 

Cubuic,  3^8,  339. 
SàDiT-AnoDa   (le  faubourg),  à 

Paris,  404  • 
SAnrr-AjTTom  (la  porte],  à  Pa- 
ris, 401,  4i3,  519. 
SAori^Anom  ^e  fo«s^  de^,  404. 
Saini-AtUouu  {ùjourmiode),  398, 

416. 
Sairt-Cloud,  375,   398,   401  < 

53o. 
SaDiT-Dnis,  rille,  près  de  Paria, 

376,  377,  378,  401, 414,  &3o. 
SAiiiT-Dmns  (Fabbaje  de),  877. 
SAnrr-Duns  (la  rue),  à  Paris, 

509. 
SADTr-GBOEGB  (rile),  dans  la  Ga 

ronne,  197,  198,  491. 
Saiht^uoiadi  (le  fiiubourg),  à 

Paris,  365,  401,  4i4« 

SAIBT-GKIKADI-Ka-LATB,     rillc, 

113,  ii3, 114,  ii5,  i36,  14I1 
93o,  375, 379,  38o,  388,  389, 
466,  483,  5i3,  530,  533, 539, 
53o,  53 1,  539,  538,  54o,  54i, 
543. 

Saikt^Hovoeb  (la  rue),  à  Paris, 
509. 

SAnT-HoHoaB  (la  porte),  è  Pa- 
ris, 403,  535. 

SAorr-lBAB,  Saist-Ibâi.  ou  Saivr- 
T»AL  (Henri  d^Escars»  sei- 
gneur de),  35,  96,  69. 

SAnrr-JxAV-DB-LAinm,  ^Ule,  176, 
488. 

SAnrr-LouTS  (l'Ue),  à  Paris,  539. 

Sadit-Liic  (François  d'Épinar, 
marquis  de),  33i,  333,  333. 
334,  335,  336,  348. 

SADTT-BfAATDi  (la  ruc) ,  à  Paris, 
509. 

SaisT-MABTni  (le  faubourg),  à 
Paris,  404 • 

SAOïT-KlAtiB,  près  de  Paris,  967, 
970,  371,  373,  377,  381. 

S^nrr-Mitsoani   (Jaccpes  Estner 
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de  la  VangujOD,  marquis  de), 

143,  37S,  4o5  et  406. 
Saon^MicaiL   (le   fiîuboarg),  à 

Paris,  «66. 
Siinrr-NicrAiBB ,  ▼oje»  Paan- 

Snraimma  (le  marchai  de  la). 
Sautt-Nioolas  (le  combat    de}, 

41. 
Saott-Simov  (Claude   duc  dr\ 

174,  177,  178,  179,  i«3,  187, 

488,  489- 
SAisT-Suani  (le  faubourg  de),  à 
Bordeaux,  900,  aoi ,  10a,  49%, 

493 

SanT-SoEor  (l'élise  de),  à  Bor- 
deaux, aoa,  4^3. 

Sâorr-VasAvr,  Tille,  4<* 

Sanrrm-FoT,  rille,  384. 

Sautts-Mabis  (le  port).  Tille, 
339,  340. 

S40nS-MADAB^    TOjeZ     MORAD- 


Saottis,  Tille,  Tojea  XAims. 
SAunovoB  (la),    Toyex    Xan- 


Savjos  (Anne-Bfarie  de  Gunpet 
de),  dame  d'atour  de  la  du- 
cbesse  d'Orléans,  164  et  16S. 

SAumia,  Tîlle,  179,  180,  181, 
i8a,  384,  489. 

SanAM,  ville,  394,  347.  386,  S09 
(n.  5). 

SaGuiRB  (Pirrre),  chancelier  de 
France,  a8,  29,  3i,  3«,  5i, 
78»  79.  »o3,  419,  481,  5oi. 
5io,  Su,  539. 

Saura  Ja),  fleuTe,  ia3, 3i6,  401. 

SairacaY ,  Saaaca  ou  SaaB^'4T 
(Marie-Catherine  de  la  Roche- 
foucauld ,  marquise  de} ,  39 
et  3o,  464,  479. 

SasacBY  (Mlle  de\  voyez  Ftaix 
(la  comteMe  de;. 

SaaaKTKaaa,  voyez  FaarÈ-i^aji- 
varaaaa  'le  maréchal  de  la  . 

SaaTiaa  (AIm*1)  ,  marqui»  de  Sa- 
blé, ministre  et  diplomatf.iSS. 
1S6,  943,  a44i  )^7t  a^8,  270, 
»77»  ^4»  440,  ioa,  514. 


Suxnv  (Looia-Ro^^r  WréJart . 

marquis  de  Puiaiewx  et   d^  , 

beau-Irère   de    Taoteor.    117. 

184,   195,   160,  196,   384  «n 

385,  490,  491. 
SiEMcao  (le  P.  Jacques',  jétoite, 

confesseur  de  Loînis  Xlll,  Si. 

53,  54,  47>- 
Soissoat  .Louis  II  de  Bowboa. 

comte  de>,  a5,  96. 
Sourai  (Jacques  de  ,  commaa- 

deur  de  Tordre  de  Malir,  S47 
STArroar,  Kstafobt,  00  Asrsr- 

roBD,  ville,  33a,  337, 33^,34^ 
Steway,  ville,  173, 177,  »Q7,aM. 

S14,  978,  aQ4,  195,  3oS,  Jtf. 

487,  488,  489*  ^)- 
Suisses  (les},  87,  3i3,  3i4,  37«. 

377- 


Taillkboubg  ,  TÎIle,  3oi,  3to. 

317,  33o  et  33i,  384- 
TAiJBO«T-«im-Giaomnr,TiUr,  )oi^ 

317. 
TamsaTm  (Henri-Charles   de  k 

Trémouille,  prince  de.,  >^. 

3oa,  3o3,  3io,  397,  33o.  lêl. 

384.  411.  4S0. 

T4V4!«?ir_4    ;  Jarquf^    dr    Viu  i  . 

rorale  dr  .  178,  3f»*l.  J"î.  «oi 
TaLUBa  t  Michel    le   .    minttfr". 

puis  rhancriier  d«>  France.  S«. 

lao,  168,  a^9,  170.  17-,  hi. 

487»  S16,  539,  S47 
TàoBos  ou  TMKtiaov     Rocb^oft 

de   Saint>.\ngrl.  marquis  (i^  . 

4*4 

Thiostilui,  ^illr,  81.  8> 
'InoMiS    le  prin«^r      \  oyri  tl»- 

aïo^A^    ir  priiirr  Thocna*  ti*" 
Ihol'    FrBnroi»-Au|Su*i<- «II»  .  i> 
TlLLàDET  ;(tahrirl  de  i^sMf»^. 

seigneur  dr  ,  4-. 

TlRLaUOAT,  Mllr,    lî 

Touus    (le   chrvalKT  .    prr«jrr 
jurât  de  Bordeaux,  aoi.  é^ 
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ToSHiLT-   OQ    To«!fS-CH4BB!m, 

3i3,  3i5,  3i6,  317,3^6,339. 
ToRTon,  ville,  177,  3a  i,  489. 
ToftCAKK  (la),  5 14. 
TouRHOR  (Just-Louis  de),  449* 
Tours,  Tille,  19, 17,  3i,  3^,  35, 

36,  87,  180,  3i5,  536. 
Trém OI7II.LK,  TaiMoiLLs  ou  Tri- 

MOU1LLS  (le  duc  de  la),  vojez 

Tarrhtr  (le  prince  de). 
Tr^mouills  (la  maison  de  la), 

io5. 
THiTiLLB  (Armand-Jean  comte 

de),  47. 
Trir,  nom  de  lieu,  161,  993. 
TuiUries  (/w),  à  Paris,  i4s. 
TuRRRHR,  ville,  177,  179,  i83, 

i85,  186,  189,  S07,  ai5,  489, 

490f  494. 
TuRRKRR  (le  vicomte  de),  357. 

TuRRRRR  (Henri  de  la  Tour 
d'Auverffne,  vicomte  de),  ma- 
rchai de  France,  118,  119, 
173,  177,  178,  ao7,iia,  113, 
ai4,  9i5,  ai6,  217,  i^S^  a6o, 
a68,  ^78,  379,  394,  295,  3o3, 
3o5,  317,  3i8,  344,  366,369, 
370,  371,  37a,  373,  393,  397, 
4o3,  404,  4o5,  4i5,  4aa,  487, 
489, 533, 536, 538  et  539,  H^- 


Vairr  ou  VàRR  (le  château  de), 

198*  491- 
Valrrt  (le  château  de),  100. 
Vauttr    (Louis    de    Nogaret, 

cardinal  de  la),  17. 
Valrttr  (Jean-Louis  chevalier 

de    la),    lieutenant  gënëral , 

187,  189,  190,195,  197,  490, 

491 
Varicarvillr,  gentilhomme  du 

duc  de  Longueville,  a5,  36. 
Vatrvillr,  voyez  Bittrvillr. 
Vaugirard,  près  de  Paris,  401. 
Vautirr,  premier  médecin    de 

Marie  de  Médicis,  89,  59. 


Vautortr  (FrançoisGroget,  tieur 

de),  537. 
Vrhd6mb  (César  duc  de),  18, 58, 

64,74,88,14911761476,489» 

543,  546. 
Vrhd6mr  (Alexandre  de),  grand 

prieur  de  France,  18. 
VRRDÔMR(la  maison  de),  149,543. 
VioLR  (le  château  de),  voyez  Vai- 


Vrrsaillrs,  ville,  17. 

Vrrtruil  (le  ch&teau  de),  en  An- 
goumois,  34,  35,  36,  40,  4>, 
177  (n.  7)»  «8o,  ao7,  489, 494. 

Vn  (Thibaut  de  la),  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Bor- 
deaux, 187  et  188. 

V1RUVU.LR  (Charles  marquis , 
puis  duc  de  la),  surintendant 
des  finances,  299,  393,  297, 
398  et  299,  38a. 

ViGRTRR,  président  au  pariement 
de  Metz,  36. 

ViixARDRT  (le  marquis  de),  66. 

ViLLRJuiF,  ViujumvR,  près  de 
Paris,  133,  398. 

VnxRRRUvRD'AGRirois,  ville,  494* 

ViixRRRirvR-SAarT-GRORGR ,  nom 
de  lieu,  432* 

ViixRROT  (Charles  de  Neufville 
d'Alincourt,  marouis  de),  i5. 

VuxRROT  (Nicolas  ae  Neufrille, 
marquis,  puis  duc  de),  fils  du 
précédent,  3a8,  373,  497* 

VnicRRRRS,  près  de  Paris,  4^,87, 
I30,  169,  314,487,  517,519, 

533,  534. 

ViRRUii.  (Louis  Ardier,  sieur  de), 
365,  3oo  et  3oi,  533. 

ViOLR  (le  président  Pierre), 
318,  335,  336,  35o,  i55,  356, 
355,  383,  495,  499,  5i9,  53i, 

534,  538,  539. 
ViTRT,  près  de  Paris,  134. 
ViTRT    (Nicolas   de   l'Hôpiul , 

marquis,  puis  duc  de),  maré- 
chal de  France,  38,  i34- 
VRiixiiRR  (Louis   Phéljpeaux, 
seigneur   de  U  ) ,   seô^taire 


